'  i — >-  - 


v^^ 


/^'^u  / 


K  M*r 


N.     i 


':r.^%;^ 


►-^ 


.rf»- 


K . 


>A  ' 


y/ 


^ 


^?*«-^  \-, 


^    «  ^ 


.^ 


^> 


4i    t-Tiî*?         -'    ^'^ 


<^>. 


», 


>i 


M. 


X; 


ï 


-^<3»*^-^ 


.>^%5;f| 


i-'"  ^%^^ 


\ 


!m 


v^^// 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE 
INIVERSELLE 


^^^/  \^^^   ^^^/  \^^^  ^^^^ 

^  %iM  %iM  ^t^  ^<i^ 


GÉOGR.\PHIE  UN1\ÏRSELLE.  PL.  20,  FRONTISnCE 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE 
UNIVERSELLE 


^^^/  ^^^/  \^^^  \^^^  \^^/ 

^  %ld  Ski^  ^  %iM 


LE  MONDE  NOUVEAU  S  2  les  aspects  de  la 

NATURE  5  LES  RESSOURCES  AGRICOLES  INDUSTRIELLES 
ET  COMMERCIALES  5  2  LA  VIE  DES  HOMMES  3  3  5  5 

PAR  ERNEST  GRANGER  2  professeur  agrégé 

D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE.  SS33532S333 

CET  OUVRAGE  EST  ILLUSTRÉ  DE  PLUS  DE  850  GRAVURES 6 160 CARTES 


TOME    II 


LIBRAIRIE  HACHETTE 
À  PARIS  &  À  LONDRES 


Tous  droits  de  iradiiction.de  reproduction 
et  d'adaptation  réservés  pour  tous  pays. 
Copyright   by  Librairie  Hachette   1922. 


GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


CHAPITRE  XXXIll 


L'ASIE    OCCIDENTALE 


LA  CAUCASIE  —  L'ARMENIE 


LE    KOURDISTAN 


GENERALITES  SUR  L'ASIE  OCCIDENTALE 


Les  plateaux  iraniens  se  prolongent  au  Nord-Ouest  par 
les  hautes  terres  d'Arménie  qui  mènent  au  Caucase  et 
au  Taurus.  Ils  dominent  à  l'Ouest  la  vaste  dépression  que 
traversent  Euphrate  et  Tigre.  Puis,  en  face  de  l'Afrique, 
s'éploie  la  massive  presqu'île  d'Arabie,  tandis  qu'une  autre 
péninsule,  celle  d'Anatolie  ou  d'Asie  Mineure,  fait  face 
à  l'Europe  et  mire  ses  dernières  collines  dans  les  eaux 
céruléennes  de  la  Mer  Egée.  Entre  elles,  la  liaison 
s'établit  par  le  mince  couloir  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. 

Nulle  région  du  monde  n'est  plus  chargée  d  histoire. 
Aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  sur  les  riches  allu- 
vionsdela  Mésopotamie,  Sumériens  et  Chaldéens  cre'èrent 
les  premiers  éléments  d'une  civilisation  raffinée  qui  passa 
plus  tard  en  Egypte  et  que  les  Phéniciens  de  Tyr  et  de 
Sidon  s'employèrent  à  faire  connaître  aux  peuples  médi- 
terranéens. L'Asie  Mineure,  dont  on  commence  à  peine 
à  déchiffrer  les  origines  anciennes  (Empire  hittite),  fut 
hellénisée,  au  moins  sur  les  côtes,  dès  le  X®  siècle  avant 
notre  ère.  Les  conquêtes  d'Alexandre  en  firent  le  foyer  le 
plus  brillant,  le  centre  le  plus  actif  de  la  culture  et  de  la 
pensée  grecques.  Elle  le  demeura  après  la  conquête 
romaine,  et  les  pays  syriens  suivirent  son  exemple.  Par- 
tout les  ruines  amoncelées  et  les  colonnes  gisantes 
appellent  cet  illustre  passé.  Sur  les  plateaux  desséchés 
de  la  triste  Judée  vécut  le  peuple  juif  qui,  le  premier, 
adora  un  Dieu  unique  ;  mais,  aux  collines  fleuries  de 
l'aimable  Galilée,  ce  Dieu  farouche  et  cruel  se  mua  en 
un  Dieu  d'amour  dont  la  doctrine,  le  Christianisme, 
devait  avoir  un  si  prodigieux  destin.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux sables  arabiques  qui  n'aient  eu  leur  Prophète.. et 


l'on  sait  quel  fut,  quel  est  encore  dans  l'humanité,  le  rôle 
de  l'Islam. 

A  tant  de  gloire  succéda  le  plus  lamentable  déclin. 
Envahie  par  les  Turcs,  ruinée  par  des  guerres  intermi- 
nables, mise  à  sac  par  des  conquérants  de  toutes  races, 
l'Asie  Occidentale  vit  la  forêt,  la  brousse  et  le  désert 
reprendre  promptement  la  place  que  l'ingéniosité  humsiine 
leuravait  autrefois  dérobée.  Unelourde  torpeurs'abattit  sur 
ses  montagnes  et  ses  plaines,  à  peine  secouée  un  instant  par 
les  chevauchées  retentissantes  des  Croisés.  Les  ruines 
mêmes  disparurent  sous  le  sable  ou  s'effritèrent  sous  la 
lente  morsure  des  eaux.  Et  des  siècles  s'écoulèrent  ainsi. 

Le  réveil  commença  lorsque,  au  XIX^  siècle,  les  grandes 
nations  européennes  s'occupèrent  de  la  question  turque 
et  des  routes  qui  mènent  en  Extrême-Orient.  En  Syrie, 
en  Asie  Mineure,  les  archéologues,  fouilleurs  de  ruines, 
fureteurs  d'inscriptions,  frayèrent  la  route  aux  ingénieurs, 
et  les  premières  voies  ferrées  gravirent  les  plateaux  anato- 
liens,  s'insinuèrent  aux  pays  du  Liban,  s'allongèrent  vers 
les  villes  saintes  du  Hedjaz,  tendirent  leur  ruban  d'acier 
de  Scutari  d'Asie  à  Bagdad.  Il  y  avait  là  d'immenses 
espaces  à  coloniser,  d'énormes  réserves  de  richesses 
latentes  à  exploiter,  une  position  merveilleuse  à  prendre 
dans  ce  carrefour  qui  commande  l'entrée  de  trois  conti- 
nents. Au  Nord,  les  Russes  mordirent  très  tôt  sur  la  Cau- 
casie et,  poussant  leur  avant-garde  jusqu'aux  pentes  de 
l'Ararat,  visèrent  à  la  fois  le  golfe  Persique  et  celui 
d'Alexandrette.  Mais  ils  durent  s'en  tenir  là,  car  d'autres 
compétiteurs  surveillaient  la  riche  proie  et  réclamaient  leur 
part  de  la  curée  proche.  L'Angleterre  ne  comptait 
laisser  à  jjersonne  le  soin  de  fixer  les  destins  de  la  Mésopo- 
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tamie.  La  France  avait  en  Syrie,  depuis  les  Croisades, 
une  situation  privile'gie'e.  L'Allemagne,  tard  venue  mais 
d'autant  plus  impatiente  d'agir,  faisait  de  la  Turquie 
tout  entière  une  obéissante  vassale,  et  voyait  dansl  Asie 
Ottomane  un  champ  d'action  illimité  pour  ses  hommes 
d'affaires,  une  nouvelle  Terre  Promise  pour  ses  émi- 
grants. 

A  ces  compétitions  étrangères  s'ajoutaient  sur  place 
—  et  s'opposaient  parfois  —  les  questions  de  nationa- 
lité. Peu  de  pays  au  monde  ont  servi  de  berceau,  de 
refuge  ou  de  patrie  d'adoption  à  des  hommes  aussi  diffé- 
rents les  uns  des  autres  par  la  race,  la  langue,  les 
croyances  ;  et  l'état  arriéré  où  toutes  ces  populations  se 
trouvent  encore,  leur  inextricable  mélange,  leur  intolé- 
rance religieuse,  les  haines  vivaces  qui  les  dressent  les  unes 
contre  les  autres,  ne  contribuent  pas  peu  à  compliquer 
la  situation  ! 

Notons  enfin  que  l'Asie  Occidentale,  et  spécialement 
les  régions  Arabo-Turques,  sont  encore  fort  mal  connues. 
Sauf  quelques  rares  exceptions  (côtes  d'Asie  Mineure 
et  de  Syrie),  nous  n'avons  point  de  cartes  vraiment  dignes 
de  foi,  point  de  statistiques  précises.  Nous  en  sommes 
réduits  à  des  données  très  vagues  ou  contradictoires  sur 
des  faits  pourtant  essentiels,  tels  que  l'étendue  des  zones 
irrigables,  des  forêts,  des  terres  arables,  la  densité  de  la 
population,  etc. 

Jusqu'en  1914,  l'Asie  Occidentale  se  partageait  en  Irois 
domaines  :  Russe.  Arabe,  Turc. 

Les  Russes  étaient  maîtres  de  la  Caucasie,  c'est-à-dire  de  la 
région  comprise  entre  la  dépression  dulManytch  au  Nord,  et,  au 
Sud,  une  frontière  artificielle  zigzaguant  à  travers  les  hauts  pla- 
teaux d'Arménie  :  en  tout  500  000  kilomètres  carrés  environ,  peu- 
plés de  12500000  habitants. 

Les  Bédouins  du  désert  conservaient  leur  mdépendance  sur  la 
majeure  partie  de  la  péninsule  arabique  :  2  700  000  kilomètres 
carrés. 

Les  Turcs  possédaient  tout  le  reste,  c'est-à-dire  :  l'Asie  Mineure  : 
495000  kilomètres  carrés  peuplés  de  10  500000  habitants,  soit 
22  en  moyenne  au  kilomètre  carré;  —  l'Arménie  Turque  : 
186000  kilomètres  carrés,    2500000    habitants,    13   au   kilomètre 


carré;  —  la  Syrie:  219000  kilomètres  carrés,  3400000  habitants. 
15  au  kilomètre  carré;  —  la  Mésopotamie  :  419000  kilomètres 
carres,  2000000  d'habitants,  4  au  kilomètre  carré;—  l'Arabie 
Occidentale:  441  000  kilomètres  carrés.  I  000  000  d'habitants, 2  au 
kilomètre  carré. 

La  Grande  Guerre,  à  laquelle  la  Turquie  prit  une  part  malheu- 
reuse à  côté  des  Empires  centraux,  et  à  l'issue  de  laquelle  les  pays 
Russes  furent  en  proie  à  une  longue  anarchie,  a  modifié  profondé- 
ment cette  situation. 

Présentement,  voici  comment  vont  les  choses  (janvier  1922)  : 

Les  pays  du  Caucase  ont  profité  de  la  Révolution  russe  pour 
réclamer  leur  indépendance.  En  Transcaucasie,  les  Géorgiens  et  les 
Turcs  de  l'Azerbaidjan  ont  organisé  deux  Républiques,  la  pre- 
mière aux  rives  de  la  Mer  Noire,  la  seconde  sur  les  bords  de  la 
Caspienne.  Les  montagnards  du  Daghestan  prétendent,  eux  aussi, 
vivre  leur  libre  vie.  Qu  adviendra-t-il  de  ces  peuples  qu'oppriment 
et  tyrannisent  pour  l'instant  les  délégués  du  Gouvernement  soviétique 
russe  ?   L'avenir  seul  nous  le  dira. 

Le  Traité  de  Sèvres  a  décidé  la  création  d'un  Etat  Arménien 
indépendant,  mais  on  ne  peut  encore  prévoir  ni  le  jour  où  cette 
création  sera  réalisable,  ni  le  tracé  de  la  frontière  que  l'on  attribuera 
au  nouvel  Etal. 

L'Asie  Mineure  devient  l'unique  et  dernier  refuge  des  Turcs 
qui  perdent  leurs  domaines  européens.  Toutefois,  le  Kourdistan 
doit  former  une  province  autonome  dans  le  cadre  de  l'Etat  Turc. — 
D'autre  part,  les  Italiens  obtiennent  des  privilèges  spéciaux  dans  la 
région  d'Adalia,  et  conservent  Rhodes  dont  le  sort  sera  défini- 
tivement fixé  par  plébiscite  dans  une  quinzaine  d'années.  — 
Enfin,  les  Grecs  ont  acquis  les  îles  de  la  côte  Anatolienne,  de 
Samothrace  au  Dodécanèse,  et,  pour  cinq  ans,  l'administration  du 
Vilayet  d'Aïdin  avec  le  grand  port  de  Smyrne. 

Constantinople  demeure  la  capitale  de  l'Etat  turc  et  la  résidence 
du  Sultan.  Mais  les  Détroits  et  les  rives  de  la  Mer  de  Marmara 
sont  internationalisés  et  placés  sous  le  contrôle  permanent  des 
Grandes  Puissances. 

Les  populations  arabes  de  Mésopotamie,  de  Syrie  et  d'Arabie 
près  desquelles  les  Alliés  trouvèrent,  pendant  la  Grande  Guerre, 
une  aide  appréciable,  se  voient  libérées  de  toute  sujétion  turque 
et  partagées  en  cinq  Etats  indépendants  ;  Syrie,  Palestine, 
Mésopotamie,  Hedjaz,  TransJordanie.  En  Syrie,  la  France  a  reçu 
le  mandat  de  collaborer  à  l'organisation  de  la  jeune  nation  libano- 
syrienne.  L'Angleterre  a  reçu  un  mandat  du  même  ordre  pour  la 
Palestine,  la  Mésopotamie  (celte  dernière  transformée  en  royaume 
Arabe  d'Irak  Arabi)  et  la  Tiansjordanie  —  Quant  au  royaume 
du  Hedjaz,  dont  le  territoire  s'étend  le  long  de  la  Mer  Rouge 
entre  la  Palestine  et  le  pays  d'Asir,  il  est  gouverné  par  un  pro- 
tégé de  l'Angleterre,  le  Grand  Chérif  de  la  Mecque. 
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Le  Caucase  sert  de  support  aux  régions  qui,  sous  le 
nom  d  ensemble  de  Caucasie,  couvrent  près  de 
500  000  kilomètres  carrés  entre  la  dépression  du  Manytch 
et  les  plateaux  d'Arménie. 

C  est  une  puissante  chaîne  de  montagnes  néeà  la  même 
époque  que  les  Alpes,  et  qui  s'allonge  sur  plus  de 
1  000  kilomètres  entre  les  presqu'îles  de  Taman  (sur  la 
Mer  d'Azov)  et  d'Apchéron  (sur  la  Caspienne).  Sept 
sommets  y  dépassent  5  000  mètres  (Elbrouz  5  847  mètres, 
Kazbek  5  043  mètres,  Dych-Taou  5  198  mètres,  etc.). 
Soixante-dix  autres  montent  au-dessus  de  4000  mètres.  Des 
neiges  éternelles  s'y  maintiennent  à  partir  de  3  300  mètres, 


et  des  centaines  de  glaciers,  encore  insuffisamment  connus, 
étincellent  au  fond  des  cirques.  De  majestueuses  forêts 
revêtent  une  partie  des  pentes  inférieures,  mai;  le  déboi- 
sement a  fait  son  œuvre,  et,  surtout  dans  la  partie  orien- 
tale, la  roche  vive  apparaît  souvent  à  nu.  Très  peu  de 
passages  aisés,  sauf  à  l'Est  où  la  hauteur  est  moindre.  Le 
col  le  plus  commode  (2  379  mètres),  emprunté  depuis 
longtemps  par  la  route  militaire  Wladicaucase  ou  Vladi- 
kavkaz-Tiflis,  porte  le  nom  de  Défilé  de  la  Croix  (Darial). 
Dans  l'ensemble,  la  montagne  laisse  une  itnpression  d'in- 
contestable grandeur,  mais  elle  ne  charme  pas,  elle  n'a  pas 
l'attrait,  la  séduction  de  nos  Alpes  plus  humanisées. 
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Au  Nord,  le  Caucase  est  Hanqué  d  une  zone  assez 
large  de  hautes  collines  entaille'es  par  le  Terek,  le  Kouban, 
la  Koumaet  leurs  affluents.  Puis  les  steppes  s'e'tendent, 
immenses,  sur  1  isthme  où  s'unissaient  autrefois  les  eaux 
de  la  Caspienne  et  de  la  Mer  Noire. 

Au  Sud,  la  chute  est  plus  brusque  sous  la  double 
dépression  où  coulent  en  sens  inverse  le  Rion  qui  va 
à  la  Mer  Noire,  la  Koura  qui  de'vale  vers  la  Caspienne 
et  joint  son  delta  à  celui  de  l'Araxe.  Ce  sont  là  les  seules 
plaines  de  la  Transcaucasie,  et  encore  les  marais  à 
l'Ouest,  les  steppes  salines  à  l'Est,  en  occupent-ils  une 
bonne  part. 

Puis  le  sol  se  relève  et  les  hautes  terres  volcaniques 
d  Arménie  étalent  le  chaos  de  leurs  plateaux  sauvages, 
de  leurs  chaînes  enchevêtrées  (Alagœz,  Bingoel 
Dagh,  etc.),  de  leurs  formidables  coulées  de  basaltes  que 
domine  le  cône  superbe  de  l'Ararat  (5 1  57  mètres).  Des 
lacs,  vastes  chacun  comme  plusieurs  Léman,  se  logent  aux 
creux  des  roches  âpres  et  nues  :  le  Golctcha,   le  lac  de 


\  an.  .Au  fond  de  gorges  grandioses  creusées  dans  le  grès 
rouge  ou  la  sombre  lave,  l'Araxe,  la  Koura,  les  deux 
branches  de  l'Euphrate  :  Kara-Sou  et  Mourad-Sou,  le 
Tigre  enfin,  précipitent  leurs  eaux. 

Point  de  régions  nettement  définies,  point  de  cadre 
naturel  destmé  à  grouper  une  nation,  point  de  centre 
attractif,  mais  la  plus  étonnante  confusion  structurale,  le 
mélange  le  plus  arbitraire  de  formes  topDgrjphiques  dis- 
semblables. Et  cette  confusion  se  reflète  à  la  fois  dans 
les  conditions  du  climat  et  de  la  végétation  comme  dans 
la  répartition  et  la  vie  des  hommes. 

Du  Manytch  aux  plaines  d'Assyrie,  en  effet,  tous 
les  climats  se  succèdent  ou  se  juxtaposent. 

La  Ciscaucasie,  exposée  sans  protection  aux  %ents  du  Nord  et  du 
Nord-Esl.  a  des  hivers  très  froids,  des  étés  très  chauds  semblables  à 
ceux  de  la  Russie  méridionale  Dans  les  plaines  de  Transcaucasie. 
l'Ouest,  les  rives  de  la  Mer  Noire  ont  des  moyennes  qui  rappellent 
celles  de  Nice  et  de  Trie5te(  -  6"  en  janvier  à  Batoum,  -f-  24° en 
juillet).    L'Est,    plus    continental,    varie    entre    -r    3"  et  -}-  27". 
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QuanI  aux  hautes  terres  d'Arménie  et  du  Kourdislan,  elles 
connaissent  des  hivers  aussi  rudes  que  ceux  de  Moscou,  les  chutes 
de  neiges  épaisses  de  plusieurs  mètres,  la  glace  recouvrant  la  sur- 
face des  plus  grands  lacs  A  Erivan,  par  990  mètres  d'altitude,  la 
moyenne  de  janvier  est  de  —  9".  A  Erzeroum  (2000  mètres),  les 
extrêmes  moyens  descendent  à  19'  sous  zéro.  Par  contre,  Tété 
d'Erivan  est  aussi  chaud  que  celui  de  Tunis  (+  25°),  et  un  peu 
partout,  dans  les  vallées  creuses  où  le  soleil  se  réfracte  sur  la  roche 
nue,  dans  les  steppes  poussiéreuses  et  sans  ombre,  les  mois  chauds 
se  supportent  si  mal  que  la  population  émigré  sur  les  hauts  lieux- 
Mêmes  contrastes  dans  le  régime  des  pluies. 
La  seule  zone  très  arrosée  se  trouve  aux  rives  de  la  Mer  Noire, 
où  les  vents  d'Ouest,  chargés  d'humidité,  entraînent  leurs  nuages 
aux  flancs  des  montagnes.  Batoum  reçoit  2  m.  40  de  pluie,  Armé- 
nie et  Kourdistan  reçoivent  aussi  quelques  copieuses  averses,  mais 
déjà  plus  capricieusement  et  plus  inégalement  réparties,  ce  qui  se 
traduit  par  l'irrégularité  du  régime  des  fleuves.  Ejilin,  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  la  Mer  Noire,  la  sécheresse  se  fait  plus  durement 
sentir.  Tiflis  doit  se  contenter  de  48  centimètres  d'eau  et  Bakou 
juste  de  la  moitié. 

Partout  où  l'eau  ne  manque  pas,  le  sol  se  prête  aux 
cultures  les  plus  variées.  La  Ciscaucasie  occidentale  a  des 
terres  a  loess  qui  conviennent  au  blé  et  à  l'orge.  Les 
vallées  du  Rion,  de  la  Koura,  de  l'Araxe  et,  d'une 
façon  générale,  toutes  les  basses  régions   de  la  Géorgie, 


de  r Azerbaïdjan,  de  l'Arménie,  se  montrent  merveilleu- 
sement favorables  d'abord  aux  céréales  et  aux  fruits  de 
l'Europe  centrale  et  méridionale  :  blé,  orge,  poiriers, 
cerisiers,  vignes,  maïs,  noyers,  oliviers,  etc.,  mais  aussi, 
grâce  à  la  chaleur  de  l'été,  au  riz,  au  cotonnier,  au  mûrier,  à 
l'arbre  à  thé.  La  Colchide  (plaine  du  Rion  et  rives 
orientales  de  la  Mer  Notre)  est  célèbre  depuis  l'Anti- 
quité par  l'exubérance  de  sa  végétation,  la  splendeur  de 
ses  forêts  vierges,  l'abondance  et  la  variété  de  ses 
arbres  fruitiers ,  d'où  proviennent  bon  nombre  des  espèces 
qui  se  cultivent  aujourd'hui  dans  les  vergers  des  deux 
Mondes.  Et  sans  doute  sont-ce  là  les  vraies  richesses  que 
Jason  et  les  Argonautes  allaient  conquérir  au  pays  fabu- 
leux de  la  Toison  d'Or. 

Mais,  quand  l'eau  fait  défaut,  l'arbre  disparaît  et  la 
steppe  prend  sa  place,  verte  au  printemps,  fauve  et 
roussie  au  cœur  de  l'été.  Elle  couvre,  au  Nord  du  Cau- 
case, les  plaines  des  Kalmouks,  des  Nogaïs  et  des 
Cosaques  du  Kouban,  Au  Sud,  elle  revêt  le  delta  cail- 
louteux de  l'Araxe.  En  Arménie,  on  ne  trouve  guère 
autre  chose  sur  les  hauts  plateaux  monotones  et  les  monts 
déboisés. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE  ET  ECONOMIQUE 


Les  habitants  de  la  Caucasie-Arménie  peuvent  se 
diviser  en  deux  groupes  :  les  uns  sont  autochtones  et  fixés 
dans  la  région  depuis  la  plus  lointaine  antiquité  :  Armé- 
niens, Kourdes  et  peuples  ou  tribus  du  Caucase.  Les 
autres  vinrent  à  diverses  époques  des  pays  environnants  : 
Européens  (Russes  surtout  et  naturellement,  puis  Grecs) 
et  Asiatiques  (Juifs,  Turcs,  Tatares-Kirghiz).  Nulle 
part  on  ne  trouve  de  nationalité  tout  a  fait  cohérente  et 
compacte,  occupant  sans  mélange  d'aucune  sorte  un 
territoire  bien  défini.  Proto-Aryens,  Sémites,  Aryens, 
Mongols  s'entre-croisent  sur  un  même  domaine.  Musul- 
mans et  chrétiens  de  rites  multiples  peuplent  des 
districts  contigus. 

Toutefois,  en  tenant  compte  à  la  fois  de  la  situation 
géographique,  des  facteurs  race,  langue,  religion  et 
histoire,  la  Caucasie- Arménie  se  partage  assez  naturelle- 
ment en  quatre  ou  cinq  régions,  dans  chacune  desquelles 
domine  un  groupement  ethnique  prépondérant  (Ciscau- 
casie, Géorgie,  Azerba'idjan,  Arménie,  Kourdistan). 

CISCAUCASIE.  .£?>£/ AuNord  de  la  chaîne, sil'on 
meta  part  quelques  Kalmouks,  Tatares  et  Turcs-Noga'is 
qui  nomadisent  entre  le  Terek  inférieur  et  la  Volga, 
tout  le  pays  est  peuplé  de  Cosaques  et  de  colons  russes 
qui  remplacèrent,  depuis  le  XVll«  siècle,  les  anciennes  po- 
pulations caucasiennes.  Ils  élèvent,  dans  les  steppes,  des 
troupeaux  considérables  de  chevaux  et  de  moutons.  Mais 
ils  développent  surtout  la  culture  des  céréales  ;  et  le  blé. 


le  seigle,  qui  mijrissent  sur  les  collines  du  Kouban, 
s'exportent  soit  par  voie  ferrée,  soit  par  les  ports  de  Novo- 
rossiisk (61  000  habitants)  sur  la  Mer  Noire,  et  de  Yeïsk 
(50000  habitants)  sur  la  Mer  d'Azov,  lékatérinodar 
(100000  habitants)  sur  le  bas  Kouban,  Stavropol 
(60000  habitants),  Ma'ikop  (51  000  habitants),  Wladi- 
caucase  (77000  habitants),  commandant  le  passage  et  la 
route  militaire  du  Darial,  les  petits  ports  caspiens  de  Pe- 
trovsk  et  Derbent,  sont  les  agglomérations  urbaines  les 
plus  notables.  Traversée  par  les  voies  ferrées  Rostov- 
Bakou  et  Novorossiisk-Tsaritzin  qui  l'unissent  a  la 
Caspienne,  à  l' Azerba'idjan,  comme  à  la  Russie 
centrale  et  aux  pays  de  la  Volga,  la  Ciscaucasie  tire  ses 
ressources  essentielles  de  l'agriculture  et  de  l'élevage.  Mais 
elle  peut  aussi  exploiter  les  gisements  de  naphte  recon- 
nus tout  le  long  de  la  chaîne  entre  Derbent  et  le  détroit 
de  Kertch.  D'autre  part,  les  sources  thermales  abondent, 
et  celles  de  Piatigorsk  (30000  habitants),  sur  la  haute 
Kouma,  ont  acquis  dans  le  monde  slave  une  très  large 
réputation. 

LES  CAUCASIENS  PROPREMENT  DITS 
ET  LA  GEORGIE.  iJ/SJ  Lorsque  les  Romains  entrè- 
rent en  contact  avec  la  Caucasie,  ils  durent  y  entretenir  un 
corps  d'interprètes  parlant  cent  trente  langues  ou  dia- 
lectes différents.  Depuis  ce  temps,  certaines  tribus  ont  fini 
par  disparaître  ou  se  sont  mélangées  avec  leurs  voisines. 
Toutefois,  le  Caucase  demeure  une  véritable  mosaïque  de 
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VUE  DU  MONT  KAZBEK.  La  chaîne  du  Caucase,  qui  s'étend  du  Pont-Euxin 
à  la  Caspienr.e,  est  née  du  même  effort  de  filtssement  qui  dressa,  en  Europe,  les  Pyré- 
nées, les  Alpes  et  les  Carpates.  La  section  occidentale  contient  plusieurs  sommets  qut 
dépassent  5  000  mètres.  L'un  d'eux  est  le  Kazbek,  dont  les  5  045  mètres  ont  été  gravis 


pour'  a  première  /ois  en  1865  par  des  explorateurs  anglais  qu'accompagnaient  deux 
guides  de  Chamonix.  Couvert  de  neiges  étemelles,  supportant  de  vastes  glaciers,  son 
cône  de  trachyte  domine  le  célèbre  défilé  de  Darial  où  passe  la  roule  carrossable  qui 
mène  de  Tifiis  à  Wladicaucase.  Cl.  PHOTOGLOB, 


ANI  :  LA  GRANDE  MURAILLE.  Aujourd'hui  ruinée  et  déserte.  Anifut  au  Moyen 
Age  la  capitale  de  l'Arménie.  Elle  s'élève  au  milieu  d'une  vaste  steppe  battue  des  vents, 
sur  les  bords  de  ravins  abrupts  et  profonds  qui.  de  tous  côtes,  lui  constituent  une  ex- 
cei/ente  défense  naturelle.  Ses  habitants  l'abandonnèrent  à  la  fin  du  XIll"  siècle 


T.  II. 


pour  fuir  l'inoasîon  turque.  Sa  double  enceinte,  les  murs  encore  debout  de  ses  palais 
et  de  ses  églises  composent  un  ensemble,  non  seulement  d'un  rare  pittoresque,  mais  extrê- 
mement intéressant  pour  Wbistoire  de  l'art  et  de  la  fortification  dans  la  période 
oii,  grâce  aux  Croisades,  l'influence  occidentale  s'exerçait  fortement  en  Orient . 
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LE  MONT  AR-ARAI.  loUan  éleinl.  l'Ararat  dresse  j'usQu'à  5  160  mèlres 
in;  ili'.siis  des  plateaux  arméniens  son  cCne  de  lares  vêtues  de  neiges  éternelles. 
On  ^uit  que  les  mythes  orienta  x  font  de  l'Ararat  une  cime  sacrée  d'où  les  hommes 
et  les  animaux  descendirent  pour  peupler  le  monde. 


BITLIS.  Située  au  Sud-Ouest  du  lac  de  Van,  Bitlis  est  la  principale  cité  du  peu- 
ple kourde  et  compte  une  trentaine  de  milliers  d'habitants.  Ses  maisons  à  toit 
plat  sont  dominées  par  les  ruines  encore  imposantes  de  la  forteresse  qui  sentit  de 
centre  de  résixlance  aux  Kourdes  contre  les  Persans  et  les  Turcs.  Ci.  HeathcotE. 


VILLAGE  ARMÉNIEN.  L'Arménie  est  couverte  de  hauts  plateaux  et  de  mon- 
tagnes où  le  climat  est  extrêmement  rude.  En  hiver,  la  neige  couvre  le  sol  pendant 
de  longs  mots;  en  été,  la  chaleur  est  pénible  dans  les  vallées.  Aussi  les  maisons, 
très  basses,  à  moitié  enfouies  dans  le  sol.  ont  murs  épais  et   peu   d'ouvertures. 


CAMPEMENT  KOURDE.  Les  Kourdes  passent  l'hiver  dans  des  villages  qui  ne 
diffèrent  point  du  village  arménien  précédent.  Mais,  pendant  la  belle  saison,  beau- 
coup  d'entre  eux  mènent  la  vie  nomade  dans  les  steppes  des  plaleau.x,  les  pâturages 
des  montagnes.  Ils  s'abritent  alors  sous  des  tentes,  ou  sous  des  gourbis  de  branchages . 


^k 


j     '--r^^.V-r:'   ^i.,  -rt  îempz  r.07maî,U 

i^z^r.c^^rt^  t'exiorte  Par  voie  ferré:  ; 
.    i  Coro.v  o'!:^tc!e  et  cct/r-Zc. 


\o'j,  sise  aux  rices  de  la 
A/t:;?  i/nj'îorian/  du  monde. 
cr:  .lyjîr'c,  sott  dans  toute 


BOUTIQUE  ET  CHALANDS  ARMÉNIENS.  Les  Arméniens,  demeurés 
dans  leur  patrie  d'origine,  s'adonnent  aux  travaux  agricoles.  Mais  ils  ont  un  goût 
particulier  pour  le  commerce  et  la  banque,  et  c'est  de  cela  que  s'occupent  les  nom- 
breUses  colonies  arméniennes  réparties  dans  toutes  les  villes  de  l'Asie  occidentale. 
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langues  et  de  races  ;  chacun  de  ses  districts  —  chacune 
de  ses  valle'es  parfois  —  ayant  servi  d'habitation  ou  de 
refuge  à  des  gens  d'origine  diverse  et  souvent  e'nigmatique. 
Dans  cette  ventable  Tour  de  Babel,  cette  Montaigne 
des  Langues  "  des  anciens  écrivains  arabo-perses,  on  ne 
parle  pas  moins,  pre'sentement,  de  cinquante  idiomes,  dont 
beaucoup  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  les 
autres  langues  connues  dans  le  monde.  Quant  aux  carac- 
tères physiques,  ils  présentent  souvent  chez  un  même  in- 
dividu le  plus  étonnant  assemblage  de  traits  appartenant 
d'ordinaire  à  des  races  tout  à  fait  distinctes.  "  Chez  les 
Lesghis,  écrit  M.  Deniker,  le  nez  proéminent  droit  ou 
convexe  rappelle  les  Sémites,  tandis  que  les  pommettes 
saillantes,  la  face  large  et  les  angles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dirigés  en  dehors  font  penser  aux  Mongols;  enfin, 
le  tout  devient  encore  plus  bizarre  associé  au;(  yeux  clairs, 
gris  ou  verdàtres,  aux  cheveux  blonds  ou  châtains  des 
Occideniaux. 

Les  ethnographes  (J.  Deniker,  A--H.  Keane)  ne  peuvent  encore 
se  prononcer  sur  l'origine  de  ces  peuples.  Mais  ils  sont  à  peu  près 
d'accord  pour  les  classer  en  quatre  ou  cinq  groupes  linguistiques  et 
ethniques  principaux. 

A  l'Est,  les  Tchétchènes  du  haut  bassin  du  Terek  et  les 
Lesghis  du  Daghestan  subdivisés  en  Ingouches,  Avares.  Dargha, 
Koubatchi,  Kourines,  Laks,  etc.  ; 

Au  Centre,  les  Ossètes  (Tagaours,  Digoriens.  Kourtatines,  Ala- 
ghirs,  etc.)  ; 

Au  Nord  Ouest,  les  Tcherkesses,  ou  du  moins  ce  qui  reste  de 
ce  peuple  autrefois  puissant.  La  plupart  d 'entre  eux,  en  effet,  pour 
ne  point  se  soumettre  aux  Russes,  émigrèrent  en  territoire  otto- 
man. Ils  ne  sont  pljs  représentés  aujourd'hui  que  par  quelques 
petites  tiibus  ;  Abkkazes,  Adighés  ou  Circassiens,  Kabardes,  etc.  ; 

Au  Sud-Ouest  en&n,  les  Kartvels  ou  Géorgiens  subdivisés  en 
Grouniens  ou  Géorgiens  proprement  dits  dans  la  province  de  Tiflis; 
Iraères,  Mingréliens,  Lazes,  Svanes.  etc.,  dans  la  vallée  du  Rion  et 
le  pays  de  Batoum 

La  majorité  de  ces  peuples  ont  une  antique  réputation 
de  courage  et  de  beauté.  Leur  vaillance  en  lit  pour  les 
Russes  de  redoutables  adversaires,  et  l'on  sait  quelle  ré- 
sistance héroïque  opposèrent  aux  Moscovites  les  Avares 
du  Daghestan  groupés  autour  de  leur  "  prophète  "  Sha- 
myl.  Leur  beauté  valut  aux  femmes  géorgiennes  et  cir- 
cassiennes  d'être  les  grandes  triomphatrices  aux  harems 
des  pnnces  turcs  et  persans.  Hospitaliers  comme  tous  les 
montagnards,  ils  accueillent  avec  joie  l'étranger  dans  leurs 
pauvres  demeures  de  pierres  brutes,  collées  comme  des 
alvéoles  de  guêp>es  aux  flancs  des  précipices.  L'adminis- 
tration russe  avait  amené  à  peu  près  complètement  la  dis- 
parition du  banditisme,  autrefois  assez  répandu,  mais 
luscige  de  la  vendetta  persiste  comme  en  Albanie. 

De  tous  les  Caucasiens  proprement  dits,  les  Géorgiens 
forment  le  groupe  de  beaucoup  le  plus  important.  Si  l'on 
met  à  part  les  Svanes  du  haut  Ingour,  ils  habitent  en  effet 
non  la  montagne,  mais  le  bas-pays  où  ils  purent  se  multi- 
plier et  se  civiliser  de  longue  date. 


Ce  sont  les  seuls  qui  possèdent  une  écriture  spéciale, 
une  littérature,  une  histoire  que  leurs  annales  font  remon- 
ter au  X*  siècle  avant  I  ère  chrétienne,  et  qui  connut  de 
brillantes  époques. 

Au  temps  oii  chez  nous  régnait  Philippe  Auguste,  le  pays  de 
Karivel,  gouverné  par  David  le  Réparateur  et  la  légendaire  Tamara, 
obtint  la  prépondérance  sur  toutes  les  contrées  du  Caucase.  Mais 
dévastée  par  les  Mongols  de  Gengis-Khan,  affaiblie  par  des 
guerres,  des  discordes  intestines,  la  Géorgie  devint,  à  la  fin 
du  XVlll^  siècle,  incapable  de  résister  aux  ambitions  russes,  et  fut 
annexée  en  1802  à  l'Empire  des  Tsars.  Toutefois,  elle  con5er\'ait 
un  sentiment  très  net  et  très  fort  de  son  individualité  ethnique  et 
des  droits  qu'elle  avait  à  recouvrer  son  antique  liberté.  Aussi,  après 
la  Révolution  russe  de  1917,  prit-elle  l'initiative  de  convoquer,  à 
Tiflis,  les  représentants  de  tous  les  peuples  transcaucasiens  qui,  le 
9  août  1918,  proclamèrent  l'indépendance  du  Caucase  et  la  Cons- 
titution d'une  République  lédérative  formée  de  l' Azerbaïdjan,  de 
la  Géorgie  et  de  l'Arménie.  Un  mois  plus  tard,  celte  République 
se  disloquait,  chaque  Etal  reprenait  sa  liberté  d'action,  et,  le  28  mai, 
naissait  la  République  Géorgienne,  bientôt  suivie  de  l'apparition 
des  Républiques  d'.Azerbaîdjan  et  d'Arménie. 

Sauf  les  Lazes  convertis  à  l'Islam,  tous  les  Géorgiens 
sont  chrétiens  de  nte  grec,  fort  attachés  à  leur  culte  qu'ils 
célèbrent  dans  des  églises  souvent  anciennes  et  d'archi- 
tecture originale.  Ils  parlent  une  langue  rude  et  guttu- 
rcile,  aiment  passionnément  le  chant,  la  danse,  les  fêtes 
semblables  à  nos  '  fraines  "  périgourdines  ou  à  nos 
assemblées  "berrichonnes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
paysans  vivant  de  maïs  et  de  rrullet,  de  laitages  et  de  fruits, 
habitant,  comme  au  temps  de  Strabon,  soit  de  misérables 
huttes  en  bois  et  branchages,  soit  des  maisons  très  frustes 
a  demi  enfouies  en  terre  ou  dissimulées  dans  les  rochers 
et  uniformément  recouvertes  d'une  couche  d'argile  bat- 
tue. .Malgré  la  merveilleuse  fécondité  naturelle  du  sol,  no- 
tamment dans  les  bassins  du  Rion,  de  l'ingour,  du  Tcho- 
rouk,  sur  les  collines  du  Léizistan,  leurs  ressources  sont 
encore  médiocres,  leurs  méthodes  de  culture  très  arriérées. 
Toutefois,  quelques  progrès  ont  été  réalisés  sous  la  direc- 
tion des  Russes  qui  considéraient  les  pays  de  Transcau- 
casie  comme  une  sorte  de  colonie  semi-tropicale  destinée 
à  leur  fournir,  outre  le  pétrole,  des  vins,  des  fruits,  du 
coton,  du  nz,  de  la  soie  et  du  thé. 

Le  territoire  géorgien  s  étend  depuis  le  cours  moyen 
de  la  Koura  jusqu'à  la  Mer  Noire.  Li  superficie  des 
sept  provinces  entre  lesquelles  il  se  répartit  est  d'environ 
104000  kilomètres  carrés,  peuplés  d'un  peu  plus  de 
3500000  habitants.  La  capitale,  Tiflis  (300000  habi- 
tants), est  aussi  l'ancienne  capitale  et  la  principale  cité  de 
la  Transcaucasie.  A  la  fois  orientale  et  russe,  elle  conserve 
ses  vieux  quartiers,  son  bazar,  ses  rues  étroites  et  pitto- 
resques près  des  vastes  et  banales  bâtisses,  banques, 
magasins,  casernes,  larges  voies  bordées  de  maisons  à 
l'européenne  dues  aux  architectes  moscovites.  La  très 
ancienne  Koufaïs  (85000  habitants)  concentre  les  pro- 
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duits  agricoles  de  la  riche  vallée  du  Rion.  Akhalkalaki  et 
Ardahan  ont  eu  un  rôle  stratégique  important  ^ans  les 
guerres  russo-turques.  Sur  la  côte,  Poti  et  Batoum 
(40000  habitants)  exportent  les  pétroles  venus  de 
Bakou,  les  tapis  et  tissus  fabriqués  à  Tiflis,  le  cuivre 
et  le  manganèse  de  la  haute  Koura,  les  soies,  les  fruits 
secs,  le  thé,  le  coton,  destinés  surtout  au  marché  russe. 

L' AZERBAÏDJAN.  00  La Transcaucasie orien- 
tale constitue  la  République  de  l'Azerbaïdjan.  Ce  nom, 
dérivé  de  l'ancien  mot  persan  "  Azerpatigan  " ,  veut  dire  : 
"  Pays  des  feux  éternels  ",  par  allusion  aux  sources  de 
naphte  et  de  gaz  naturels  particulièrement  abondantes 
dans  la  presqu'île  d'Apchéron.  Là  brûlait  cette  flamme 
inextinguible  qu'adoraient  les  Perses  sectateurs  de  Zoro- 
astre  et  qu'ils  tenaient  pour  le  divin  symbole  de  la  pureté. 

De  très  bonne  heure  toute  cette  région  de  plaines  step- 
piques,  de  collines  mouvementées,  voire  de  hautes  mon- 
tagnes, comprise  entre  la  Koura  et  l'Araxe,  fut  peuplée 
de  tribus  turques  et  tartares  qui  absorbèrent  en  partie  les 
anciennes  populations  iraniennes  et  finirent  par  consti- 
tuer un  des  groupes  les  plus  compacts  des  nationalités 
caucasiennes. 

D'abord  divisé  en  khanats  indépendants,  TAzerbaidjan  se 
sépara  en  deux  territoires.  L'un,  qui  passa  sous  l'autorité  des  Schahs 
de  Perse,  conserva  le  nom  de  province  d'Azerbaïdjan.  L  autre, 
devenu  province  russe  entre  1813  et  1828,  perdit  son  nom,  et  les 
Azerbaïdjaniens  sujets  du  Tsar  furent  simplement  désignés  par 
les  termes  de  Tartares  Caucasiens,  musulmans  du  Caucase,  ou  sim- 
plement musulmans.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  en  1918, 
les  Azerbaïdjaniens  de  la  Transcaucasie  Russe,  d'accord  avec  leurs 
voisins  de  Géorgie  et  d'Arménie,  se  proclamèrent  indépendants  et 
reprirent  naturellement  pour  leur  nouvelle  République  le  nom 
magnifique  de-"  Pays  des  feux  éternels. 

L'étendue  du  territoire  atteint  de  90000  al  00000  kilo- 
mètres carrés  peuplés  de  4  000  000  à  5  000  000  d'habi- 
tants. La  grosse  majorité  de  ces  habitants  se  compose 
d' Azerbaïdjaniens  proprement  dits  ou  Turco-Tartares  de 
religion  musulmane  et  de  langue  turque.  On  les  considère 
en  général  comme  presque  égaux  à  leurs  voisins  de  Géor- 
gie par  la  beauté  physique  et  supérieurs  aux  autres  popu- 
lations du  Caucase  par  leurs  qualités  morales  et  sociales  : 
sincérité,  probité,  tolérance  religieuse,  activité,  degré 
d'instruction  même,  car  beaucoup  saventlire,  et  les  (ils  des 
familles  riches  ont  souvent  achevé  leurs  études  dans  les 
Universités  européennes.  Le  reste  se  partage  entre  Tates 
et  Taliches  (alentours  de  Bakou,  district  de  Lenkoran, 
en  tout  200000  ou  300000  individus  de  langue  et  de  race 
iraniennes),  Kourdes(  120000  à  130000  habitants  dans 
le  district  de  Gandja),  tribus  caucasiennes  dans  les  pro- 
vinces du  Nord  (Lesghis,  Avares,  Kuriniens,  en  tout 
300000  ou  400000  âmes),  Géorgiens,  Grecs  (60000  ha- 
bitants), .arméniens  (plusieurs  centaines  de  mille  ?),  Russes 


(200000  environ  en    1913,  surtout  fonctionnaires),    etc. 

Les  ressources  agricoles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  Géorgie.  Malgré  de  pernicieuses  séche- 
resses, le  sol  donne  assez  de  céréales  et  de  vin  ;  il  nourrit 
un  nombre  suffisant  de  brebis  et  de  bêtes  à  cornes  pour 
suffire  aux  besoins  d'une  population,  du  reste  peu  exi- 
geante. Les  terres  irriguées  conviennent  aux  mûriers,  aux 
cotonniers,  aux  arbres  à  fruits.  Les  pêcheries  de  la  Cas- 
pienne, de  l'Araxe,  de  !a  Koura,  procurent  grande  abon- 
dance de  poissons  et  de  caviar.  Mais  la  richesse  essen- 
tielle de  1  Azerba'idjan  repose  sur  les  gisements  de  naphte 
qui  ont  rendu  universellement  célèbre  la  région  de  Bakou. 
Dans  les  dernières  années  d'avant-guerre,  la  production 
moyenne  annuelle  atteignait  près  de  10000000  de  ton- 
nes, soit  environ  le  cinquième  de  la  production  mondiale 
(Etats-Unis  30000000).  Des  centaines  d'usines  raffinent 
le  pétrole  ou  traitent  les  résidus  de  naphte.  Le  tiers  du 
précieux  liquide  s'exportait  en  Russie,  surtout  par  la 
flotte  pétrolifère  de  la  Caspienne  et  le  port  d'Astrakan, 
le  reste  gagnait  Batoum  par  wagons-citernes  ou  pipe- 
lines '  ,  et  alimentait  les  pays  méditerranéens. 

Bakou  est,  naturellement,  la  ville  la  plus  peuplée 
(206000  habitants)  et  la  capitale  politique  de  l'Azerbaïd- 
jan. Elle  n'a  d  autre  intérêt  que  son  activité  commerciale 
et  industrielle,  et  l'aspect  bizarre  ds  ses  multiples  der- 
ricks "  ou  échafaudages  de  bois  qui  protègent  les  sources 
jaillissantes. 

Saliany  ou  Salyan,  débouché  de  la  vallée  de  la  Koura, 
se  classe  aussitôt  après  avec  120000  habitants.  A  l'inté- 
rieur, Gandja  ou  Elisabetpol  (60000  habitants),  Che- 
makha,  Noukha  (41  000  habitants),  Zakataly,  Choucha 
(42000  habitants),  etc.,  qui  doivent  presque  toutes  un 
très  grand  pittoresque  à  leurs  anciennes  murailles,  à  leurs 
forteresses  en  ruines,  tissent  la  soie  et  la  laine  et  en 
fabriquent  notamment  de  fort  beaux  tapis  copiés  sur  les 
modèles  persans.  A  l'extrême  Sud-Ouest,  Nakitchevan 
et  Djoulfa,  dans  la  vallée  de  l'Araxe,  jalonnent  la  voie 
ferrée  Tiflis-Envan-Tabriz. 

ARMENIENS  ET  KOURDES.  iî/iï'  Arméniens 
(ou  Haiks)  et  Kourdes  (ou  Kurdes)  forment,  avec  les  Géor- 
giens et  les  Azerbaïdjaniens,  les  deux  groupes  ethniques  les 
plus  considérables  de  ces  hautes  terres  comprises  entre 
Caspienne,  Mésopotamie  et  Mer  Noire.point  de  jonction 
des  chaînes  du  Caucase,  du  Taurus,  de  l'Iran,  puissant 
château  d'eau,  forteresse  na.turelle  commandant  les  bas- 
pays  d'alentour. 

Les  uns  et  les  autres  ont  comme  lointains  ancêtres  ces 
peuples  encore  mystérieux  :  Hittites,  Ourartou,  que  nous 
signalent  les  inscriptions  d'Assyrie  et  d'Egypte,  et  que 
l'on  tient  pour  autochtones.  Mais  des  invasions  successives 
mêlèrent  a  ces  aborigènes  des  Phrygiens  venus  d'Asie 
Mineure,  des  Mèdes  et  des  Perses  venus  de  l'Iran,  des 
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populations  blondes  descendues  des  pays  du  Nord.  Plus 
tard  des  Juifs,  plus  tard  encore  des  Mongols  et  des  Turcs, 
de  tout  temps  enfin  des  Ge'orgiens  s'unirent  aux  popula- 
tions des  hautes  terres.  De  ce  mélange  de  races  diverses 
naquirent  Kourdes  et  Arméniens.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  de  type  physique  bien  net.  Les 
Kourdes  sont  cependant  un  peu  plus  grands,  en  général, 
que  les  Arméniens,  et  le  plus  souvent  dolichocéphales, 
mais  ils  se  ressemblent  par  la  couleur  brune  de  la  peau. 


la  forme  sémitique  du  nez,  long,  charnu  et  recourbé, 
les  grands  yeux  enfoncés,  le  front  fuyant,  les  cheveux 
très  noirs,  la  barbe  abondante  et  précoce.  Nombre  de 
Kourdes  présentent  la  plus  frappante  similitude  de  profil 
avec  les  personnages  sculptés  sur  les  bas-reliefs  des  palais 
assyriens. 

Les  Arméniens  eureni  une  histoire  (orl  ancienne  et  des  plus 
brillante.  Dès  le  vi*^  siècle  avant  notre  ère,  il  y  eut  un  royaume 
d  Arménie  dont   les  limites  varièrent   maintes  fois,    mais  qui  joua 
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un  rôle  de  premier  plan,  d'abord  au  temps  de  l'hégémonie  perse, 
puis  à  l'époque  gréco-romaine.  Convertis  au  christianisme  arien 
par  Saint  Grégoire  l'IIIuminateur,  au  début  du  IV*  siècle,  ils  édi- 
fièrent dans  leurs  anciennes  capitales  :  Ani,  Varzah  n,  Artaxata. 
Elrvandashat,  etc.,  de  magnifiques  édifices  religieux  dont  les  ruines 
sont  encore  la  plus  rare  pâture  des  tristes  solitudes  arméniennes. 
Mais  cette  adoption  du  Christianisme  leur  fut  fatale.  Leurs  voi- 
sins Kourdes  et  Persans,  puis  les  envahisseurs  Turcs  et  Mongols,  qui 
tous  avaient  embrassé  l'Islam,  ne  virent  en  eux  que  des  ennemis  de 
la  vraie  foi,  supprimèrent  leur  antique  indépendance  et  les  rédui- 
sirent au  joug  le  plus  dur.  Par  ailleurs,  ils  ne  trouvèrent  point 
d'appui  auprès  des  deux  autres  familles  chrétiennes  :  la  Catho- 
lique et  l'Orthodoxe,  qui  tenaient  les  Arméniens  pour  des  héré- 
tiques presque  aussi  dangereux  que  les  Musulmans  A  partir 
du  XII"  siècle,  l'Etat  d'Arménie  disparaît  de  la  carte.  Quant  aux 
Arméniens  eux-mêmes,  les  uns  demeurèrent  sur  place  dans  leurs 
âpres  montagnes,  cultivant  la  terre,  paissant  les  troupeaux;  les 
autres  se  dispersèrent  dans  toute  la  Caucasie,  l'Asie  Mineure,  à 
Constantinople,  ^"  Bessarabie,  en  Russie  méridionale,  etc., 
cherchant  à  tirer  parti  de  leurs  dons  fort  remarquables  pour  les 
affaires  commerciales,  industrielles  et  financières. 

On  estime  à  4  000000  environ  le  total  des  Arméniens 
répartis  dans  le  vaste  monde,  mais  nulle  part  on  ne  les  trouve  en 
groupe  vraiment  cohérent  et  homogène.  Il  y  en  a  plus  de 
100000  dans  la  seule  ville  de  Constantinople.  Tous  les  vilayels 
d'Asie  Mineure  ont  leur  proportion  plus  ou  moins  forte  d  Armé- 
niens, notamment  en  Cilicie,  à  Sivas,  Amasia.  et  sur  les  côtes  de 
la  Mer  Noire  à  Trébizonde,  Samsoun.  Sinope.  En  Perse,  on  en- 
compte  200000  a  300000  autour  de  Tabriz  et  du  lac  d'Our- 
miah.  Enfin,  ils  sont,  naturellement,  en  nombre  particulièrement, 
élevé  soit  dans  l'Arménie  propreir.ent  dite  (Eizeroum,  Bayazid 
Erivan,  Etchmiadzin  où  réside  le  "  Catholicos  ".  c  est-à-dire  le 
chef  suprême  de  l'Eglise  arménienne),  soit  en  Azerbaïdjan  et 
Géorgie,  où  ils  affluèrent  après  les  massacres  de  1895-1896.  Tiflis 
en  compte  à  elle  seule  près  de  100000.  Presque  toutes  les  indus 
tries  locales,  tout  le  commerce  de  cette  ville  sont  entre  leurs  mains, 
ainsi  qu'une  part  des  immeubles  et  des  propriétés  foncières. 
A  Batoum,  à  Bakou,  et  en  général  dans  toutes  les  agglomérations 
urbaines,  ils  ont  su  se  tailler  une  place  de  premier  rang. 

Cette  dispersion  des  Arme'niens,  leurs  aptitudes,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts,  leurs  succès  mêmes  et  la  façon 
dont  ils  les  obtiennent,  les  ont  fait  souvent  comparer  au 
peuple  Juif.  Bien  qu'un  très  grand  nombre  d'entre  eux 
s'adonnent  encore  à  l'agriculture  —  ce  que  ne  fait  plus 
l'Israélite  —  leurs  goûts,  comme  les  siens,  les  portent 
irrésistiblement  au  commerce,  à  l'industrie,  au  trafic  de 
l'argent,  à  l'usure  sous  toutes  ses  formes.  Profitant  de  la 
bonhomie,  de  l'insouciance,  du  manque  d'instruction,  du 
peu  de  sens  pratique  des  gens  qui  les  entourent,  ils  s  en- 
tendent a  les  gruger  de  multiples  façons.  '  '  Un  Grec  vaut 
deux  Juifs,  mais  un  Arménien  vaut  trois  Grecs  ",  dit  le 
pauvre  diable  de  paysan  turc  qui  se  débat  entre  tant  de 
larrons.  Il  faut  chercher,  dans  cette  âpreté  au  gain  et  les 
excès  où  elle  les  entraîne,  la  cause  profonde  de  la  haine 


que  tous  les  Orientaux  indistinctement  :  Géorgiens, 
Azerba'i'djaniens,  Kourdes,  Turcs,  Tcherkesses,  etc., 
nourrissent  pour  les  Arméniens  et  —  non  pas  l'excuse  — 
mais  l'explication  la  plus  naturelle  de  massacres  trop 
célèbres. 

Dans  toute  l'Arménie  proprement  dite,  les  Kourdes 
vivent  en  contact  avec  les  Arméniens.  On  les  trouve 
aussi  en  très  grand  nombre  dans  les  monts  qui  portent 
leur  nom  (Kourdistan  et  Laristan),  aux  confins  de  la 
Perse  et  de  la  Mésopotamie. 

Ce  sont  exclusivement  des  montagnards  incultes  et 
sauvages,  des  pasteurs  pratiquant  le  semi-nomadisme 
qu  exige  la  transhumance,  et  des  brigands  qui,  semblables 
aux  Berabers  de  l'Atlas,  pillent  et  razzient  avec  régula- 
rité les  troupeaux  et  les  récoltes  de  leurs  voisins  séden- 
taires. 

Les  villes  sont  évidemment  peu  nombreuses  en  de  tels 
lieux,  où  l'altitude  moyenne  ne  descend  pas  au-dessous 
de  I  000  mètres,  où  la  culture  est  fort  restreinte, 
soit  à  cause  du  climat,  soit  par  suite  des  guerres  et  des 
razzias.  La  population  campagnarde,  tant  Arménienne 
que  Kourde,  se  contente  en  été  de  tentes  de  feutre 
noir,  en  hiver,  de  huttes  à  demi  souterraines  au  toit 
couvert  de  terre,  où  bêtes  et  gens  vivent  pêle-mêle. 

Les  principales  cités,  souvent  d'origine  fort  ancienne, 
commandent  les  rares  routes  et  pistes  cavalières  qui  tra- 
versent malaisément  montagnes  et  plateaux.  Telles  sont 
Erzeroum  (40000  habitants),  à  plus  de  2000  mètresd'alti- 
tude  sur  le  bord  d  une  petite  plaine  assez  fertile  que  traverse 
le  Haut-Euphrate,  Kars  (35000  habitants),  Alexan- 
dropol  (48  000  habitants),  Erivan  (32  000  habitants) 
unies  par  voie  ferrée  à  Tiflis  et  Tabriz,  Van 
(32  000  habitants),  aux  rives  du  beau  lac  de  ce  nom, 
Bitlis  (40000  habitants),  Mouch  (45  000  habitants), 
qui  jalonnent  les  pentes  septentrionales  du  Taurus 
Arménien. 

L'existence  de  la  République  d'Arménie,  créée  en  mai  1918, 
fut  reconnue  par  les  Alliés  en  janvier  1920,  et  les  représentants 
du  nouvel  Etat  participèrent  aux  réunions  qui  aboutirent  au  Traité 
de  Sèvres.  Le  territoire  arménien,  tel  qu'il  fut  délimité  par  ce 
traité,  puis  par  décision  arbitrale  de  M.  Wilson,  comprend  outre 
l'ancienne  Arménie  Russe  (région  de  Kars  et  d'Erivan),  une 
partie  des  vilayets  turcs  de  Van,  Erzeroum,  Billis  et  Trébizonde, 
soit  en  tout  208  000  kilomètres  carrés. 

Ni  la  Ligue  des  Nations,  ni  aucun  des  grands  Etats  alliés  ou 
neutres  n'ont  voulu  assumer  la  charge  d'un  mandat  sur  l'Arménie. 
Aussi  la  République  n'existe-t-elle  plus  que  de  nom.  Depuis 
avril  1921,  les  Révolutionnaires  russes  en  occupent  une  partie,  et 
les  Turcs  d'Angora  possèdent  l'autre. 
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LA  MÉSOPOTAMIE  ET  L'ARABIE 


LA  MESOPOTAMIE 


GÉNÉRALITÉS.  ^^  Le  bassin  de  Diarke'bir,  au 
pied  du  Taurus  Annénien,  est  comme  le  vestibule  d'une 
vaste  région  nouvelle  qui  embrasse  Mésopotamie,  Syrie, 
Arabie,  et  se  distingue  fortement  de  l'Arménie-Caucasie, 
non  moins  que  de  l'Asie  Mineure.  Ces  dernières  appar- 
tiennent en  effet  à  la  zone  des  grands  plissements,  dits 
Alpins.  Leur  structure,  extrêmement  variée,  offre  un 
mélange  continu  de  hautes  montagnes,  de  dépressions 
profondes,  de  petits  plateaux,  de  vallées  étroites. 
Mésopotamie  et  Arabie  se  rattachent  au  contraire  direc- 
tement à  l'Afrique  dont  elles  présentent  les  immenses 
surfaces  tabulaires,  la  pauvreté  architecturale,  la  poi- 
gnante monotonie.  Le  climat,  la  végétation,  la  vie 
humaine  se  conforment  à  cette  division  géographique 
imposée  par  la  nature.  Au  Sud  de  l'Arménie  comme  à 
l'Est  du  Liban,  on  pénètre  dans  la  zone  où  il  ne  pleut 
plus,  où,  du  moins,  les  pluies  sont  d'une  telle  rareté, 
d'une  telle  irrégulanté,  que  là  même  où  elles  ne  font  pas 
complètement  défaut,  toute  culture  est  impossible  sans 
irrigation  artificielle  ;  zone  des  steppes  infimes  ou  des 
déserts  qui  comptent  parmi  les  plus  redoutables,  les  plus 
ignorés  de  notre  Terre,  et,  couvrant  déjà  tout  l'immense 
espace  compris  entre  Mer  Rouge,  Méditerranée,  Golfe 
Persique,  se  prolongent  encore  jusqu  aux  deux  extrémités 
du  Vieux  Monde  par  les  solitudes  sahariennes  comme 
par  les  plates-formes  nues  de  l'Iran  et  de  l'Asie  Centrale. 
Enfin,  tandis  que  le  Turc  Osmanli  est  la  race  dominante 
sur  la  presqu'île  d'Anatolie,  ou  la  majorité  des  gens 
mènent  une  existence  d'agriculteurs  sédentaires,  l'Arabe 
nomade  et  pasteur  est  le  roi  du  désert,  et  c'est  au  Sud  de 
Diarkébir  que  s'étabht  la  limite  entre  les  deux  langues. 
entre  les  deux  genres  de  vie. 

LE  SOL  ET  LE  CLIMAT.  >a i3  La  dépression 
qui  porte  le  nom  d'ensemble  de  Mésopotamie,  Entre 
deux  fleuves  ",  est  dominée  abruptement  vers  l'Est 
par  les  chaînes  iraniennes,  au  Nord  par  les  Massifs 
d'Arménie. 

A  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest,  elle  se  relie  à  la  Sytie- 


Palestine  et  à  l'Arabie  par  l'immensité  vide  du  Badiet 
ech  Cham  (Désert  de  Syrie),  si  effroyablement  aride  que 
nulle  caravane  ne  s'y  hasarde  au  Sud  de  la  piste  où 
veillent  les  ruines  dorées  de  Palmyre.  Au  Sud-Est,  elle 
s  ouvre  sur  le  Golfe  Persique. 

C'est  une  immense  plaine  de  calcaires  crétacés  cou- 
verts de  sédiments  tertiaires  qui  sont  ou  bien  encore  des 
calcaires  ou  bien  des  sables  et  des  argiles  traversés  de 
puissants  dépôts  de  gypse.  Son  niveau  s'élève  par  gra- 
dations insensibles  depuis  le  delta  du  Chatt  el  Arab 
jusqu'aux  hauteurs  en  partie  volcaniques  du  Tor  et  du 
Karadja  Dagh,  premier  gradin  des  Monts  Arméniens.  Le 
climat  y  présente  tous  les  caractères  des  régions  tropi- 
cales sèches,  éloignées  des  océans,  parcourues  par  des 
vents  continentaux  :  température  extrêmement  variable, 
et  avec  une  étonnante  brusquerie.  Des  étés  si  tomdesque 
les  gens  de  Bagdad  ou  de  Bassorah  doivent  dans  le  jour 
chercher  refuge  en  des  caves  profondes  de  7  à  8  mètres 
(moyenne  de  juillet  à  Bagdad  et  à  Mossoul  -{-  34°, 
à  Diarke'bir,  par  600  mètres  d'altitude,  +  30  ).  Des 
hivers  où  il  gèle  la  nuit,  mais  où  le  soleil  brûle  aussitôt 
qu'il  paraît  (moyenne  de  janvier  +11  à  Bagdad, 
+  7  à  Mossoul,  —  0  6  à  Diarkébir).  Des  vents  terribles, 
suffocants  et  glacés,  chargés  de  poussières  pénétrantes, 
analogues  au  Sirocco,  au  Harmattan  Sahariens.  Surtout 
des  chutes  de  pluie  insignifiantes  qui  n'assurent  pas  aux 
régions  les  plus  arrosées  plus  de  25  à  30  centimètres 
d'eau  par  an,  en  quelques  grosses  averses  d'hiver  suivies 
de  longs  mois  de  siccité  absolue.  (A  Bagdad,  on  compte 
sept  jours  de  pluie  en  moyerme  par  année  !) 

LE  TIGRE  ET  L'EUPHRATE.  J^^  Sans  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  de  pareilles  régions  eussent  de  tout 
temps  été  abandonnées  des  hommes.  Comme  le  Nil  à 
l'Egypte,  les  deux  fleuves  jumeaux  apportent  à  la  Méso- 
potamie 1  eau  bienfaisante  qu'ils  empruntent  aux  neiges 
et  aux  pluies  de  l'Arménie  et  du  Kourdistan.  L'Euphrate, 
le  plus  long  des  deux  (2  780  kilomètres),  a  le  gros  désa- 
vantage de  ne  plus  recevoir  un  seul  tributaire  à  partir  du 
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moment  ou  il  entre  en  plaine.  Aussi  ne  cesse-t-il  de 
s'appauvrir  par  e'vaporation  à  mesure  qu'il  s'e'ioigne  des 
monts  nourriciers.  Le  Tigre  (2000  kilomètres)  est,  au 
contraire,  soutenu  par  ses  affluents  de  gauche  (Grand  et 
Petit  Zab,  etc.).  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  du  reste  la 
belle  régularité  de  régime  qui  caractérise  le  Nil.  Leurs 
crues  sont  soudaines,  violentes,  plus  dévastatrices  qu'utiles, 
car  elles  déversent  sur  les  campagnes  mondées,  non  pas 
de  fertiles  limons,  mais  des  cailloux  et  du  sable.  De 
plus,  elles  se  produisent  au  printemps,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  là-bas  la  moisson  va  se  faire.  Par  contre, 
lors  des  semailles  et  de  la  germination,  les  eaux  sont 
basses  et  il  faut  les  élever  avec  difficulté  au  niveau  des 
champs. 

Toutefois,  ce  sont  bien  eux  les  grands  créateurs  dévie. 
C'est  à  eux  que  la  Mésopotamie  doit  d'avoir  tenu  une 
telle  place  dans  l'histoire  des  hommes.  Sur  leurs  rives 
poussent  à  l'état  sauvage  l'orge,  1  épeautre  et  le  blé. 
L'immense  deUa,  qu'ils  construisirent  de  leurs  alluvions 
et  qui  gagne  sans  cesse  sur  les  eaux  peu  profondes  du 
Golfe  Persique,  est  une  de  ces  terres  de  promission  où  le 
sol,  pour  peu  qu'on  1  arrose,  rend  au  centuple  le  grain 
qu'on  lui  confia. 

"  Paradis  ",  "  Terre  Promise  "  des  Hébreux,  ces  lieux  alli- 
rèrent  de  tout  temps  les  hommes  de  loutes  races.  Sémites,  Aryens, 
Touraniens  y  créèrent  les  premières  civilisations  et  les  premiers 
Empires  :  Assyrie,  Elam,  Chaldée.  Partout,  dominant  les  cam- 
pagnes aujourd'hui  désertes,  se  dressent  les  "  lells  ".  immenses 
tumuli,  prodigieux  amas  d'informes  décombres,  collines  de  briques 
effritées,  recouvertes  de  sables,  seuls  restes  descités  puissantes  dont 
le  nom  hantera  éternellement  la  mémoire  des  hommes  :  Our, 
Assour,  Suse,  Ninive,  Babylone,  cent  autres  encore.  Bien  des 
royaumes  s'étaient  succédé,  avaient  eu  leurs  siècles  de  gloire, 
puis  leur  déclin,  lorsque  les  Grecs  d'Alexandre  et  de  ses  succes- 
seurs, puis  les  Romains,  donnèrent  à  ces  lieux  illustres  une  vie 
nouvelle  aux  temps  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon.  Bien  plus  tard, 
les  Califes  arabes  fixés  à  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad,  firent  encore  une 
fois  de  la  Mésopotamie  l'une  des  régions  les  plus  liches,  les  plus 
brillantes  du  monde, l'entrepôt  général  du  commerce  entre l'Extrême- 
Ojient  et  la  Méditerranée. 

Puis  la  décadence  suprême  commença.  MongolsetTurcs,  accourus 
au  galop  de  leurs  chevaux,  apportèrent  avec  eux  non  seulement  la 
dévastation  passagère,  mais  ce  qui  est  pire  encore,  l'indifférence  si 
fatale  aux  entreprises  qui  exigent  des  soins  continus.  Les  canaux 
d  irrigation  se  comblèrent,  les  digues  écroulées  livrèrent  passage 
aux  eaux  de  crue  qui  s'étalèrent  dans  les  bas- fonds  transformés  en 
mar<iis  pestilentiels.  Les  routes  commerciales  se  détournèrent  de 
ces  steppes  peu  sûres,  hantées  par  la  mort,  et  sur  ces  terres  aussi 
vastes  que  la  France,  si  prodigieusement  fécondes,  qui  nourrissaient 
autrefois  plusieurs  dizaines  de  millions  d'hommes,  on  ne  vit  plus 
que  les  huttes  misérables  des  pauvres  fellahs,  eu  la  tente  errante  du 
Bédouin. 

Ces  tristes  jours  vont  prendre  fin.  Voici  que  l'atlenlion  des 
hommes  se  concentre  à  nouveau  sur  la  région  des  deux  fleuves  et 
que  l'actif  génie  des  Occidenlaux  lend  à  se  substituer  à  l'indo- 
lente routine  des  anciens  maîtres  musulmans.  La  construction  de 
la  grande  ligne  Co.nstanîinople-Bagdad-Golle  Persique  va 
rendre  à  la  Mésopotamie  son  tôle  de  trait  d'union  entre  l'Europe 
et  les   Indes.   Les  Anglais,    "  protecteurs  "  officiels    de  ces    lieux, 
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pourront  continuer  avec  méthode  les  travaux  hydrauliques  inaugurés 
avant  la  Grande  Guerre,  par  la  construction  du  Barrage  de  Hin- 
c'ieh  sur  TEuphrate  inférieur.  II  s'agit  de  redonner  a  l'Irak  Arabl, 
(Méiopotamie  inférieure  ou  ancienne  Chaldée).  son  antique  et  légen- 
daire prospérité  en  ramenant  l'eau  aux  lieux  qu  elle  vivi&ait  autre- 
fois, aussi  bien  qu'en  asséchant  les  marais.  Enfin,  la  c'écouverle  de 
très  importants  gisemenlsde  pétrole  (province  de  Mossoul, vallée  du 
Karoun).déjà  exploités  dans  la  province  persane  d'Arabistan,  ouvre 
de  nouvelles   perspectives  aux  entreprises  des  Occidenlaux. 

LA  MISE  EN  VALEUR.  /HjD  La  mise  en 
valeur  de  la  Mésopotamie  est,  naturellement,  une 
œuvre  de  longue  haleine.  Les  difficultés  apparaissent 
ici  beaucoup  plus  grandes  qu'en  Egypte,  soit  à 
cause  de  leloignement,  soit  par  suite  de  la  rareté  de  la 
main-d'œuvre  ou  de  l'Immensité  des  espaces  à  transfor- 
mer, de  la  sauvagene  même  des  fleuves  qu'il  s'agit  de 
dompter.  Elle  se  fera  cependant,  elle  ne  peut  pas  ne 
point  se  faire.  La  Mésopotamie  est  une  de  ces  terres  pri- 
vilégiées dont  la  gloire  peut  connaître  des  éclipses  plus 
ou  moins  longues,  mais  qui  ne  manqueront  jamais  de 
magnifiques  résurrections. 

Pour  l'instant,  la  zone  cultivable  se  restreint  aux  bords 
immédiats  des  deux  fleuves.  Et  encore  cette  zone,  bien 
loin  d'être  continue,  se  fragmente  en  petits  groupes 
d'oasis  séparés  par  de  larges  espaces  vides.  11  y  faut  ajou- 
ter les  premières  pentes  du  bassin  de  Diarbékir.  Là,  dans 
1  ancienne  Assyrie,  une  ligne  de  belles  sources  entretien- 
nent, d'Amtab  à  Kerbouk,  par  Ourfa,  Mardin  et 
Mossoul,  une  ceinture  multicolore  faite  de  prairies 
miraculeusement  fleuries  au  printemps,  mais  desséchées 
en  juillet,    et  de  jardins  toujours  verts. 

Partout  ailleurs  la  steppe,  semée  de  maigres  touffes 
d'herbes  dures  et  de  broussailles  épineuses,  développe 
son  immensité  morne  et  se  confond,  aux  rives  mêmes  des 
fleuves,  avec  les  sables  du  désert. 

Les  productions  agricoles  consistent  en  céréales, 
fruits,  légumes,  tabac,  henné,  et  surtout  dattes  excel- 
lentes qui  provisnnent  de  la  Babylonie  (la  limite  Nord 
de  la  culture  du  dattier  ne  dépasse  guère  Bagdad).  La 
majeure  partie  de  ces  denrées  se  consomme  sur  place  ou 
s'échange  contre  la  laine,  les  cuirs,  les  animaux  vivants 
que  les  nomades  portent  aux  petits  marchés  échelonnés 
sur  les  rives  de  1  Euphrate.  Le  reste  s'exporte  (presque 
uniquement  peaux  et  dattes)  et  la  valeur  de  ce  trafic 
a  atteint,  en  1919,  7  130  000  livres  sterling,  tandis  que 
les  achats  (50  p.  100  de  cotonnades)  se  montaient  à 
12000000  de  livres.  Il  est  vrai  qu'une  bonne  partie 
des  marchandises  importées  ne  sont  pas  destinées  à  la 
Mésopotamie  même,  mais  à  la  Perse, 

Le  cotonnier  réussit  aussi  bien  en  Mésopotamie 
qu'en  Egypte.  On  l'y  cultivait  sur  de  vastes  espaces 
au  temps  des  Cahfes.  Il  est  probable  que  c'est  à  lui 
que  les  Anglais  comptent  consacrer  le  plus  d'argent  et 
le  plus  d'efforts.  Enfin,  la  région  de  Mossoul  renferme  des 


gisements  pétrolifères  dont  1  exploitation  commenceà  peine, 
mais  dont  les  Britanniques  escomptent  de  larges  profits. 

La  superficie  de  la  Mésopotamie  contrôlée  par  les 
Anglais  est  de  370000  kilomètres  carrés  sur  lesquels 
vivent  —  d'après  le  recensement  de  1920  —  2830000 
personnes,  nomades  ou  sédentaires.  Les  nomades,  ou 
Bédouins,  appartiennent  à  des  tribus  arabes  de  race  à 
peu  près  pure.  11  en  est  de  même  de  certains  sédentaires 
de  fraîche  date,  anciens  pasteurs  transformés  en  jardi- 
niers, soit  dï  leur  propre  volonté,  soit  sous  la  pression 
des  administrateurs  ottomans.  Le  reste,  surtout  dans  les 
villes,  comprend  un  bariolage,  une  bigarrure  de  types 
provenant  de  métissages  répétés  entre  toutes  les  races  qui 
se  heurtèrent  et  se  mêlèrent  aux  rives  des  deux  fleuves  : 
Chaldéens,  Persans,  Arabes,  Turcs,  Kourdes,  etc.,  sans 
compter  les  Juifs  et  même  les  Arméniens,  adonnés,  là 
comme  ailleurs,  aux  opérations  commerciales. 

Les  principaux  centres  urbains  s'échelonnent  sur  la 
grande  voie  formée  par  1  Euphrate  inférieur,  le  Tigre 
Moyen  et  les  dernières  pentes  des  monts  arméniens.  Là 
se  trouvèrent  de  tout  temps  les  étapes  du  commerce  et 
des  armées,  et  c'est  là  que  passe  aujourd'hui  le  chemin 
de  fer  Constantinople-Bagdad.  Biredjik  marque  le  point 
où  les  caravanes  venues  d'Alep  et  d'Alexandrette  fran- 
chissaientl'Euphrate.Ourfa  (30  OOOhabitants),  l'ancienne 
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Edesse.  fut,  au  temps  des  Croisades,  la  capitale  des  princes 
français  de  Courtenay.  Mardin  et  Nissibin  s'entourent 
de  superbes  vergers  arrosés  par  le  Khabour  naissant. 
Mossoul  (80  000  habitants)  a  pris  la  place  de  Ninive 
comme  Bagdad  (225  000  habitants)  succéda  à  Babylone, 
à  Séleucie,  à  Ctésiphon.  Ces  quatre  villes  s'élevèrent 
au  point  où  l'Euphrate  se  rapproche  une  première 
fois  à  si  faible  distance  du  Tigre  que  des  canaux  unis- 
saient aisément  les  deux  fleuves.  C'est  aussi  là  que  la 
navigation  fluviale  commence  d'être  réellement  active,  là 
que  se  croisent  les  routes  de  caravanes  venues  de  Trébi- 
zonde  comme  de  Beyrouth  et  d'Ispahan.  Tant 
est  puissant  l'attrait  de  cette  situation  privilégiée  que 
même  sous  l'incapable  domination  turque,  Bagdad  se 
classait  au  troisième  rang  des  villes  de  l'Empire,  après 
Stamboul  et  Smyrne.  Kerbéla  (65  000  habitants)  et 
Nedjef  reçoivent  par  centaines  de  mille,  chaque  année, 
la  visite  des  pèlerins  musulmans  de  rite  chiite.  Hillé, 
Divanié,  Nassiryé,  Amara,  s'entourent  de  magnifiques 
palmeraies.  Bassorah  (80  000  habitants),  sur  le  Chat  el 
Arab,  mais  accessible  aux  navires  de  mer,  sert  d'entrepôt 
naturel  à  tout  le  trafic  de  la  Mésopotamie.  Elle  a  pour 
rivale  sa  voisine  persane  Mohammérah,  sise  au  confluent 
du  Karoun,  belle  rivière  profonde,  aisément  navigable, 
qui  traverse  et  irrigue  l'ancienne  Susiane. 


L'ARABIE 


Rien  ne  sépare  la  Mésopotamie  de  l'Arabie.  Aux 
rives  mêmes  de  l'Euphrate  commencent  les  déserts  qui 
recouvrent  la  majeure  partie  de  l'immense  presqu'île. 

Vaste  de  plus  de  3  000  000  de  kilomètres  carrés, 
limitée  de  trois  côtés  par  le  fossé  profond  de  la  Mer  Rouge, 
la  Mer  d'Oman,  et  le  Golfe  Persique,  elle  se  présente 
comme  une  "  pénéplaine  ",  un  gigantesque  plateau  dont 
le  revers  occidental  aurait  été  fortement  relevé,  de  telle 
sorte  que  la  pente  générale  du  terrain  s'incline  vers  le 
Levant.  On  ne  possède  des  données  assez  précises  que 
sur  les  districts  de  l'Ouest  :  Hedjaz  et  Yémen.  A  l'in- 
térieur, les  oasis  du  Nedjed  ont  reçu  un  très  petit 
nombre  de  voyageurs  européens.  Tout  le  reste  est 
inconnu. 

La  ceinture  montagneuse  du  plateau  commence  par 
le  Sinaï,  péninsule  triangulaire  que  limitent  les  golfes  de 
Suez  et  d'Akaba  et  qui,  administrativement,  est 
rattachée  à  l'Egypte.  Le  Djebel  Mouça  (2  248  mètres) 
ou  Mont  de  Moïse,  est  peut-être  le  Sinaï  de  la  Bible, 
bien  que  d'autres  exégètes  le  cherchent  plutôt  dans  les 
monts  volcaniques  du  Harra. 

"  Uniiormei  par  la  composition  de  leurs  roches,  granits,  gneiss, 
porphyres,  grès,  les  monts  du  Sinai  ne  le  sont  pas  moins  par  I  a- 
ridilé  de  leur  surface  ;  ils  sont  d'une  nudité  formidable  :  leur  profil, 
à  vives  aiêtes,  se  dessine  sur  le  bleu  du  ciel  avec  la  précision  d'un 


Irait  buriné  sur  le  cuivre.  Aussi  la  beauté  du  Sinaï,  dépourvue  de 
tout  ornement  extérieur,  est-elle  la  beauté  de  la  roche  même  : 
rouge,  rose  tendre,  grise,  blanche,  verle,  encore  accrue  par  le  bleu 
des  lointains,  les  ombres  très  noires  et  le  jeu  de  la  lumière  brillant 
sur  les  facettes  cristallines.  Les  Bédouins  nés  au  pied  des  montagnes 
du  Sinaï  les  aiment  avec  passion  et  dépérissent  de  nostalgie  loin  de 
leurs  rochers.  L'étrange  existence  des  anachorètes  qui  passaient 
leur  vie  contemplative  dans  les  cavernes  de  la  péninsule, 
s  expliqueaussi  peut-être  par  la  beauté  des  montsqui  les  entouraient 
el  qu'ils  ne  pouvaient  plus  quitter.  "  (E.  Reclus.) 

Au  delà  du  golfe  d'Akaba,  les  monts  sinaîtiques  se 
continuent  le  long  de  la  Mer  Rouge  et  du  golfe 
d'Oman  par  les  chaînes  et  les  massifs  isolés  du  Madian 
(2  750  mètres  dans  le  Djebel  ech  Chafah),  du 
Hedjaz  (1  800  mètres),  du  pays  d'Asir,  du  Yémen 
(2  500  mètres)  et  de  l'Hadramaout  (2000  mètres).  Les 

derniers  pointements  —  et  peut-être  les  plus   élevés   

se  dressent  à  l'horizon  de  Mascate  (3  020  mètres  au 
Djebel  Akhdar),  dans  le  pays  d'Oman.  Aux  rives  du 
Golfe  Persique,  toute  apparence  de  hauteurs  disparaît. 

Le  centre  de  la  péninsule  porte  le  nom   de   Nedjed, 
ce  qui  veut    dire    Haut    Pays.    L'altitude  moyenne    se     , 
maintient  en  effet  encore  au-dessus  de    1  000  mètres,  et 
de  nombreux  Djebels  s'élèvent  de  I  500  à  I  800  mètres. 
De  part  et  d'autre  du  Nedjed,  le  sable  rouge,  accumulé      ' 
en  dunes  géantes  que  traversent  les  gouffres  étranges  des 
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(ouldjs  ",  couvre  les  déserts  du  Nefoud  et  du  Dahna. 
Le  premier,  semblable  aux  Ergs  du  Sahara  occidental, 
renferme  encore  quelques  points  d'eau,  quelques  brous- 
sailles, et  les  caravanes  peuvent  y  suivre,  quoique  avec 
difficulté',  deux  ou  trois  pistes.  Le  Dahna,  comme  le 
De'sert  Libyque,  est  au  contraire  complètement  privé  de 
toute  vie  végétale  et  animale.  On  le  longe,  mais  on  ne 
le  traverse  pas.  Il  faut  donc  marquer  en  blanc,  sur  les 
cartes,  cette  région  vaste  comme  deux  fois  la  France. 

En  dehors  des  déserts  de  sable,  les  déserts  de  pierres  analogues 
aux   Hamadas  Sahariennes  ont  aussi    une  extension    considérable 
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dans  tout  le  Centre  et  le  Notd-Ouest  de  la  péninsule  et  spéciale- 
ment dans  les  régions  qui  furent  autrefois  couvertes  de  roches  vol- 
caniques. 

"  Les  chemins  qui  sillonnent  la  "  Région  brûlée  "  (Harra) 
ne  se  reconnaisser.t  que  par  un  léger  reflet  produit  à  la  surface 
des  pierres  par  le  passage  des  caravanes  pendant  des  centaines  et  des 
milliers  d'années  ;  en  certains  endroits  la  roche  est  tellement  dure 
que  les  pas  n'ont  pu  lui  donner  le  moindre  poli  ;  la  route  à  suivre 
est  indiquée  seulement  par  les  crottes  de  chameaux  que  les 
Bédouins  aplatissent  en  marchant  pour  les  coller  au  roc.  Le  district 
de  Habir  ressemble  à  une  masse  de  fer  bouillonnante  et  cou- 
verte d'énormes  bulles,  les  unes  encore  entières,  les  autres  crevées  et 
présentant  à  leur  pourtour  des  arêtes  tranchantes  comme  du  verre.  " 
(D'après  Huber  et  A.  Blunt.) 
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LA  MECQUE  :  LA  KAABA.  La  VilU  Sainte  des  numilmam  s'étèvtaux  Uaa  où 
/  ancêtre  légendaire  du  t>eut>U  arabe,  Ismael,  errant  au  désert  et  mourant  de  soif,  fut 
sauvé  0ar  un  ange  de  Dieu.  Toutes  les  rues,  bordées  de  hautes  maisons,  convergent 
vers  la  grande  mosquée  dont  ta  cour  centrale  contient  an  cuhe  de  maçonnerie  la  "Kaaha'  '. 


reoMverl  d'un  voile  de  soie  noire.  Pour  se  purifier  de  leurs  péchés  et  acquérir  le  titre 
de"hadji"  les  pèlerins  doivent  faire  sept  fois  le  tour  de  la  Kaaha  en  touchant,  chaque 
fois,  une  pierre  noire,  fragment  d'aéroiitfie.  encastrée  dans  le  mur* intérieur .  Au  jour 
du  Jugement,  cette  pierre  témoignera  en  faveur  des  justes.  Cl    Chl'SSEai'-FlavTENS 


T.  II. 
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TELL  ARFAT.  Type  de  petite  ville  dans  ia  réston  qu'arrosent  l'Euphrate  et  le 
Tigre  :  murs  épais  faits  de  briques  cuites  au  soleil,  ouvertures  1res  rares,  dames  bi- 
zarres recouvrant  la  pièce  principale  du  logis.  Tout  est  disposé  pour  se  protéger 
contre  l'écrasante  chaleur  des  étés. 


PAYSAGE  EN  ARABIE.  La  presque  totalité  de  la  péninsule  arabe  est  occupée 

par  des  sieppes  et  par  des  déserts.  Les  montagnes  mêmes  qui  longent  tes  côtes  ne 

reçoivent  point  d'eau,  exception  faîte  pour  le  pays  de  Yémen  ou  Arabie  Heureuse. 

D'oii  la  prédominance  de  la  vie  nomade,  la  formation  des  caravanes,  etc. 


b;.:;:.-,D  ,  PON'T  de  bateaux.  BaMIulmUa  0r,-„c.c.fa  cte  du 
tr,c.:<.c  .r.iiu.cic,i.  on  ccmtruclhn  it:  raiîj  imia.  le  diaekr<pemcnl  Je  la 
iiainsnticn  c  MVtr,  5LT  /  Evnhalc  d  U  Tigre,  h  mise  en  vulcu,  da  lerres  fécondes 
'7.M.S  srri-M!.  ci  jcun!  m  jutir  l'm.e  des  c/ui  erandes  ailla  iAsie. 


SlNAl  :  COUVENT  DE  SAINTE-CATHERINE.  DeKuis  les  premiers  Siècles 
de  l'ère  chrétienne,  la  vie  monastiQue  se  développa  dans  les  déserfs  du  Sinaî, 
comme  dans  les  monts  de  la  Théhàide  égyptienne.  Autour  des  rares  points  d'eau,  les 
moines  bâtirent  leurs  couvents  fortifiés.  CL  UnderwOod  et  Underwood. 
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Climat  et  végétation  sont  ceux  des  régions  tropicales 
où,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  la  pluie  fait 
défaut  (Sahara,  Iran,  Inde  occidentale).  Sur  les  côte, 
dans  la  "  Tchama  "  ou  Terre  Chaude,  la  température, 
à  la  fois  humide  et  brûlante,  paraît  insupportable  à  l'Euro- 
péen. A  Djeddah,  Aden,  Mascate,  la  moyenne 
annuelle  s'élève  aux  environs  de  -r  30°.  Les  indigènes 
eux-mêmes  s'accommodent  assez  mal  de  cette  atmo-. 
sphère  de  serre  chaude  très  préjudiciable  à  leur  santé 
A  l'intérieur,  les  vc^iations  de  température,  fort  grandes  et 
fort  brusques,  font  succéder  des  jours  brûlants  à  des 
nuits  glacées  en  hiver  et  fraîches  en  tout  temps,  mais  la 
siccité  de  l'air  permet  de  s'accommoder  aisément  de  ces 
conditions  climatiques. 

Il  ne  pleut  avec  quelque  régularité  et  une  suffisante 
abondance  qu'à  l'extrême  Sud-Ouest  de  la  péninsule,  où 
les  montagnes  du  Yémen  profitent  en  juin-juillet  des 
averses  de  la  mousson.  75  centimètres  d'eau  se  déversent 
sur  cette  "  Arabie  Heureuse  ",  l'antique  royaume  de 
la  Reine  de  Saba.  Cela  suffit  pour  que  la  végétation  y 
manifeste  une  vigueur  et  une  continuité  que  l'on  ne 
retrouve  plus  ailleurs.  Des  maquis  épais,  mêlés  de  vraies 
prairies,  croissent  entre  500  et  2  500  mètres.  Ils  donnent 
diverses  espèces  de  gommes  et  de  résines  parfumées  : 
l'encens,  la  m>Trhe.  Le  caféier,  ongmaire  d'Abyssinie, 
a  trouvé  là  une  terre  de  choix.  Fruits,  légumes,  céréales 
de  l'Europe  Méridionale  se  cultivent  dans  les  jcU'dins  et 
les  champs  irrigués. 

Peirtout  ailleurs  l'Arabie  reçoit  moins  de  25  centi- 
mètres d'eau,  même  aux  nves  de  la  mer  (à  Mascate, 
16  centimètres  seulement).  Quelques  averses  très  vio- 
lentes peuvent  remplir  un  instant  le  lit  des  torrents 
desséchés,  les  ouaddys,  mais  ces  ondes  passagères  dispa- 
raissent promptement  sous  le  sable,  ou  bien  s'évaporent 
aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Aussi,  dans  les  lieux  les 
plus  favorisés,  la  végétation  spontanée  se  réduit-elle  à 
quelques  buissons  épineux,  plantes  grasses,  petites  et 
rudes  graminées  qui  suffisent  pourtant  aux  sobres  ani- 
maux du  désert  :  moutons,  cheimeaux,  ânes,  chevaux. 
Autour  des  points  d'eau  permanents  se  créent  des  oasis 
où  l'orge,  les  légumes,  l'abricotier,  l'oranger,  la  vigne 
croissent  à  l'ombre  des  palmiers. 

On  ne  sait  pas  le  nombre  des  gens  qui  peuplent  ces 
vastes  espaces.  Il  est  vraisemblable  que  ce  nombre  ne 
dépasse  pas  5  000000  à  6000000  d'individus.  La  majo- 
rité d'entre  eux  mènent  la  vie  nomade  autour  des  oasis 
qui  les  ravitaillent  en  dattes  et  en  grains.  Ce  sont  les 
vrais  Arabes  de  race  pure,  vigoureux,  agiles,  très  sobres, 
souvent  très  beaux,  largement  hospitaliers,  avec  cela 
avides  et  pillards  comme  tous  les  fils   du  désert. 

Les  sédentaires  peuplent  les  campéignes  agricoles  du 
Yémen  et  de  l'Hadramaout  et  les  villes  de  la  côte. 


LA  MESOPOTAMIE  ET  L'ARABIE    

Moins  robustes,  plus  fréquemment  atteints  de  dis- 
grâces physiques,  les  citadins  sont  loin  de  présenter  la 
pureté  de  sang  des  Arabes  de  grande  tente.  Ils  se  sont, 
en  effet,  mélangés  à  doses  diverses  avec  des  Ethiopiens, 
des  Egyptiens,  des  Hindous,  des  Malais  et  des  nègres. 
Mais  ils  ont  de  réelles  aptitudes  commerciales.  Au 
Moyen  Age,  ils  assuraient  les  relations  entre  la  Médi- 
terranée et  les  pays  d'Extrême-Orient,  producteurs 
d'épices.  Encore  aujourd'hui,  des  boutres  cirabes  font  le 
cabotage  sur  toute  la  côte  orientale  d'Afrique,  les  rivages 
de  la  Mer  Rouge,  du  Golfe  Persique  et  jusque  dans 
l'Inde  de  l'Ouest. 

Parmi  les  nomades,  il  en  est  ua  bon  nombre  (dans  1  hinlerland 
du  Yémen  et  du  Sultanat  d'Oman,  les  monts  de  l'Asir,  la  lisière 
du  Néfoud)  qui  n'adhèrent  à  aucun  groupement  politique  déSni  et 
ne  reconnaissent  que  l'autorité  des  anciens  de   la  tribu. 

Les  autres  s'unissent  aux  sédentaires  des  oasis  et  des  «régions 
côtières  pour  former  neuf  Etats  ou  embryons  d'Etats. 

1.  Le  Royaume  du  Hedjaz  (253  033  kilomètres  carres  environ, 
800000  habitants).  Né  pendant  U  Grande  Guerre,  sous  les  aus- 
pices de  l'Angleterre,  il  s'étend  depuis  le  Golfe  d'Akaba  j'usqii'au 
pays  d  Asir.  Son  chef  est  le  Chérif  ou  Emir  de  la  Mecque,  et 
l'importance  de  ce  nouvel  Etat  tient  essentiellement  à  ce  qu'il 
renferme  les  deux  villes  sacrées  du  monde  musulman  :  La  Mecque 
et  Médine.  vers  lesquelles  affluent  chaque  année  par  centaines  de 
mille  les  pèlerins  avides  d'acquérir  le  litte  de  Hadji.  La  Mecque 
dont  les  hautes  maisons  blanches  s'étalent  sur  des  coIlir.es  pierreuses 
autour  de  la  Kaaba,  compte  environ  80  000  habitants  permanents 
et  trois  à  quatre  fois  plus  en  temps  de  pèlerinage.  Elle  est  en  relations 
aisées  avec  l'extérieur  par  son  port  de  Djeddah  où  débarquent 
aujourd'hui  la  majeure  partie  des  musulmans  du  Moghreb,  d'Egypte 
et  de  Malaiiie.  Médine,  également  sainie  mais  moins  visitée,  a  de 
30000  à  40  000  habitants. On  accède  à  Médine  soit  paisonportde 
Yambo,  soit  par  la  voie  ferrée  du  Hedjaz  qui  vient  de  Damas  et 
d'Alep,  et  que  l'ancien  gouvernement  turc  fit  construire  pour  I  usage 
exclusif  des  pèlerins. 

2.  L  Emirat  de  Kérak  ou  TransJordanie.  Constitué  en  faveur 
d'uu  des  fils  du  Chérif  de  la  Mecque,  il  comprend  une  partie  du 
désert  de  Syrie  et  les  steppes  qui  s'étendent  au  delà  de  la  rive 
droite  du  Jourdain. 

3.  Les  Émirats  du  Nedjed  et  du  Djebel  Chammar  (450  000  ha- 
bitants environ),  dont  les  souverains  étendent  leur  autorité  sur  les 
plus  importants  groupes  d'oasis  de  l'intérieur  :  El  Djouf,  Haïl 
Er   Riad,  etc. 

4.  La  Principauté  d'Asir,  sur  la  côte  de  la  Mer  Rouge,  entre 
l'Hedjaz      et    le     Yémen.     Capitale    :     Sabiyah.      Population 

I  000  000  d'habitants  environ. 

5.  L'Imamat  du  Yémen  (180  000  kilomètres  carres, 
I  000  000  d'habitants),  dont  le  territoire  est  la  seule  région  d'Arabie 
qui,  suffisamment  arrosée,  se  prête  aisément  a  la  vie  sédentaire  et 
renferme  de  vastes  espaces  cultivés.  Le  Yémen  a  pour  capitale 
Sana  (45  000  habitants),  belle  et  riche  ville  perchée  à  2  1 30  mètres, 
et  pour  débouché  Hodeidah  (50  000  habitants),  qui  a  pris  la 
place  de  Moka,  complètement  déchu. 

6.  Le  Protectorat  anglais  d'Aden  (22  000  kilomètres  carrés)  et 
l'îlot  anglais  de  Périm  (12  kilomètres  carrés).  Aden  (42  000  habi- 
tants) commande  l'entrée  de  la  Mer  Rouge.  Elle  sert  d'escale  et 
de  port  charbonnier  aux  navires  de  toutes  les  nations. 

7.  Le  Sultanat  d'Oman  ou  de  Mascate  (superficie  :  200  000  bio- 
mètres  cairés:  population  :  500  000  habitants).  Il  fut  un  temps 
où  l'autorité  du  Sultan  de  Mascate  s'étendait  sur  une  grande  partie 
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de  l'Arabie,  les  îles  et  les  côtes  du  Golfe  Persique,  et  sur  la 
{range  du  littoral  africain  qui  va  du  Cap  Guarda'ui  à  Zanzibar. 
Aujourd'hui,  à  peine  est-il  obéi  dans  Mascate  même  et  ses  envi- 
rons immédiats.  Les  tribus  de  l'intérieur  se  sont  affranchies  de  toute 
autorité. 

La  capitale  Vascate,  que  double  son  annexe  de  Moullrah,  ren- 
ferme 25000  habitants  environ.  Ses  relations  commerciales  se  font 
presque  uniquement  avec  l'Inde  et  par  l'intermédiaire  de  négociants 
hindous  ou  britanniques.  En  1919,  Mascate  expédia  vers  Bombay 
des  dattes  et  du  poisson  pour  8000000  à  9000000  de.fiaics  ;  elle 
reçut  de  l'Inde  du  riz,  du  ca'é,  des  cotonnades,  du  sucre  et  du  blé 
pour  une  dizaine  de  millions  de  francs. 

8.  Le  Sultanat  de    Koweïl,   sur    la  côte  Nord-Ouest  du    Golfe 


Persique.  De  minime  étendue  et  peuplé  seulement  dé  50  000  habi- 
tants, c'est  —  en  fait  sinon  en  droit  —  une  enclave  anglaise  dont 
les  Britanniques  pensionnent  le  Sultan. 

9.  Les  Anglais  possèdent  enfin,  dans  le  Golfe  Persique,  les  îles 
coralliennes  de  Bahrein.  Bien  cultivées,  célèbres  par  leurs  pêcheries 
de  perles,  peuplées  de  120  000  habitants,  leur  commerce  total 
s'éleva,  en  1920,  à  2  400  000  livres  sterling. 

En  résumé  :  maîtres  —  directement  ou  indirectement  —  de  la 
Mésopotamie,  de  Koweih,  d'Aden,  de  la  Palestine,  exerçant  une 
influence  incontestée  sur  les  sultans  ou  rois  de  Mascate,  du  Hedjaz, 
de  TransJordanie,  les  Anglais  ont  déoormais  toute  facilité  pour 
poursuivre,  auprès  de  celte  "  Nation  Arabe  "  qu'ils  ont  si  fortement 
contribue  à  faire  revivre,  telle  politique  qui  leur    conviendra. 


CHAPITRE  XXXV 


PALESTINE   ET   SYRIE 


On  désigne  sous  le  nom  d'ensemble  de  Syrie  la 
re'gion  côtière  compiise  entre  la  frontière  de  l'Egypte  au 
Sud,  le  golfe  d'Alexandrette  au  Nord,  la  Méditerranée 
à  l'Ouest,  enfin  à  l'Est  les  steppes  et  les  déserts  appelés 
Badiet  ech  Cham  ou  Désert  de  Syrie.  Longue  de  700  à 
800  kilomètres,  large  en  moyennede  1  50  kilomètres,  elle 
se  compose  essentiellement  de  deux  rangées  de  hautes 
terres,  parallèles  à  la  côte,  et  séparées  l'une  de  I  autre 
par  un  sillon  plus  ou  moins  profond  que  l'on  peut  suivre 
depuis  le  bas  Oronte  jusqu'au  golfe  d'Akaba.  Les 
roches  dominantes  sont  les  calcaires  crétacés  et  jurassiques 
très  perméables,  donc  pauvres  en  eaux  de  surface  et  peu 
fertiles.  Toutefois,  çà  et  là,  dans  les  petites  plaines  qui 
bordent  les  rivages,  sur  les  pentes  occidentales  du  Ltban, 
dans  la  haute  vallée  du  Jourdain,  etc.,  des  sédiments 
tertiaires  et  quaternaires  reposent  sur  les  calcaires  et  se 
prêtent  à  la  culture.  La  Syrie  du  Nord  et  le  Haouran 
ont  enfin  une  couverture  de  roches  volcaniques  qui, 
en  se  décomposant,  donnent  comme  partout  un  sol 
excellent. 

La  côte,  presque   rectiligne,  mais  accidentée   par  de 
hauts  promontoires  entre  lesquels  s  arrondissent  des  anses 
<      sablonneuses,  est  pauvre  en  bonnes  rades.   Pourtant  on 
sait  quel  rôle  jouèrent,  dans  l'Antiquité,  les  ports  phéni- 
ciens, débouchés  naturels  de  la  Mésopotamie. 

I         MONTAGNES  ET  DÉPRESSIONS,  aa  La 
Syrie  se  laisse  assez  naturellement  diviser  en  trois  sec- 

i      lions,  d'après  l'altitude  différente  des  terres  et  du  sillon 
central. 

Dans  la  Syrie  du  Nord,  que  l'Akma-Dagh  (l'Amanus 
des  anciens),  sépare  des  plaines  de  Cilicie,  la  hauteur 
est  encore  relativement  modérée  (I  500  mètres),  le  sillon 
central  peu  accusé  (c'est  la  Ce'lé-Syrie  ou   Syrie  Creuse 
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empruntée  par  le  Nahr  el  Asi,  c'est-à-dtre  l'Oronte).  Les 
relations  d'Ouest  en  Est  y  sont  relativement  plus  aisées 
qu'au  Sud.  De  plus,  l'Euphrate  se  rapproche  fortement 
de  la  mer.  Entre  cette  pointe  extrême  de  la  Méso- 
potamie et  les  rivages  aux  riches  cultures,  on  ne  trouve 
pas  de  déserts,  mais  des  steppes  au  milieu  desquelles 
a  grandi  l'important  centre  d'échanges  qu'est  Alep. 

Dans  la  Syrie  centrale,  la  hauteur  s'accroît  dans  de 
fortes  proportions.  Après  les  monts  Ansarieh,  le  Liban, 

la  Blanche  Montagne  ",  culmine  par  3  210  mètres  au 
Timaroun.  L'Anti-Liban  et  l'Hermon,  qui  lui  font 
face,  atteignent  2  670  mètres.  La  dépression  qui  les 
sépare  (el  Bekaa),  et  où  coulent  en  sens  inverse  l'Oronte 
supérieur  et  le  Nahr  el  Leitani  ou  Leontès,  conserve  une 
altitude  de  1  200  à  1  300  mètres.  Malgré  ces  obstacles, 
c'est  ici  que  passe  la  route  transversale  la  plus  impor- 
tante de  la  Syrie,  celle  qui  unit  le  grand  port  de 
Beyrout  à  la  cité  de  Damas.  Les  montagnes,  arrêtant  les 
nuages,  forment  un  écran  que  les  pluies  ne  franchissent 
pas.  Aussi  le  désert  s'insinue  ici,  entre  Syrie  et  Mésopo- 
tamie. Pourtant  quelques  caravanes  le  traversent  encore, 
car  sa  largeur  est  minime. 

La  Syrie  méridionale  ou  Palestine  voit  à  nouveau  la 
hauteur  s'abaisser.  Les  montagnes  (Carmel,  Tabor) 
finissent  même  par  disparaître  pour  faire  place  a  des  pla- 
teaux hauts  de  700  à  800  mètres  qui  recouvrent  la 
Judée,  descendent  en  gradins  à  l'Ouest  vers  les  petites 
plaines  de  Gaza-Jaffa  et  se  confondent  vers  l'Est  par 
delà  le  massif  volcanique  de  l'Haouran  avec  les  sables 
infinis  du  désert,  si  large  sur  ce  point,  et  si  pauvre  en 
oasis  qu'aucune  caravane  ne  s'y  fraie  aujourd  hui  un 
chemin.  Mais  le  sillon  central  se  transforme  en  une 
déchirure,  la  plus  profonde  de  l'écorce  terrestre.  C'est  le 

"  Ghor  ",  la  dépression  fameuse  où  se  logèrent  le  lac  de 


PALESTINE  ET  SYRIE 


Géne'zareth,  le  Jourdain  et  la  Mer  Morte.  La  sur- 
face de  cette  nappe  aux  eaux  bleues,  lourdes  et  amères, 
se  trouve  à  394 mètres  au-dessous  du  niveau  delà  Médi- 
terrane'e,  et  l'épaisseur  moyenne  de  la  couche  liquide  au 
point  le  plus  creux  est  de  330  mètres.  De  hauts  escarpe- 
ments rocheux  teinte's  par  le  soleil  de  couleurs  e'clatantes  : 
blanc  pur,  violet  d  ame'thyste,  rouge  e'carlate,  composent 
à  ces  ondes  métalliques  un  cadre  dune  surprenante 
grandeur. 

CLIMAT  ET  XÉGÉTATION.  00  Climat  et 
végétation  se  succèdent  de  lOuest  à  l'Est  en  zones  paral- 
lèles. La  côte  a  les  étés  chauds  et  secs,  les  hivers  tièdes, 
le  ciel  lumineux  de  toutes  les  régions  méditerranéennes. 
Les  pluies  y  tombent  d  octobre  à  mars  en  averses  qui 
se  raréfient  du  Nord  au  Sud  (Alexandrette  900  milli- 
mètres, Haifa  600  millimètres.  Gaza  420  millimètres), 
mais  qui  sont  généralement  suffisantes  pour  permettre  les 
cultures  de  céréales  et  de  fruits.  C'est  le  Sahel  "  ou 
ceinture  des  Arabes,  la  Terre  de  Chanaan  des  Hébreux. 
Sur  le  sol  d'alluvions  fertiles  croissent  l'olivier,  le  mûrier, 
l'oranger,  le  citronnier,  le  figuier,   l'orge  et   le  blé.    La 
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vigne  enlace  ses  guirlandes  aux  troncs  des  arbres.  Le 
cotonnier  même,  le  riz,  la  canne  à  sucre  y  mûrissent  aisé- 
ment quand  on  sait  utiliser  les  eaux  irrégulières  des  petits 
torrents  côtiers. 

Au-dessus  du  Sahel,  la  région  moyenne  appelée 
Wusut  "  dans  le  Liban,  va  de  200  à  I  200  mètres. 
Plus  arrosée  que  la  côte,  elle  est  surtout  moins  chaude  et 
convient  au  tabac,  à  la  pomme  de  terre  en  même  temps 
qu  aux  fruits  et  aux  légumes  de  nos  climats.  .Au-dessus 
de  1  200  mètres,  la  zone  du  "  Djurd  "  connaît  des  froids 
très  vifs  et  les  abondantes  chutes  de  neige  qui.  pen- 
dant de  longs  mois,  blanchissent  les  sommets  chauves  du 
Liban. 

Derrière  ce  premier  écran  de  montagnes,  le  Ghôr. 
privé  de  pluies  (de  40  à  20centimètres),  abrité  des  vents 
marins,  soumis  à  la  réfraction  intense  du  soleil  sur  la 
roche  nue.  a  des  hivers  déjà  chauds  (12  à  1 5  )  et 
des  étés  torndes  (jusqu'à  plus  de  50  à  l'ombre).  Enfin, 
l'Anti-Liban,  le  Hermon.  le  Haouran  reçoivent  les  der- 


nières averses  venues  de  l'Ouest  et  peuvent  ainsi  alimen- 
ter les  oasis  qui  s'alignent  à  leur  pied  (Alep.  Homs, 
Damas,  etc.).  Mais  les  steppes  et  les  déserts  qui  les 
entourent  ont  cette  sécheresse  et  ces  brusques  variations 
de  température  (nuits  d'hiver  glacées,  étés  suffocants), 
ces  vents  insupportables  qui  caractérisent  tous  les  climats 
continentaux  des  régions  tropicales. 

Dans  1  ensemble,  Syrie  et  Palestine,  peu  arrosées,  presque  enliè- 
remenl  déboisées  (les  fameuses  forêts  de  cèdres  du  Liban  sont 
réduites  à  une  douzaine  de  gros  arbres  que  Ton  conserve  comme  des 
reliques),  étalant  les  arides  surfaces  de  leurs  monts  décharnés,  de 
leurs  plateaux  "  desséchés  comme  par  un  vent  brûlant  d'abstrac- 
lion  et  de  mort  "'.  surprennent  plus  quelles  ne  séduisent.  Elles  n'ont 
point,  dans  leur  nudité,  celle  grandeur  sereine,  ces  formes  harmo- 
nieuses et  nobles  qui  donnent  tant  de  beauté  aux  montagnes  de 
1  Hellade.  Elles  manquent  aussi  de  l'ampleur  colossale  des  gradins 
quisétageni  aux  rives  du  Nil.  Elles  soni,  la  plupart  du  temps, 
maussades,  tristes  et  laides.  Mais  tant  de  souvenirs  s'attachent  au 
moindre  de  leur  paysage  que  ceux-ci  exercent  sur  l'esprit  des 
voyageurs  un  charme  peut-être  plus  profond,  qu'ils  font  naître  en 
eux  une  émotion  d'une  qualité  peut-être  plus  rare  que  les  lieux 
illustres  de  l'E^pte  et  de  la  Grèce.  Est-il  un  cœur  assez  insen- 
sible pour  ne  point  tressaillir  au  seul  nom  de  Nazareth,  et  qui 
donc  n'a  pas  rêvé  de  cueillir  les  rouges  anémones  de  la  plaine 
d  Esdrelon,  de  boire  à  la  fontaine  de  Samarie.  et  de  chercher  aux 
rives  du  lac  de  Tibériade,  près  des  oliviers  du  Mont  Sacré  comme 
sous  les  ombrages  des  grands  arbres  qui  se  mirent  dans  les  eaux 
du  Jourdain,  les  traces  divines  de  Jésus  ? 

LES  H.ABITANTS.  ûa  Carrefour  naturel  entre 
l'Asie  Mineure.  l'Assyrie,  la  Chaldée,  l'Egypte,  les 
pays  syriens  sont  peuplés  non  pas  d'une  race  spéciale, 
mais  d'un  mélange  de  toutes  les  races  qui,  depuis  les 
Hitittes.  les  Philistins,  les  Phéniciens,  les  Chananéens,  en 
passant  par  les  Araméens,  les  Juifs,  les  Égyptiens, 
les  .Assyriens,  les  Perses,  les  Romains,  les  Arabes  et  les 
Turcs,  se  sont  succédé  ou  juxtaposées  sur  les  flancs  des 
monts  et  aux  creux  des  vallées.  Au  physique,  le 
Syrien  se  caractérise  par  une  figure  régulière,  mais  un 
peu  trop  large,  un  nez  bien  dessiné  quoique  sans  finesse, 
des  lèvres  légèrement  saillantes,  de  beaux  yeux  noirs 
fendus  en  amande,  une  physionomie  très  mobile,  très 
expressive.  Fort  intelligent,  apprenar.t  aisément  les 
langues  étrangères,  il  a,  comme  ses  ancêtres  phéniciens 
ou  juifs,  une  aptitude  remarquable  pour  le  commerce.  On 
lui  reproche  le  peu  de  souci  de  la  vérité  et  une  vanité  un 
peu  ridicule. 

Par  une  sorte  d'étrange  paradoxe,  les  lieux  qui  pour 
nous.  Occidentaux,  sont  avant  tout  la  patrie  du  peuple 
juif  et  le  berceau  du  christianisme,  ne  contiennent 
aujourd  hui  qu'une  très  faible  proportion  de  juifs  et  de 
chrétiens.  Sur  près  de  4  000000  de  Syriens,  on  ne 
compte  guère  que  I  1 5  000  juifs  (encore  la  plupart 
d  entre  eux  sont-ils  d'importation  récente  et  d'origine 
allemande)  et  700  000  chrétiens  partagés  en  d'innom- 
brables sectes    :    catholiques  romains,  grecs  orthodoxes. 
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grecs  catholiques,  Arméniens  orthodoxes,  Arme'niens 
catholiques,  Maronites,  Nestoriens,  etc.  (Le  groupe  le 
plus  compact  est  forme'  par  les  Maronites  du  Liban 
occidental:  plus  de  300000).  C'est  l'Islam,  introduit 
par  les  Arabes  dès  le  Vil''  siècle,  qui  repre'sente  la  religion 
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dominante,  soit  sous  la  forme  de  la  pure  doctrine  musul- 
mane, soit  avec  un  mélange  de  croyances  hétérodoxes, 
comme  cela  anive  chez  les  Nosaïri  des  monts  Ansarieh 
et  surtout  chez  les  Druses  du  Liban  méridional,  de 
l'Hermon  et  du  Haouran. 

La  langue  le  plus  communément  en  usage  jusqu'au 
pied  du  Taurus  est  un  dialecte  arabe.  Le  turc  demeura 
jusqu'en  19181a  langue  officielle  parlée  par  les  fonc- 
tionnaires ottomans  et  les  gens  instruits.  Quant  au  fran- 
çais, il  bénéficie  de  la  renommée  qui  s'attache  depuis  les 
Croisades  à  tout  ce  qui  vient  du  pays  de  France.  De 
nombreuses  écoles  religieuses  (plus  de  50  000  élèves  en 
1913),  une  Université  à  Beyrout,  ont  contribué  à  en 


répandre  si  largement  la  connaissance  qu'en  certains  dis- 
tricts les  gens  du  peuple  même,  et  non  pas  seulement 
les  personnes  cultivées,  le  possèdent  fort  couramment. 
,  Une  partie  des  Synens  mènent  la  vie  nomade  pas- 
sant l'hiver  dans  les  steppes  qui  bordent  le  désert  de 
Syrie,  l'été  sur  les  plateaux  et  les  pentes  orientales  des 
monts.  Ce  sont  des  Arabes  de  race  pure,  les  Bédouins, 
en  tout  semblables  par  l'aspect  physique,  les  qualités  et 
les  défauts,  le  genre  de  vie,  à  leurs  frères  d'Arabie  et  de 
Mésopotamie.  Tous  les  autres  Syriens,  musulmans  ou 
chrétiens,  sont  des  sédentaires  et,  comme  en  Egypte,  les 
campagnards  portent  le  nom  de  fellahs.  Leurs  villages 
égrènent  aux  flancs  des  collines  leurs  petites  maisons 
carrées  à  toits  plats,  blanchies  à  la  chaux,  entourées  d'oli- 
viers, de  cactus,  de  figuiers  de  Barbarie.  Près  de  la  fon- 
taine, à  des  heures  régulières,  les  femmes  se  rassemblent, 
portant  sur  l'épaule  ou  sur  la  tête  de  longues  urnes  de 
terre  que  soutiennent  d'un  mouvement  souple  leurs  bras 
recourbés. 

La  densité  moyenne  de  la  population  (13  à 
I  5  habitants  au  kilomètre  carré)  est  sems  doute  moins 
élevée  qu'elle  ne  fut  à  l'époque  romaine,  si  l'on  en  juge 
par  les  récits  des  anciens  et  les  ruines  partout  amoncelées. 
Faute  de  travaux  d'irrigation  bien  conçus,  les  districts 
fertiles  n'ont  qu'une  petite  étendue,  et  les  gens  y 
paraissent  vite  trop  nombreux  pour  les  maigres  ressources 
du  sol.  C'est  le  cas  par  exemple  des  vallées  du  Liban 
où,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  régions  cultivées  et 
réellement  habitées,  la  densité  dépasse  300  et  400  ha- 
bitants au  kilomètre  carré.  D'où  une  émigration  intense 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  entraînant  vers  l'Amé- 
rique, d'abord  uniquement  des  chrétiens  du  Liban  (plus 
du  quart  de  la  population),  puis  des  musulmans  de  tous 
les  vilayets  (en  1913,  par  exemple,  on  comptait  que  la 
seule  ville  d'Homs  et  ses  alentours  immédiats  avaient 
40000  des  leurs  aux  Etats-Unis). 

Ceux  des  émigrants  qui  reviennent  dans  leur  patrie 
(plus  de  la  moitié)  y  rapportent  non  seulement  leurs  éco- 
nomies (de  1  5  000  à  20  000  francs  en  moyenne  après 
dix  ans  d'exil)  qui  leur  permettent  d'y  vivre  à  l'aise,  mais 
aussi  un  esprit  nouveau,  des  habitudes  et  des  idées  bien 
différentes  de  celles  qu'ils  avaient  en  partant.  Ainsi  se 
continue  et  s'accélère  l'œuvre  de  transformation  com- 
mencée de  longue  date  par  les  pèlerins,  les  marchands, 
les  ordres  religieux.  De  tous  les  pays  turcs,  la  Syrie 
s'ouvrit  en  effet  de  meilleure  heureetleplus  largementaux 
influences  étrangères.  En  se  mélangeant  aux  gens  du  pays, 
les  marchands  de  Venise,  de  Gênes,  des  ports  grecs, 
engendrèrent  tout  le  long  de  la  côte  ce  type  particulier 
d'humanité,  mi-européen,  mi-oriental,  et  que  l'on 
appelle  le  Levantin.  En  Palestine,  les  pèlerins  attirés  par 
les  lieux  saints  se  fixèrent  fréquemment  dans  le  pays.  On 
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MBEiil.ADE.  Lt  lac  de  Gênesarelh  ou  de  Tibéricde.  ûiiminte  far  le  Jourdain,  est 
situé  comme  la  mer  Morte  dans  cette  profonde  cassure  de  l'écorce  terrestre  qui  s  appelle 
le  Ghor.  Sa  surface  est  à  208  mètres  au-dessous  du  niieau  de  la  Méditerranée.  Mats 
ses  eaux  sont  douces  et,  comme  aa  tempt  oà  lests  allait  chercher  ses  apôtres  paimi  les 


pêcheurs  de  Genesarelh.  tes  riieTnins  recueillent  r-ncore  dans  leurs  filets  des  myriades 
de  poissons. Des  villesqui s'échelonnaient  autrefois  sur  ses  rives.  Caphamaam, Emmaùs 
Magdala,  patrie  de  sainte  Madeleine,  etc.  seule  subsiste  Tibériade  appelée  Tabaryeh 
par  les  Syriens    et  quhahite  une  petite  colonie  juive.     Cl.  ChussEAU-FuviENS. 


ALEP  ET  SA  Crr.ADELLE  Station  intermédiaire  des  caravanes  entre  le  gol/e 
(TAlerandrette  et  l'Euphrate.  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  Alep  eut.  de  tout  temps. 
conune  entrepôt  de  marchandises  une  importance  que  l'ouverture  du  canal  de  Sue^ 
avait  momenatanément  amoindrie,  mais  qui  renaît  peu  à  peu  depuis  la  corutruction 


des  voies  ferrées  de  Bagdad  et  du  Hedjaz,  C'est  avec  Damas  et  Beyrout  la  plus  grande 
ville  de  la  Syrie  placée  sous  mandat  français.  Dominant  la  masse  pressée  des  maisons 
à  terrasses,  se  dressent  sur  un  monticule  artificiel  les  remttarts  pittoresques  d'une  antique 
forteresse. 
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LES  MURAILLES  DE  JÉRUSALEM.  U  Vilk  Sainte_esl  ptacee  â  près  de 
800  mèirts  d'altitude  sur  un  plateau  en  pente  douce  que  des  ravins  profonds  entou- 
rent de  trois  côtés.  Elle  est  encore  ceinte  de  hautes  murailles  dont  certaines  parties, 
remontent  à  une  très  haute  antiquité.  CL  G.  CoURTELLEMONT. 


I  BAALBEK.  Heureusement  située  dans  le  riche  et  fertile  bassin  de  la  Bekaa  ou 

I  Cœlé-Syrie,  Baaîbek  fut  aux  temps  antiques  une  cité  d'importance  comme  en  témoi- 

i  gnent  magnifiquement  les  ruines  grandioses  :  qui  ont  bravé  l'action  destructive  des 

I  hommes  et  des  siècles.  Cl.  Chusseau-Fla VIENS. 


BEYROUT.  L'ancienne  ville  phénicienne  de  Beryte  étage  ses  blanches  maisons 
entre  le  rivage  et  les  premières  pentes  du  Liban.  C'est  à  la  fois  le  plus  grand  port  de 
la  Syrie  et  une  cité  intellectuelle,  qui  possède  de  nombreux  établissements  d'instruc- 
tion dirigés  par  des  Français.  CI.  Photoclob 


DANS  LES  FAUBOURGS  DE  DAMAS.  L'illustre  cité  de  Damass'élèveà 
la  lisière  du  désert  de  Syrie,  au  milieu  d'une  vaste  oasis  parfaitement  irriguée  vers 
laquelle  convergent  les  routes  de  caravanes  et  les  voies  ferrées.  De  longs  faubourgs 
prolongent  la  ville  proprement  dite  à  travers  les  jardins.   Cl .  G .  CoiiRTELLEMONT. 


i  CULTURES  EN  TERRASSES  D.AKS  LE  LiE/„N.  C«™.  <,W  io.u.  te 
r;2  Jr.!  «,;,  a,'.o<ntrj  .a  A./e<f.i£rrm«.  /.-.  L-i<snm>  m!,  de„u.!  bien  <i«  siècla. 
a.r„icfç  la  pcnlcs  de  leurs  mmtcsr^  en  une  succtssiOT  û'c  tcrroiscs  où  sélcgenl 

\lemc!,r!!le>  el  lean  ullls  chcmt,,  ie  ehida.         CI.  G.  Coijdtillemont 


LA  GRANDE  NORIA  DE  L'ORONTE.  LVrcnte  est  le  nom  ancien  du  Nahr 
el  Ahsi,  petil  fleuve  qui,  après  avoir  longé  toute  la  Cœlé-Sifrie,  passe  à  Antioche  et 
débouche  dans  la  Méditerranée,  Ses  eaux,  captées  par  différents  systèmes  de  norias, 
irriguent  les  plaines  d'alentour.  CL  G.  CoiiRTELLEMONT. 
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vit  même  des  entreprises  régulières  de  colonisation  établir 
sur  la  cote,  à  Haifa,  Jaffa,  Sarona,  soit  des  cultivateurs 
allemands,  soit  des  Israélites  d'ongine  slave.  Religieux 
et  religieuses,  missions  catholiques  et  protestantes  riva- 
lisèrent d'activité  pour  fonder  des  écoles  et  répandre,  en 
même  temps  que  telle  ou  telle  forme  de  culte,  des  idées 
novatrices,  et  l'usage  et  le  goût  des  choses  d'Occident. 
Toutefois  l'intérieur,  d'accès  longtemps  fort  difficile, 
échappait  à  ce  vent  de  réforme  qui  soufflait  du  large.  La 
construction  de  bonnes  routes,  puis  de  voies  ferrées 
unissant  le  rivage  aux  cités  de  la  steppe,  permit  à  l'euro- 
péanisation  de  s'insmuer  dans  un  domaine  jusqu'alors 
fermé.  Présentement,  on  peut  distinguer  trois  nuances 
dans  ce  lent  processus  de  transformation  sociale  et 
morale.  Les  centres  les  plus  européanisés  sont  Beyrout, 
d'abord  et  surtout,  puis  Haifa,  Jaffa,  Jérusalem.  En 
seconde  ligne  se  placent  les  autres  ports  :  Tripoli,  Latta- 
kieh,  Alexandrette  et  les  deux  principales  cités  de  l'inté- 
rieur :  Alep  et  Damas.  Queuit  aux  villes  qui  n  ont  pas 
encore  été  atteintes  par  les  grands  courants  commerciaux 
ou  qui  ne  l'ont  été  que  très  récemment,  telles  que  Homs, 
Hama,  Naplouse,  etc.,  leur  population  conserve  très 
purement  son    caractère  oriental. 

LE  PARTAGE  POLITIQUE  DES  PAYS  SY- 
RIENS. 00  Depuis  longtemps,  les  Syriens  manifestaient  plus 
ou  moins  ouvertement  leur  désir  d'échapper  à  la  sujétion  ottomane, 
mais  le  manque  d'entente,  les  rivalités  religieuses  s'opposaient  à 
la  réalisation  de  leur  rêve.  Pour  eux  aussi  la  Grande  Guerre  et 
la  défaite  turco-allemande  furent  le  signal  de  la  liberté.  Toutefois, 
comme  ils  eussent  été  peu  capables,  au  sortir  d'un  si  long  escla- 
vage et  de  quatre  années  de  dévastations  méthodiques,  soit  de  se 
défendre  contre  un  retour  offensif  de  la  Turquie,  soit  même 
d'organiser  leur  vie  nouvelle,  la  France  et  l'Angleterre  reçurent 
la  mission  de  les  aider.  La  Palestine  passa,  ainsi  que  la  Méso- 
potamie, sous  mandat  britannique:  la  Syrie  proprement  dite  sous 
mandat  français. 

La  ligne  frontière  entre  les  deux  territoires  telle  qu'elle  fut  fixée 
par  la  Convention  du  23  décenibre  1920,  part  de  Raz  el  Nakura 
sur  la  côte,  entre  Tyr  et  Saint-Jean-d'Acre,  traverse  le  lac  de 
Tibériade,  contourne  le  Haouran,  atteint  l'Euphrate  à  Abou 
Kemal  et  le  Tigre  à  Djéziré.  A  la  Syrie  française  proprement 
dite  s'ajoute  donc  toute  la  partie  supérieure  de  la  Mésopotamie. 
Mais  les  Anglais  conservent  Mossoul  et  ses  magnifiques  gisement? 
de  pétrole. 

Au  Nord, une  convention  franco-turque  laisse  aux  Ottomans  les 
riches  plaines  de  Cilicie  qui  eussent  cependant  constitué  pour  nous 
la  région  la  plus  facile  et  la  plus  intéressante  à  mettre  en  valeur 
(voir  plus  loin).  La  limite  entre  les  possessions  turques  et  la  Syrie 
est  marquée  par  une  ligne  à  peu  près  horizontale  allant  de  Djéziré 
au  golfe  d'Alexandrette. 

La  France  a  toujours  eu  en  Syrie,  depuis  les 
Croisades,  une  situation  privilégiée.  On  sait  que,  parmi 
les  Croisés,  les  gens  de  notre  pays  l'emportaient  à  tel 
point  que  le  mot  Franc  "  devint  en  Orient  sjTionyme 
d'Occidental.  Les  "  Capitulations  ",  traités  de  commerce 
signés  avec  le  Sultan  Soliman  par  François  1"  et  renou- 


velés par  tous  ses  sccuesseurs,  assuraient  d'abord  à  nos 
commerçants  une  sorte  de  monopole  dans  tous  les  ports 
du  Levant,  puis  à  nos  Consuls  la  protechon  exclusive 
des  chrétiens  et  des  Lieux  Saints  (Jérusalem. 
Bethléem,  etc.).  Nos  missions  et  nos  écoles  se  multi- 
plièrent. En  1860,  les  chrétiens  Maronites  se  trouvant 
1  objet  d'odieux  massacres  organisés  par  le  Gouverne- 
ment ottoman  avec  l'aide  des  montagnards  Druses, 
Napoléon  III  n'hésita  pas  à  envoyer  sur  place  le  corps 
expéditiormaire  du  général  d'Hautpoul,  qui  rétablit 
1  ordre  et  obtint  pour  les  Maronites  du  Liban  une  véri- 
table autonomie.  Les  premières  voies  ferrées  furent 
construites  par  des  Français  avec  des  capitaux  français. 
Bien  que  notre  influence  traditionnelle  se  trouvât,  depuis 
un  quart  de  siècle,  rudement  battue  en  brèche  par  nos 
nvaux  anglais,  italiens,  allemands  surtout,  sur  le  double 
terrain  politique  et  économique,  nous  conservions  en  Syrie 
d  importants  intérêts,  une  clientèle  fidèle,  un  prestige, 
enfin,  que  nos  victoires  récentes  ont  singulièrement 
grandi.  Aussi,  malgré  certaines  intrigues  tentées  par  les 
Jeunes  Arabes  "pour  créer  contre  nous  une  atmosphère 
de  méfiance  et  d  hostihté,  l'immense  majorité  du  peuple 
Syrien  s'est-elle  placée  avec  confiance  sous  notre  tutelle 
provisoire  et  désintéressée. 

Quant  à  la  Palestine,  tous  les  maîtres  de  l'Egypte, 
depuis  les  Pharaons  jusqu'à  Bonaparte  et  Méhémet-Ali, 
l'ont  considérée  comme  le  boulevard  naturel,  la  forteresse 
avancée  qui  commande  el  protège  les  abords  du  delta 
du  Nil.  Et  la  Grande  Guerre  a  démontré  la  réalité  de 
cette  conception,  puisque  des  bandes  turques  venues  de 
Judée  purent  menacer  le  canal  de  Suez.  Aussi  le  man- 
dat que  l'Angleterre,  protectrice  de  l'Egypte,  s'est 
octroyé  sur  la  Palestine,  s'explique-t-il  aisément.  Elle  en 
profite  d'ores  et  déjà  en  essayant  de  faire  de  la  Palestine 
et  de  la  Syne  méridionale  une  sorte  de  satellite  écono- 
mique de  l'Egj'pte,  grâce  à  la  voie  ferrée  nouvellement 
construite  qui  unit  le  réseau  égyptien  au  réseau  syrien 
à  travers  le  désert  d'El  Arich  et  la  Palestine  tout 
entière. 

LA  SYRIE  FRANÇAISE.  00  On  estime  à 
125000  kilomètres  carrés  la  superficie  des  territoires 
syriens  sous  mandat  français,  et  leur  population  à 
3000000  d  habitants.  Ils  se  divisent  en  quatre  Gouver- 
nements :  Alep,  Alaourtes,  Grand  Liban,  Damas. 
Depuis  septembre  1920,  le  gouvernement  du  Grand 
Liban  a  reçu  le  titre  d'Etat. 

La  plus  importante  cité  de  la  Syrie  du  Nord  est  Alep 
(250  000  habitants),  au  point  de  convergence  des  routes 
qui  viennent  de  la  Méditerranée,  de  l'Asie  Mineure  et 
de  l'Euphrate.  Comme  toutes  les  villes  OrientcJes,  elle 
doit  un  aspect  fort  pittoresque  à  ses  maisons  cubiques 
peintes  de  couleurs  tendres,  aux  moucharabyés  mysté- 


23 


céoCRAPHIt  UNIVERSQ-LE    —    H. 


L'ASIE  

rieux  qui  se  penchent  sur  l'ombre  des  ruelles  étroites, 
à  l'animation  bariolée  de  son  bazar,  aux  minarets  aigus 
qui  s'érigent  très  blancs  vers  le  ciel  très  bleu,  aux  ruines 
qui  l'entourent  ou  couronnent  son  acropole.  Ville  de  com- 
merce actif  et  d'industries  (tisscige  de  soieries  surtout) 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  ne  peut  qu'ac- 
croître très  largement  une  prospérité  déjà  grande.  Sur  la 
côte.  Iskandéroun  ou  Alexandrette  (  1 5  000  habitants), 
en  progrès  très  rapides  bien  que  malsame  et  fiévreuse, 
est  pourvue  d'un  port  profond,  bien  abrité.  C'est  le 
deljouché  naturel  de  toute  la  Syrie  du  Nord.  Antakié 
1  (30  000  habitants),  l'ancienne  Antloche  sur  le  Bas- 
!  Oronte,  profite  de  la  récente  mise  en  culture  de  l'El 
Amk,  l'AjJi'jxi'îç  x£9tcv  des  Anciens  où  les  champs  de  blé 
et  de  coton  alternent  avec  les  olivettes,  les  figuiers,  les 
orangers  et  les  mûriers.  Le  petit  havre  de  Souédieh  a 
remplacé  à  l'embouchure  du  torrent  l'antique  Séleucie 
de  Syrie,  comme,  plus  au  Sud,  Latakieh  (25  000  habi- 
tants) a  pris  la  place  de  Laodicée.  Arad,  la  plusancienne 
des  cités  phéniciennes,  Tortosequilui  fait  face,  mènent  à 
la  trouée  ouverte  par  le  Nahr  el  Kebir,  que  dominent 
encore  les  ruines  gigantesques  des  forteresses  :  Margab, 
Hosn-Souhman,  Kalaatel  Hosn  (leKrak  des  Chevaliers), 
élevés  par  les  Croisés  sur  les  pentes  des  monts  Ansarieh, 
et  qu'emprunte  aujourd'hui  la  voie  ferrée  unissant  Tripoli 
(30  000  habitants)  aux  grandes  villes  de  l'intérieur  :  Homs 
(90  000  habitants)  et  Hama  (80000  habitants),  princi- 
paux centres  d'échanges  avec  les  Bédouins  des  steppes  et 
les  Nosains  des  monts  voisins.  La  vallée  moyenne  de 
rOronte,  sur  les  rives  duquel  elles  ont  grandi,  et  les 
steppes  qui  s'étendent  au  Nord  jusqu'au  delta  d'Alep  et 
d'Antioche,  furent  aux  temps  antiques  couvertes  de  cul- 
tures soigneusement  irriguées,  et  les  ruines  d'une  cen- 
taine de  villes  détruites  par  les  tremblements  de  terre, 
razziées  par  les  Bédouins,  s'y  voient  encore,  perdues 
dans  les  campagnes  désertes. 

La  Syrie  Centrale  correspond  à  l'ancienne  Phénicie 
et  aux  monts  du  Liban.  Sur  la  côte,  Djebaîl  ou  Byblos. 
la  ville  sainte  d'Adonis,  Saïda  ou  Sidon  (13  000  habi- 
tants), Sour  ou  Tyr  (7  000  habitants),  autrefois  si  fa- 
meuses et  qu)  jouèrent  un  tel  rôle  dans  le  commerce  du 
monde,  ne  sont  plus  que  d'humbles  cités.  Beyrout,  au 
contraire  (1 60  000  habitants),  l'ancienne  Béryte,  long- 
temps de  médiocre  importance,  est  devenue  au  Xix'  siècle 
la  plus  puissante  place  commerciale  de  la  Syrie  lors- 
qu'une voie  ferrée  française  en  eut  fait  le  débouché  de 
^amas  et  du  Haouran.  C'en  est  aussi  le  grand  centre 
intellectuel,  grâce  à  ses  nombreuses  écoles,  aux  deux 
Universités  française  et  américaine,  aux  bibliothèques, 
aux  journaux  qui  s'y  publient.  Au-dessus  d'elle,  dans  la 
montagne,  de  nombreux  villages,  enfouis  dans  la  verdure 
des  oliviers  et  des  mûriers,  s'alignent  au  fond  des  ravins. 
Deïr  el  Khamar,  groupe  de  hameaux  suspendus  au  flanc 
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des  crêtes  rocheuses,  est  la  capitale  de  ce  Liban  méri- 
dional autrefois  uniquement  peuplé  de  Druses,  aujour- 
d'hui envahi  par  les  Maronites  chrétiens.  Derrière  le 
Liban  la  longue  vallée  suivie  en  sens  inverse  par  l'Oronte 
supérieur  et  le  Léontès  (Leïtani)  porte  lenomd'El 
Bekaa.  C'est  l'ancienne  Célé-Syrie  ou  Syrie  Creuse. 
Baalbek  (6  000  habitants),  fameuse  par  les  ruines 
magnifiques  du  Temple  du  Soleil,  et  Zahlé  (1  5  000  ha- 
bitants), entourées  de  beaux  jardins,  servent  d'étapes  aux 
routes  et  voies  |errées  qui  gagnent  au  Nord  Homs  et 
Alep,  et  s'inclinent  au  Sud  vers  Damas. 

L'illustre  cité,  peuplée  de  plus  de  300  000  âmes,  est 
le  vrai  cœur  de  la  Syrie.  Fière  de  son  passé,  elle  ne 
montre  pas  un  esprit  d'entreprise  égal  à  Beyrout  et 
Smyrne  :  elle  ne  regarde  pas  vers  l'avenir  autantqu'Alep 
ou  Bagdad.  Elle  demeure  plus  fidèle  au  passé,  et, 
sans  être  indolente  ou  inactive,  sans  rejeter  de  parti  pris 
les  innovations  étrangères,  elle  n'entre  qu'avec  une  pru- 
dente lenteur  dans  la  voie  du  progrès.  Une  immense 
oasis  l'entoure,  arrosée  par  les  eaux  vives  du  Barada  qui 
se  perd  plus  loin  dans  les  bas-fonds  du  Harran  ;  et  les 
maisons  roses,  parfois  très  anciennes  et  d'une  mer- 
veilleuse somptuosité,  les  blancs  minarets,  les  mosquées 
étincelantes  contrastent  avec  la  verdure  des  arbres 
pressés. 

Aux  bords  de  l'oasis  commence  le  désert  où,  à 
sept  longues  journées  de  marche  vers  l'Est,  reposent  les 
ruines  grandioses  de  Palmyre.  Vers  le  Sud,  une  série 
d'autres  oasis  unissent  Damas  à  la  région  volcanique  du 
Haouran.  Là  aussi,  dans  l'Antiquité,  s'élevèrent  en  grand 
nombre  les  cités  populeuses  :  des  villages  de  Bédouins 
semi-nomades,  de  Druses  émigrés  du  Liban  se  logent 
aujourd'hui  dans  leurs  débris  (Deraa,  Bosra,  etc.).  Les 
derniers  nuages  venus  de  la  Méditerranée  déversent  sur 
les  pentes  des  pluies  sinon  copieuses,  du  moins  suffi- 
santes, et  le  sol  de  laves  décomposées  est  d'une  merveil- 
leuse fécondité.  C'est  le  grenier  à  blé  de  la  Sjrrie. 

LA  PALESTINE.  00  La  Palestine  soumise  au 
mandat  direct  de  l'Angleterre  couvre  23  000  kilomètres 
carrés,  et  comptait,  en  1920,650000  habitants  dont 
515  000  musulmans,  66000  juifs,  62  000  chrétiens. 
Elle  ne  se  compose  que  des  temtoires  situés  à  l'Ouest  du 
Jourdain.  Les  distncts  Orientaux  forment,  en  effet,  sous 
le  nom  d'Emirat  de  Kérak  ou  de  TransJordanie,  un  ! 
Etat  spécial  gouverné  par  un  prince  arabe  fils  du  Roi  * 
du  Hedjaz.  La  Palestine  commence  au  Sud  de  l'embou- 
chure du  Léontès.  Elle  débute  par  la  riante  Galilée  où 
Nazareth  (16  000  habitants),  àl'orée  de  la  plaine  fleurie 
d'Esdrelon,  est  la  première  des  villes  saintes  visitées 
avec  ferveur  par  les  pèlerins  de  tous  les  cultes  chrétiens. 
Dans  la  montueuse  Samarie  s'élève  Naplouse  (30  000 
habitants),  l'antique  Sichem.  Puis  la  triste  Judée  déve- 


loppe  ses  plateaux  arides  et  décharne's,  ou  le  peuple 
hébreu,  après  avoir  erré  si  longtemps  au  désert,  vint  se 
fixer  et  bâtit  sa  capitale,  Jérusalem.  La  ville  sacrée 
s  élève  sur  un  haut  promontoire  entouré  de  trois  côtés  par 
les  ravins  du  Hinnom,  du  Cédron  et  de  Josaphat.  Son 
altitude  (800  mètres)  lui  vaut  des  hivers  très  frais,  mais 
des  étés  fort  supportables.  Vénérée  à  la  fois  par  les 
chrétiens,  les  musulmans  et  les  juifs,  elle  est  toute  remplie 
de  lieux  de  prières,  de  mosquées  (d'Oman),  d  églises 
(Saint-Sépulcre).  Elle  n'a,  du  reste,  point  d'autres 
sources  de  revenus  que  l'exploitation  des  pèlerins  et 
des  touristes,  exploitation  à  ce  point  obsédante  qu'elle 
ne  laisse  pas  de  gâter  fâcheusement  le  souvenir  que  1  on 
garde  de  la  cité  de  David.  Sa  population  atteint 
aujourd'hui  70  000  habitants  dont  45  000  juifs  et 
1 5  000  chrétiens  environ.  Ellle  serait  éventuellement  la 
naturelle  capitale  de  l'Etat  juif  que  les  Sionistes 
rêvent  de  restaurer.  Bîthléem  (12  000  habitants),  à  8  ki- 
lomètres au  Sud  de  Jérusalem,  Hébron  (25000  habi- 
tants), dernière  ville  populeuse  dans  la  direction  du  Midi. 
Jéricho,  sur  les  pentes  raides  qui  mènent  au  Jourdain, 
complètent  la  série  des  lieux  illustres  que  l'on  visite  en 
Judée. 

Le  meilleur  deljouché  maritime  de  la  Palestine  est 
Haifa  ou  Caifa  (18  000  habitants),  au  pied  Nord  du 
Carmel.  C'est  une  ville  neuve  mais  une  cité  d'avenir, 
grâce  à  la  voie  ferrée  qui  l'unit  à  l'Haouran,  à  Damas 
et  à  Jérusalem.  Son  port  assez  bon  a  remplacé  1  antique 
havre  d'Akka  ou  Saint-Jean-d'Acre  (12  000  habitants), 
presque  ensablé  aujourd'hui.  Jaffa,  plus  au  Sud,  rehée 
par  voie  ferrée  à  Jérusalem,  n'a  qu'un  port  fort 
médiocre.  Toutefois,  sa  population  atteint  plus  de 
50000  habitants  vivant  en  partie  dï  l'exploitation  des 
pèlenns,  en  partie  de  la  culture  et  ds  l'exportation 
d'oranges  fameuses. 

Avec  Ascalon  et  surtout  Gaza  (40000  habitants), 
ancienne  capitale  des  Philistins,  oasis  entourées  et  sans 
cesse  menacées  paf  les  sables,  la  Palestine  prend  fin  et 
l'Egj'pte  apparaît. 

Au  centre,  le  Ghor  n'a  point  de  villes.  Les  anciennes 
cités  qui  se  mirent  dans  les  eaux  bleues  du  lac  de  Tibé- 
riade  :  Capharnaiim,  Magdala,  etc.,  ont  eu  le  sort  de 
Sodome  et  Gomorrhe,  les  riveraines  de  la  Mer  Morte. 
Il  faudrait  reconstituer  les  canaux  d'irrigation  dérivés  du 
Jourdain,  pour  rendre  à  sa  vallée  cette  verdeur  et  cette 
végétation  luxuriante  qui  lui  valurent  aux  temps  antiques 
une  telle  renommée. 

A  l'Est  enfin,  le  pays  des  Ammonite»,  des  Moabites, 
des  Iduméens  est  le  vestibule  du  désert.  Les  ruines  y 
abondent  encore,  témoignant  d'une  prospénté  qui  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Les  plus  -fameuses  sont  celles  de 
Pétra,  ancienne  métropole  dss  Edomites,  puis  des  Na- 
batéens,  ruinée  par  les  invasions  areibes.  C'est,  au  fond 
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dune  gorge  étroite,  dans  un  cirque  de  roches  nues,  un 
amoncellement  de  colonnes  gisantes,  dî  tombeaux  aux 
façades  sculptées,  abandonnés  parmi  les  asphodèles,  les  | 
genêts  blancs  et  une  profusion  de  lauriers-roses,  "  oasis 
nostalgique  d'une  splendeur  et  d'une  mélancolie  indi- 
cibles, dans  une  féerie  de  pierres. 

RESSOURCES  ET  COMMERCE.  00  Syrie 
et  Palestine,  malgré  d'incontestables  progrès,  l'ouverture 
de  routes  assez  nombreuses  et  d'un  réseau  de  voies 
ferrées  déjà  suffisamment  complet,  produisent  peu  et 
consomment  peu.  Les  régions  soigneusement  cultivées 
forment  des  taches  de  verdure  isolées  au  milieu  de  ' 
montagnes  arides  ou  de  steppes  improductives.  Les 
méthodes  d'exploitation  du  sol  sont  fort  arriérées  et  j 
difectueuses,  sauf  chez  quelques  colonies  étrangères.  I 
Des  espaces  considérables,  autrefois  utilisés  grâce  à  une 
irrigation  savante,  ne  portent  plus  aujourd  hui  que  les 
rares  touffes  de  dures  graminées  que  broutent  les  trou- 
peaux des  Bédouins.  Ces  troupeaux  même,  élevés  sans 
soin,  en  proie  aux  épizooties  néfastes,  ne  donnent  qu'un 
maigre  revenu.  L'industrie  enfin  se  borne  à  la  confec- 
tion d  un  petit  nombre  d'objets  :  soieries,  cotonnades, 
lainages,  savons,  articles  de  piété,  etc.,  dont  la  valeur 
est  encore  fort  médiocre.  .Aussi,  en  1913,  le  commerce 
total  fait  avec  l'étranger  montait  à  248  000000  de 
francs  seulement,  dont  165  000000  aux  importations  et 
83000000  aux  exportations.  Le  déficit  apparent  se 
trouvait  largement  compensé  d'abord  par  le  trafic  — 
impossible  à  évaluer  —  avec  les  pays  turcs  de  l'intérieur, 
puis  surtout  par  les  émigrants  et  les  apports  des  pèlerins 
ou  touristes. 

Voici  le  tableau  réjumé  dej  achats  et  dîi  ventes  de  la  Syrie 
en  1913  (d'après  le  livre  du  Docteur  A.  Ruppin  :  Syrien  als 
Wirhchaftsgcbiele,  1917)  : 


Colonnades  et  lainages 

Denrées  alimentaires  (farine,  sucre  riz,  café  et  tiié,  dattes) 
Pétrole  et  charbon 

55  000  000  de  francs 
3O000CO0       — 
26  000  000       — 
10  000  000       - 
4000000       - 
4000000       - 

Exportations.  ■ 

IS  000  000  de  francs 
2000COO       — 
7000000       - 
6000000       - 
5000000       - 
5000000       - 
5000000       - 
4000000       — 
3000000       - 

Tabac 

Beuire 

etc. 

Le  meilleur  fournisseurde  la  Syrie  était  l'Angleterre  (35  pour  100 
du  total  des  importations),  qui  livrait  la  majeure  partie  des  coton- 
nades et  des  articles  en  métal.  Puis  venaient  la  Turquie  avec 
15   pour  100  (farine,  dattes,  charbon)  ;  la  France  avec  9,  3  pour  100 
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(cuirs,  ciments,  huiles  de  Marseille,  étoffes  fines);  l' Autriche-Hon- 
grie avec  9  pour  100  (sucre,  papier,  verreries,  (ez)  ;  l'Italie  avec 
7 pour  100;  l'Allemagne  avec  6,5  pour  100,  etc.).  Le  meilleur 
acheteur  était  la  France  (32  pour  100  des  exportations),  qui  prenait 
le  plus  gros  lot  des  cocons,  des  fils  de  soie  et  des  huiles;  après 
elle,  venaient  l'E^pte  (22  pour  100),  qiii  recevait  de  la  soie,  des 
étoffes  indigènes,  de  l'huile  d'olive;  l'Angleterre  (9,7  pour  100), 
acheteuse  o'oranges  et  d'orge  ;  les  Etats-Unis (5,9  pour  100),  ama- 
teurs d'objets  de  piété  et  de  bois  de  réglisse;  les  ports    turcs,   etc. 

L'œuvre  que  les  gens  de  Syrie  et  de  Palestine  ont  à 
accomplir  sous  la  direction  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre peut  se  résumer  ainsi.  Avant  tout,  multiplier  les  tra- 
vaux hydrauliques  de  façon  à  tirer  parti  de  la  moindre 
goutte  d'eau  que  déversent  les  nuages,  que  roulent  les 
torrents  irréguliers.  Toute  la  côte,  toute  la  grande  vallée 
de  la  Célé-Syrie  et  du  Ghor  devraient  être  un  jardin 
immense  et  continu.  A  l'intérieur,  d'Alep  à  Pétra,  les 
rumes  accumulées  montrent  encore  ce  que  les  Romains 
avaient  fait,  par  une  savante  irrigation,  de  vastes  espaces 
aujourd'hui  incultes.  Sur  la  terre  irriguée  on  cultiverait 
l'oranger,  le  mûrier,  les  légumes,  puis  le  riz  et  le  coton- 
nier. Il  faudrait  aussi  et  en  même  temps  dessécher  les 
marais  du  Bas-Oronte  et  du  golfe  d'Alexandrette, 
commencer  le  reboisement  méthodique  des  monts, 
multiplier  les  cultures  qui  n'exigent  pas  d'irrigation 
artificielle  :  oliviers,  pistachiers  sur  les  pentes  des 
collines,  blé  et  orge  du  Haouran,  tabac  de  Lattakieh, 
betterave  à  sucre,  etc.,  améliorer  les  races  d'ani- 
maux en  combattant  les  maladies  épidémiques,  atti- 
rer les  étrangers  en  facilitant    le  tourisme    par   la  mul- 


tiplicité des  routes,  la  création  d'hôtels  confortables. 
Le  programme  est  vaste.  Mais  pour  le  remplir  on 
peut  d'abord  compter  sur  l'intelligence  des  Syriens,  leur 
sens  des  affaires,  l'ardeur  impatiente  avec  laquelle  ils 
vont  chercher  à  regagner  le  temps  si  longuement  perdu. 
De  plus,  les  Puissances  mandataires  prennent  à  cœur 
l'accomplissement  de  la  tâche  qui  leur  est  confiée. 

En  Syrie,  pour  réparer  les  effets  désastreux  de  la  guerre,  la 
France  n'épargna  ni  ses  efforts,  ni  son  argent,  ni  son  sang.  Des  routes 
nouvelles,  construites  par  nos  soldats,  franchissent  le  Liban  ou 
longent  la  côte.  Le  troupeau  (on  comptait,  en  1914,  270  000  che- 
vaux, ânes  et  mulets,  500  000  bœufs,  4  800  000  moutons  et 
chèvres,  200  000  chameaux),  décimé  par  les  razzias  turco-allemandes, 
se  reconstitue  lentement;  la  production  de  la  sole,  réduite  des 
deux  tiers,  tend  à  redevenir  ce  qu'elle  était  en  1914.  Nous  accor- 
dons une  particulière  attention  à  la  culture  du  coton,  d'excellente 
qualité,  à  celle  du  tabac  et  de  l'olivier.  Enfin,  le  Service  archéolo- 
gique syrien,  créé  dès  le  lendemain  de  l'Armistice,  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  des  recherches  désintéressées  sur  l'histoire  de  la 
contrée,  mais  doit  aider  à  sa  mise  en  valeur  par  l'élude  des  moyens 
que  les  Anciens  employèrent  pour  tirer  parti  du  sol.  l'irriguer,  utili- 
ser toutes  ses  ressources. 

De  leur  côté,  les  Anglais  s'appliquent  au  reboisement  de  la 
Palestine  (370  000  arbres  plantés  en  1918  et  1919,  1  800000 
en  1919  et  1920),  indispensable  pour  améliorer  le  régime  des 
torrents  et  des  sources;  ils  s'intéressent  aux  industries  des  vins,  des 
savons,  de  l'huile,  encouragent  l'immigration  juive  (10  000  immi- 
grants en  1 920)  et  la  fondation  de  colonies  agricoles. 

De  mars  1919  à  mars  1920,  les  Importations  (nz,  sucres,  coton- 
nades) destinées  à  la  Palestine  ont  atteint  4  200  000  livres  égyp- 
tiennes (la  livre  égyptienne  =  25  francs  au  pair)  ;  les  exporta- 
tions (oranges,  savon,  vin,  orge,  millet)  se  montèrent  à  773000  livres 
égyptiennes. 
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On  appelle  Asie  Mineure  ou  Anatolie,  "  Pays  du 
Soleil  Levant",  la  grande  presqu'île  qui  se  soude,  à  l'Est, 
aux  massifs  d'Arménie  et  dont  les  riveiges  sont  baignés 
par  la  Mer  Noire,  le  Bosphore,  la  Mer  de  Marmara, 
les  Dardanelles,  la  Mer  Egée,  la  Méditerranée.  Elle 
forme  un  tout  bien  individualisé,  une  région  naturelle 
aussi  caractéristique  que  l'Iran  par  exemple,  auquel 
elle  ressemble  par  bien  des  points.  Les  Turcs,  venus 
des  steppes  de  l'Altaï,  l'adoptèrent,  s'y  fixèrent  en 
grand  nombre,  en  firent  leur  vraie  patrie.  C'est  de  là 
qu'ils  partirent  pour  se  ruer  à  la  conquête  de  l'Europe 
Orientale,  de  l'Arabie,  de  l'Afrique  du  Nord.  C'est 
aujourd'hui  le  seul  coin  de  terre  qui  leur  appartienne  en 
propre,  le  dernier  lambeau  qui  leur  reste  d'un  Empire 
autrefois   si  vaste. 
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Malgré  l'incontestable  unité  géographique  de  la  pres- 
qu'île d'Anatolie,  les  modalités  du  relief,  et  par  suite 
du  climat,  de  la  végétation,  de  la  vie  humaine,  nous 
conduisent  à  discerner  dans  ce  vaste  ensemble  deux 
zones  bien  différentes:  l'intérieur  et  les  côtes. 

LES  HAUTS  PLATEAUX  D'ASIE  MI- 
NEURE. Ji)£f  Du  chaos  des  monts  Arméniens 
divergent  vers  l'Ouest  deux  chaînes  qui,  semblables  à 
une  pince  de  crabe,  s'écartent  d'abord  fort  largement, 
puis  se  rejoignent  en  Phrygie.  Au  Nord,  la  chaîne  Pon- 
tique  longe  de  très  près  la  Mer  Noire  (ancien  Pont- 
Euxin).  Aux  confins  de  l'Arménie,  les  crêtes  qui  barrent 
l'horizon  de  Trébizonde  et  Kérazonte  atteignent  et 
dépassent  3  000  mètres.  Mais  à  l'Ouest,  dans  l'antique 
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province  de  Paphlagonie,  la  hauteur  diminue  en   même 
temps  que  les  chaînes  se  muUiplient. 

Au  Sud,  le  système  duTaurus  s'allonge  de  l'Euphrate 
à  la  presqu'ile  deCnide.  Divise' en  Anti-Taurus,  Taurus 
Cilicien,  Pisidien,  Lycien  et  Carien,  c'est  une  ve'rltable 
Sierra,  aussi  difficile  à  franchir  que  les  Pyre'ne'es,  mais  à 
laquelle  une  latitude  plus  me'ridionale  e'pargne  les  neiges 
e'ternelles.  Le  point  culminant  (le  Metdesis  dans  le 
massif  du  Boulghar  Dagh)  atteint  3500  mètres,  soit  un 


peu  plus  que  la  pointe  suprême  de  la  Maladetta  pyre'- 
ne'enne.  Le  seul  passage  relativement  aisé  qui  s'ouvre  à 
travers  la  montagne  est  le  célèbre  défilé  des  Portes  ou 
Pyles  Ciliciennes.  Par  là  passèrent  Alexandre,  les 
Croisés,  les  années  et  les  marchands  de  tous  les  siècles, 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  trafiquent  et  qui  se 
battent. 

Aujourd'hui,  la   voie  ferrée  Constantinople- Bagdad 
s'y  glisse  vers  les  plaines  de  Cilicie. 
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Tout  l'espace  compris  entre  les  chaînes  Pontiques  et 
le  Taurus  est  occupé  par  un  plateau  d'une  altitude 
moyenne  de  1000  mètres,  mais  au-dessus  duquel  se 
dressent  de  nombreux  îlots  montagneux,  témoms  de 
chaînes  en  partie  disparues,  ou  volcans  isolés,  tel 
le  puissant  Argée  dont  le  casque  de  neige,  haut  de 
plus  de  4000  mètres,  domine  un  immense  horizon.  Ces 
îlots  montagneux  fragmentent  le  plateau  anatolien  en 
compartiments  distincts,  mais  qui  communiquent  de 
telle  sorte  les  uns  avec  les  autres  que  les  rapports  entre 
eux  sont  aisés.  Vers  le  centre,  le  plateau  se  creuse  en 
forme  de  bassin,  sans  écoulement  vers  la  mer,  et  dont  la 
partie  la  plus  déprimée  est  occupée  par  la  lagune  salée 
du  Touz  Gœl.  Dans  le  Taurus  occidental,  d'autres 
cavités  de  moindre  étendue  et  dominées  de  près  par  des 
monts  élevés  abritent  aussi  des  lacs,  saumâtres  ou  non, 
qui  n'ont  point  d'exutoire  à  l'air  hbre  :  Akchéir,  Egher- 
dir,  Beychéir,  etc.  Par  ailleurs,  le  plateau  est  traversé 
par  un  petit  nombre  de  cours  d  eau,  fort  irréguhers,  qui 
zigzaguent  longtemps  à  l'intérieur,  puis  décrivent  une 
courbe  plus  ou  moins  large,  se  fraient  un  chemin  difficile 
à  travers  les  chaînes  Pontiques  et  dégringolent  en  pentes 
brusques  vers  la  Mer  Noire.  Ce  sont  le  Yechil-Irmak 
(400  kilomètres)  ou  Fleuve  Vert,  le  Kizil-Irmak 
(850  kilomètres)  ou  Fleuve  Rouge,  l'Halys  des  Anciens, 
et  le  Sakaria  ou  Sangarios  (600  kilomètres),  le  plus 
abondant  des  trois.  Aucun  d'eux  n'est,  bien  entendu, 
navigable,  mais  ils  rendent  quelques  services  à  l'irrigation 
et  au  flottage  des  bois. 

Les  plateaux  anatoliens  appartiennent  en  entier  au 
domaine  du  climat  continental  sec.  Les  hivers  y  sont 
froids,  avec  de  nombreux  jours  de  gelée,  d'épaisses 
chutes  de  neige;  les  étés  très  chauds,  mais  fort  suppor- 
tables grâce  à  l'altitude  et  aux  nuits  délicieuses.  Si,  de 
mai  à  septembre,  les  populations  abandonnent  en  peirtie 
les  régions  déprimées  pour  gagner  la  haute  montagne,  la 
cause  de  cet  exode  annuel  est  moins  l'intensité  de  la  cha- 
leur que  l'insalubrité  des  marais,  où  l'anophèle  pond  ses 
œufs.  Les  pluies,  rares  et  de  peu  de  durée,  car  les  monts 
du  pourtour  arrêtent  les  nuages  marins,  ne  donnent  entre 
Konia  et  le  Touz  Gœl  que  20  centimètres  d'eau.  Aussi 
la  partie  centrale  du  plateau  est-elle  un  vrai  désert  dont 
la  traversée  coûta  aux  Chevaliers  de  la  première  Croisade 
près  de  la  moitié  de  leurs  effectifs.  Tout  le  reste  est  cou- 
vert de  steppes  que  le  printemps  fleurit,  mais  que  brûle  le 
long  été. 

Au  pied  des  montagnes  se  logent  des  parties  assez 
planes,  au  sol  naturellement  fertile.  Malgré  la  faiblesse 
des  précipitations  atmosphériques,  les  céréales  peuvent  y 
mûrir  sans  arrosage  artificiel,  caries  30  ou  40  centimètres 
d'eau  déversés  par  les  nuages  tombent  presque  unique- 
ment au  printemps.  Aussi  est-ce  la  seule  zone  de  l'inté- 
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rieur  qui  soit  cultivée,  qui  contienne  des  habitants  séden- 
taires et  des  villes  populeuses  échelonnées  le  long  des 
pistes  suivies  par  les  caravanes. 

A  l'Ou'îst,  E3kicHïhir(40  OOJhabitanls),  Kutayeh,  AfioUTi  Kara 
H issar  (35  033  habitants),  s'élèvent  aux  points  de  croisement  des 
routes  Nord-Sud  et  Eit-Ouest.Au  Nord,  Angora  (45  003  habitants), 
Amasia  (35000  habitants),  Sivas  (53  033  habitants),  jalonnent  le 
rebord  intérieur  des  chaînes  Pontiques,  de  même  qu'au  Sud 
Konla  (63033  habitants),  Eregli,  Kaisarieh  (63030  habitants)  ont 
grandi  au  pied  du  Taurus.  Toutes  ont  remplacé  des  cités  antiques 
de  Phrygie,  Lycaonie,  Galatle  et  Cappadoce  (Ancyre,  Iconîum, 
Césarée,  etc.).  car  l'Asie  Mineure  est  un  immense  champ  de 
raines,  la  Terre  Promise  de  l'archéologue  et  de  l'épigra- 
phiste.  Toutes  présentent  à  peu  près  le  même  aspect  :  fouillis 
de  petites  maisons  d'argile,  au  toit  plat  ou  en  terrasse,  pressées 
le  long  des  rues  tortueuses  et  défoncées,  dominées  par  les 
dômes  et  les  minarets  des  mosquées.  Les  moucharabyés  grillagés 
surplombent  l'ombre  des  ruelles.  Derrière  les  murs  des 
jardins  clos,  s'enlève  vers  le  ciel  très  bleu  la  sombre  verdure 
des  cyprès.  Tandis  que.  dans  le  clair-obscur  du  bazar  aux  étroites 
boutiques,  trafiquent  Grecs,  Arméniens  et  Juifs,  au  café  voisin  le 
Turc  rêvasse,  pïrdu  dans  le  rêve  sans  fin  du  "  Kief  ",  qu'accom- 
pagne le  glouglou  du  narghilé.  D^s  paquets  noirs  glissent  comme 
des  ombres  ;  ce  sont  les  femmes  soigneusement  voilées  qui  vont 
caqueter  et  manger  des  friandises  chez  une  amie.  Sur  les  pisles 
poudreuses  qui  convergent  vers  la  cité,  de  lentes  caravanes  de 
chameaux  s'avancent  précédées  d'un  petit  âne  qui  règle  leur  pas. 
D'autres  ânes,  minuscules,  trottinent  sous  de  gros  Turcs  placides 
dont  les  pieds  touchent  presque  à  terre.  La  ville  s'entoure  d'une 
oasis  plus  ou  moins  vaste,  faite  de  vergers,  de  champs  de  blé  et 
d'orge,  de  vignes  sur  les  pentes  des  monts.  Au  delà,  c'est  la  steppe 
monotone  sans  autres  arbres,  aux  lieux  les  plus  favorisés,  que 
quelques  peupliers  grêles  ou  de  majestueux  platanes  groupés 
autour  des  points  d'eau. 


Lorsque  les  Turcs  Seldjoukides,  puisles  Osmanlis,  ori- 
ginaires des  steppes  de  l'Asie  Centrale,  vinrent,  à  partir 
du  XI  ^  siècle,  se  fixer  sur  ces  hauts  lieux,  ils  menaient 
presque  exclusivement  la  vie  nomade,  et,  par  leur  type 
physique  comme  par  leurs  mœurs,  ne  différaient  en  rien 
des  Turcomans  que  nous  vîmes  errer  aux  rives  de  la  Mer 
d'Aral.  Encore  aujourd'hui,  une  partie  des  populations 
turques  éparses  à  l'intérieur  de  l'Anatolie  conserve  des 
habitudes  de  seml-nomadisme  :  ce  sont  les  Yuruks,  éle- 
veurs de  moutons,  de  chèvres,  de  chevaux,  dont  les 
tentes  de  feutre  forment  des  taches  noires  sur  le  vert 
poudreux  ou  l'or  fauve  des  steppes.  Mais  les  Osmanlis 
se  mêlèrent  étroitement  aux  anciennes  populations  de 
l'Asie  Mineure.  En  leur  imposant  la  religion  musulmane 
et  la  langue  turque,  ils  se  fondirent  dans  leur  masse, 
adoptèrent  comme  eux  la  vie  sédentaire  du  cultivateur  et 
du  citadin,  et  perdirent  promptement  leurs  caractères 
physiques  originels.  Aujourd'hui,  les  Osmanlis  n'ont 
plus  rien  de  commun  avec  les  autres  peuples  turcs 
proprement  dits  et  la  race  mongole,  sinon  la  langue  qu'ils 
parlent.  Par  le  sang,  ils  sont  un  peuple  nouveau,  né 
au  XIV®  siècle  du  mélange  d'un  petit  nombre  de  Turcs 
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avec  les  gens  de  race  blanche  qui  habitaient  !  Empire 
byzantin  "  (d'après  Philippson).  Et  cela  est  vrai,  non 
pas  seulement  des  Turcs  d'Asie  Mineure  mais  plus 
encore  des  Musulmans  d'Europe  (Mace'doniens,  Bul- 
gares, Cre'tois,  etc.),  qui  se  disent  Turcs  alors  qu'ils 
descendent  à  peu  près  tous  de  chre'tiens  islamisés. 

Les  Osmanlis  se'dentaires  vivent  du  travail  des  champs. 
Ce  sont  de  braves  gens,  et,  à  l'occasion,  des  gens 
braves,  que  tous  les  Occidentaux  pre'fèrent  incontestable- 
ment à  quel  autre  peuple  oriental  que  ce  soit. 
Honnêtes,  hospitaliers,  courtois,  m  bavards  ni  curieux, 
d'une  charmante  bonhomie,  ils  ne  laissent  en  ge'ne'ral  que 
d'excellents  souvenirs  à  tous  ceux  qui  les  ont  connus. 
Par  ailleurs,  on  peut  leur  reprocher,  avec  quelque  raison, 
leur  insouciance,  leur  fatalisme  qui  les  e'ioigne  de  l'effort 
et  leur  interdit  tout  progrès,  leur  re'signation  même  qui 
leur  fit  pendant  de  longs  siècles  courber  la  tête  devant 
un  petit  nombre  de  meûtres  sans  scrupules. 

A  côté  d'eux  vivent  des  Arméniens  et  des  Grecs 
qui  excellent  au  commerce,  mais  qui  abusent  trop  souvent 
de  la  simplicité  insouciante  de  leurs  voisins  musulmans. 
D'où,  parfois,  de  brusques  sursauts  de  colère  et  des  repré- 
sailles sanglantes.  Encore  ces  représailles  sont-elles 
1  œuvre  non  pas  des  vrais  Osmanlis,  mais  des  Kourdes 
barbares,  des  Tcherkesses  et  Bachi-Bouzouks,  autrefois 
immigrés  du  Caucase.  Quant  aux  "  Mohadjirs",  musul- 
mans d  Europe  réfugiés  en  Asie  Mineure  pour  éviter  de 
servir  un  gouvernement  chrétien,  ils  se  fixèrent  de  pré- 
férence au  voisinage  des  côtes  et  n'ont  fondé  sur  les 
plateaux  intérieurs  qu'un  nombre  restreint  de  villages. 

LES  CÔTES  PONTIQUES.  a  a  Les  rivages 
Pontiques,  dominés  de  très  près  par  des  montagnes  en 
gradins,  neprésentent  que  de  fort  petites  plaines  littorales 
isolées  les  unes  des  autres.  Si  quelques  ports,  générale- 
ment assez  médiocres  :  Sinope  (  1 0  000  habitants),  Sam- 
soun  (15  000  habitants),  Kérasonfe  (20  000  habitants), 
Treljizonde  (50  000  habitants)  s'échelonnent  aux  deljou- 
chés  des  routes  venues  de  l'intérieur,  il  n  y  a  point  sur 
ces  rivages  uniformes  et  rectiiignes,  et  il  n'y  a  jamais  eu, 
l'intense  vie  maritime  dont  les  bords  de  l'Egéide  ou  les 
promontoires  de  Phénicie  furent  les  témoins.  Les  Grecs 
mêmes  n'y  fondèrent  que  peu  de  comptoirs,  et  la  propor- 
tion des  Hellènes  est  infime  par  rapport  au  nombre  des 
Osmanlis,  mêlés  à  l'Est  d'Arméniens  et  de  Géorgiens. 
Le  climat  ne  connaît  plus  les  longues  sécheresses  esti- 
vales propres  aux  steppes  intérieures  ou  aux  pays  médi- 
terranéens. Si  l'hiver  demeure  la  principale  saison  des 
pluies,  1  été  reçoit  encore  d'assez  fréquentes  averses  et  la 
somme  des  précipitations  atmosphériques  croissant  de 
l'Ouest  à  l'Est  se  trouve  assez  copieuse  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  riche  végétation  arbusfive.  Partout  où  ber- 
gers et  cultivateurs  n'ont  point  détruit  les  arbres,  la  chaîne 


Pontique  a  des  réserves  étendues  de  forêts  magnifiques. 
Sur  de  vertes  prairies  paît  un  bétail  vigoureux  où  prédo- 
minent les  bêtes  à  cornes.  Les  maisons  en  bois,  à  toit 
incliné,  remplacent  les  maisons  de  pierre  à  toit  plat. 
Comme,  d'autre  part,  les  hivers,  sans  être  froids,  n'ont 
plus  la  tiédeur  de  Smyrne  ou  de  BevTout  (moyenne  de 
février  variant  de  +  3'^  à  +  5°),  les  plantes  spécialement 
méditerranéennes  disparaissent.  Mais  les  étés  sont  assez 
chaud?  (23°  en  moyenne)  et  suffisamment  humides  pour 
favoriser  la  culture  du  mûrier,  du  tabac,  de  nos  arbres 
fruitiers,  du  maïs  surtout  qui  remplaceici  le  froment. 

C'est,  en  somme,  une  zone  climatique  spéciale  à 
laquelle  on  réserve  le  nom  de  zone  pontique  ou  thraco- 
pontique.  Elle  ménage  la  transition  entre  les  pays  médi- 
terranéens et  ceux  de  l'Europe  Continentale. 

LES  CÔTES  MÉDITERRANÉENNES.  00 
La  façade  méridionale  et  occidentale  de  la  presqu'île 
rentre  au  contraire  dans  la  série  des  pays  de  type  médi- 
terranéen. 

Au  Sud,  les  deux  golfes  d'Alexandrette  et  d'Adalia 
échancrent  largement  un  rivage  que  surplombe  le 
Taurus.  Les  hivers  y  sont  presque  chauds  (-|-  14°)  ;  les 
étés  si  brûlants  et  la  malaria  si  redoutable  qu'un  exode 
général  se  produit,  à  partir  de  mai,  vers  les  eaux  vives, 
les  forêts  de  chênes,  de  hêtres,  de  conifères,  les  fraîches 
vallées  des  montagnes. 

A  l'Ouest,  Adalia(i3  000  habitants)  exporte  les  bois 
et  les  cuirs  de  Pamphylie-Pisidie.  Mais  la  plaine  littorale 
est  ICI  de  petite  étendue.  La  Cilicie,  au  contraire,  s'éploie 
sur  plus  de  1 2  000  kilomètres  carrés  entre  la  mer,  le 
Taurus  et  l'Amanus  qui  la  sépare  de  la  Syrie. 

Au  Nord,  la  steppe  prédomine  encore,  steppe  aux  herbes 
épaisses  semées  de  buissons  de  myrtes,  de  tamaris,  de  lauriers-roses, 
oïl  abondent  gazelles,  chevreuils,  sangliers,  et  où  tout  Thiver  les 
Yurucks  paissent  leurs  troupeaux.  Le  Centre  et  le  Sud  sont  occu-  • 
pés  par  une  plaine  deltaïque  plus  basse  formée  d'alluvions  profondes 
de  5  à  10  mètres,  que  fécondent  régulièrement  les  crues  du 
Djihoun  et  du  Seihoun.  C'est  un  lerroir  merveilleusement  fertile, 
mis  à  peu  près  tout  entier  en  culture  par  des  paysans  turcs, 
pomaques  (Bulgares  musulmans),  tartares,  tcherkesses,  kourdes  et 
même  des  nègres  transplantés  d'Egypte  par  Ibrahim  Pacha.  Leurs 
villages  nombreux,  aux  petites  maisons  d'argile  jaunâtre,  se  dispersent 
parmi  les  champs  de  blé,  de  coton  (les  deux  produits  essentiels),  de 
riz,  de  sésame,  de  millet,  de  mais  ;  les  jardins,  les  orangeraies,  les 
olivettes.  Le  commerce  et  les  grandes  entreprises  se  concentrent  — 
comme  il  est  d'usage  en  pays  turc  —  presque  uniquement  entre 
les  mains  des  chrétiens.  Grecs  et  Arméniens.  Ils  forment  la  majo- 
rité des  habitants  dans  les  trois  principales  cités  ciliciennes  ; 
Adana  (60000  habitants),  Tarsus  (25000  habitants)  et  Mersina 
(30000  habitants). 

L'importance  de  la  Cilicie,  déjà  considérable  de  par  la  richesse 
de  son  sol,  s'accroît  encore  du  fait  qu'elle  est  la  zone  de  passage 
obligé  entre  l'Asie  Mineure  d'une  part,  la  Syrie  et  la  Mésopota- 
mie d'autre  part.  La  voie  ferrée  Constantinople- Bagdad  la  tra- 
vesre  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  deux  embranchements  gagnent  directe- 
ment ta  Méditerranée  à  Mersina,  puis  à  Alexandrette. 
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La  côte  occidentale  est  en  opposition  plus  complète  et 
encore  plus  frappante  avec  les  hauts  plateaux  de  struc- 
ture asiatique,  contraste  qui  s'exprime  par  l'architecture 
du  sol,  les  modalite's  du  climat  et  de  la   civilisation. 

Depuis  le  promontoire  courbe  de  Lycie  et  la  mer  de 
Rhodes  jusqu'à  la  presqu'île  carrée  où  reposent  les  ruines 
de  Troie,  des  montagnes  isole'es,  des  collines  très  varie'es 
se  mêlent  confusément  à  des  plames  qui  s'arrondissent 
en  bassins  ou  s'allongent  en  couloirs,  en  larges  fossés 
orientés  Est-Ouest,  voies  de  pénétration  naturelles  et  de 
tout  temps  suivies  entre  la  mer  et  l'mtérieur.  Des  fleuves 
courts  maisnombreux(Hermès.  Méandre,  etc.),  aux  eaux 
suffisamment  abondantes  même  en  période  sèche,  les 
traversent  et  les  fécondent.  To  ute  la  région  s'ouvre  sur 
la  côte  merveilleusement  articulée  de  la  Mer  Egée.  C  est 
une  dentelle  de  golfes  et  de  promontoires,  une  série 
ininterrompue  de  havres  naturels  qu'accompagnent, 
comme  une  ceinture,  des  îles  bleues  et  blanches  :  Samos, 
Kos,  Chio,Mytilène.  La  simihtude  est  absolue  entre 
ces  régions  et  l'Hellade,  avec  laquelle  l'Asie  Mineure 
occidentale  (Mysie,  Carie,  Lydie)  a  toujours  formé  un 
tout  :  l'Egéide.  Même  climat  méditerranéen,  mêmes  cul- 
tures, mêmes  conditions  de  vie. 

L'olivier,  la  vigne  et  le  blé  sont  ici,  comme  en  Grèce,  les  cul- 
lures  essentielles.  Mais,  le  figuier,  le  mûrier,  l'amandier,  l'oranger, 
le  tabac,  le  coton,  les  légumes  de  toutes  sortes  ne  réussissent  pas 
moins  bien  dans  ces  plaines  ensoleillées  et  riantes,  les  plus  pro- 
ductives, les  plus  riches,  les  plus  peuplées  de  tout  l'Empire  Turc. 
Les  Hellènes  s'y  fixèrent  tout  naturellement  de  très  bonne  heure. 
Ils  y  fondèrent,  dès  le  X®  siècle  avant  notre  ère,  une  série  de  flo- 
rissantes colonies  :  Milet,  Ephèse,  Halicarnasse,  Smyrne,  Pho- 
cée,  etc.,  pomt  de  départ  de  l'hellénlsatlon  de  toute  l'Asie 
Occidentale.  Si  leur  nombre  se  réduisit  dans  la  suite  des  siècles, 
surtout  par  de  multiples  conversions  à  l'Islam,  on  en  compte  encore 
plus  de  1  000  000  répartis  sur  tout  le  rivage  occidental.  Beaucoup 
cultivent  la  terre.  Les  autres  s'occupent  de  commerce,  de  trafic 
marillme.  Smyrne  est  pour  moitié  peuplée  de  Grecs.  Maintes 
autres  villes  d'importance  moindre  sont  entièrement  grecques. 
A  quelques  kilomètres  de  la  côte,  l'élément  turc  reprend  une  supé- 
riorité incontestée.  Mais  chaque  ville  de  l'Intérieur  a  sa  colonie 
hellénique  formée  soit  de  Grecs  établis  là  depuis  fort  longtemps  et 
turcophones,  soit    de    nouveaux  arrivés  ;   commerçants,    banquiers, 

bakals  "  (épiciers-marchands  de  tout  ce  qui  se  vend  et  s'achète), 
médecins,  avocats,  employés,  etc.  Très  économes,  intelligents,  ins- 
truits, apprenant  aisément  les  langues  étrangères,  les  Hellènes 
d'Asie  Mineure  forment  évidemment  l'élément  —  sinon  toujours 
le  plus  sympathique  —  du  moins  le  plus  agissant  et  le  plus  cultivé 
de  la  population  analolienne. 

La  plupart  des  grandes  villes  d'autrefois  ont  disparu. 
Seules  leurs  ruines  innombrables  demeurent,  vêtues 
d  asphodèles  et  de  buissons  de  myrtes,  témoignage  tou- 
jours vivant  de  la  place  érninente  que  tint  l'Anatolie 
grecque  dans  l'histoiie  de  l'humanité.  D'autres  ne  sur- 
vivent qu'à  l'état  de  viilettes  paisibles,  de  simples  villages 
même  où   les  maisons  des  paysans  se  bâtissent  avec  les 
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débris  de  colonnes  arrachés  aux  théâtres  et  aux  temples. 
Tels  sont  Hissarlik  près  des  ruines  de  Troie,  Manissa 
l'ancienne  Magnésie,  Sart  qui  remplaça  Sardes,  Eski- 
Fodja  qui  fut  Phocée,  Sevké  qui  prit  la  place  de  Priène 
comme  Boudroun  a  pris  celle  d'Halicarnasse,  etc.  Presque 
seule,  Smyrne  s'est  maintenue  active  et  puissante  grâce  à 
la  sûreté  et  à  la  profondeur  de  sa  rade  que  protègent 
le  mont  Sipyle  et  la  presqu'île  d'Erythrée,  grâce  aussi  à 
sa  position  géographique  qui  fait  d'elle  le  point  de  con- 
vergence de  toutes  les  routes  de  l'Asie  Mineure.  C'est 
la  première  place  commerciale  de  l'Anatolie,  unie 
à  l'intérieur  par  trois  voies  ferrées  qui  drainent,  vers 
ses  quais  spacieux  et  pittoresques,  les  raisins  secs,  les 
figues,  la  soie,  les  noix  de  galle,  l'orge,  le  tabac,  etc., 
des  riches  campagnes  littorales.  Sur  200000  habitants 
environ,  on  y  comptait,  avant  la  Grande  Guerre,  60  000 
Turcs  groupés  dans  un  quartier  silencieux  adossé  à  la 
citadelle,  20000  Juifs  espagnols,  12  000  Arméniens 
ayant  aussi  leur  "  mahallé  "  ou  quartier  spécial,  15  000 
Européens  ou  Levantins  et  plus  de  100000  Grecs.  La 
langue  la  plus  en  usage  dans  la  ville  même  est  le  grec, 
mais  pour  le  trafic  international  on  se  sert  du  français. 

En  dehors  de  Smyrne,  on  ne  peut  guère  citer  que  la 
charmante  A'idln  (40000  habitants),  dont  les  blanches 
meùsons  s'entourent  d'orangers,  Alachéhir  (20  000  habi- 
tants), l'ancienne  Philadelphie,  Berghama  (  1 8  000  habi- 
tants) qui  remplaça  Bergame,  Kassaba  (23000  habitants), 
Ak-Hlssar  (12000  habitants)  sur  les  chemins  de  fer  qui 
montent  vers  Dinélr,  Afioum  Kara  Hissaret  Panderma. 

LES  DÉTROITS  ET  CONSTANTINOPLE. 
.^.^  La  transition  entre  les  côtes  égéennes  et  pontiques 
se  fait  parlarégion  des  Détroits  :  Dardanelles  et  Bosphore, 
qu'unit  la  Mer  de  Marmara.  C'est  une  ancienne  vallée  flu- 
viale effondrée  et  transformée  en  bras  de  mer.  Le  Bos- 
phore est  taillé  dans  une  pénéplaine  schisteuse  formant 
sur  les  deux  rives  un  plateau  haut  de  200  mètres  en 
moyenne.  Par  suite  de  la  dureté  de  la  roche,  le  passage 
est  étroit,  tortueux  ;  sa  largeur  ne  dépasse  pas,  au  point  le 
plus  resserré,  celle  du  Rhône  en  face  d'Avignon.  Ses 
rives  escarpées  se  couvrent  de  villas,  de  jardins  magni- 
fiques, d'antiques  forteresses.  Les  Dardanelles,  creusées 
dans  des  dépôts  de  marnes  et  de  sables  tertiaires,  peu 
résistants,  sont  plus  larges,  mais  la  double  muraille  d'argile 
jaunâtre  qui  les  borde  manque   de  pittoresque. 

La  rive  d'Europe,  couverte  de  conglomérats,  ravinée 
par  de  nombreuses  petites  vallées,  est,  sauf  exceptions, 
de  fertilité  médiocre.  La  côte  asiatique  des  Détroits  se 
borde  au  contraire  de  plaines  parfaitement  cultivées  dont 
les  principaux  centres  urbains  sont  Panderma  (20  000  ha- 
bitants), l'ancienne  Panormos,  Ismid  (25  000  habitants) 
qui  s'appela  Nlcomédle,  Ismik  qui  fut  Nicée,  Adabazar 
(20000  habitants),  Brousse  enfin  (120  000  habitants). 


L'ASIE  MINEURE 


STAMBOUL  VU  DU  GRAND  PONT.  Conslantimplea  grandi  sur  lesdrux  rives 
delà  Corne  d'Or,  golfe  étroit  et  profond  Qui  s'embranche  surit  Bosphore.  Au  Nordds 
la  Corne  d'Or  sUtendta  ville  franquc  formée  par  les  faubourgs  de  Gaîataci  dePéra. 
Au  Sud,  les  collines  de  Stamboul  Portent  Us  plus  vieux  quartiers,  les  plus  beaux  palais. 


les  plus  célèbres  mosquées  de  la  cité.  Le  grand  pont  est  long  de450 mètres  enoiron.  Très 
animé,  excellent  posted'éludes el d'observationspour  l'étranger  curieux.il aboutit, dans 
Stamboul,  à  la  place  du  Balouk  Bazar,  dominé  par  les  minarets  élégants,  les  coupoles 
superposées  de  la  mosquée  de  la  Sultane   Valideh.      CI.  G.  Courtellemont. 
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BOSPHORE  :  LES  CHATEAUX  D'EUROPE.  Us  ruines  de  cette  forteresse 
élevée  par  Mahomet  II  font  partie  decette  mer  veilleuse  avenue  de  châteaux,  de  cillas, 
de  jardins,  de  villages  charmants  qui,  de  Péra  à  Buyuk  Déré,  et  de  Scutari  à  Anatoli 
Kavak.  se  mirent  dans  les  eaux  rapides  du  Bosphore.  CI.  SeBACK  et  JoAILLIER. 


BROUSSE  ET  LA  GRANDE  MOSQUÉE.  Bâtie  dans  une  vallée  verdoyante 
au  pied  de  l'Olympe  Mysien,  Brousse  n  est  pas  seulement  une  des  cités  les  plus  pit- 
toresques  des  pays  tmcs.par  ses  mosquées,  ses  "  turhés  ",  son  bazar  animé,  etc. .elle 
est  aussi  le  grand  centre  de  la  sériciculture  anatolienne.  Cl.  ChusSEAU-Fmviens. 


UN  COIN  DE5CUTARI  D'ASIE.  En  face  de  Constantinopte,  Scutari  est  une 
grande  ville,  peuplée  de  près  de  100  000  habitants.  Ses  maisons  peintes  de  couleurs 
vives  ouvrent  les  fenêtres  grillagées  de  leurs  moucharabiés  sur  des  rues  mal  pavées,  des 
places  poussiéreuses,  où  se  reposent  les  buffles.  Cl.  Chusseau-Flaviens. 


SMYRNE.De/ou(cs  les  grandes  cités  grecques  qui  aux  temps  antiques  se  pressaient 
sur  lesrives  asiatiques  delà  mer  Egée,  seule  Smyme  s'est  maintenue  active  et  puis- 
sante, grâce  à  la  sûreté  de  sa  rade,  grâce  surtout  à  sa  position  géographique,  lu  point 
de  convergence  de  toutes  les  routes  de  l'Asie  Mineure.      Cl.  FreD  BorssoNAS. 


;•  r-.r-^f^J'-^^f  2L  LA  i.lETi  iNO! P.E  EN  VJE  DE  KÉRASONTE.  U 
.Uil,:na.i  de  la  Ma  Noire  cl  a<;.T,;«;  oc  trh  prh  par  le:  prtimcia  ondulaliom 
■.yf/.ri'''^'^:'"^  ''•  U jtouiX:-i.on!.c;n!  ctsslcin-^  lilloralts  „id  à  l'Ouest 
'_^ '^''^■''•~  ■'-'■^^'^'^^'^^  de  t!.iiilem^zixt:itéçtïi.;tuzhomm:sJl  n'y  eut  jamais 
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SUT  ces  rivages  uniformes  l'intense  vie  maritime  dont  les  bords  de  l'Egéide  ou  les  pro- 
montoires  de  Phénîcie  furent  les  témoins.  Toutefois,  au  débouché  des  roules  venues  de 
l'intérieur,  quelques  ports  :  Tiébizonde,  Kérascnte,  Samsoun,  Sinope,  font  un  trafic 
assez  actif. 


L'ASIE  MINEURE 


l'adorable  Brousse  délicieusement  endormie  dans  l'ombre 
de  ses  mosquées  vénérables  et  de  ses  jardins  touffus, 
sous  l'altière  protection  de  l'Olympe  mysien. 

L'importance  économique,  politique  et  militaire  des 
Détroits  s'explique  aisément  :  là  se  croisent  les  routes 
terrestres  et  marines  entre  Mer  Noire  et  Méditerranée, 
Europe  et  Asie.  Une  grande  cité  devait  fatalement  appa- 
raître sur  ce  carrefour  du  vieux  monde.  Elle  prit  naissance 
aux  rives  du  Bosphore  en  un  point  où  un  port  naturel 
excellent,  la  Corne  d'Or,  se  greffait  sur  le  Détroit.  Ce  fut 
Byzance,   puis  ConstantinDple  ou  Stamboul. 


Déjà,  aux  temps  antiques,  puissante  placede  commerce, Conslan- 
tinople  devint  au  Moyen  Age  le  grand  Emporium  de  l'Orient,  et, 
sous  les  Empereurs  Byzantins,  le  plus  grand  centre  de  civilisation 
de  la  terre  tout  entière.  Après  l'arrivée  des  Turcs  au  .\V^  siècle, 
et  les  modifications  produites  dans  le  tii^fic  international  par  les 
découvertes  maritimes  du  XV®  et  du  .\vi®  siècle  (route  des 
Indes  par  le  Sud  de  l'Afrique),  la  ville  perdit  beaucoup  de  son 
importance  économique,  mai:,  capitale  de  l'Empire  Turc, résidence 
du  Commandeur  des  Croyants  et  du  Cheïk  ul  Islam,  tenant  les 
clés  de  la  Mer  Noire,  enviée  et  convoitée  à  la  fois  par  la  Russie, 
la  Grèce,  la  Bulgarie  même,  son  rôle  politique  n'a  jamais  cessé 
d'être  de  tout  premier  plan.  Depuis  les  récentes  guerres  qui  ont 
achevé  d'enlever  à  la  Turquie  ses  derniers  territoires  européens. 
Stamboul  occupe  dans  l'Etat  Ottoman  une  position  beaucoup  trop 
excentrique.  Aussi  fut-il  question  de  donner  le  rang  nouveau  de 
capitale  à  quelque  ville  de  l'intérieur  :  Angora,  Césarée  ou  Konia. 
IVIais  de  tels  souvenirs  s'attachent  pour  les  Osmanlis  à  la  moindre 
pierre  de  l'illustre  cilé.  qu'il  est  aussi  difficile  de  concevoir 
la  Turquie  privée  de  Stamboul  que  la  Grèce  d'Athènes  et  l'Italie 
de  Rome. 


Tout  a  été  di;  sur  la  surprenante  beauté  de  Constan- 
tinople,  sur  le  caractère  spécial  de  ses  divers  quartiers 
d  Europe  ou  d'.-^sie  :  Stamboul,  Pera,  Galata,  Scutari, 
sur  ses  mosquées,  ses  palais,  ses  jardins,  son  double 
rempart,  l'animation  de  son  bazar,  les  jeux  de  lumière 
sur  les  eaux  tranquilles  de  la  Corne  d'Or  où  glissent  les 
calques,  le  charme  même  de  ses  cimetières,  car  les  cime- 
tières musulmans  n'ont  point  de  tristesse,  mais  ils  servent 
de  lieux  de  rendez-vous,  de  conversation  et  de  lente  pro- 
menade à  1  ombre  des  cyprès  gigantesques  enguirlandés 
de  roses.  En  hiver,  les  rafales  violentes  venues  de  la  Mer 
Noire,  les  longues  averses,  les  chutes  de  neige  même 
accompagnées  de  froids  vifs,  alternent  avec  d'admirables 
journées  toutes  méditerranéennes.  .Mais  l'été  estdélicieux, 
car  la  brise  marine  tempère  l'ardeur  du  soleil,  et  l'on 
villégiature  dans  les  villas  semées  aux  deux  rives  du 
Bosphore,  toutes  blanches  parmi  la  sombre  verdure  des 
arbres  pressés. 

La  population  totale  de  Conatantinopie,  y  compris 
la  rive  asiatique  avec  Scutari,  était  estimée  en  1913  à 
1  200000  habitan  s  environ  dont  200000  Grecs  (plus 
qu'à  Athènes),  180  000  Arméniens.  70  000  Européens. 
65  000  Juifs  et  550000  Musulmans. 


LES  RESSOURCES.  0  0  L'industrie  en  Anatolie 
n'existe  guère  que  sous  forme  de  petits  ateliers  familiaux 
où  se  fabriquent  les  objets  indispensables  aux  indigènes. 
Seuls  les  tapis,  dits  de  Smyrne,  et  les  (ils  de  soie  sont 
l'objet  d  une  exportation  fructueuse,  (La  seule  ville  de 
Brousse  vendait  en  1913   pour  35  000000  de  francs  de 
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soie  grège  tissée  dans  une  centaine  d'établissements). 
Les  ressources  minérales  paraissent  être  intéressantes  et 
vanées,  mais  jusqu'ici  leur  exploitation  est  à  peine 
ébauchée,  exception  faite  pour  les  carrières  d'  "  écume 
de  mer  de  Eski-Chéhir  et  les  charbonnages  d'Héra- 
dée  du  Pont  (600  000  à  700  000  tonnes  actuellement) . 
La    vie    économique   de   l'Asie  Mineure  repose    dore 


GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE  —  U. 


33 


4 


L'ASIE 

presque  uniquement  sur  l'agriculture,  l'e'levage,  l'exploi- 
tation des  forêts. 

Chaque  re'gion  a  sa  spe'cialité.  Les  hautes  montagnes 
du  pourtour  contiennent  les  grandes  réserves  de  bois  et 
les  prairies  aux  longues  herbes  où  l'on  élève  surtout  les 
bêtes  à  cornes.  Les  steppes  de  l'intérieur  sont  le  do- 
maine du  mouton,  de  la  chèvre  (chèvres  d'Angora  au 
poil  fin  comme  de  la  soie  dont  on  fait  l'étoffe  appelée 
mohair),  du  chameau  et  du  mulet.  L'agriculture  n'y  appa- 
raît que  sporadiquement,  nous  l'avons  vu,  et  11  ne  sem- 
ble pas  que,  sur  les  hauts  plateaux,  l'on  puisse  étendre 
le  domaine  des  terres  utilisables  beaucoup  au  delà  de 
ce  qui  existe  présentement,  à  moins  d'entreprendre  des  tra- 
vaux d'irrigation  trop  coûteux  pour  rémunérer  la  valeur  des 
capitaux  qu'ils  exigeraient  (D'après  Philippson).  Le 
vrai  domaine  de  l'agriculture  se  limite  donc  aux  régions 
littorales.  Elles  échangent  leurs  céréales  et  leurs  fruits 
contre  les  moutons,  la  laine  et  le  bois  de  l'intérieur.  Elles 
exportent  à  l'étranger  le  surplus  de  leurs  récoltes  de  blé 
et  d'orge,  les  raisins  secs,  les  figues,  les  noisettes,  les 
oranges,  citrons  et  grenades  de  leurs  vergers,  un  peu 
d'huile  d'olive  et  de  vin,  du  coton  brut  et  de  la  soie 
grège,  la  laine  et  les  peaux  venues  de  l'intérieur,  les 
beaux  tapis  tissés  patiemment  par  les  femmes  et  les 
petites  filles.  On  ne  trouve  en  Asie  Mineure,  comme  en 
tout  pays  turc,  que  fort  peu  de  routes  carrossables,  et 
peu  de  ponts  en  bon  état.  L'Osmanli  ne  construit  guère 
et  ne  répare  jamais.  Le  trafic  intérieur  se  fait  soit  par 
les  quelques  voies  ferrées  parties  de  Scutari  et  de  Smyrne, 
soit  surtout  par  caravanes  dont  les  (îles  pittoresques  s'allon- 
gent sur  les  pistes  poudreuses.  Il  se  fait  avec  lenteur  car 
le  temps  ne  compte  pas  pour  l'Oriental,  et  l'un  des  mots 
qui  revient  le  plus  souvent  sur  ses  lèvres  est  '  Yavach, 
Yavach  ",  doucemsnt,  doucement  !  Mais  cela  est  bien 
ainsi,  et  tous  ceux  qui  ont  goûté  la  joie  de  parcourir  len- 
tement les  pistes  d'Asie  Mineure,  en  un  temps  où  elle 
était  encore  pour  l'Européen  presque  une  terre  vierge, 
rie  voient  pas  sans  chagrin  approcher  les  jours  où,  deve- 
nue la  proie  des  ingénieurs  et  des  mercantis  étrangers, 
elle  dépouillera  elle  aussi  le  voile  mystérieux  qui  l'enve- 
loppait encore  et  perdra,  pour  se  confondre  dans  l'uni- 
verselle banalité,  la  fleur  d'exotisme  qu'il  était  si  doux 
de  respirer  en  elle. 

CHYPRE  ET  RHODES,  a  a  Dans  l'angle  (orme  par  la 
côle  Sud  d'Asie  Mineure  el  les  rivages  de  la  Syrie,  les  Anglais 
occupenl  depuis  1878  l'île  de  Chypre.  C'est,  après  la  Sicile  et  la 
Sardaigne,  l'île  la  plus  va$te  de  la  Méditerranée  (9  500  kilomètres 
carrés).  Le  massif  de  l'Olympe  ou  Troodos  en  occupe  toute  la 
partie  Sud-Occidentale  ;  au  Nord-Est  s'allonge  la  chaîne  des 
monts  Cérines.  Entre  les  deux,  fécondée  par  les  eaux  intermittentes 
du  Pédion  el  par  des  sources  copieuses,  s'étale  la  plaine  centrale 
ou  "  Mesoria  ",  si  fertile  aux  temps  anciens,  qu'on  lui  donnait  le 
•urnom  de  "  Makaria"  ou  bienheureuse.  Climat,  végétation,  cul- 
tures  ne  diffèrent   pas  de  ce  que  l'on  trouve  dans   les  autres  îles 


méditerranéennes.  La  majeure  partie  du  so!  ne  porte  que  de 
maigres  steppes  et  des  maquis.  Les  mo.^tagnes,  autrefois  couvertes 
de  forêts  de  cyprès  (qui  tire  son  nom  de  lîle).  ont  été  depuis 
longtemps  ravagées  et  mises  à  nu  par  les  bergers  et  leurs  trou- 
peaux Dans  la  Mesoria  et  les  petites  plaines  côtières,  on  cultive 
le  blé  et  l'orge,  la  vigne  qui  donne  des  vins  excellents,  l'olivier,  le 
mûrier,  puis  le  cotonnier  et  le  caroubier. 

L'hiitoire  de  Chypre  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Elle  ser- 
vit d'intermédiaire  entre  les  civilisations  sémitiques  et  helléniques. 
Colonisée  de  très  bonne  heure  par  les  Phéniciens,  elle  le  fut 
ensuite  par  les  Grecs;  mais  elle  conserva  toujours  sinon  l'indépen- 
dance politique,  du  moins  une  originalité  qui  se  manifesta  par  les 
caractères  spéciaux  de  son  dialecte,  de  son  écriture,  des  formes 
de  sa  civilisation.  Soumise  tour  à  tour  aux  Romains,  aux  Byzan- 
tins, puis  aux  Croisés,  elle  connut  deux  siècles  de  brillante  pro  - 
périté  sous  le  règne  de  la  famille  française  des  Lusignan,  "  rois  de 
Chypre  el  de  Jérusalem  ",  dont  les  châteaux  forts  couronnent 
encoreles  acropoles  del'île.  Passée  aux  mains  des  Vénitiens, elleleur 
fut  enlevée  au  XVi^  siècle  par  les  Turcs.  Depuis  lors,  l'île  ne  fit  que 
végéter  fort  médiocrement  jusqu'au  jour  où,  pour  des  raisons  sur- 
tout stratégiques,  les  Anglais  la  placèrent  sous  leur  domination.  Ils 
y  ont  construit  un  réseau  de  bonnes  routes,  quelques  voies  ferrées, 
ont  tâché  d'arrêter  le  déboisement,  encouragé  les  travaux  d'irriga- 
tion et  rendu  une  ré.^lle  aisance  à  l'île   heureuse  ou  Vénus  naquit. 

Sur  un  total  de  280  000  habitants,  on  compte  2 1  6  000  chré- 
tiens de  race  et  de  langue  grecques,  et  57  000  musu'mans  qualifiés 
Turcs,  bien  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  soient  des  Grecs 
islamisés. 

La  capitale,  Nicosie  ou  Levkosie  au  centre  de  la  Mesoria, 
rer.ferme  1 8  000  habitants  dans  une  encein'.e  parfaitement  ronde 
qu'entourent  encore  une  muraille  et  des  bastions  construits  par  les 
Vénitiens.  Les  autres  cités  notables  sont  des  poits  :  Lim^ssol 
(10  000  habitants).  Larnaca  (9  000  habitants),  Paphos  et  l'illustre 
Famagouste,  dont  l'enceinte  formidable  entoure  plus  de  vingt 
égl  ses  ojivales  du  style  le  plus  pur. 

Acheteurs  d'objeis  fabriqués  (cotonnades,  lainages,  cuirs),  de 
pétrole,  de  sucre,  d'huile  et  de  labac,  les  Chypriotes  vendent  sur- 
tout des  caroubes  (pour  la  distillerie),  des  moutons,  de  l'orge  et  du 
blé,  des  raisins  secs  el  du  vin,  du  coton  brut,  de  la  soie  grège  et 
des  fruits.  En  1913.  ventes  et  achats  atteignaient  une  valeur  sen- 
siblement égah  :  £  619000,  soit  15  500  000  francs,  aux  importa- 
tions, et  £  620  000  aux  exportations. 

En  1919,  ces  chiffres  ont  atteint  respectivement  :  £  I  525  000 
et  £  1  371  000  Le  tiers  des  achats  est  fait  en  Angleterre.  Le 
quart  des  ventes  lui  est  destiné. 

Depuis  1912,  ITalie  s'est  installée  à  Rhodes  et  dans  les  îlots 
qui  l'entourent  (le  Dodécanèie,  ou  Douze  lies).  L'île  est  mon- 
(Ueuse,  suffisamment  boisée,  au  climat  très  doux  Elle  joua  un  rôle 
économique  fort  important  dans  l'Antiquité  et  dans  la  première 
partie  du  Moyen  Age,  car  elle  était  l'étape  nécessaire  entre 
l'Égéide  et  la  Méditerranée  Orientale.  Les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  chassés  de  Syrie,  s'y  installèrent  au  xiv'^  siècle  et  la  défen- 
dirent jusqu'au  xv^  siècle  contre  les  assauts  des  Turcs.  Partout 
encore,  leur  trace  demeure  visible  et  leur  souvenir  surgit  dans 
les  églises  ogivales,  les  forteresses,  les  hôtels  seigneuriaux,  les 
"  auberges  "  qu'ils  édifièrent  et  scellèrent  de  leurs  écussons. 

Les  trois  quarts  des  45  000  habitants  de  l'île  sent  des  Grecs 
chrétiens.  Ils  cultii'ent  la  vigne,  l'olivier  et  le  blé,  s'adonnent  sur 
les  côtes  à  la  pêche  des  éponges  Le  reste,  musulmans  el  juifs,  se 
concentre  dans  la  ville  capitale,  Rhodes  (14  000  habitants),  l'une 
des  plus  pittoresques  cités  qui  se  puissent  voir  aux  rives  méditerra- 
néennes. 
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Limites  —  Superficie  —  Caractère  massif  du  Continent  Africain 


L'Afrique  est  un  continent  de  forme  triangulaire,  qui 
s'e'tale  au  Sud-Ouest  de  l'Eurasie  entre  le  37*  degré  de 
latitude  Nord  et  le  35®  degré  de  latitude  Sud.  Les 
vastes  espaces,  les  grandes  profondeurs  de  l'Océan 
Indien  et  de  l'Atlantique,  l'isolent  de  l'Australasie  et  des 
terres  américaines.  Par  contre,  elle  s'unit  intimement  à 
l'Europe  du  Sud  et  à  l'Asie  Occidentale.  Au  détroit  de 
Gibraltar,  16  kilomètres  seulement  séparent  l'Espagne 
du  Maroc  ;  on  en  compte  à  peine  1 00  entre  la  Sicile  et 
la  Tunisie,  500  entre  la  Crète  et  la  Cyrénaïque,  entre 
Chypre  et  l'Egypte,  et  l'isthme  de  Suez  soude  les  pays 
du  Nil  à  ceux  du  Liban.  Aussi,  de  tous  temps,  la 
Méditerranée  fut-elle  moins  une  barrière  qu  un  moyen 
de  communications  aisées  entre  des  rivages  dont  la 
structure,  le  climat,  les  productions  sont  semblables,  et 
dont  l'ensemble  constitue  l'une  des  régions  naturelles  les 
plus  nettement  individualisées  qui  soient  au  monde. 

La  superficie  totale  du  continent  africain  est  d'environ 
30000000  de  kilomètres  carrés,  soit  trois  fois  l'étendue 


de  l'Europe.  On  compte  8000  kilomètres  entre  la  Tu- 
nisie et  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  7  500  du  Cap  Vert 
au  Cap  Guardafui.  Nul  continent  n'est  d'architecture  plus 
massive.  On  n'y  trouve  ni  golfe  pénétrant  profondément 
à  l'intérieur  des  terres,  ni  mer  intérieure,  ni  presqu'île 
savamment  articulées,  ni  ce  cortège  d'îles  qui  complètent 
si  heureusement  les  rivages  de  l'Europe,  de  l'Asie 
Orientale,  de  l'Amérique  Centrale.  Alors  que  l'Europe 
trois  fois  plus  petite  que  l'Afrique  possède  32000  kilo- 
mètres de  côtes  —  et,  dans  ce  chiffre,  ne  sont  comprises 
que  les  lignes  générales  du  littoral  sans  tenir  compte  de 
ses  multiples  indentations,  —  l'Afrique  n'en  possède 
que  26000. 

Ainsi,  la  majeure  partie  du  continent  noir  échappe 
à  l'influence  civilisatrice  de  la  mer,  et  c'est  là  une  des 
raisons  majeures  qui  expliquent  son  long  isolement, 
l'Ignorance  oîi  l'on  demeura  si  longtemps  de  ses  régions 
intérieures,  l'état  de  barbarie  où  persistent,  jusqu'à 
nos  jours,  la  majeure  partie  de  ses  habitants. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Les   Côtes  et  le  Relief 


Non  seulement  l'Afrique  oppose  à  foute  tentative 
de  pénétration  le  bloc  compact  de  sa  structure  massive, 
mais  la  nature  de  ses  rivages,  la  disposition  même  de  son 
relief,  sont  plus  faits  pour  décourager,  pour  écarter  les 
hommes  que  pour  les  attirer. 

Il  n'est  pas,  au  mondé,  de  littoral  plus  monotone,  plus 
ingrat,  plus  rébarbatif,  plus  dangereux  souvent  que  le 
littoral  africain.  Même  la  façade  méditerranéenne,  bordée 
pour  moitié  de  sables  désertiques  et  dominée  dans  l'autre 


moitié  par  les  falaises  de  l'Atlas,  est  bien  peu  favorisée 
si  on  la  compare  aux  rivages  richement  articulés  de 
l'Espagne,  de  la  France,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce.  Et 
que  dire  des  côtes  delà  Mer  Rouge,  de  l'Océan  Indien, 
frangées  d'écueils  coralligènes,  presque  complètement 
dépourvues  d'abris  ;  que  dire  du  littoral  atlantique  ou 
le  Sahara  étale  jusqu'à  l'Océan  ses  dunes  de  sable,  où 
le  Golfe  dé  Guinée  oppose  aux  navires  sa  barre  gênante, 
ses   lagunes    malsaines,    ses    forêts    impénétrables,    où 
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tout  le  Sud-Ouest  (ancienne  colonie  du  Sud-Ouest 
Allemand)  n'est  que  la  façade  désertique  du  Kalahari  ! 
C'est  à  peine  si  l'on  rencontre,  sur  tout  le  pourtour  du 
continent,  quatre  ou  cinq  rades  naturelles,  parfaitement 
sûres,  profondes,  abritées  de  tous  les  vents  :  Bizerte, 
Dakar,  le  Cap,  par  exemple,  alors  que,  sur  des  milliers 
de  kilomètres,  les  navires  ou  bien  ne  peuvent  même  pas 
aborder,  ou  bien  ne  trouvent  d'autres  refuges  que  des 
rades  d'accès  difficile,  exposées  de  plein  fouet  à  l'assaut 
de  l'Océan. 

Derrière  les  récifs  de  coraux,  le  rideau  des  palétu- 
viers, les  dunes  ou  les  falaises  du  rivage,  apparaissent 
comme  un  nouvel  obstacle,  soit  immédiatement,  soit  à 
faible  distance  de  la  mer,  les  premières  terrasses  de 
l'immense  plateau,  aux  bords  surélevés,  qu'est  l'Afrique 
tout  entière. 

On  connaît  très  imparfaitement  son  histoire  géolo- 
gique. Cependant,  si  l'on  excepte  les  régions  de  l'Atlas. 
de  même  âge  et  de  même  formation  que  les  chaînes 
plissées  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  auxquelles  elles  se 
rattachent  directement,  il  semble  que,  depuis  la  fin  des 
temps  primaires,  l'architecture  africaine  n'ait  subi  que 
peu  de  modifications. 

Les  roches  anciennes,  souvent  profondement  décom- 
posées, constituent  presque  partout  l'ossature  d'un  relief 
qui  fut  autrefois  beaucoup  plus  accusé,  mais  que  l'usure 
du   temps   réduisit  dans   de   considérables  proportions. 


Chaînes  arabiques,  hautes  terres  où  se  creusèrent  les 
fosses  des  Grands  Lacs,  montagnes  du  Natal,  du  Cap,  du 
Namaland,  de  l'Angola,  terrasses  du  Congo,  du  Came- 
roun, du  Fouta  Djallon,  massifs  sahariens,  ne  sont  que 
les  racines  démantelées  de  puissants  soulèvements  réduits 
a  1  état  de  ruines  et  dont  l'altitude  maxima  ne  dépasse 
guère  2000  à  2300  mètres.  On  ne  trouve  d'altitudes 
supérieures  que  dans  les  zones  fracturées  où  des  roches 
éruptives  dressèrent  leurs  cônes  gigantesques,  étalèrent 
leurs  coulées  de  laves,  de  basaltes  sur  le  socle  du  plateau 
(Abyssinie,  Cameroun,  bords  des  Grands  Lacs).  Entre 
les  bombements  du  sol  se  creusent  des  cuvettes  large- 
ment évasées  :  dépressions  des  Chotts  Tunisiens,  de 
Tombouctou,  du  Tchad,  du  Bahr-el-Ghazal,  du  Congo, 
du  Ngami,  etc.  ;  anciens  lacs  immenses,  comblés  par  les 
alluvions  fluvieJes  et  éoliennes. 

L  Afrique  ne  présente  donc  pas  ces  contrastes  qui 
existent  en  Europe,  comme  en  Asie  et  en  Amér.que, 
entre  les  hautes  montagnes  récemment  plissees  et  les 
plaines  qui  s'effondrèrent  à  leur  pied.  Les  formes  du 
relief  sont  adoucies,  émoussees,  procèdent  par  longues 
ondulations  monotones.  Tandis  que  la  nature  se  plut  a 
ciseler  le  sol  de  l'Europe  comme  une  oeuvre  d'art, 
l'Afrique  ressemble  à  ces  blocs  de  marbre  à  peine 
équarris  qui  gisent  abandonnés  depuis  des  millénaires 
dans  les  carrières  antiques  et  dont  nul  sculpteur  ne  se 
soucia. 


Grandes  Zones  de  Climat  et  de  Végétation 


L'Afrique  est  traversée  par  l'Equateur  de  façon  telle 
que  ses  extrémités  Nord  et  Sud  se  trouvent  a  distance 
sensiblement  égale  de  la  ligne  équatoriale.  Aussi,  de 
part  et  d'autre  de  cette  ligne,  voyons-nous  se  reproduire 
des  formes  identiques  de  climat  et  de  végétation. 

Dans  l'ensemble,  le  continent  noir  est  le  plus  chaud 
du  globe.  Si  l'on  met  à  part  les  cimes  de  1  Atlas  et  les 
grands  cônes  volcaniques  de  l'Est  africain,  non  seule- 
ment la  neige  y  est  inconnue,  mais  les  régions  tempérées 
analogues  à  la  France  Centrale  ou  aux  Etats-Unis  y 
manquent  totalement.  L'Afrique  entière  est  comprise 
dans  les  zones  équatorieJe,  tropicale  et  subtropicale. 

RÉGIONS  ÉQUATORIALES 

Sous  1  Equateur  et  dans  les  régions  placées  à  moins  de 
10  degrés  de  latitude  Nord  et  Sud,  le  climat  se  carac- 
térise par  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit,  la  constance 
d'une  température  uniformément  chaude  (24°  à  25°  en 
moyenne),  des  chutes  de  pluie  abondantes  (2  mètres  et 
plus)  réparties  sur  l'année  entière,  une  humidité,  une 
nébulosité  considérables,  une  atmosphère  moite,  lourde, 
très  pénible  à  supporter  et  fort  malsaine.  C'est  le  do- 
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maine  de  la  forêt  vierge  largement  étalée  dans  tout  le 
bassin  du  Congo,  aux  rives  Nord  du  Golfe  de  Guinée 
dans  les  basses  vallées  Ethiopiennes  ;  forêts  obscures, 
aux  arbres  géants,  aux  lianes  innombrables,  a  l'épais 
sous-bois  où  l'on  ne  peut  se  frayer  un  passage  que  la 
hache  à  la  main.  Les  grands  animaux  ne  peuvent  y  vivre 
et  l'homme  y  est  rare.  Quelques  peuplades  clairsemées 
de  nègres,  souvent  de  race  naine,  y  mènent  1  existence 
primitive  du  chasseur  et  du  pêcheur. 

RÉGIONS  TROPICALES 

Au  Nord  et  au  Sud  de  la  zone  équatoriale  appa- 
raissent les  régions  tropicsJes,  qui  se  répartissent  elles- 
mêmes  suivant  la  quantité  et  la  répartition  annuelle  des 
pluies  en  trois  domaines  :  la  savane,  la  steppe,  le 
désert. 

LA  SAVANE.  ^£>  La  savane  remplace  la 
forêt  vierge  dès  que  les  pluies  diminuent  et  que  l'année 
se  partage  nettement  en  deux  saisons  ;  l'une  sèche, 
l'autre  humide.  Les  arbres  s'espacent  :  des  clairières  de 
plus  en  plus  nombreuses  se  mêlent  aux  bouquets  de  bois. 
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Le  long  des  cours  d'eau  où  les  racines  des  arbres  trouvent 
en  tout  temps  l'humidité  nécessaire,  la  sylve  équatoricile 
envoie  des  apophyses  qui  forment  des  forêts-galeries. 
Mais,  dans  l'mtervalle  des  espaces  boisés,  le  sol  se  couvre 
de  gfcmdes  herbes,  d'arbres  à  feuilles  caduques,  d  épaisses 
broussailles.  Les  plantes  doivent  de'jà  se  protéger  contre 
l'intense  evaporation  des  mois  secs  ;  les  épines  se  mêlent 
aux  feuilles,  les  parties  ligneuses  se  développent.  Ce  mé- 
lange d'arbres  et  de  grandes  herbes  donne  un  paysage 
très  caractéristique  qui  ressemble  à  un  parc  sans  fin. 

La  température  varie  déjà  plus  que  sous  l'Equateur. 
La  moyenne  de  l'année  y  est  au  moins  aussi  élevée,  mais 
on  compte  de  8'  a  10"  de  différence  entre  les  diverses 
saisons. 

Cette  zone  de  savanes  revêt  naturellement,  suivant 
1  altitude,  l'exposition,  la  nature  du  sol,  etc.,  des  aspects 
différents  que  nous  verrons  plus  loin.  Dans  l'ensemble, 
elle  couvre  la  majeure  partie  du  Soudan,  du  Chari.  du 
Haut-Nil,  de  l'Abyssinie  et  s'étend,  au  Sud  de  l'Equa- 
teur, sur  la  région  des  Grands  Lacs,  le  bassin  du  Zam- 
bèze,  le  Mozambique,  le  Natal.  Elle  est  éminemment 
propre  au  développement  des  sociétés  humaines,  et  c'est, 
par  excellence,  la  zone  des  peuples  sédentaires  vivant  de 
l'agriculture  ou  de  l'élevage  du  gros  bétail  :  il  suffit,  en 
effet,  de  brûleries  grandes  herbes  et  les  brousses  à  la  fin 
de  la  saison  sèche  pour  obtenir  aisément  les  espaces 
libres,  ensoleillés,  que  le  défrichement  de  la  forêt  vierge 
ne  donne  qu'au  prix  d'efforts  disproportionnés  avec  le 
résultat. 

Les  pures  races  nègres  :  Mandingues  et  Bambaras 
du  Soudan  français,  Niam-Niam,  Ougandas,  Massai  du 
Haut-Nil,  Bantous  (Cafres,  Zoulous,  Matébelés,  etc.), 
du  Congo  et  du  Zambèze,  y  ont  atteint  un  degré  assez 
élevé  de  civilisation.  Ces  Noirs  savent  cultiver  lemanioc.  le 
sorgho,  le  riz,  le  maïs,  la  banane,  construire  des  huttes 
relativement  confortables,  des  villages  fortifiés,  tisser  les 
fibres  des  végétaux,  fabriquer  de  la  poterie  ;  ils  possèdent, 
aux  lieux  oîi  la  mouche  tsé-tsé,  ce  fléau  de  l'Afrique 
tropicale,  n'interdit  pas  la  multiplication  du  gros  bétail, 
d'importants  troupeaux  de  bêtes  à  cornes.  Certaines 
tribus  fabriquaient  déjà  des  objets  en  fer,  même  avant 
l'arrivée  des  Européens.  La  chasse  et  la  pêche  leur 
donnent  l'appoint  nécessaire  de  nourriture  carnée.  Lacs, 
étangs,  fleuves,  abondent  en  poissons  de  toutes  sortes, 
et  la  savane  est  le  domaine  favori  non  seulement  des 
grands  fauves  :  tigres,  panthères,  lions,  léopards,  rhino- 
céros, etc.,  mais  aussi  de  l'éléphant,  de  l'hippopotame, 
de  l'antilope,  delagazelle,  du  sanglier,  d'un  innombrable 
gibier  de  poil  et  de  plume. 

C'est  donc  la  zone  des  savanes  qui  est  appelée  en 
Afrique  au  plus  bel  avenir.  Elle  se  prête  a  toutes  les 
cultures  dont  l'Europe  a  besoin  :  coton,  riz,  café,  plantes 
oléagineuses ,  caoutchouc.  La  main-d'œuvre  n'y  fait  point 


défaut,  et  les  blancs  peuvent  y  vivre  à  condition  de  s'as- 
treindre aux  règles  d'une  hygiène  sévère.  La  mise  en 
valeur  de  ces  vastes  espaces  commence  à  peine,  mais  les 
progrès  sont  rapides,  et  les  résultats  obtenus  permettent 
de  bien  augurer  de  l'avenir. 

LES  STEPPES.   00   Par  transitions  insensibles, 
à   mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'Equateur,  la   savane 


rede  la  place  à  la  steppe.  Elle  apparaît  au  Nord  du  Sé- 
négal, dans  la  boucle  du  Niger,  dans  les  régions  du 
Damerghou  (entre  le  Niger  et  le  Tchad),  du  Ouadaï. 
du  Darfour.  On  la  retrouve  sur  les  plateaux  des  Grands 
Lacs  et  du  Transvaal,  autour  du  désert  de  Kalahan. 
A  l'extrême  Nord,  son  domaine  embrasse  aussi  les  hauts 
plateaux  algériens,  le  Sud  de  la  Tunisie  et  du  Maroc. 
Elle  n'a  point  de  limites  nettes,  car  il  est  bien  difficile  de 
déterminer,  suivant  les  lieux,  où  commence  et  où  finit 
la  savane,  où  commence,  où  s  arrête  le  désert.  On 
peut,  d'une  façon  générale,  considérer  qu'elle  apparaît 
dès  que  les  précipitations  annuelles  donnent  moins  de 
30  centimètres  d'eau,  répartis  sur  deux  ou  trois  mois  de 
l'année  seulement.  Une  aussi  faible  quantité  de  pluie  et 
la  longueur  de  la  saison  sèche,  aggravée  par  des  tempé- 
ratures beaucoup  plus  élevées  et  aussi  plus  variables  que 
sous  l'Equateur,  ne  permettent  plus  la  croissance  normale 
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des  grands  arbres.  On  n'y  trouve  qije  des  arbrisseaux 
épineux  :  acacias,  mimosas,  sans  feuilles  et  sans  ombre  ; 
des  plantes  grasses,  des  graminées  aux  feuilles  dures, 
luisantes.  Pendant  la  courte  saison  des  pluies,  le  sol  se 
revêt  hâtivement  d'une  verte  parure  de  petites  herbes 
qui,  en  quelques  semaines,  croissent,  donnent  leurs  fleurs, 
leurs  graines,  et  meurent  brûlées  par  l'ardent  soleil. 
L'agriculteur  ne  peut  vivre  en  de  tels  lieux.  11  cède  la 
place  aux  pasteurs  nomades  :  Maures,  Arabes,  Toua- 
regs, Tibbous,  Nubiens,  vivant  sous  la  tente  et  condui- 
sant de  points  d'eau  en  points  d'eau  leurs  troupeaux  de 
chameaux,  de  chèvres  et  de  moutons. 

LE  DESERT.  00  Lorsque  la  pluie  disparaît 
a  peu  près  complètement  dans  la  zone  parcourue  peir  les 
alizés  du  Nord-Est  et  du  Sud-Est,  le  désert  succède 
à  la  steppe.  Au  Nord,  c'est  l'immense  Sahara;  au  Sud, 
le  Kalahari.  Plus  de  saisons  de  pluies,  si  courtes  soient- 
elles  ;  des  années  entières  se  passent  sans  que  le  sol 
reçoive  une  seule  goutte  d'eau  !  Domaine  silencieux  et 
désolé  des  dunes  de  sable,  des  plateaux  pierreux  où  le 
moindre  brin  d'herbe  ne  saurait  vivre,  des  vents  brû- 
lants :  l'harmattan,  le  simoun,  le  khamsin.  L'ardent 
soleil  fait  monter  le  thermomètre  à  plus  de  50°  à 
l'ombre,  mais  les  nuits  sont  si  fraîches  que,  au  moins 
pendant  l'hiver,  la  colonne  de  mercure  descend  à  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  du  point  de  glace.  Dans  les 
déserts  du  Nord,  quelques  oasis  mettent  leurs  taches 
vertes  sur  les  tons  fauves  des  sables.  Ce  sont  les  lieux 
de  repos,  les  bases  de  ravitaillement  des  nomades  qui 
ont  su  s  adapter  aux  conditions  de  vie  imposées  par  une 
nature  aussi  cruelle.  Ils  trouvent  dans  l'oasis  des  dattes, 
des  fruits,  un  peu  de  blé  et  d'orge.  Ils  ajoutent  à  ces 
maigres  ressources  celles  qu'ils  retirent  de  leurs  trou- 
peaux, de  la  maraude,  des  razzias  ou  des  échanges  pa- 
cifiques faits  avec  les  cultivateurs  du  Soudan.  Ils  furent 
aussi,  dans  les  temps  passés,  les  intermédiaires  naturels 
entre  les  pays  méditerranéens  et  les  Nègres  des  régions 
tropicales,  marchands  de  sel,  de  cotonnades,  d'armes, 
d  ustensiles  divers  et  marchands  d'esclaves.  Vigoureux 
et  fiers,  très  résistcints  à  la  fatigue,  passionnés  de  liberté, 
habitués  à  la  vie  guerrière,  Arabes  et  Berbères  étaient 
les  grands  seigneurs  du  désert. 


Aujourd'hui,  l'esclavage  a  pris  fin.  Le  Soudan  se 
ravitaille  directement  par  les  côtes  de  Guinée.  Les 
Français  ont  des  postes  jusqu'au  cœur  du  Sahara  ;  ils 
interdisent  Ife 'pillage  et  les  razzias.  Ainsi  le  nomade,  si 
longtemps  souverain  seigneur  du  sédentaire,  doit-il,  là 
comme  ailleurs,  s'effacer  devant  les  nouveaux  venus, 
et  renoncer  à  ses  vieilles  habitudes  ou  renoncer  à  la 
vie  même. 

ZONE  SEMI-TROPICALE  OU  TEMPÉRÉE 
CHAUDE 

Au  Nord  du  Sahara,  au  Sud  du  Kalahari,  les  pluies 
reparaissent,  et  la  végétation,  et  la  vie.  C'est  la  zone 
sub-tropicale  de  l'Afrique  Mineure  (Maroc,  Algérie, 
Tunisie)  et  du  Cap.  Comme  au  Soudan,  l'année  se  par- 
tage en  une  saison  sèche  et  une  saison  humide,  mais 
c'est  en  hiver  qu'il  pleut  et  non  pas  en  été.  Les  tempé- 
ratures sont  moins  élevées,  la  moyenne  du  mois  le  plus 
froid  est  de  +  1 2°  à  Alger  et  au  Cap,  celle  du  mois 
le  plus  chaud  est  de  +  20  à  +  25°.  Il  y  a  un  automne 
et  un  printemps.  Les  plantes  doivent  encore  prendre  des 
précautions  contre  l'évaporation  des  longs  étés  secs  et 
chauds.  Elles  ont  des  feuilles  petites  et  dures,  des  tiges 
charnues,  beaucoup  d'épines.  Le  maquis  composé  de 
plantes  toujours  vertes  :  myrtes,  cystes,  oliviers  sauvages, 
caroubiers,  arbousiers,  chênes-lièges,  etc.,  y  tient  souvent 
heu  de  forêt,  et  dans  les  champs  cultivés  l'irrigation  est 
une  nécessité,  mais  elle  donne  d'admirables  résultats. 
C'est  le  domaine  du  blé,  de  la  vigne,  de  l'olivier,  de 
l'oranger  et  du  figuier.  Au  Moghreb,  des  populations 
sédentaires  de  race  blanche,  les  Berbères,  que  les 
Romains  appelaient  Numides,  furent  de  bonne  heure 
instruits  par  leurs  maîtres  et  apprirent  à  profiter  de  ces 
avantages  naturels.  De  nos  jours  c'est,  par  excellence, 
la  zone  de  peuplement  par  émigrants  européens  de  race 
latine.  Les  pays  du  Cap  étaient  trop  éloignés  du  grand 
foyer  de  civilisation  méditerranéen  pour  que  leurs  habi- 
tants pussent,  malgré  des  conditions  géographiques  sem- 
blables, s'élever  à  un  haut  degré  de  culture.  Il  fallut 
l'arrivée  des  Boërs,  puis  des  colons  anglais,  pour  que 
l'Afrique  australe  prît  rang  parmi  les  zones  attractives 
du  continent  noir. 


L'Hydrographie 

Relief  et  climat  expliquent  les  caractères  de  l'hydro-      ouaddys  dont  la  vallée  ne  se  remplit  brusquement  d'une 


graphie  africaine.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est 
1  étendue  considérable  des  espaces  qui  n'ont  pas  de 
cours  d'eau  réguliers  ou  sont  privé.s  d'écoulement  vers  la 
mer.  Le  Sahara,  le  Kalahari  n'ont  que  des  lits  de  fleuves 
complètement  desséchés.  L'Afrique  Mineure,  le  Sud  et 
le    Sud-Ouest    du    continent    connaissent    surtout    les 


pluie  d'orage  que  pour  se  vider  avec  une  égale  rapidité. 
La  cuvette  du  Tchad  où  aboutit  le  Chari,  celle  du 
Ngami  où  meurt  le  Koubango,  la  dépression  sud-abys- 
sinienne du  lac  Rodolphe,  les  Chotts  tunisiens  n'ont 
pas  d'effluents,  et  le  soleil  se  charge  seul  d'évaporer 
leurs  eaux. 
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Dans  le  reste  du  continent,  le  caractère  émoussé  du 
relief,  l'absence  d'un  réseau  ranufié  de  hautes  montagnes 
n  ont  pas  permis  la  multiplication  des  bassms  hydrogra- 
phiques. Un  petit  nombre  de  très  grands  fleuves  :  Congo, 
Niger,  Nil,  Zambèze.  Orange,  re'unissent  les  eaux 
tombe'es  sur  d'immenses  espaces  et  sufiisent  à  drainer  la 
majeure  pariie  du  sol  africam. 

Ces  fleuves  ont  tous  le  gros  inconvénient  de  ne  pas 
être  navigables  depuis  leur  embouchure  jusqu'à  grande 
distance  à  Imtérieur.  Des  cataractes,  des  chu'.es  infran- 
chissables barrent  leur  cours  à  peu  de  distance  des  côtes 
(cataractes  du  Nil,  rapides  de  Boussah  sur  le  Niger,  de 
Kayes  sur    le   Sénégal,  chutes  de    Livmgslone  sur   le 


Congo,  de  Victoria  sur  le  Zambèze).  D'autres  rapides 
apparaissent  aux  points  ou  les  fleuves  passent  d'une 
cuvette  à  l'autre.  Ailleurs,  sui^  le  Haut-Nil  par  exemple, 
ce  sont  des  amas  d'herbes  flottantes  qui  encombrent 
leur  ht. 

Ils  ne  sont  donc  utilisables  que  fragmentairemenf, 
par  biefs  plus  ou  moins  étendus.  Ils  n'en  constituent 
pas  moins  de  précieux  moyens  de  transport,  soit  par 
eux-mêmes,  £olt  par  le  réseau  de  leurs  affluents,  et, 
dans  la  masse  compacte  de  l'Afriijue,  fleuves  et  lacs 
sont  les  artères  naturelles  par  où  les  premières  pulsa- 
tions d'une  vie  nouvelle  commencent  à  battre  au 
cœur  du  continent. 


Découverte  et  Partage  de  l'Afrique 


C'est  sur  la  terre  africaine,  dans  la  basse  vallée  du 
Nil,  que  se  créa,  4000  ans  avant  Jésus-Christ,  l'un  des 
plus  anciens  foyers  de  civilisation  du  monde.  De  très 
bonne  heure,  les  Pnénlciens  fondèrent  Carthage,  les 
Grecs  peuplèrent  la  Ç\Ténaïque.  Les  Romains  enfin 
colonisèrent  l'Afrique  Mineure  qui,  sous  leur  direction, 
devint  une  des  régions  les  plus  actives,  les  plus  riches 
de  l'Empire. 

Pourtant  nul  continent  ne  demeura  aussi  longtemps 
incon.u.  Nul  n'a  conservé  plus  intégralement  sa  barbarie 
primitive  et  ne  s'est  ouvert  aussi  tardivement  à  la  péné- 
tration européenne.  Aujourd'hui  encore,  meilgré  les 
immenses  progrès  réalisés  depuis  une  soixantaine 
d'années,  de  vastes  espaces  dans  le  Sahara  occidental 
et  oriental,  dcins  les  régions  équatoriales  du  Sud-Ouest 
n'ont  jamais  été  icientifiquement  explorés  ou  même 
parcourus  par  un  seul  voyageur.  Sur  beaucoup  d'autres 
nous  n'avons  que  des  renseignements  encore  tout  à  fait 
fragmentaires.  Si  l'on  met  à  part  la  ligne  des  côtes, 
l'Algérie-Tunisie,  l'Egypte,  quelques  régions  du  Cap, 
on  peut  dire  que  la  reconnaissance  méthodique  du  sol 
africain,  reconnaissance  qui  aboutit  au  levé  de  cartes 
détaillées  à  grande  échelle,  n'est  pas  commencée.  Cela 
tient  à  la  structure  massive  du  continent  afncain,  à  la 
nature  de  son  relief,  de  les  côtes,  de  ses  fleuves,  de  son 
climat,  de  ses  habitants  même  :  rivages  ingrats  bordés 
de  hauts  fonds,  de  lagunes,  sans  abris  naturels  ;  mon- 
tcignes  côtières  soit  désertiques,  soit  couvertes  de  forêts 
vierges;  cataractes  des  fleuves  barrant  si  bien  l'accès  vers 
1  intérieur  que  l'on  a  découvert  le  tracé  des  grands  cours 
d'eau  africains  non  pas  en  remontant  de  l'embouchure  à 
la  source,  mais  en  descendant  leur  cours  ;  Immensité  des 
déserts  qui  se  prolongent  jusque  sur  le  littoral  ;  forêts 
vierges  impénétrables,  cHraattorride  et  malsain,  indigènes 
nombreux  et  hostiles.  On  ne  compte  plus  le  nombre  des 
explorateurs  morts  à  la  peine,  épuisés  par  des  fatigues 
inouïes,  emportés  par  la  maladie,  massacrés  par  les  tribus 


sauvages  ;  et,  chaque  année  encore,  le  continent  noir 
réclame  sa  part  de  victimes.  "  SI  l'on  marquait  les  lieux 
où  sont  tombés  tant  de  héros,  la  carte  de  l'Afrique 
apparaîtrait  couverte  d'autant  de  croix  mortuaires  qu'un 
cimetière  Immense.  " 

L'Antiquité  ne  connut  quel'Egypte  jusqu'aux  cataractes 
du  Nil,  le  littoral  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Tripolltaine, 
l'Afrique  Mineure  jusqu'au  Sahara.  Cataractes  et 
déserts  furent  les  obstacles  Infranchissables  qui  s'oppo- 
sèrent à  toutes  les  tentatives  de  reconnéiissances  vers 
1  intérieur. 

Au  Moyen  Age,  la  conquête  arabe  et  l'extension  de 
l'Islam  jusqu'au  Soudan  eussent  arrêté  tout  essai  de 
découverte  au  cas  où  l'Europe  féodale  eût  été  capable 
d'en  entreprendre  !  Au  XIV®  siècle,  des  marins  dieppols, 
longeant  la  côte  Nord  occidentale,  découvrirent  les 
Canaries  et  parvinrent  au  Golfe  de  Guinée.  Un  siècle 
plus  tard,  les  Portugais,  marchant  sur  leurs  traces,  s'Ins- 
tallaient à  Madère,  aux  Iles  des  Açoreset  du  Cap  Vert, 
atteignaient  l'Equateur;  Barthélémy  Diaz,  en  1487, 
découvrait  la  pointe  extrême  de  l'Afrique,  le  Cap  des 
Tempêtes  que,  dix  ans  plus  tard,  Vasco  de  Gama  rebap- 
tisait du  nom  de  Cap  de  Bonne- Espérance  au  cours  du 
voyage  fameux  qui  le  conduisit  jusqu'à  l'Inde.  On 
connaissait  dès  lors  les  limites  de  l'Afrique,  la  ligne 
générale  de  ses  rivages,  où  des  comptoirs  portugais, 
français,  espagnols,  anglais,  vivant  surtout  de  la  traite 
des  Noirs,  ne  tardèrent  point  à  s'Installer.  Mais,  jusqu'au 
XIX*  siècle,  les  notions  précises  s'arrêtaient  là,  à  quelques 
kilomètres  des  côtes  ;  et  les  géographes  comme  d'.AnvIlie, 
qui  ne  se  payaient  point  de  contes  fallacieux  ou  d'hypo- 
thèses sans  fondement,  laissaient  en  blanc,  sur  leurs 
cartes,  tout  l'intérieur  du  grand  continent  mystérieux. 

En  1788  se  fondait  à  Londres  la  "  British  African 
Association  qui,  dans  un  dessein  à  la  fols  commercial, 
religieux  et  sdentifique,  se  proposait  la  reconnaissance 
méthodique  du  sol  africain.  Cette  dite  marque  vraiment 
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le  début  des  grandes  de'couvertes  qui  nous  ont  livré  peu  à 
peu  les  secrets  essentiels  de  la  géographie  africaine  et 
furent  le  prélude  de  la  colonisation  ou  de  l'exploitation 
des  régions  intérieures. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des  voyages 
accomplis  par  tant  d'explorateurs  que  le  goilt  des  aven- 
tures, de  nobles  préoccupations  scientifiques  eu  patrio- 
tiques n'ont  cessé  de  conduire  à  l'assaut  du  continent 
noir.  Bornons-nous  à  indiquer  que  la  période  des  décou- 
vertes peut  se  partager  en  deux  itades.  Dans  le  premier, 
qui  se  prolonge  à  peu  près  jusqu'au  Congrès  de  Berlin 
en  1885,  le  partage  de  l'Afrique  n'est  pas  fait.  Français, 
Anglais,  Allemands  travaillent  côte  à  côte  avec  désin- 
téressement à  élucider  les  principaux  problèmes  de  sa  géo- 
graphie, et  la  série  de  leurs  itinéraires  permet  de  dresser 
les  premières  cartes,  de  te  faire  une  idée  à  peu  près 
exacte  des  traits  essentiels  du  relief,  de  l'hydrographie, 
du  climat,  des  zones  de  végétation.  Mungo-Park,  René 
Caillé,  DenhametCIapperton,  Barth,  Nachtigal,  Rohlfs, 
Duveyrier,  etc.,  reconnaissent  le  Sahara  central  et  occi- 
dental, les  pays  du  Niger  et  du  Tchad.  Burton,  Speke, 
Grant,  Baker.  Schweinfurth,  Stanley  explorent  les 
Grands  Lacs  du  Nord-Est  et  résolvent  le  fameux  problème 
des  sources  du  Nil.  Livingttone  se  consacre  à  1  étude  de 
la  Zambézie,  des  lacs  Nyassa  et  Tanganyika.  Stanley, de 
Brazza  péucourent  les  forêts  vierges  du  Congo,  etc. 

A  partir  du  jour  où  ces  premières  découvertes  eurent 
permis  de  régler  le  sort  politique  des  terres  africaines  et 
de  les  partager  entre  les  nations  européennes,  chacun 
s'eU  efforcé  de  compléter  la  reconnaissance  du  lot  qui 
lui  étciit  échu.  C'est  le  second  stade  de  l'exploration, 
moins  brillant  peut-être,  mais  plus  méthodique,  plus 
détaillé,  plus  riche  en  résuhats  précis.  Les  Anglais  se 
consacrent  à  l'étude  de  l' Afrique  Australe,  de  la  Nigeria 
et  du  Haut-Nil.  Les  Allemands  agissent  de  même  dans 
l'Afrique  Orientale  jJlemande,  le  Sud-Ouest  Africain 
cJlemand,  le  Cameroun,  le  Togoiand.  Les  Belges 
exploitent  et  étudient  le  bassin  du  Congo.  Les  Français 
s'attachent  à  l'exploration  du  magnifique  domaine  qui 
leur  est  réservé,  de  I  Afrique  Mineure  au  Congo  :  les 
Gallieni,  les  Binger,  les  Mizon,  les  Monteil,  les  Hourst, 
les  Segonzac,  les  de  Foucauld,  les  Maistre,  les  Gentil,  les 
Lenfant,  les  Foureau ,  les  d'OUone,  les  Marchand,  les  Tilho 
ne  sont  que  les  plus  connus  de  nos  grands  Africains,  et 
chaque  jour  nos  officiers,  nos  administrateurs  coloniaux 
élargissent  et  précisent  le  cercle  de  nos  connaissances. 

Déjà  des  lignes  régulières  de  vapeurs  fonctionnent 
sur  les  fleuves  et  les  lacs.  Des  voies  ferrées  partant 
de  la  côte  s'enfoncent  toujours  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur et  sont  les  bases  naturelles  des  explorations  de  détail. 
Aux  lieux  mêmes  où,  voici  trente  ou  quarante  ans  à 
peine,  tant  de  découvreurs  sont  morts  de  misère  et 
d'épuisement,  les  amateurs  de  grand  tourisme  ou  d'ex- 
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ploits  cynégétiques  circulent  aisément  et  commodément. 
Dès  la  fin  de  l'année  1918,  en  utilisant  successivement 
les  voies  ferrées,  la  navigation  sur  les  fleuves  et  les  lacs, 
et  les  pistes  automobiles,  on  pouvait  se  rendre  du  Cap 
au  Caire  en  cinquante-quatre  jours  et  de  l'estuaire  du 
Congo  à  Dar  es  Salam  sur  1  Océan  Indien  en  moins  de 
vingt-cinq  jours  ! 

L'Afrique  est  la  dernière  réserve  de  terres  vierges 
qui  reste  à  l'Europe.  Sans  doute  une  partie  considé- 
rable de  sa  superficie  est  couverte  de  déserts  ;  d'autres 
vastes  régions  ne  se  prêient  point  par  leur  climat  à  la 
colonisation  blanche.  Mais  l'Afrique  méditerranéenne, 
l'Afrique  Australe.  l'Ouganda,  l'Abyssinie  contiennent 
d'admirables  zones  de  peuplement  ;  la  région  des 
savanes  peut,  sous  la  direction  des  Européens,  devenir 
un  immense  champ  de  riz,  de  coto.i,  de  café,  de  canne  à 
sucre,  une  réserve  coloniale  de  gros  bétail  :  les  forêts 
donnent  leurs  bois  précieux,  l'huile  de  palme,  le  caou'.- 
chouc,  l'ivoire  ;le  sous-sol,  à  peine  exploré,  a  déjàrévélé, 
dans  les    mines  d'or,    de  diamants    et    de    houille   de 

I  Afrique  Australe,  les  gisements  de  phosphates  et  de  fer 
de  l'Algérie-Tunisie,  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  recon- 
naissance complétée!  minutieuse  des  ressources  minières. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  réserves  d'hommes  que  les  pays 
de  faible  natahté  comme  la  France  ne  puissent  utiliser. 
Les  exploits  de  nos  régiments  d'Afrique,  Berbères, 
Arabes,  Nègres,  lors  de  la  Grande  Guerre,  en  sont  une 
preuve  éloquente,  et  la  main-d'œuvre  Kabyle  a  su  se 
faire  apprécier  sur  tous  nos  chantiers. 

De  là  l'ardeur  des  compétitions  qui  se  manifestent 
depuis  une  trentaine  d'années  à  propos  du  partage  de 
l'Africiue.  Questions  d'Egypte,  de  Tunisie,  du  Maroc, 
de  l'Erythrée,  de  la  Nigeria,  du  Congo,  du  Transvaal, 
du  Mozambique  furent  une  source  constante  de  discus- 
sions entre  les  puissances  européennes.  Maintes  fois 
remaniée,  la  répartition  des  terres  africaines  est  présente- 
ment la  suivante   ; 


Territoires. 

Superficie. 

Population. 

1°   Terrtloires  indigènes  indépendants  : 

906  000  kmq. 
100  000   — 

SOOOOOOhab. 
i  500  000  ? 

République  Nègre  de  Libéria 

2**  Possessions  françaises  .- 

f    Maroc 

150  000   — 

4à5  000  000 

V  -Mgérie 

300  000   - 

5  256  000  dont 

Afrique  Mineure    ) 

824  000  Europrénj. 

j  Tunisie 

125  000   — 

2  093  000  dont 
156  000  Européen». 

'    Tenrit.  sahariens 

540000  h.  i?). 

Mauritanie 

880  000  - 

220  000  h. 

I     Haut    Sénégal    et 

i    Niger.  Haut.  Vol- 

Afrique  Occiden- j       la.      Territoires 

taie    Française,           du  Niger 

2000  000   - 

6  300  000 

i  Sénégal  

192  000   - 

1  200  000 

J   Guinée  Française 

230  000    - 

1  800  000 

Côte  d'Ivoire  .... 

300  000   — 

1  700  000 

Dahomey 

147  000   - 

1  300  000 

, _                       j 

L'AFRIQUE 


UNERUE  DANS  UN  KSAR./^.  ks^^urs  {plurUl  Jurr.o, 
généralement  fortifiés,  qui 
Plateaux  et  du  Sahara 
tence  <jue  la  nature  imfMsa 
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TANGER.  LA  PLAGE.  Les  rivages  méditerranéens  furent,  pendant  bien  des 
siècles,  les  seules  régions  africaines  connues  des  peuples  civilisés.  Tanger  donna 
son  nom  à  la  province  de  Mauritanie  Tingitane  avant  de  devenir,  aux  temps  modernes , 
le  plus  actif  des  ports  marocains.  CI  .      BouLANCER. 


UN  VILLAGE  ÉGYPTIEN  PENDANT  L'INONDATION.  Grâce  aux  pluies 

tropicales,  le  Nil  peut  franchir  les  arides  solitudes  du  Sahara  oriental  et  charrieT 
jusqu'en  Egypte  les  riches  alluvions, les  eaux  fécondantes  qui  fixèrent  de  très  bonne 
heure  sur  ses  rives    des  populations  sédentaires.  Cl.     Boulanger. 


f  ^ 

i 

m^^ 

irt  ■■ 

TÎm 

II 

^âi 

4^V  J^K-  '     -.   1 

i 

^^^'' 

sBfl^MMraK^'^ 

Ja 

Noirs  Soudanais  Touaregs  Femiuf^  Herreros. 

'-^5  "^PJpENES  AFRICAINS.  L'Afrique  du  Nord  fui  de  loul  lemus  habilée  Sahara.  L'Afrique  Iroficalt.  l'Afrique  des  grandes  pluies  d'été,  des  sauanes  et  des 

par  des  indigèries  de  race  blanche  que  les  .anciens  appelaient  Numides  et  que  nous  forêts,  est,  au  contraire,  le  domaine  de  la  race  noire,  subdivisée  en  très  nombreuses 

nommons  Berbères.  Leurs  descendants  directs  sont  les  Kabyles  Atsériens,  les  Berabers  familles  qui  diffèrent  entre  elles  par  le  type  physique,  mais  qui  toutes  mènent  une  exis- 

du  Maroc  et  les  Touaregs  qui  mènent  la  vie  nomade  dans  les  steppes  et  les  déserts  du  tence  sédentaire  basée  sur  la  culture  des  champs  et    l'élevage  du  gros  bétail. 


-  ,  •-■•'-  pJi-MilliN.i*j  déserts  occupent,  en  Afrique  comme  en  Asie, une 
^ç,i::onconsldir!/He  du  Continent  ;  dunes  de  sable  (erg)  ou  plateaux  pierreux 
(hamudos)  comptent  parmi  les  plus  rudes  obstacles  qui  s'opposèrent  si  longtemps  à  la 
recc.^.-aiSIO^fc  oc  l  Afrique  intérieure. 
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LE  ZAMBÈZE  AU-DESSOUS  DES  CHUTES  VICTORIA.  Des  quatre 

grands  fleuves  africains  :  Nil.  Niger,  Congo,  Zambèze.  ce  dernier  est  celui  qui  rend 
encore  aux  hommes  le  moins  de  services.  Ses  eaux,  irrégulières,  doivent  franchir 
un  grand  nombre  de  rapides  ou  de  chutes  qui  arjêtent  la  navigation. 


L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 


Territoires. 

Superficie. 

Population. 

/  GJwn 

Afrique  Equa-     \   Moyen-Congo  .... 

1  300  000 

3  000  000  kmg. 
\ 

13  000  kmq. 
592  000    - 

1  390  000 

tofiale            '    Oubanght 

Française.         /  Tchad  -  -  ■ 

'       vneroun 

1  590  000 

2000  000 

Côte  Française  des  Somalis 

1  190  000 
218  000 
3  153  000  dont 

lie  de  la  Réunion 

15  000  Eurepéenj 

2600   — 

173  000  dont 

159  000  Européens 

Ilots     d'Amsterdam.  Saint-Paul.  Ker- 

2  000  — 

100  000 

U— 

3*  Pouashm  anglaises  : 

) 

Effypte 

791   000  kmq. 

12  566  000  h. 

Soudan     Anglo- 

FfYpti^n 

2  500  000   — 

3  380  000 

i   Somalie  Anj^laise. 

175  000      - 

300  000 

Afrique            1  Afrique  Orientale 

Anglaise(r  com- 

Orientalc          j       pris     1  ancienne 

f       colonie  allenun- 

\       de  de  rAfrique 

1       Orientale    Aile- 

1       mande) 

1  532  000  — 

Il  900  000 

Union    Sud-Afri- 

1  225  000   — 

4  697  000 

Afrique             ^  Protectorat  du  Ba- 

indiffines. 

1  276  000 

Européens. 

MKitoland 

Australe            i  Souaziland.      Bet- 
J      chouanaland, 
Nrassaland,  Sud- 

Ouest  Africain. 

1  523  OOO   — 

1  725  000 

RhodesU 

1  143  000   - 

1  570  000 

Territoires 


Afrique 

Occidentale 


Iles 

et 

Archipels 


^S 


Gambie. 


Sierra  LeorK  . 
CôtedcIOr.. 


'   Nitréria 

'   Ascension 

\  Sainte-Hélène  . . . 
Archipel  de»  Sey- 

\       chelles 

/   Ile  Maurice 

'.    IledeSolcotora    .. 


Superficie 


4'  Posaemons  portagaita  : 

Iles  Acores 

Ile  Madère 

lies  du  Cap  Vert 

Iles  San  Tome  et  Principe. 

Guinée  Portugaise 

Angola 

Mozambique 


5^  Possessions  italiennes  : 

Libye  ou  Tripotitaine  . . 

Erythrée 

Somalie  Italierme 


6°  Possessions  esfiagnoies  : 

Iles  Canaries 

Iles  Fernando  Po  et  Annobo.i 

Maroc  Espagnol 

Rio  de  Oro 

Guinée  Espagnole 


7'*  Possessions  belges  : 

Congo  Belge 

Urte     partie     de     l'ancienne     Afrique 
Orientale  Allemande. 


9500 

100  000 

255  000 

860  000 

80 

115 

400 
I  864 
3  574 


2  453 
813 

3  851 
275 

34  000 
I  250  000 
I  100  000 


I  050  000 
119  000 
362  000 


7  270 
2000 

29  000 
190  000 

30000 


2  365  000 
? 


Population. 


150  000 

1  450  000 

2  108  000 
17  000  000 

150 
3  520. 

25  OOO 

377  000 

12  000 


242  000 

170  000 

144  000 

68  000 

170  000 
4  000  000  (?) 
3  000  000  0 


5i  600  000 
450  000 
400  000  (? 


470  000 

24  000 
460  000  0 

12  000 
200  000 


12  500  000  (> 
?  " 


CHAPITRE  XXXVni 


L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 


Au  Nord-Ouest  du  continent  africain,  les  régions 
de  l'Atlas  forment  un  vaste  quadrilatère  allonge'  de 
l'Atlantique  aux  golfes  des  Syrtes,  borde  par  la  mer  et 
le  désert,  isolé  comme  une  île.  On  l'appelle  Berbérie.  du 
nom  des  races  berbères  qui  l'habitent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  ou  Moghreb.  "  Pays  du  Couchant  ",  ou 
pays  de  l'Atlas  (corruption  du  mot  berbère  "  Adrar  "  qui 
signifie  montagne  '  ).  ou  bien  encore  Afrique  Mineure. 
par  analogie  avec  l'Asie  Mineure,  elle  aussi  détachée  de 
la  masse  du  contment  asiatique  par  les  déserts  de  l'Iran. 

Les  monts  de  l'Atlas  en  constituent  l'ossature. 
Plissés  a  la  même  époque  que  les  Alpes,  ils  s'unissent 
aux  chcdnes  européennes  de  l'Elspagne  et  de  l'Italie  par 
les  seuils  sous-marins  de  Gibraltar  et  du  détroit  de 
Sicile.  Allongés  du  Sud-Ouest  au  Nord-EUt,  divisés  en 
une  série  de  massifs  distincts,  ils  enserrent  entre  leurs 
hautes  croupes  de  petites  plaines  fécondes  et  des  pla- 
teaux semi-désertiques.  Point  de  centre  naturel,  point  de 
large  vallée  facilitant  du  Sud  au  Nord  les  communica- 
tions entre  le  rivage  et  l'intérieur.  Montagnes,  plaines. 


plateaux,  se  juxtaposent  comme  les  motifs  dune  meirque- 
tene  formée  d'éléments  disparates.  Aussi  jamais 
l'Afrique  du  Nord  n'eut-elle  '  une  entière  unité  ad- 
ministrative et  politique  comme  la  vallée  du  Nil  et  les 
plaines  de  la  Mésopotamie  ".  La  structure  morcelée  du 
pays  maintint  les  contrastes  de  mœurs  et  d'intérêt, 
la  coexistence  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie.  Ellle 
em[>êcha  la  formation  d'une  nation  indigène  maîtresse  de 
ses  destinées.  Elle  prolongea  jusqu'à  nos  jours  la  vie  de 
clan,  la  dissémination  des  habitants  en  petites  tribus 
constamment  en  guerre  les  unes  avec  les  autres.  Jamais 
l'Afrique  Mineure  ne  fut  capable  de  se  grouper  pour  se 
défendre  contre  les  conquêtes  étrangères,  mais  jamais 
elle  ne  s'y  soumit  de  bonne  grâce  et  n'accepta  d'aban- 
donner ses  habitudes  anarchiques  pour  adopter  sans 
arrière-pensée  une  civilisation  ordonnée,  fondée  sur  des 
règlements  précis.  L'histoire  de  nos  conquêtes  algé- 
riennes, les  événements  qui  se  déroulèrent  au  Maroc 
depuis  une  quinzaine  d'années  en  sont  la  preuve  mani- 
feste. 
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L'AFRIQUE 


Cependant  les  indigènes  du  Moghreb  ont  affaire 
de'sonnais  a  trop  forte  partie  pour  qu'il  leur  soit  possible 
de  conserver  l'espoir  d'un  retour  à  l'ancien  état  de 
choses.  Déjà  parfaitement  soumis  ou  résignés  en  Tuni- 
sie et  en  Algérie,  ils  ne  pourront,  au  Maroc,  prolonger 
longtemps  une  résistance  de  moms  en  moins  efficace. 
Ainsi  l'Afrique  Mineure  connaîtra  enfin  tout  entière,  de 
la  mer  au  désert,  cette  stabilité,  cette  tranquillité,  cette 
paix  féconde  que  la  structure  de  son  sol  et  le  caractère 
de  ses  habitants  l'empêchèrent  jusqu'alors  de  réaliser.  Il 
ne  tient  qu'à  nous  de  faire  apparaître  aux  yeux  des 
indigènes  une  transformation  aussi  radicale,  non  comme 
une  conquête  oppressive,  faite  dans  le  seul  intérêt  des 
Européens,  mais  comme  un  progrès  général  profitable  à 
tous.  Les  résultats  déjà  obtenus  permettent  de  croire 
qu'un  tel  souhait  n'est  point  irréalisable. 

Depuis  les  temps  historiques,  le  Moghreb  est  habité 
par  une  population  que  les  historiens  romains  désignaient 
sous  des  noms  divers  :  Libyens,  Numides,  Gétules, 
Maures,  et  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  générique  de 
Berbères.  Nous  sommes  fort  mal  renseignés  sur  leur 
origine,  le  degré  de  leur  parenté  avec  les  autres 
populations  méditerranéennes  ou  africaines,  la  façon 
dont  ils  s'éveillèrent  à  la  civilisation,  apprirent  à  domes- 
tiquer certains  animaux,  à  cultiver  le  sol.  Nous  consta- 
tons simplement  que  la  race  n'est  pas  homogène,  au 
moins  comme  type  physique.  On  trouve  des  Berbères 
bruns,  grands  ou  petits,  à  tête  ronde  ou  allongée,  et  des 
Berbères  blonds  aux  yeux  bleus.  11  semble  aussi  que,  en 
dépit  d  invasions  réitérées,  la  race  ne  fut  pas  profondé- 
ment modifiée  par  des  éléments  étrangers  et  que  "  les 
populations  que  nous  coudoyons  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement de  celles  qu'ont  connues  les  Phéniciens  et  les 
Romains  ".  Les  dialectes  berbères  se  parlaient  déjà 
dans  l'Antiquité  et,  bien  que  le  passé  de  cette  langue 
nous  échappe  encore  complètement,  on  considère  comme 
démontrée  sa  parenté  avec  l'égyptien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Berbères  sont  un  des  rameaux 
de  la  race  blanche,  au  teint  bruni  par  l'influence  du  cli- 
mat. Ils  se  groupèrent  en  petites  tribus  menant,  suivant 
les  lieux,  l'existence  du  sédentaire  ou  du  nomade,  se 
faisant  constamment  la  guerre,  impatientes  de  toute  con- 
trainte, incapables  de  se  plier  aux  habitudes  régulières 
des  civilisations  avancées.  Tels  les  trouvèrent  les  Phéni- 
ciens, douze  siècles  avant  notre  ère,  tels  ils  sont  encore 
dans  les  solitudes  sahariennes,  dans  les  hautes  montagnes 
de  1  Atlas  et  du  Rif  marocain  où  nous  poursuivons  avec 
patience  leur  soumission. 

Ce  sont  les  Phéniciens  qui  apportèrent  en  Berbérie 
les  premiers  éléments  d'une  culture  supérieure.  Dès  le 
XII*  siècle,  les  Sidoniens  eurent  des  comptoirs  sur  les 
côtes.  Au  ix'  siècle,  les  Tyriens  fondèrent  Garthage  qui 
devint  peu  à  peu  une  puissante  république  marchande 


dont  le  domaine  terrestre  s'étendit  sur  toute  la  Tunisie 
actuelle.  Au  second  siècle  avant  J.-C,  les  Romains 
remplacèrent  lès  Carthaginois.  Une  série  de  conquêtes 
successives  de  l'E^t  à  l'Ouest,  suivant  la  direction  nor- 
male des  plis  de  l'Atlas,  les  conduisirent  en  trois  siècles 
aux  nves  de  l'Atlantique.  Ils  eurent  là  quatre  provinces  : 
Afrique  proprement  dite  (Tunisie  et  Tripolitaine), 
Numidie  (Constantine),  Mauritanie  Césarienne  (pro- 
vinces d'Alger  et  d'Oran  jusqu'à  la  Moulouia)  et  Mau- 
ritanie Tingitane  (Maroc  du  Nord).  Comme  en  Gaule 
ou  en  Ibérie,  les  Romains  introduisirent  en  Berbérie 
leur  langue,  leurs  usages,  leurs  dieux.  Ils  n'occupaient 
point  le  pays  entier  et  se  bornaient  à  la  région  du  Tell 
que  des  garnisons  échelonnées  de  l'Aurès  à  l'Oued 
Sebou  protégeaient  contre  les  razzias  sans  cesse  renou- 
velées des  tribus  guerrières  de  la  montagne  ou  du  désert. 

L'Afrique  romaine  eut  ses  cités  vastes  et  florissantes 
dont  les  ruines  de  Thimgad,  de  Lambèse,  de  Tebessa, 
etc. ,  nous  révèlent  la  splendeur.  Les  plaines  parfaitement 
cultivées,  irriguées  pai  un  système  savant  de  réservoirs 
et  de  canaux,  devinrent  un  des  greniers  à  blé  de  Rome. 
Des  vétérans  latins  récompensés  de  leurs  services  par 
l'octroi  d'une  concession,  des  citoyens  pauvres  trans- 
plantés d'Italie  en  terre  africaine  se  mêlèrent  plus  ou 
moins  avec  les  populations  indigènes.  Ainsi  naquit  un 
peuple  qui  garda  au  milieu  de  l'uniformité  romaine 
son  caractère  distinct  et  comme  une  originalité  de  terroir. 
Dans  la  politique,  dans  la  littérature  païenne  ou  religieuse, 
les  Africains  Septime-Sévère,  Fronton,  Apulée,  Ter- 
tullien,  saint  Augustin  forment  une  race  à  part.  "  Cepen- 
dant cette  romanisation  de  la  Berbérie  n'atteignit  pas 
l'ensemble  du  pays.  La  majeure  partie  des  deux  Mau- 
ritanies  échappa  constamment  à  la  mainmise  étrangère, 
et.  leurs  tribus  conservèrent,  sous  des  chefs  locaux,  plus 
ou  moins  clients  des  procurateurs  romains,  leurs  usages 
propres  et  leur  langue  natale.  Même  dans  les  régions 
de  l'Est,  ou  l'empreinte  romaine  fut  la  plus  forte,  les  popu- 
lations indigènes,  tenues  dans  un  état  de  servage  qui 
équivalait  à  l'esclavage,  différaient  profondément  des 
gens  des  villes  qui  ne  constituaient  qu'une  très  faible 
minorité.  Rien  de  semblable  par  conséquent  à  l'œuvre 
de  transformation  radicale  qui  suivit  en  Gaule  les  con- 
quêtes de  César.  (D'après  S.  Gsell.) 

Aussi,  quand  l'Empire  Romain  s  effondra,  le  vernis  de 
civilisation  qu'il  avait  donné  à  la  Berbérie  disparut  avec 
une  promptitude  qui  stupéfie.  Les  grandes  cités, 
détruites,  s'enfouirent  sous  le  sable  ;  la  steppe  reprit  la 
place  des  champs  abandonnés.  Plus  rien  ne  resta  du 
passé  que  des  colonnes  gisantes  et  la  grandeur  des  sou- 
venirs ! 

Au  Vl^  siècle  arrivèrent  les  Vandales  de  Genséric. 
Leur  royaume  éphémère  disparut  en  moins  d'un  siècle. 

Les  Arabes  apparurent  au  VlT  siècle,  et  leur  influence 
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devait  être  singulièrement  plus  forte,  plus  durable  que 
l'empreinte  superficielle  de  la  civilisation  romaine.  Une 
affinité  naturelle  et  peut-être  de  race,  une  similitude  de 
vie  et  de  goûts  rendaient,  du  reste,  l'assimilation  plus 
aisée.  S'il  y  eut,  chez  les  tribus  montagnardes  surtout,  de 
violentes  réactions  contre  la  poussée  arabe,  les  Berbères 
adoptèrent  si  promptement  l'islamisme  que,  parmi  les 
troupes  qui  envahirent  l'Espagne,  puis  la  France,  et 
furent  arrêtées  à  Poitiers  par  Charles-Martel,  les 
trois  quarts  des  soldats  étaient  des  Berbères  nouveaux 
convertis. 

Au  xr  siècle,  un  nouveau  flux  venu  de  l'Est  jeta  sur 
la  Berbérie  plus  d'un  million  de  Bédouins.  Ils  s'installèrent 
surtout  en  Tunisie  et  en  Algérie  et  furent  assez  nom- 
breux pour  substituer  l'usage  de  leur  langue  aux  dia- 
lectes berbères.  Seules  les  tribus  réfugiées  dans  les  mas- 
sifs les  plus  élevés  (Kabylie,  Aurès)  ou  au  désert 
conservèrent  jusqu'à  nous  la  pureté  de  la  race  berbère 
et  des  dialectes  indigènes.  A  l'Ouest,  l'élément  arabe 
eut  une  densité  beaucoup  plus  faible,  aussi  les  quatre  cin- 
quième des  Marocains  sont-ils  encore  berbérophones. 

Dans  la  suite  des  siècles  l'histoire  de  la  Berbérie  peut 
se  résumer  ainsi  :  guerres  intestines,  razzias  conti- 
nuelles, perpétuelles  dissensions  politiques  ou  religieuses, 
royaumes  éphémères  disparaissant  avec  1  homme  éner- 
gique qui  avait  su  les  créer.  Berbères  et  Arabes  rivali- 
saient de  fanatisme,  d'intolérance,  de  haine  pour  les  non- 


musulmans  et  l'étranger.  Au  XV' siècle,  les  Portugais  et  les 
Espagnols  occupèrent  quelques  ports  :  Ceuta,  Tanger, 
Oran,  Bougie,  Djidjelli.  Mais  ils  en  furent  promptement 
chassés  par  les  corsaires  de  Barberousse  qui  fit  hommage 
de  ses  conquêtes  au  Sultan  de  Constantinople.  Ce  fut 
l'origine  de  la  domination  turque ,  qui  se  prolongea  jusqu  au 
Xix"  siècle.  En  fait,  la  suzeraineté  des  Sultans  était  très 
limitée  et  purement  nominale.  Elle  ne  s'étendait  point 
au  delà  de  laMoulouïa.  Les  chefs  indigènes  eux-mêmes  : 
Dey  d'Alger,  Beys  de  Tunis,  deTitteri,  de  Constantine, 
etc.,  n'avaient  d'autorité  que  sur  la  petite  partie  du  terri- 
toire où  ils  pouvaient  amener  assez  de  troupes  pour 
percevoir  l'impôt.  Le  plus  clair  de  leurs  revenus  prove- 
nait de  la  piraterie  régulièrement  organisée  dans  toute  la 
Méditerranée.  Elle  leur  donnait  des  marchandises  et  des 
esclaves  que  les  États  chrétiens  devaient  racheter  à  haut 
prix.  Au  Maroc,  les  Chérifs  Saadiens  et  Filaliens,  indé- 
pendants de  la  Sublime-Porte,  parvenaient  à  constituer 
de  petites  dynasties,  mais  n'avaient  pas  de  pouvoirs  plus 
étendus  que  le  Dey  d'Alger. 

Cet  état  d'anarchie  dura  jusqu'au  jour  où  la  France 
fut  amenée  à  intervenir  directement  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  Berbérie.  En  1830,  nous  prenions  Alger. 
En  1881.  nous  imposions  notre  protectorat  au  Bey  de 
Tunis.  Au  début  du  xx'  siècle,  nous  débarquions  au  Maroc 
et  en  commencions  la  conquête.  Un  récit,  même  succinct, 
de  nos  opérations  militaires  dans  les  trois  pays  berbères 

. _ 45     


L'AFRIQUE 


dépasserait  le  cadre  de  cette  étude.  On  sait  du  reste  par 
quelles  étapes  successives  nous  fûmes  amenés,  en  Algé- 
rie, à  passer  de  l'occupation  restreinte  à  l'occupation 
étendue  qui  nousrendit  maîtres  du  Tell,  puis  des  plateaux, 
enfin  du  désert  où  l'extrême  Sud  algérien  confinedésor- 
inais  à  nos  colonies  du  Soudan.  Quant  au  Maroc,  les 
diverses  vicissitudes  de  notre  politique,  1  opposition  sour- 
noise ou  déclarée  de  l'Allemagne,  le  voyage  de  Tanger 
et  le  "  coup  d'Agadir  "  sont  encore  dans  toutes  les 
mémoires. 

Nous  pouvons,  en  tout  cas,  être  fiers  de  l'œuvre  accom- 
plie. La    pacification    de  l'Algérie  et   de  la  Tunisie   est 


achevée  depuis  longtemps.  Celle  du  Maroc  se  continue 
avec  la  patience  et  la  prudence  nécessaires.  L'Afrique  du 
Nord  est  la  plus  belle,  la  plus  productive.  la  plus  utile 
de  nos  possessions. 

Elle  apparaît  même  non  pas  comme  une  colonie 
au  sens  ordinaire  du  mot,  mais  comme  le  prolonge- 
ment naturel,  comme  une  partie  intégrante  de  la 
patrie  française  ;  le  sang  versé  par  ses  fils  européens 
ou  indigènes,  même  marocains,  dans  la  Grande  Guerre 
pour  le  salut  de  la  Vieille  France  fut  l'éclatant  témoi- 
gnage du  fort  lien  qui  nous  unit  désormais  à  la  France 
Nouvelle. 


LE   MAROC 


SITUATION  ET  LIMITES 


Le  nom  de  '  Maroc  "  dérive  de  celui  de  la  ville  de  Mar- 
rakech ou  Marocco.  Les  Européens  désignent  sous  ce 
nom  toute  la  Berbérie  occidentale,  des  confins  algériens 
à  l'Atlantique.  Le  Maroc  n'a  jamais  eu  defrontièrespoli- 
tiques  parce  qu'il  n'a  jamjiis  formé  un  Etat  au  sens  où 
nous  entendons  ce  mot.  Les  divers  souverains  qui  s'y  suc- 
cédèrent ou  s'y  juxtaposèrent  n'avaient  qu'un  pouvoir  fort 
limité  et  l'étendue  de  leurs  domaines  variait  non  seule- 
ment d'un  règne  à  l'autre  mais  même  d'une  année  à  l'année 
suivante.  "  Si  l'on  considère  l'autorité  religieuse  du  Sul- 
tan, écrivait  en  1909  M.  A.  Bernard,  elle  s'étend  sur 
tous  les  territoires  musulmans  qui  ne  relèvent  pas  de  Cons- 
tantinople  et  où  l'on  fait  la  prière  au  nom  du  Chérif.  Si 
l'on  considère  au  contraire  son  pouvoir  temporel  et  poli- 
tique, il  se  réduit  dans  certaines  circonstances  aux  envi- 
rons immédiats  de  la  ville  où  il  réside.  " 

Pcir  contre,  le  Maroc  a  des  frontières  géographiques 
bien  nettes  qui  sont  :à  l'Ouest, l'Atlantique  ;  au  Nord,  le 


détroit  de  Gibraltar    et  la    Méditerranée  ; 
Sahara  ;  à  l'Est,  la  vallée  de  la  Moulouïa. 


Sud, 


Si  les  régions  placées  a  l'Orient  de  ce  fleuve  et  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'Algérie  sont  rattachées  administrativement  au  Maroc,  la 
faute  en  est  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  qui  ne  sut  pas,  en 
1845.  exiger  l'extension  jusqu'à  la  Moulouïa  de  nos  territoires  algériens, 
et  se  contenta  d'une  frontière  artificielle  tracée  d'une  manière  tout  arbi- 
traire entre  l'Oued  Kiss  et  les  monts  des  Ksours.  C'est  la  Moulouïa 
pourtant  qui  servait  déjà  de  démarcation  aux  deux  Mauritanie? 
romaines  :  la  Césarienne  et  la  Tingitane.  C'est  elle  aussi  qui 
bornait  à  l'Ouest  les  territoires  soumis  nominalement  aux  Sultans 
de  Constantinople.  C'est  elle  qui  aurait  dû  limiter  l'Algérie.  Cette 
faute  diplomatique,  dont  les  effets  se  sont  traduits  par  les  innom- 
brables razzias  des  tribus  marocaines  en  territoire  oranais,  est 
effacée  depuis  que  la  France  s'est  installée  en  maitresse  au 
Maroc. 

Nous  en  sommes  quittes  pour  étudier,  sous  le  nom  de  Maroc 
oriental,  toute  la  région  qui,  delà  Moulouïa  à  Oudjda,  se  rattache 
cependant  si  étroitement  à  l'Algérie,  et  dont  les  ports  de  l'Oranie 
sont  les  débouchés  naturels. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


Nature  et  Relief  du  Sol 


Le  territoire  marocain  se  partage  naturellement  en 
quatre  grandes  régions  : 

a)  Les  massifs  littoraux  du  Rif  entre  la  côte  médi- 
terranéenne et  la  dépression  du  Sebou  ; 

h)  Les  plaines  et  les  plateaux  du  Maroc  Occidental  ; 

c)  Les  chciînes  de  l'Atlas  ; 

d)  Les  plateaux  du  Maroc  oriental. 

MASSIFS  LITTOIMUX  DU  RIF.  /HjU  Le 
Rif  est  constitué  par  une  chaînede  montagnes  quis'étend 
en  arc  de  cercle  depuis  le  détroit  de  Gibraltsur  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Moulouïa  et  se  rattache  directement 


aux  plissements  espagnols  de  la  Sierra  Nevada.  Nous 
sommes  encore  fort  mal  renseignés  sur  sa  structure.  Il 
semble  que  les  hauteurs  maitresses  accompagnent  de  près 
les  côtes  méditerranéennes,  tandis  que,  vers  le  Sud,  une 
série  de  gradins  ou  de  terrasses  successives  s'abaissent 
vers  les  plaines  du  Sébou  et  la  dépression  de  Taza.  L'al- 
titude maxima  ne  dépasserait  pas  2500  mètres  (à l'Ouest, 
dans  le  territoire  des  Djebala).  Les  formes  tgpogra- 
phiques  dominantes  seraient  non  pas  des  cimes  aiguës, 
descrêtesdéchiquetées,  mais  des  mamelons  arrondis  cou- 
pés de  ravins  profonds.  La  partie  occidentale,  exposée  de 
plein  fouet   aux  vents  pluvieux  venus  de  l'Atlantique. 
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parait  humide  el  verdoyante.  Les  chaînes  orientales  s int       nus  à  péne'trer  à  l'intérieur  du  pays,  et,  par  une  sorte 
beaucoup     plus    sèches,    plus     pauvres,     donnent    des       d'e'trange   paradoxe,  cette   partie   des  cotes    me'diterra- 


paysages  plus  sévères. 

La  côte  est  rocheuse,  abrupte,  d'accès  très  difficile,  et 
les  abris  y  sont  rares.  A  l'exception  de  Tanger,  on  n'y 
trouve  pjis  un  seul  bon  port  naturel.  Les  Espagnols  ont 
établi  depuis  plusieurs  siècles  des  Presidios  "  àCeuta. 
Tetouan.  .Alhucemas.  Melilla  pour  protéger  leurs  navires 
contre  la  piraterie  des  Rifains.  ils  ne  sont  jamais  parve- 


néennes.  placée  à  quelques  heures  des  grands  Etals 
européens,  est  encore  aujourd'hui  beaucoup  plus  ignorée 
que  les  régions  les  plus  reculées  du   Centre  africain  ! 

LES  PL.AINES  ET  LES  PLATEAUX  DE 
L'OUEST.  00  De  l'Atlantique  à  l'Atlas,  une  série 
de  plaines  tabulaires  et  de  plateaux  étages  constituent  une 
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sorte  de  "  Meseta  "  marocaine  correspondant  à  la 
"  Meseta  "  ibérique.  Le  sous-sol  est  formé  de  terrains 
anciens  :giès,  roches  cristallines,  que  les  mers  des  époques 
secondaire  et  tertiaire  ont  recouvert  de  sédiments  de 
faible  épeùsseur. 

On  y  distingue  deux  régions:  le  Gharb  et  le  Houz.  Le 
Gharb  est  le  territoire  qui  s'étend  de  Tanger  à  Fez.  Assez 
élevé  et  mouvementé  à  l'intérieur,  il  encadre,  à  l'Ouest, 
des  plaines  alluviales,  complètement  déboisées,  que  borde 
un  rivage  sablonneux  et  plat,  sans  abris  :  plame  de  Louk- 
kos,  plainebasse  duSébou,  vastede4000kilomètres carrés, 
ancien  golfe  marin,  puis  lac  comblé  par  les  apports  du 
fleuve.  De  grands  marais  s'étalent  encore  sur  les  parties 
déprimées.  A  l'Est,  au  delà  de  Fez,  la  plaine  du  Sébou 
se  prolonge  par  la  vallée  del'lnnaouen  qui  vient  de  Taza. 
Une  dépression  naturelle  s'ouvre  là  entre  le  Rif  et 
l'Atlas,  faisant  communiquer  Sébau  et  Moulouïa,  Maroc 
et  Algérie  (cf.  la  Porte  du  Languedoc  entre  Pyrénées  et 
Cévennes.ou,  mieux,  la  Porte  de  Bourgogne  entre  Seine 
et  Saône).  C'est  le  grand  passage  historique  emprunté  par 
toutes  les  invasions,  toutes  les  armées,  encore  aujourd'hui 
jalonné  de  ruines  romaines  et  dont  l'occupation  par  nos 
troupes  en  1914  a  marqué  la  jonction  définitive  de  nos 
possessions  marocaines  et  algériennes. 

Le  Gharb  fut  la  seule  région  du  Maroc  colonisée  par 
les  Romains.  Leur  poste  le  plus  avancé  vers  le  Sud, 
Sala  Colonia  "  (la  Salé  d'aujourd'hui),  se  trouvait  à  l'em- 
bouchure de  l'Oued  bou  Rgreg, 

Au  Sud  du  Gharb,  commence  le  Houz  ou  Haouz.  On 
désigne  sous  ce  nom,  qui  signifie  la  Province  '  par 
excellence,  l'ensemble  de  plaines  et  de  plateaux  compris 
entre  Rabat,  le  Cap  Ghir  et  l'Atlas.  Les  terrains  anciens 
qui  forment  le  sous-sol  apparaissent  sur  la  côte  même  dans 
les  falaises  de  Casablanca,  ou  au  fond  des  gorges  creu- 
sées par  les  fleuves.  Ailleurs,  on  leur  doit  '  quelques 
reliefs  aigus  et  singuliers  "  appelés  Sokhrat  "  par  les 
indigènes,  ou  des  '  massifs  rocheux  et  chauves  ',  comme 
le  Djebel  Lakdar  (500  mètres),  le  Djebila,  le  Dejbilet 
(les  Montagnettes)  qui  dominent  Marrakech. 

Les  plateaux  des  Zaërs  et  des  Zemmours,  occupés  en 
partie  par  des  forêts  de  chênes-lièges  (forêt  de  Mamora), 
sont  le  vestibule  du  Houz.  Ils  secontinuent  versle  Sud  par 
trois  bandes  pareJlèles  :  plaines  côtiêres,  plateaux  step- 
piques,    bordure  irriguée  de  l'Atlas. 

Les  plaines  côlières  portent  les  noms  de  Chaouïa, 
Doukhala,  Abda,  Chiadma,  Haha.  Leur  largeur  varie  de 
30  à  80  kilomêires.  Elles  commencent  aux  rives  de  la 
mer  par  une  côte  mal  articulée,  bordée  tantôt  de  dunes 
derrière  lesquelles  s'étalent  des  marais,  tantôt  de  falaises 
élevées.  Très  plates,  privées  d'eaux  courantes,  complète- 
ment dépourvues  d'arbres,  ces  plaines,  que  recouvre  un 
terreau  noir  très  fertile,  apparaissent  comme  une  sorte  de 
Beaucemarocaine.Ellesen  ont  la  monotonie  et  la  fécondité. 


Les  plateaux  intérieurs  dominent  en  certains  points  les 
plaines  côtiêres  par  un  ressaut  très  net,  une  véritable 
falaise,  haute  de  50  à  100  mètres  (cf.  les  falaises  de  l'Ile- 
de-France  au-dessus  des  plaines  champenoises).  Ailleurs 
la  transition  se  fait  par  gradations  insensibles.  L'altitude 
s'élève  de  200  à  350,  puis  à  600  et  700  mètres.  Les 
paysages  ont  plus  de  variété.  Les  fleuves  descendus  de 
l'Atlas  ont  buriné  des  gorges  profondes  et  pittoresques 
qui  rappellent  les  défilés  du  Tage  ou  du  Douro.  Mais  la 
raréfaction  des  pluies  empêche  l'extension  des  cultures, 
et  la  steppe  succède  aux  champs  de  céréales. 

Au  pied  de  1  Atlas,  entre  la  steppe  et  les  hautes 
montagnes,  une  bande  de  terrains  irrigables  s'étend  sur 
une  longueur  de  300  kilomètres  environ  entre  le  Cap 
Ghir  et  Tadla.  Marrakech  en  est  à  peu  près  le  centre. 
Cette  bande,  large  de  quelques  kilomètres,  a  des  vil- 
lages nombreux,  des  champs  et  des  jcudins  irrigués.  C'est 
le   Dir  ou      poitrail   "   de  l'Atlas. 

L'ATLAS.  ^£f  L'Atlas  est  une  grande  chaîne 
plissée  sur  un  socle  de  roches  anciennes  et  se  décompo- 
sant en  trois  zones  montagneuses  :  Moyen- Atlas,  Haut- 
Atlas,  Anti- Atlas, 

MOYEN-ATLAS,  aa  Le  Moyen-Atlas  s'étend 
depuis  la  région  où  l'Oued  Oum  er  Rebia  et  la  Mou- 
louïa prennent  leurs  sources,  jusqu'à  la  dépression  de 
Taza.  11  domine  immédiatement  à  1  Est  la  vallée  de  la 
Moulouïa  et  s'abaisse  plus  doucement  vers  l'Ouest  par 
des  gradins  successifs.  Les  points  culminants  jusqu'ici 
reconnus  sont  l'Ari-Haïan  (5000  mètres)  et  le  Djebel 
Moussa  (4000  mètres  au  moins),  visible  de  tout  le 
Maroc  oriental,  en  particulier  de  la  vallée  de  la  Moulouïa 
d'où  il  apparaît  comme  un  immense  dôme  couvert  de 
neige,  un  véritable  Mont-Blanc.  Habitéparles  tribus  Ber- 
bères les  plus  hostiles  à  l'étranger,  le  Moyen- Adas 
n'avait  été  traversé  avant  1914,  et  au  prix  d'incroyables 
difficultés,  que  par  de  très  rares  explorateurs  (Rohlfs,  de 
Foucauld,  de  Segonzac).  Mciis,  depuis  cette  date,  les 
colonnes  françaises  ont  pénétré  au  coeur  du  massif  et 
nous  avons  maintenant  des  notions  beaucoup  plus  précises, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  région  centrale  sise 
entre  Meknez  et  la  Moulouïa,  celle  des  BeniMtiret  des 
Béni  Mguild. 

Une  succession  de  plateaux  à  pentes  insensibles,  très  largement 
ondulés,  mènent  de  la  plaine  de  Meknez  au  grand  fossé  d'effon- 
drement de  rOued  Guigon.  D'immenses  amas  de  déjections  volca- 
niques, visiblement  très  récents,  s'étalent  sur  les  calcaires.  Par 
endroits,  les  appareils  cratéritormes.  les  coulées  de  scories  sont 
d'une  fraîcheur  extrême.  Ils  rappellent  nos  volcans  et  nos  "cheires" 
d'Auvergne.  Au  delà  de  l'Oued  Guiguon  jalonné  par  nos  postes 
de  Thimbadit,  d'Almis,  de  Tarzout,  la  chaîne  proprement  dite  de 
l'Atlas  s'élève  en  moyenne  de  I  800  à  3  000  mètres,  mais  son 
épaisseur  est  peu  considérable,  et  le  col  d'El  Aret5(l967  mètres), 
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emprunté  aujourd'hui  par  la  grande  roule  de  Meknez-Mouloula- 
Bou  Dcnib.  offre  un  passage  commode.  Sur  le  versant  Nord, 
exposé  aux  vents  d'Ouest,  d'admirables  futaies  de  cèdres  "  forment 
une  série  de  bandes  parallèles,  entrecoupées  de  vastes  pâturages, 
rappelant  les  prés-bois  du  Jura.  "  A  l'ombre  des  grands  arbres 
courent  de  limpides  rivières  où  abonde  la  truite;  des  petits  lacs 
dorment  au  creux  des  cirques.  Au  Sud  du  col  d'El  Arels,  sur 
le  versant  méridional,  beaucoup  plus  sec.  les  cèdres  sont  remplacés 
par  des  genévriers,  desthuyas,  des  pistachiers,  etlesformes  lopogra- 
phiques  des  reliefs  subdésertiques  (*' gours  "  ou  pyramides  tabulaires 
aux  raides  parois)  succèdent  aux  formes  plus  adoucies  des  monts 
humides  de  l'Ouest.  (D'après  L  Gentil.) 

LE  HAUT-ATLAS.  00  Au  Sud  du* Moyen- 
Atlas  s'étend  le  Haut- Atlas.  On  le  divise  ordinairement 
en  deux  parties  :  la  première  part  du  Cap  Ghir  et  va  jus- 
qu'au col  de  Tizi  n'Teiouet  où  passe  la  route,  fréquentée 
de  tous  temps,  conduisant  de  Marrakech  au  Sahara.  Elle 
est  relativement  bien  connue.  C'est  une  chaîne  âpre  et 
rude,  aux  sommets  déchiquetés,  formant  une  sorte  de 
grande  muraille  dentelée.  Nombre  de  sommets  y 
dépassent  3  500  mètres,  et  les  plus  élevés  :  le  Tamjourt. 
le  Likoumt,  qui  ferment  l'horizon  au  Sud  de  Marrakech, 
doivent  atteindre  au  moins  4500  mètres. 

La  partie  orientale  du  Haut-Atlas  est  à  peine  connue. 
Elle  paraît  être  moms  découpée,  plus  massive  que  les 
chaînes  occidentales.  D'après  Segonzac  et  Foucauid, 
auxquels  nous  devons  les  seuls  renseignements  certains 
que  nous  possédions,  c'est  '  un  dos  de  pays,  une 
muraille  épaisse,  presque  ininterrompue,  où  les  points 
culminants  dominent  de  peu  la  crête  maîtresse  ".  Le 
Djebel  Aîachi  (4  250  mètres),  gravi  par  Segonzac,  est 
le  seul  sommet  dont  nous  sachions  exactement  l'alti- 
tude. Mais  beaucoup  d'autres  cônes  paraissent  atteindre 
ou  dépasser  4000  mètres. 

Après  le  col  de  Tizi  n'TeIremt  qui  fait  communiquer 
la  vallée  de  la  Moulouïa  avec  celle  de  l'Oued  Ziz.  la 


hauteur  s'abaisse  considérablement  et  l'Atlas  se  reunilie 
en  petites  chaînes  séparées  par  de  larges  vallées.  Cest 
le  terrain  de  parcours  des  Béni  Guil  d'où  l'on  passe, 
dans  le  Sud  Oranais,  aux  monts  des  Ksours  par  quoi 
débute  l'Atlas  Saharien. 

L'ANTI-ATLAS.  00  Le  Haut-Atlas  se  relie 
à  l'Anti-Atlas  par  les  monts  volcaniques  de  Siroua 
(3000  mètres)  qui  limitent  vers  l'Est  la  dépression  du 
Sous.  L'Anti- Atlas  paraît  être  moins  une  chaîne  propre- 
ment dite  qu'une  zone  de  hauts  plateaux  atteignant  de 
I  500  à  2  000  mètres,  et  qui  s'abaissent  à  l'Est  et  au 
Sud  par  des  terrasses  superposées  jusqu'aux  dépressions 
du  Tafileit  et  de  l'Oued  Draa. 

Déjà  soumis  directement  aux  influences  sahariennes, 
ne  recevant  que  fort  peu  de  pluies,  l'Anti-Atlas  n'a  ni 
neiges  abondantes  ni  forêts  :  c'est  le  vestibule  du  désert. 

LE  MAROC  ORIENTAL.  00  Entre  les 
hautes  murailles  noirâtres  du  Moyen-Atlas  et  les  con- 
fins algériens,  le  Maroc  oriental  est  la  zone  intermédiaire 
où  les  formes  topographiques  propres  au  Maroc  font 
place  peu  à  peu  à  la  structure  caractéristique  de  l'Algé- 
rie. Il  comprend  d'abord  une  longue  dépression  orien- 
tée du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  immense  plaineblanche 
unie  et  nue,  plusdésertequ  aucunepartieduSaharamaro- 
cain  "  (de  Foucauid),  où  la  Moulouïa  roule  des  eaux 
maigres  dans  un  large  ht  de  sable  ;  puis  une  zone  de  hau- 
teurs (Beni-Snassen,  1556  mètres,  monts  de  Debdou  et  du 
Zekkara)  qui,  sur  la  rive  droite  delà  Moulouïa,  unissent 
le  Moyen-Atlas  au  Tell  algérien  ;  enfin  une  région  de 
hauts  plateaux  (Chebket  er  Rekkam,  ed  Dahra)  qui 
commencent  aux  rives  mêmes  de  la  Moulouïa  et  se 
continuent  sans  interruption  par  les  plateaux  de 
l'Oranie.: 


Le  Climat 


Notre  installation  au  Maroc  est  de  date  trop  récente 
pour  que  nous  puissions  avoir  des  renseignements  précis 
sur  le  climat.  Les  observations  dont  on  dispose  sont 
si  peu  nombreuses,  si  peu  suivies,  que  Ion  est  obligé  de 
conclure  plutôt  de  la  végétation  au  climat  que  du  climat 
à  la  végétation. 

LA  TEMPÉRATURE.  00  La  côte  méditerra- 
néenne, de  Melillaà  Ceuta,  a  des  températures  annuelles 
identiques  à  celles  d'Oran  ou  d'Alger.  Les  moyennes  se 
maintiennent  aux  alentours  de  +  12°  en  janvier,  de 
+  24"  en  juillet,  il  en  est  de  même  pour  la  côte  Atlan- 
tique, de  Tanger  à  Casablanca  (Tanger  +  I  I  "7,  +  24". 
Casablanca  +  12". 6  +23°. 9).  Vers  le  Sud,  les  moyennes 


d'hiver  sont  un  peu  plus  élevées,  mais  les  températures 
d'été  s'abaissent  sous  I  influence  d  un  courant  marin 
froid  qui  longe  le.  rivage.  Mogador,  par  exemple,  a 
+   16°, 2  en  janvier  et  +  21°, 7  seulement  en  juillet. 

A  l'intérieur,  ces  conditions  se  modifient  promptement. 
L'influence  modératrice  de  la  mer  ne  se  fait  plus  sentir, 
et  les  écarts  journaliers  ou  saisonniers  prennent  une 
ampleur  beaucoup  plus  considérable.  Bien  que,  dans  les 
plaines  ou  les  plateaux  occidentaux,  l'hiver  ne  soit  pas 
froid  (moyenne  dejanvier  à  Marrakech  +  lO^Ç),  la  tem- 
pérature s'abaisse  souvent  pendant  la  nuit  au-dessous 
du  point  de  glace  pour  s'élever  fortement  dès  que  le 
soleil  paraît.  Les  étés  sont  brûlants.  Marrakech  a,  en 
juillet,  une  moyenne  de  29°  et  le  thermomètre  y  dépasse 
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fréquemment  40''à  lombre.  De  plus,  les  e'tés  commencent 
de  bonne  heure  et  se  prolongent  jusqu'en  octobre.  Il 
faut  aussi  tenir  compte  de  l'altitude,  de  l'exposition  qui 
amène  des  modifications  locales  importantes  dans  le  cli- 
mat de  stations  très  rapprochées,  de  la  latitude,  et  de 
I  a  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  vents  frais  ou  chauds . 
Le  Nord  du  Maroc  est  bien  protégé  par  la  barrière  du 
Moyen-Atlas  contre  le  sirocco,  cette  brûlante  haleine 
du  désert.  Les  régions  méridionales,  au  contraire,  y  sont 
exposées  plus  directement  et,  dans  le  Sous,  des  siroccos 
de  plusieurs  semaines  ne  constituent  pas  une  excephon. 

Il  va  de  soi  que  les  hautes  montagnes  ont  des  tempé- 
ratures fort  différentes  des  plaines  ou  plateaux  qui  les 
encadrent.  Dès  le  début  de  novembre  il  neige  sur  les 
hauteurs  au-dessus  de  I  000  mètres,  et  des  chutes  de 
neige  s'observent  à  même  altitude  jusqu'en  avril.  Le  ver- 
sant méridioneil  qui  regarde  le  Sahara  ne  conserve  des 
neiges  persistantes  qu'à  partir  de  3  000  ou  3  500  mètres  ; 
cette  limite  s'abaisse  à  moins  de  2000  mètres  pour  le 
versant  Nord.  Encore  ce  mot  persistantes  "  ne  doit-il 
s'appliquer  qu'à  la  saison  d'hiver.  Car  nulle  part,  même 
sur  les  massifs  les  plus  élevés,  l'Atlas  ne  conserve,  en 
été,  le  manteau  étincelant  dont  l'hiver  le  revêtit.  Le 
désert  torride  est  trop  proche  pour  permettre  à  la  neige 
de  se  maintenir  durant  l'année  entière. 


des   terres  vers  la  mer  (du  Nord- Est  au  Sud-Ouest), 
et  sont  naturellement  dépourvus  d'humidité. 

La  quantité  des  pluies  varie  avec  la  latitude,  l'altitude 
et  la  proximité  plus  ou  moins  grande  de  la  mer.  Le 
Gharb.  de  Tanger  au  Sebou,  est  la  région  la  plus  favo- 
risée. Les  vents  d'Ouest  y  soufflent  plus  longtemps 
qu'ailleurs,  les  nuages  se  condensent  sur  les  flancs  occi- 
dentaux des  monts  Rifains  ;  aussi  de  Tanger  à  Ouezzan 
tombe-t-il  annuellement  80  centimètres  d'eau  environ. 
La  zone  côtière  de  Rabat  à  Mogador  doit  recevoir  de 
40  à  60  centimètres  d'eau  répartis  sur  une  soixantaine 
de  jours.  La  quantité  des  précipitations  diminue  régulière- 
ment du  Nord  au  Sud  :  55  centimètres  à  Rabat  et  Casa- 
blanca en  soixante-trois  jours  ;  50  centimètres  dans  les 
plaines  de  la  Chaouïa  et  des  Doukkala  ;  40  centi- 
mètres en  cinquante-deux  jours  à  Mogador  ;  20  cen- 
timètres dans  le  Sous.  Elle  s'abaisse  également 
de  la  côte  vers  l'mténeur  :  Marrakech  ne  reçoit  que 
27  centimètres  d'eau,  et  il  est  probable  que  les  plateaux 
steppiques  qui  s'étendent  de  Marrakech  à  Meknez  ont 
une  moyenne  inférieure  à  40  centimètres.  Comme  il  est 
naturel,  la  quantité  des  précipitations  atmosphériques 
s'accroît  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Atlas.  Elles 
tombent  surtout  sous  forme  de  neige  et  constituent  ainsi 
un  précieux  réservoir  pour  les  fleuves  marocains. 


LES  PLUIES.  00  La  pluie  est  le  facteur  essen- 
tiel du  climat,  celui  de  qui  dépendent  avant  tout  la  végé- 
tation et  la  vie.  Elle  est  amenée  par  les  vents  du  Nord- 
Ouest  qui  soufflent  régulièrement  pendant  l'hiver  au 
moins  sur  le  Maroc  septentrional.  Les  chutes  se  pro- 
duisent donc  de  novembre  en  avril,  avec  recrudescence 
en  février-mars,  puis  disparaissent  presque  complètement 
pendant  l'été.  Ce  sont  là  des  conditions  analogues  à 
celles  que  l'on  trouve  sur  toutes  les  rives  de  la  Méditer- 
ranée, et,  en  fait,  l'influence  de  l'Atlantique,  que  l'on 
pourrait  croire  prépondérante,  est  peu  sensible  pour 
diverses  raisons  :  présence  sur  les  côtes  du  courant  marin 
froid  qui  arrête  la  condensation  des  nuages,  prédominance 
pendant  l'été  des  vents  alizés  qui  soufflent  de  l'intérieur 


En  résumé,  il  faut  se  garder  d'exagérer,  comme  on  fut  d'abord 
porté  à  le  faire,  les  avantages  du  climat  marocain  comparés  à  ceux 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Malgré  sa  double  façade  maritime, 
le  Maroc  est  une  région  où  il  pleut  médiocrement  et  uniquement 
pendant  l'hiver.  Les  plaines  littorales,  entre  Tanger  et  Mogador  et 
sur  une  profondeur  qui  varie  de  50  à  1 00  kilomètres,  reçoivent 
assez  d'eau  pour  les  besoins  de  l'agriculture.  Mais,  partout  ailleurs, 
les  régions  qui,  par  leurs  conditions  topographiques,  se  prêteraient  aux 
établissements  humains  (Sous,  plaines  et  plateaux  de  Fez,  de 
Marrakech,  des  Zemmours,  dépression  de  la  Moulouia,  plateaux 
du  Maroc  oriental),  sont  trop  petitement  et  trop  irrégulièrement 
abreuvées  pour  se  passer  de  l'irrigation  artificielle.  Heureusement, 
les  châteaux  d'eau  de  l'Atlas  permettent  d'obvier  dans  une  cer- 
taine mesure  à  cette  sécheresse  des  régions  basses  en  nourrissant 
abondamment  des  cours  d'eau  que  les  indigènes  utilisent  de  longue 
date,  mais  que  seule  la  colonisation  européenne  saura  très  large- 
ment mettre  à  profit. 


Les  Cours    d'eau 


Le  Maroc  possède  en  effet  de  vrais  fleuves,  très  supé- 
rieurs par  leur  débit  et  la  régularité  relative  de  leur  ré- 
gime à  ceux  du  reste  de  !a  Berbérie.  Le  plus  important 
est  le  Sebou.  Il  naît  au  pied  du  Dj.  Moussah,  à  1 20  kilo- 
mètres Sud-Est  de  Fez,  et  draine  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  affluents  (O.  Guigon,  O.  Innaouen,  O.  Ouar- 
gha)  les  eaux  du  Moyen- Atlas  et  du  Rif  méridional. 
Lorsqu'il  entre  en  plaine,  après  avoir  contourné  les 
massifs  montagneux  qui  s'étendent  au  Nord  de  Fez,  sa 
largeur   varie    de   1 50  à  300  mètres  ;  son  débit  peut 
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atteindre  5000  à  6000  mètres  cubes  en  période  de  crue, 
mais  ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de  50  mètres 
cubes.  Des  travaux  relativement  faciles  pourraient  le 
rendre  navigable,  pour  des  embarcations  de  faible  tirant 
d'eau,  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 

Le  Loukkos,  beaucoup  plus  court  que  le  Sébou. 
vient  des  Monts  des  Djellaba  (Rif  occidental)  et  dé- 
bouche dans  l'Océan  à  Larache.  11  est  navigable  jus- 
qu'à El  Ksar. 

Le    Bou-Rgreg    et    l'Oum   er    Rebia    (ce    dernier 


LE  MAROC 


PAYSAGE  MAROCAIN.  Si  U  Maroc  rcnjerme  des  régions  Jort  peuarrosces,  cou- 
vertes de  maigres  sleppes  ou  de  demi-déserts,  les  plaines  cÔtières.  les  montagnes  et 
collines  da  Rif  et  de  TAtlas  reçoivent  des  pluies  su0isantes  pour  qae  ta  végétation  natu- 
relle acquière  une  belle  vigueur  et  que  les  cultures  de  céréales  ou  d'arbres  à  fruits  puissent 


se  développer  aisément.  La  photographie  est  prise  au  pied  del'Allas,  où  les  fontaine 
abondent  et  où  l'irrisoliOn  permet  d'entretenir  de  merveilleux  jardins  Au  milieu  d'un 
fouillis  Je  chênes  verts  et  de  cactus,  une  source  suinte  entre  tes  cailloux  et,  dans  un 
large  récipient  de  cuivre,  deux  femmes  font  Ixtuillir  l'eau  destinée  à  la  lessive. 
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VALLÉE  DE  L'OUED  NEFFILICK.  Les  fieuees  el  les  lonenls  descendus 
de  r Allas  l,avcT,enl.  avant  de  gagner  les  plaines  cotiéres.  une  région  de  pla- 
teaux hioimailleux  ori  ds  se  sont  creusés  un  lit  profond.  Les  uns.  roulent  des  eaux 
abondantes  :Iaulressontplus  irréguliers  el  leurs  lits  s  encombrent  d  un  epais  maqms. 


LES  PLATEAUX  DE  L'OUEST  MAROCAIN.  Entre  l'Atlas  el  l'Algérie 

le  Maroc  possède  les  plaines  de  la  Moulouia  el  une  région  de  hautes  terres  «ui  se 
continuent  parles  plaleaat  de  l'Oranie.  La  rareté  des  pluies  fait  de  ces  vastes  estaces 
de-':  steppes  Iris  maigres,  ou  de  lérilablcs  déserts.  Cl.  G.  CouRTELLE.MONT. 


FORÊT  DE  CÈDRES.  Les  pentes  de  l'Atlas.  Iris  arrosées  par  fa  pluies  que 
charrient  les  vents  d'Oaesl.  conservent  en  certains  points  r'e.çion  des  bemMguild, 
des  Ail  Youssi)  d'admirables  forêts  de  cidres  qui  "'"'Ji\l''^"'^'""J'.':_°!..!'"' 
très  précieuse  réserve  de  hois. 


CI.G.COI'RTELIEMONT. 


FORÊT  DE  CHÊNES-LIÈGES.   LA  MAMORA    En  dehors  des  forêts  de 

l'Atlas  le  Maroc  ne  possède  suère.  comme  la  Corse  et  l'Algérie  que  des  maquis. 
Toute/ois  dans  les  parties  les  p/»  humides  des  plaines  ''"'''pf'J"''"""'^''' 
larges  espaces  boisés  analogues  à  nos  foréis  des  Maures.  CL  G.  ColOTELLEMONT. 


OUD.^DA  ;  PLACE  DU  ^I.^PtHE  £1  iJiS  KEAli'.\R  .''S.  Aux  conims  du 
.^'?  :r-.-  il  <.'.-  l'Algérie.  SUT  la  route  qui  mène  d'Orcn  à  Ftz  par  ta  trouée  de  Taza. 
ia  r:iiU  :i/ir  d'ôudja.  au  centre  d'une  plaire  couverte  d'olivettes,  se  développe  ra- 
!,iairr.cnl  g-iccil'rfl'.u.:  d'immilronltOranms.  Ci.  G.  CoURTELLEMONT. 


VUE  DE  TAZA   Enlre  le  Ril  el  l'Atlas  s'ouvre  une  dépression  qu,  a  toujours  joué 
u^roUcapi^Jdans  l'h.slo.re  du  Maghreb.  La  pelile  v.le  de  Ta.a  ™'";'';«    ' 

,„„ee  qu'emprunUren,  les  <'™«^'°7'"«•  'f  .^^^''^'f  ' '"fJ^RriMONT 
e(  où  passe  auiourd'hui  la  voie  Serrée  Maroc-Algerie.    CLC.CoLRTELLtMONT. 
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aussi  long  que  le  Sebou  :  600  kilomètres  environ) 
prennent  naissance  dans  le  Moyen-Atlas.  Leurs  eaux 
rapides  dévalent  vers  les  plaines  littorales,  au  fond 
des  méandres  profondément  encaissés  qu'ils  creusèrent 
à  travers  les  plateaux.  Moms  abondants,  un  peu  plus 
inéguliers  que  le  Sebou,  ce  sont  cependant  de  vrais 
fleuves,  difficiles  à  traverser,  et  qui,  même  aux  plus 
basses  eaux,  roulent  encore  plusieurs  dizaines  de 
mètres  cubes  à  la  seconde. 

L'Oued  Tensift,  qui  draine  la  plaine  de  Marrakech. 
et  l'Oued  Sous  n'ont  plus  les  mêmes  caractères.  Tra- 
versant des  régions  plus  sèches  et  plus  chaudes,  mai- 
grement ahmentés  par  des  pluies  ou  des  neiges  moins 
abondantes,  leur  débit  est  faible,  fort  irrégulier  ;  il  arrive 
même  que  l'Oued  Tensift  tarisse  complètement  en  été. 

Sur  le  versant  méridional,  un  certain  nombre  d'Ouaddys 
descendent del'Atlas.  L'OuedDraa,  quiconlournerAnti- 
Atlas,  dessine  son  lit  jusqu'à  1  Atlantique  ;  l'Oued  Ziz. 
l'Oued  Ghir,  la  Zousfana  se  perdent  dans  les  sables  du 
Sahara.  Les  uns  et  les  autres  n  ont  de  cours  permanent 
et  continu  que  dans  leurs  vallées  supérieures.  La  Mou- 
louïa  enfin,  longue  de   400  kilomètres   environ,  est  un 


fleuve  de  steppes,  analogue  à  la  Medjerda  tunisienne. 
Elle  coule  d'abord  dans  une  large  plaine  désertique  où 
elle  perd  par  évaporation  la  majeure  partie  des  eaux  que 
lui  verse  l'Atlas.  Puis  elle  traverse  par  des  gorges  pitto- 
resques les  monts  du  Debdou,  la  plaine  de  Tafrata, 
renforce  son  débit  par  l'apport  de  sources  nombreuses, 
et  débouche  dans  la  Méditerranée  entre  Mélilla  et 
Nemours. 


Le  Maroc  est  très  certainement  beaucoup  mieux  doté  que  le 
reste  de  laBerbérieen  cours  d'eau  pérennes  et  bien  alimentés.  Il  ne 
(aut  point  évidemment  trop  compter  sur  les  possibilités  de  naviga- 
tion du  Sebou  ou  du  Loukkos;mais  la  véritable  utilité  des  fleuves 
du  Moghreb  n'est  pas  là  :  elle  est  tout  entière  dans  les  ressources 
qu'ils  assureront  à  l'irrigation.  Déjà  les  indigènes  ont  construit,  en 
certains  points,  des  canaux  de  dérivation,  des  barrages  sommaires, 
qui  leur  permettent  d'entretenir  les  champs  et  les  jardins  du  Sous, 
de  Marrakech,  de  Fez,  et  de  toute  la  zone  comprise  entre  Marra- 
kech et  Tadia.  il  appartient  aux  nouveaux  maîtres  du  Maroc  de 
compléter  ces  travaux  rudimentaires  en  régularisant  le  régime  des 
Ouaddys,  en  utilisant  rationnellement  leur  débit  d'étiage.  De  l'irri- 
gation scientifique  des  terres  arables  dépend  l'avenir  économique 
du  pays  et  l'on  peut  prévoir  que  "  dans  un  Maroc  convenable- 
ment  mis  en  valeur,  l'agriculture  boira  les  rivières  ". 


Le   Sol  et  la  Végétation 


Les  massifs  montagneux  ont  été  presque  complète- 
ment dépouillés  de  leur  couverture  de  terre  meuble  par 
l'érosion  subaérienne  et  le  déboisement.  Ils  se  présen- 
tent comme  de  hautes  murailles  de  roches  nues  dont  les 
teintes  varient  du  gris  noirâtre  au  rouge  sombre,  en  pas- 
sant par  toute  la  gamme  des  ocres  et  des  jaunes  orangés. 
Par  contre,  les  plaines  sont  fréquemment  composées 
d'alluvions  profondes,  que  l'on  divise  en  '"  tirs  ", 
"hamri  "  et     "rmel  ". 

Les  tirs  sont  des  terres  noires  et  argileuses  tout  à 
fait  comparables  au  Tchernozom  "  russe  et  peut-être  de 
même  origine.  Elles  retiennent  bien  l'eau  de  pluie,  ont 
une  remarquable  fertilité  naturelle  et  conviennent  à  mer- 
veille à  la  culture  des  céréales.  Leur  épaisseur  varie  de 
0  m.  50  à  6  mètres.  On  les  trouve  notamment  dans  les 
plaines  côtières  comprises  entre  Rabat  et  Mogador 
(Chaouïa.  Doukkala,  Abda).  Le  terme  "  hamri  "  désigne 
des  sols  plus  légers,  plus  sablonneux,  se  desséchant 
vite.  Les  rmel  "  sont  les  sols  tout  à  fait  sablonneux. 
Hamri  et  rmel  se  prêtent  à  la  culture  presque 
aussi  bien  que  les  tirs  ",  pourvu  que  les  pluies  ou  l'irri- 
gation leur  donnent  l'eau  nécessaire. 

D'une  manière  générale,  les  bonnes  terres  ne  manquent 
pas  au  Maroc.  Elles  y  occupent  des  espaces  sin  «ulière- 
mentplusétendusqu'en  Algérie  ou  en  Tunisie.  Les  steppes 
même  ont  fréquemment  des  sols  profonds,de  couleur  claire, 
riches  en  sels  solubles  et  qui  n'attendent  qu'un  arrosage 
régulier   pour    se   couvrir  de  prairies  ou  de  moissons. 


La  végétation  naturelle  dépend  beaucoup  moins  de 
la  nature  du  sol  que  du  climat.  Sauf  les  hautes  régions 
de  l'Atlas,  le  Maroc  appartient  tout  entier  à  la  zone 
méditerranéenne  qui  se  caractérise  par  des  plantes  à 
feuilles  persistantes  capables  de  supporter  les  longues 
sécheresses  de  l'été.  Les  oliviers,  les  caroubiers,  les  chênes 
verts  et  chênes-lièges  auxquels  s'ajoutent  des  conifères 
comme  le  pin  d'Alep,  etc.,  composent  la  végétation 
arbustive  des  régions  comprises  entre  le  niveau  de  la  mer 
et  une  altitude  de  1000  à  1500  mètres.  Au-dessus  de 
I  500  mètres,  le  chêne  zéen  à  feuilles  caduques,  le  cèdre, 
le  genévrier,  le  thuya  montent  jusqu'à  2700  mètres. 

Les  vraies  forêts  sont  rares  et  n'ont  en  général  rien 
de  commun  avec  nos  futaies  de  l'Europe  Occrdentale. 
Aux  lieux  les  plus  humides  on  trouve  cependant  '  '  des 
boisements  plantureux  et  touffus  couvrant  une  végétation 
herbeuse  et  des  sous-bois  luxuriants  ;  quelquefois  de 
vraies  forêts  vierges  entremêlées  de  lianes  "  (forêts  de 
Mamora  et  de  Zaïr).  Les  cèdres  constituent  aussi,  sur 
les  flancs  de  l'Atlas  (régions  des  Béni  Mguild  et  des 
Aït  Youssi),  des  peuplements  forestiers  dont  la  majes- 
tueuse beauté  a  pu  évoquer  chez  certains  explorateurs  le 
souvenir  des  forêts  vosgiennes.  Mais,  le  plus  souvent,  le 
maquis  remplace  la  forêt.  Lentisques,  myrtes,  chênes- 
kermès,  grandes  bruyères,  cystes,  arbousiers,  oliviers 
sauvages  en  composent,  au  Maroc  aussi  bien  qu'en  Corse, 
les  essences  principales.  Et  le  maquis  lui-même,  dans  les 
régions   particulièrement  sèches  (plateaux  intérieurs  du 
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Maroc  occidental  et  oriental),  s'appauvrit,  passe  à  la 
friche  et  à  la  steppe.  Des  graminées  rudes  au  toucher 
comme  l'alfa,  l'armoise,  la  sparte,  des  plantes  bulbeuses 
comme  l'asphodèle,  entremêlées  de  jujubiers, de  palmiers 
nains,  revêtent  le  sol  d'un  tapis  plus  ou  moins  clairsemé. 
Sur  les  dunes  poussent  des  genêts  épmeux  :  le  drin  et  le 
retem.  Dans  le  Maroc  méridional  l'arganier,  d'où  les 
indigènes  extraient  une  huile  comestible,  est  l'arbre  carac- 
téristique de  la  brousse  au  Sud  de  1  Oued  Tensift.  Le 
laurier-rose  accompagne  les  vallées  ;  de  magnifiques 
'  bétoums  "  ou  pistachiers  de  l'Atlas  s'élèvent  solitaires 
au  fond  des  dépressions  humides.  Enfin,  sur  tout  le  ver- 
sant méridional  de  l'Atlas,  la  steppe  même  disparaît  et 
cède  la  place  au  désert.  Seules  les  oasis  égrenées  le  long 
de  l'Oued  Draa,  de  l'Oued  Ziz,  de  l'Oued  Ghir  forment 
çà  et  là  de  minces  rubans  de  verdure  qui  tranchent  sur 
la  nudité  absolue  des    '  hamadas  "  sahariennes. 

Tel  est  le  cadre  naturel,  telles  sont  les  conditions 
géographiques  où  l'homme  doit  vivre  au  Maroc.  Ces 
conditions  ne  sont  pas  sans  doute  aussi  avantageuses  que 
d'aucuns  se  l'imaginaient  au  début,  et  il  serait  inutile, 
sinon  dangereux,  de  voir  dans  notre  nouvelle  colonie  une 


sorte  d'Eldorado  où  toute  entreprise  a  chance  de  donner 
très  vite  de  magnifiques  résultats. 

Il  est  vrai  que  le  Maroc  possède,  de  Tanger  à  Mogador,  une 
grande  étendue  de  terrestres  fertiles  et  suffisamment  arrosées,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  majeure  partie  de  ces  "  tirs  "  sont 
déjà  mises  en  culture  par  les  indigènes  que  l'on  ne  saurait  dépos- 
séder de  leurs  biens.  Il  est  aussi  vrai  que,  en  dehors  des  "  tirs 
du  littoral,  de  vastes  espaces  aujourd'hui  couverts  de  brousse  ou 
de  steppes  peuvent  être  défrichés  et  ensemencés.  Mais  encore 
convient-il  de  se  souvenir  d'abord  que  ces  steppes  sont  en  partie 
indispensables  à  l'élevage  et  en  second  lieu  qu'aucune  culture  pro- 
fitable ne  saurait  être  tentée  sans  une  étude  approfondie  de  la  nature 
chimique  des  sols,  de  leur  perméabilité,  des  conditions  mêmes  du 
sous-sol  (présence  ou  absence  de  nappes  aquifères),  surtout  sans  le 
développement  scientifiquement  concuit  des  travaux  d'irrigation. 
11  reste  que  l'étendue  des  terrains  utilisables  est  certainement 
beaucoup  plus  grande  au  Maroc  qu'en  Algérie-Tunisie,  —  que 
l'abondance  et  la  régularité  relative  des  cours  d'eau  facilitera  la 
création  des  canaux  d'arrosage,  —  et  qu'enfin  les  colons  marocains,  au 
heu  d'avoir  tout  a  improviser,  comme  nous  dûmes  le  faire  en 
Algérie,  mettront  à  profit  les  expériences  réalisées  ailleurs.  Déjà, 
malgré  des  difficultés  singulièrement  plus  grandes,  la  conquête 
militaire  du  Maroc  est  allée  beaucoup  plus  vite  que  l'occupation 
de  l'Algérie.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  mise  en  valeur  des 
ressources  naturelles  procédera  avec  la  même  rapidité  et  le  même 
succès. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE 


GENERALITES.  ^^  Le  Maroc  n*e$t  pas,  comme  l'étaient, 
par  exemple,  TAustralie  oa  l'Argentine  au  début  de  la  colonisa- 
tion européenne,  un  pays  à  peu  près  vierge  et  vide  oîi  les  nouveaux 
venus  pouvaient  s'installer  libreraenl,  et  introduire  de  toutes  pièces 
des  conditions  de  vie,  des  institutions  sociales  et  politiques  sem- 
blables à  celles  de  la  mère-patrie.  Le  Maroc,  comme,  du  reste,  l'Al- 
gérie et  la  Tunisie,  a  une  population  relativement  nombreuse  fixée  au 
sol  depuis  de  longs  siècles.  Cette  population  indigène  constitue  des 
sociétés  fort  différentes  des  nôtres  assurément,  mais  qui,  adaptées 
au  pays  et  au  climat,  s'accommodaient  d'un  état  de  choses  auquel 
elles  étaient  habituées,  dont  elles  ne  tenaient  pas  autrement  à 
changer  et  chez  qui  nous  faisons  figure  d'intrus.  Il  faut  donc  con- 
naître cette  société  Indigène,  ses  coutumes,  ses  moeurs,  son  genre 
de  vie,  ses  besoins  pour  arriver  à  nous  entendre  avec  elle  et  lui 
faire  considérer  comme  désirable  une  occupation  que  nous  avons 
dû  jusqu'alors  imposer  par  la  force.  Là  encore  les  expériences  faites 
en  Algérie  nous  seront  précieuses.  Nous  saurons  éviter  les  erreurs 
commises  dans  les  relations  entre  colons  et  indigènes,  entre  la 
colonie  et  la  mère-patrie.  Forts  des  succès  obtenus  ailleurs,  nous 
pourrons  marcher  d  un  pas  plus  assuré  vers  l'objet  essentiel  que 
nous  nous  proposons  en  Afrique  Mineure  :  la  création  d'une  société 
ou  la  minorité  européenne  et  la  masse  indigène,  tout  en  évoluant 
chacune  à  sa  façon,  sentiront  de  plus  en  plus  le  besoin  d'une  colla- 
boration également  profitable  à  l'une  et  à  l'autre. 

DENSITÉ  ET  RÉPARTITION  DE  LA 
POPULATION.  j!f£J  Tous  renseignements  précis 
font  défaut  pour  calculer  exactement  le  chiffre  de  la  po- 
pulation indigène.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
non  seulement  il  ne  saurait  être  question  de  statistiques 
officielies,  mais  qu'une  partie  du  Maroc(Rif.  Atlas,  etc.) 
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est  encore  à  peu  près  inconnue.  Nous  pouvons  provi- 
soirement adopter  le  chiffre  de  4000000  à  5  000  000 de 
Berbères  et  d'Arabes  (y  compris  les  oasis  du  Sahara 
Marocain)  comme  se  rapprochant  le  plus  de  la  vérité. 

La  zone  la  plus  peuplée  est  celle  des  plaines  à 
céréales  voisines  de  1  Atlantique  :  Gharb  et  Houz.  La 
densité  moyenne  peut  y  atteindre  de  20  à  40  habitants  au 
kilomètre  Ccirré,  mais  avec  de  forts  écarts,  même  à  petite 
distance  d'un  lieu  à  l'autre.  Dans  tout  le  Maroc  Atlan- 
tique, dit  M"^  Aug.  Bernard,  entre  deux  points  distants 
d'une  centaine  de  kilomètres,  il  est  toujours  possible  de 
combiner  deux  routes  assez  voisines  pour  avoir  sensible- 
ment la  même  longueur  et  dont  I  une  donnerait  l'impression 
d'un  pays  deux  ou  trois  fois  plus  riche  que  la  région 
traversée  par  le  dernier  itinéraire. 

Dans  le  Maroc  septentrional,  cette  zone  côtière,  rela- 
tivement fertile  et  peuplée,  se  prolonge  à  I  intérieur  jus- 
qu'à Ouezzan,  Pez  et  Meknez.  Mais,  dans  le  Maroc 
central,  elle  est  limitée  à  des  distances  variables  par  les 
plateaux  steppiques  qui  s  étendent  de  Marrakech  à  Mek- 
nez, et  où  la  densité  ne  doit  pas  être  supérieure  à  3  ou 
4  habitants  au  kilomètre  carré. 

Au  pied  de  l'Atlas,  de  Mogador  a  Taza,  le  point  de 
contact  entre  la  montagne  et  la  plaine  réaliserait  des  con- 
ditions favorables  à  l'habitat  humain  ;  eaux  abondantes, 
terrains  variés,  possibilité  de  combiner  l'élevage  avec  la 
culture  des  céréales.  Les  villages  y  sont   nombreux  et 
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riches.  C'est  le  "  Dir  "  ou  poitrail  "  de  l'Atlas,  d'où 
vient  le  nom  de  Diara  "  donné  aux  indigènes  de  ces 
vilUges.  Sur  une  largeur  de  20  à  30  kilomètres  et  une 
longueur  de  400  à  500,  il  y  a  là  une  nouvelle  zone  assez 
peuplée  dont  la  densité  peut  être  égaie  à  celle  des 
régions  littorales. 

Nous  n'avons  que  des  données  très  incomplètes  sur  la 
population  des  massifs  montagneux  :  Rif  et  Atlas,  mais 
tout  laisse  prévoir  que,  sauf  quelques  exceptions  locales, 
les  tribus  qui  les  habitent  sont  fort  peu  nombreuses.  Une 
saureùt,  du  reste,  en  être  autrement  dans  des  lieux 
d'eJtitude  considérable,  où  les  surfaces  cultivables  sont 
restreintes  à  quelques  fonds  de  vallées,  où  le  nomadisme 
même  est  limité  par  larudesseet  la  longueur  de  l'hiver. 

Le  Sous,  la  vallée  de  la  Moulouîa  et  les  steppes  du 
Maroc  Oriental,  sauf  les  plaines  fertiles  d'Oudjda,  de 
Trifa  et  des  Angad,  ne  sont  parcourus  que  par  des 
tribus  pauvres,  cleiirsemées,  rendues  nomades  ou  semi- 
nomades  par  la  nécessité  de  trouver  des  pâturages  pour 
leurs  troupeaux. 

Enfin  le  Sahara  Marocain  (vallées  du  Draa.  du  Ziz. 
du  Ghir)  n'est  habité  qu'aux  seuls  points  où  peut  naître 
une  oasis,  et  la  population  totale  de  ces  oasis,  y  compris 
celles  du  Tafilelt  et  de  Figuig,  ne  doit  pas  dépasser 
120000  âmes. 

BERBÈRES  ET  ARABES.  00  Avant  les 
invasions  arabes  des  Vil"  et  Xl"  siècles,  le  Maroc  tout 
entier  était  habité,  comme  la  Tunisie  etl'Algérie,  unique- 
ment par  des  populations  berbères.  Mais  tandis  qu'en 
Tunisie  et  dans  une  grande  partie  de  l'Algérie  les  nou- 
veaux venus  furent  assez  nombreux  pour  arabiser  les 
autochtones  berbères,  leur  imposer  non  seulement  la 
religion  musulmane,  mais  l'usage  de  leur  langue  et  leurs 
habitudes  de  vie, l'influence  arabe  fut,  au  Maroc,  infini- 
ment moins  forte.  En  face  de  la  masse  berbère,  les 
Arabes  ne  formaient  qu  une  petite  minonté  dont  l'action 
se  limita  aux  régions  les  plus  aisément  accessibles  :  trouée 
de  Taza,  zone  littoreJe,  steppes  sahariennes.  Suivant  le 
degré  plus  ou  moins  complet  de  fusion  entre  Arabes  et 
Berbères,  on  peut  donc  distinguer  au  Maroc  :  1  °  des 
Arabes  purs  ou  qui  se  prétendent  tels.  Ils  constituent 
quelques  tribus  ou  fractions  de  tribus  peu  nombreuses 
dans  le  bassin  du  Sebou  (Hahaina,  Chereiga,  Riata), 
près  de  Larache  (Khlot),  de  Marrakech,  et  dans  les 
steppes  du  Maroc  Oriental  (Mehaia,  Angad,  Doui 
Menia)  ;  2°  des  Berbères  arabisés  conîme  les  Chiadma, 
Doukhala,  Chaouia,  Ahsen,  etc.,  qui  ont  perdu  complè- 
tement l'usage  des  dialectes  berbères  et  ne  parlent  que 
l'arabe  ;  3"  des  Berbères  demi-arabisés  qui  se  servent  des 
deux  langues  ;  ce  sont  par  exemple  les  Zaër,  les  Djebala, 
les  Branès,  etc.  ;  4°  des  Berbères  purs. 

Les  purs  Berbères  habitent  les  massifs   montagneux 


du  Rif  et  de  l'Adas  où  ils  vécurent  toujours  isolés  et 
libres.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  principaux 
qui  se  différencient  surtout  d'après  les  dialectes  :  les 
Rouafa  ou  Rifains,  les  Beraber  du  Moyen-Atlas  et  du 
Haut-Atlas  central,  les  Chleu  du  Haut-Atlas  méri- 
dional et  de  l'Anti- Atlas. 

Les  Rouafa,  échelonnés  de  Ceuta  à  la  Moulouîa, 
comprennent  une  centaine  de  tribus  sur  lesquelles  nous 
ne  savons  que  fort  peu  de  chose.  La  plupart  paraissent 
être  peu  nombreuses,  très  primitives.  II  en  est  qui  four- 
nissent à  la  province  d'Oran  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs temporaires.  D'autres,  les  Guelaya,  les  Bokhouya, 
ne  sont  guère  connues  que  par  leurs  actes  de  piraterie  et 
leurs  luttes  avec  les  Espagnols  de  Melilla.  On  range 
généralement  les  Rifains  parmi  les  plus  sauvciges,  les  plus 
irréductibles  des  indigènes  marocains. 

Les  Beraber  du  centre  sont  également  peu  et  mal 
connus.  Les  principales  tribus  sont,  au  Nord  :  les  Béni 
Ouarain,  les  Ait  Youssi,  les  Iguerouan,  les  Béni  M'Tir, 
les  Béni  M'Guild,  les  Zemmours  qui  entourent  la 
dépression  de  Fez  ;  puis  les  Aît  Tserrouchen  dans  la 
haute  vallée  de  la  Moulouîa,  les  Aît  lafelmann  sur  le 
revers  Sud  du  Haut-Atlas,  les  Aît  Attab,  Aît  Sera,  Aï 
bou  Zid  près  du  cours  supérieur  de  l'Oum  er  Rebia. 

Ces  Beraber  n'ont  pas  dépassé  le  stade  de  la  vie  patriarcale 
au  sens  social  et  non  pas  moral  du  mot.  Leurs  tribus,  partagées  en 
fractions,  subdivisées  en  douars,  ne  reconnaissent  pas  même  l'au- 
lorité  d'un  chef,  d'un  caïd,  sinon  en  cas  de  danger  commun  où 
un  chef  de    guerre  est  élu  pour  une   période  déterminée.  C'est  la 

Djemaa  ou  Conseil  des  notables  qui,  dans  chaque  fraction, 
rend  la  justice  et  règle  toutes  les  affaires  importantes.  Des  factions 
rivales  ou  *'  soifs  "se  disputent  sans  cesse  la  prééminence.  De  là 
dans  l'intérieur  même  des  tribus,  un  état  d'anarchie  qui  se  traduit 
par  des  luttes  intestines  sans  cesse  renouvelées.  Entre  tribus,  l'état 
de  guerre  est  continuel.  Les  ressources  de  la  montagne  sont 
médiocres,  les  zones  de  culture  et  même  de  pâturages  sont  réduites 
et  leur  utilisation  est  l'objet  de  contestations  perpétuelles  qui  se 
terminent  par  la  guerre  ouverte,  le  pillage,  les  razzias.  Enfin  le 
montagnard  ne  peut  guère  se  passer  de  la  plaine.  Parfois  il  y 
possède  des  champs  ou  des  régions  de  parcours  pour  ses  trou- 
peaux. Mais  souvent  aussi  il  préfère  ne  demander  qu'aux  expédi- 
tions guerrières,  à  la  brusque  invasion  des  terres  basses,  les 
ressources  qui  lui  manquent.  L'état  de  guerre,  aggravé  par  l'usage 
de  la  vendetta,  est  dans  l'état  normal,  et  l'insécurité  est  telle  qu'il 
est  extrêmement  dilficilede  voyager  d'une  tribu  à  l'autre  ou  de  pro- 
céder à  des  échanges  commerciaux.  On  doit  avoir  recours  soit  à 
des  suspensions  d  armes,  sortes  de  "  trêves  de  Dieu  "  imposées 
par  les  marabouts  influents  au  moment  des  foires  annuelles,  soit  à 
1*  "  anaTa  ,  c  csl-à-dirc  à  la  protection  personnelle  que  vous 
assure,  moyennant  un  prix  à  débattre,  un  personnage  honorable  et 
puissant.  Ce  sont  là  des  conditions  que  l'on  trouve  encore  chez  les 
Albanais,  dont  les  moeurs  et  les  habitudes  sociales  présentent  tani 
de  caractères  communs  avec  celles  des  Berbères  marocains. 

Les  Berbères  du  Sud  ou  Chleu  ont  meilleure  répu- 
tation que  les  Beraber.  Ils  paraissent  plus  affinés  physi- 
quement et  intellectuellement,  moins  agressifs  à  l'égard 
de  l'étranger.  Certains  d'entre  eux, les  Soussi  ou  indigènes 
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du  Sous,  circulent  et  commercent  dans  tout  le  Maroc  et 
vont  jusqu'en  Algérie  s'employer  sur  les  chantiers  de 
travaux  publics.  Ils  ont  conservé  jusqu'à  nous  une  sorte 
de  régime  féodal  et  obéissent  à  des  Qïds  puissants  : 
M'Tougui,  Goundafl,  Glaoua,  etc.,  qui  habitent  des 
forteresses  aux  tours  crénelées  commandant  les  passages 
de  la  montagne,  et  qui  mènent  une  vie  fort  semblable  à 
celle  des  barons  européens  de  l'époque  médiévale. 

MAURES  ET  JUIFS.  00  On  désigne  sous 
le  nom  de  Maures  les  musulmans  d'Espagne  qui. 
chassés  par  Ferdinand  le  Catholique,  Charles-Quint,  et 
Philippe  11,  vinrent  se  fixer  au  Maroc  dans  le  cours 
du  XV*"  siècle.  Ces  musulmans  descendaient  des  conqué- 
rants arabes  et  berbères  entrés  en  Espagne  dès  le 
VIII*^  siècle.  Mais  leurs  unions  fréquentes  avec  des  chré- 
tiennes ou  des  juives  avaient  quelque  peu  modifié  leur 
type  physique  primitif  et  leurs  mœurs.  Cultivateurs  et 
jardiniers  habiles,  ils  appliquèrent  au  Maroc  les  méthodes 
qui  leur  avaient  si  bien  réussi  en  Andalousie  et  dans  les 
huertas  de  Malaga  ou  d'Elche.  Dans  la  suite  des 
temps,  les  uns  se  fondirent  peu  à  peu  dans  la  masse  des 
populations  marocaines  et  contribuèrent  puissamment  à 
arabiser  les  tribus  des  plaines.  Les  autres  demeurèrent 
dans  les  villes  où  ils  s'adonnèrent  au  commerce. 

Les  Juifs  forment,  au  contraire,  dans  la  société  maro- 
caine, une  classe  absolument  tranchée  et  profondément 
séparée  des  autres.  On  en  compte  environ  150000^d'ori- 
gines  diverses.  Les  uns  (ceux  du  Sous,  du  Drâa,  de 
l'Atlas)  sont  vraisemblablement  très  anciens  en  Afrique. 
D'autres  (ceux  de  Fez,  de  Meknez,  de  Marrakech,  de 
la  côte)  sont  venus  d'Espagne  aux  X1V«^  et  XV*^ 
siècles.  D'autres  snfin  ne  sont  que  des  Berbères 
hébraïsés  et  ne  différent  guère  par  le  type,  l'allure,  la 
langue,  des  purs  Berbères  qui  les  entourent. 

Avant  l'occupation  française,  les  Juifs  ne  pouvaient  habiter  tiors 
du  ••  Mellah  ",  quartier  spécial,  clos  de    murs,  dédale    de  ruelles 
étroites,  malpropres,  administré  par  un  rabbin  et  un  Cheik  dépen- 
dant du  Caïd  de  la  ville.   Ils  étaient  assujettis    à    des   péages  spé- 
ciaux, à  toute  une  série  de  mesures  vexatoires  ou    ruineuses,  por- 
taient un    costume    distinct.   La   misère,    l'alcoolisme,    le    manque 
absolu  d'habitudes  hygiéniques  leur  infligeaient  des  tares  physiques 
et  morales   qui   justifiaient   en   partie    le    mépris  universel  dont  ils 
étaient    l'objet.    Ils     s'occupaient      surtout      de     petite     mdustrie 
ou  de  commerce,  notamment  du  commerce  de  l'argent,  et  certams 
d'entre  eux  acquéraient  de    grandes  fortunes    grâce  à  leur  écono- 
mie,   à    l'usure  habilement  pratiquée.    Encore  n'étaient-ils    jamais 
certains    de    profiter    en    paix  d'un  bien   que   le   caprice  de    leurs 
maîtres  où  la  brusque  explosion  du  fanatisme  musulman  pouvaient 
leur    ravir    impunément.  Aussi  les  Juifs  Marocains,  comme  leurs 
coreligionnaires  d'Algérie,  ont-ils  accueilli  avec  joie   l'arrivée  des 
Européens.  Ceux  des  villes  de  la  côte,  aidés  par  l'Alliance  Uni- 
verselle Israélite,  ont  ouvert  des  écoles  où  leurs  enfants  apprennent 
le    français.    Servis  par  la    vive    intelligence    qui  caractérise  leur 
race,  par  leur    sens    des  affaires    et  leur  étonnante    faculté  d'assi- 
milation, ils  se  transforment  si  vite  que  l'on  a  peine  déjà  à  recon- 


naître dans  le  Juif  européanisé  de  Rabat.de  Tanger,  de  Casablanca, 
de  Mogador.  le  pauvre  hère  persécuté  et  misérable  dont  le  vicomte 
de  Foucauld,  qui  parcourut  le  Maroc  déguisé  en  Juif,  nous  a 
tracé  le  pitoyable  portrait. 

NOMADES   ET  SÉDENTAIRES.  L'HABI- 
TATION, LE  GENRE  DE  VIE,    LA    RELI- 
GION. 00    En   dehors  des    citadins,   les    indigènes 
Marocains,  comme  ceux  de  toute  la  Berbérie,  sont  des 
agriculteurs  et   des  pasteurs  qui,   suivant  les  conditions 
géographiques   où  leur    existence  évolue  et   quelle  que 
soit  leur  race,  ont   une    vie    complètement   sédentaire, 
complètement  nomade,  ou  mi-nomade  et  mi-sédentaire. 
Le  nomadisme    à   déplacements   étendus  est  beaucoup 
moins    fréquent    au    Maroc  qi^'en  Algérie.  On  ne   le 
trouve  que  dans  les   régions  de  pluies  très  faibles,  par 
exemple  dans  les  steppes  à  l'Est  de  la  Moulouîaet  dans  la 
zone  intermédiaire  entre  les  pentes  de  l'Atlas  elle  Sahara. 
Les     Béni     M'Guil,     les     Ouled     Djerir,     les     Douï 
Menia,  etc.,  vivent  uniquement  de  leurs  troupeaux,  n  ont 
d'autres  cultures  que  celle  des  jardins  dont  ils  sont  pro- 
priétaires à  Flgulg,  au  Ghlr,  au  Tafilelt,   ne  connaissent 
d'autre  demeure  que  la  tente  et  se  déplacent  continuel- 
lement au  cours  de  l'année. 

Les  Berbères  du  Haut- Atlas  et  du  Moyen- Atlas  ont 
une  forme  de  nomadisme  moins  étendue  et  leurs  dépla- 
cements rappellent  les  migrations  de  nos  montagnards 
alpins  entre  les  pâturages  d'été  et  les  stations  d'automne 
ou  d'hiver.  Ils  possèdent  presque  tous,  dans  les  vallées  et 
les  plaines,  des  terrains  de  culture  où  ils  passent  l'hiver, 
mais  l'été  ils  gagnent  la  montagne  avec  leurs  troupeaux. 
Même  dans  les  plaines  du  Maroc  Occidental  la  vie 
nomade  est  loin  d'être  Inconnue,  et  les  sédentaires  de  la 
Chaouîa,  des  Doukkalaconduisent  leurs  moutons  dans  les 
steppes  de  rintérieur. 

Enfin,  "fréquemment,  dans  une  même  tribu,  une  frac- 
tion est  fîlus  sédentaire  parce  qu'elle  a  plus  de  terres  de 
cultures,  et  une  autre  plus  nomade  parce  qu'elle  a  surtout  des 
troupeaux  et  des  pâturages  ;  dans  une  même  fraction,  un 
douar  ou  même  un  certain  nombre  de  familles  sont 
nomades,  d'autres  douars  et  d'autres  familles  étant  séden- 
taires. "  (A.  Bernard.)  Du  reste,  l'indigène  passe  avec 
une  facilité  relative  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire 
et  inversement.  Il  n'y  a  point  au  Maroc  ces  cadres  fixes, 
ces  habitudes  stables  auxquelles  nous  sommes  accoutu- 
més en  Europe,  et  tous  les  modes  d'existence,  toutes 
les  combinaisons  ^s'y  juxtaposent  avec  une  pittoresque 
variété. 

La  demeure  habituelle  du  sédentaire  Marocain  est  le 
"  Gourbi  ".cabane  aux  murs  de  pisé  couverte  d'un  toit  de 
chaume.  Dans  le  Maroc  oriental  et  méridional  le"  Nou- 
ala  "  remplace  le  Gourbi.  C'est  une  hutte  de  branchages 
ou  de  roseaux  de  forme  cylindrique  analogue  aux  habl- 
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talions  des  indigènes  Soudansus.  Gourbis  et  Noualas 
passent,  par  des  sénes  de  formes  intermëdieures,  à  la  mai- 
son ve'rllable,  le  "  Dar  ",  construiteen  pierres  ou  en  pises 
couverte  suivant  les  lieux  d'une  terrasse  ou  d'un  toit  des- 
cendant très  bas.  Le  Dar  comprend  plusieurs  chambres 
s'ouvrant  sur  une  cour  intérieure,  le  Kaour  .où  1  on 
enferme  le  be'tail  pendant  la  nuit.  Dans  certaines 
régions  de  la  côte,  les  riches  propriétaires  habitent  des 
fermes  de  pierres,  spacieuses  et  solides,  autour  desquelles 
se  groupent  les  huttes  et  les  tentes  des  serviteurs.  Les 
grands  Caïds  des  Chleu  possèdent  enfin  de  véntables 
châteaux  forts,  des  Kasbas  entourées  de  murailles  créne- 
lées et  flanquées  de  tours.  A  l'intérieur  se  trouve  la 
meùson  du  Caid,  les  demeures  de  ses  clients  et  de  ses 
sers'iteurs,  quelques  magasins  et  boutiques,  des  écuries, 
desétables. 

Pour  des  motifs  faciles  à  comprendre  dans  un  pays  où 
l'insécurité  fut  si  longtemps  la  règle,  on  trouve  fort  peu 
d'habitations  isolées.  Elles  se  groupent  presque  toujours 
en  villages  appelés  Dchour  ",  villages  sans  industries, 
sans  commerce,  sans  boutiques  d'aucune  sorte,  et  dont 
tous  les  habitants  vivent  uniquement  des  travaux  des 
champs.  Dans  la  plaine,  chaque  village  a  son  '  silo  ". 
cachette  souterraine  où  l'on  déposait  la  provision  de 
grains  pour  la  soustraire  aux  pilleries  ou  aux  exactions 
des  agents  du  fisc.  Les  montagnards  remplacent  le  silo 
par  le  tirremt  ,  grande  construction  carrée  flanquée 
de  tours.  Chez  les  Chleu,  chaque  tribu  a  son  "  agadir  ". 
village  fortifié  où  les  habitants  entreposent  leurs  provi- 
sions et  leurs  objets  précieux. 

La  tente  n'est  pas  1  habitation  exclusive  du  nomade. 
Nombre  de  sédentaires  n  ont  pas  d'autre  demeure.  Dans 
beaucoup  de  villages  du  Maroc,  tentes,  noualas  et  mai- 
sons sont  associées  en  proportions  variables  :  mais,  quelle 
que  soit  la  nature  de  l'habitation,  le  mobilier  en  est  aussi 
rudimentaire,  et  la  vie  qu  on  y  mène  aussi  primitive.  Un 
coffre  de  tiois  pour  les  vêtements,  des  récipients  en  cuivre, 
en  sparterie,  en  terre  cuite  pour  les  grains,  l'huile,  le 
lait,  des  nattes  de  roseau  ou  des  tapis,  quelques  plats, 
un  moulin  à  bras,  un  mortier  pour  piler  le  grain,  suf- 
fisent à  tous  les  besoins. 

La  nourriture  a  pour  base  la  farine  d'orge  avec  laquelle 
les  femmes  font  le  pain  et  le  couscous  ".  'Quiconque 
a  couché  sous  la  tente  d  un  douar  se  souvient  d'avoir 
entendu,  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  le  bruit  mono- 
tone des  mortiers  et  des  moulins  à  bras  qui  servent  à 
écraser  ou  à  moudre  le  grain.  "  On  y  ajoute  des  fruits, 
amandes,  figues,  olives  ;  des  l<%umes  :  fèves,  navets,  courges . 
etc..  de  l'huile  d'olive  ou  d'arganier,  du  lait.  On  mange 
pieu  de  viande,  et  les  jours  de  marché  seulement.  La 
boisson  courante  est  l'eau,  le  lait  et  aussi  le  thé,  très 
faible,  mais  très  sucré  et  aromatisé  avec  de  la  menthe. 
L'usage  du  café,  du  tabac  est  peu  répandu. 


Tous  les  Marocains,  quels  que  soient  leur  race  et  leur 
genre  de  vie.  ont  adopté  depuis  de  longs  siècles  la  reli- 
gion musulmane  introduite  par  les  Arabes.  Mais  chez  ce 
peuple  illettré,  où  la  grande  majorité  des  Berbères  est 
incapable  de  lire  le  Coran  dans  le  texte,  la  doctrine 
musulmane  s'est  fortement  altérée.  "  Leur  culte  hétéro- 
doxe, mêlé  de  fétichisme,  d'anthropolâtrie,  de  supersti- 
tions de  toutes  sortes,  charrie  pêle-mêle  des  survivances 
du  paganisme,  de  la  magie,  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme." Le  culte  le  plus  répandu  est  celui  des  saitns  morts 
ou  vivants  désignés  sous  le  nom  de  '  '  Chérifs"  (descendants 
du  Prophète  par  sa  fille  Fathma).  de  Marabouts  "  ou 
d'  '  Ouali".  Certains  d'entre  eux,  le  Chérif  d'Ouezzan  par 
exemple,  ont  une  influence  considérable,  bien  que  circon- 
scrite à  un  territoire  déterminé.  Leurs  tombeaux,  depuis 
le  simple  cercle  de  pierre  appelé  Kaouch  "  jusqu'aux 
vastes  et  riches  mausolées  comme  celui  de  Moulaï-Edriss, 
sont  1  objet  d'une  vénération  particulière.  Parfois,  à  la 
tombe  du  marabout,  s'adjoignent  les  habitations  de  ses 
descendants,  une  mosquée,  une  école.  L'ensemble  forme 
une  Zaouia"  vivant  soit  des  aumônes  apportées  par 
les  fidèles,  soit  de  ses  biens  propres,  les  "  habbous". 
Un  grand  nombre  de  confréries  religieuses  :  celle  des 
Tcuchama,  dont  le  Chénf  d  Ouezzan  est  le  chef,  des 
Tidjaniya,  des  Derkaourt,  etc.,  plus  ou  moins  fanatiques 
et  plus  ou  moins  influentes,  ajoutent  leur  action  à  celle  des 
Chérifs  et  des  Marabouts,  pour  développer  les  convic- 
tions religieuses  des  indigènes  et  renforcer  leur  xénopho- 
bie naturelle  du  puissant  levier  de  l'intolérance. 

L'UTILIS.ATION  DES  RESSOURCES  LO- 
CALES PAR  LES  INDIGÈNES  DES  CAM- 
PAGNES. 00  Les  quatre  cinquièmes  des  indigènes 
Marocains  sont  des  campagnards  qui  vivent  de  l'agricul- 
ture et   de   l'élevage. 

La  cuhure  des  céréales  :  orge  d'abord,  puis  blé  dur, 
maïs,  sorgho  et  doura,  est  la  culture  essentielle.  Elle  se 
pratique  dans  tout  le  Maroc,  depuis  les  plaines  du  litto- 
ral jusqu'aux  hautes  vallées  de  l'Atlas  et  aux  oasis  saha- 
riennes. La  difficulté  des  communications  et  des  transac- 
tions commerciales  oblige,  en  effet,  chaque  tribu  à  subve- 
nir seule  à  ses  propres  besoins.  Le  rendement  varie 
naturellement  beaucoup  suivant  les  lieux.  Les  plus  belles 
récoltes  s'obtiennent  sur  les  terres  noires,  les  "  Tirs  "du 
Maroc  Occidental  où  la  fécondité  naturelle  du  sol  est 
accrue  par  une  humidité  suffisante  sans  arrosage  artifi- 
ciel. Dans  le  Gharb,  dans  la  Chaouia,  des  champs  cul- 
tivés par  des  procédés  tout  à  fait  rudimentaires  donnent 
sans  fumures,  et  même  sans  assolement  régulier,  jusqu'à 
20  hectolitres  de  blé  ou  d'orge  pour  un  hectolitre  de 
semence. 

De  pareils  rendements  laissent  espérer  que  le  développement 
de  l'irrigation  artificielle,  l'introduction  des  méthodes  scientifiques. 
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d'un  outillage  perfeclionné,  l'extension  des  cultures  aux  dépens  de 
la  zone  des  steppes  permettront  de  transformer  une  partie  du 
Maroc  en  un  immense  champ  de  blé,  d'orge,  d'avoine,  de  maïs. 
On  sait  —  et  on  verra  plus  loin  —  les  résultats  obtenus  en  Algé- 
rie alors  que  les  conditions  physiques  et  climatiques  se  montraient 
beaucoup  moins  favorables.  Ces  résultats,  joints  aux  expériences 
déjà  faites  par  des  colons  européens  aux  alentours  de  Rabat  et  de 
Casablanca,  sont  de  bon  augure  pour  l'avenir  de  notre  nouveau 
Protectorat. 

Après  les  céréales,  la  culture  fruitière  et  maraîchère 
est  la  plus  importante.  Les  indigènes  savent  depuis  long- 
temps irriguer  et  entretenir  avec  soin  leurs  vergers  et 
leurs  jardins  où  l'olivier,  le  figuier,  la  vigne,  1  oranger,  le 
citronnier, l'amandier,  le  pêcher,  entourés dehaiesd'agaves 
ou.de  figuiers  de  Barbarie,  abritent  des  carrés  de  fèves, 
de  lentilles,  de  pois-chiches,  d'artichauts,  de  courges,  de 
haricots,  mêlés  au  safran,  au  henné,  au  lin  et  au  chanvre. 
Toutes  les  villes  du  Maroc,  et  la  plupart  des  villages, 
ont  près  d'elles  des  vergers  de  ce  genre  célébrés  par  les 
poètes  et  les  voyageurs  avec  d'autant  plus  d'enthou- 
siasme   qu'ils     contrastent    plus     fortement     avec     le 

bled  "  desséché  au  milieu  duquel  ils  apparaissent 
comme  de  vraies  oasis.  Tels  sont  les  jardins  de  Taza, 
de  Chechaouen  (près  de  Tétouan),  de  Sefrou,  qui  ali- 
mentent le  marché  de  Fez,  deDemnat,  qui  envolent  des 
fruits  à  Marrakech.  Le  territoire  des  Djebalas  dans  le 
Rif  occidental,  la  rive  Sud  de  l'Oued  Tensift,  toute  la 
zone  irriguée  du  Dir,  entre  Marrakech  et  Tadla,  les 
rives  du  Sous,  etc.,  sont  couverts  de  jardins,  "  jardins 
immenses  et  merveilleux,  grands  bois  touffus  dont  le 
feuillage  épais  répand  sur  la  terre  une  ombre  impéné- 
trable et  une  fraîcheur  délicieuse,  dont  toutes  les  branches 
sont  chargées  de  fruits,  dont  le  sol  ruisselle  et  murmure 
de  sources  innombrables.  "  (De  Foucauld.) 

La  vigne  n'est  cultivée  que  pour  ses  fruits  qui  se  conser- 
vent frais  ou  secs,  le  musulman  ne  buvant  pasde  vin.  Quant 
au  palmier,  c'est,  au  Maroc  comme  en  Algérie  et  en  Tuni- 
sie, 1  cirbre  essentiel  des  oasis  sahariennes.  Son  domaine 
ne  s'étend  pas  au  Nord  de  l'Atlas,  et  la  datte  n'est  con- 
sommée en  grande  quantité  que  par  les  tribus  qui  noma- 
disent  aux  confins  du  Sahara. 

L  élevage  est  pratiqué  dans  tout  le  Maroc  par  les 
sédentaires  aussi  bien  que  par  les  nomades.  Ces  derniers 
n  ont  guère  que  des  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres, 
parfois  de  chevaux  et  de  chameaux.  Mais,  dans  les  régions 
humides  du  Maroc  Occidental  où  les  prairies  naturelles 
ne  manquent  pas,  les  sédentaires  joignent  l'élevage  du 
bœuf  et  du  cheval  à  celui  du  mouton.  Les  montagnards 
ont  surtout  des  mulets  et  des  ânes. 

Les  indigènes  ne  donnent  pas  à  leurs  troupeaux  plus  de  soins 
qu'à  leurs  cultures.  Ils  ne  se  sont  jamais  souciés  d'améliorer  la 
race,  ne  font  pas  de  provisions  de  fourrage,  ne  surveillent  ni 
la  reproduction,  ni  l'état  de  santé  de  leurs  animaux  que  déciment  la 
disette  et  les  épizooties.  Cependant,  les  premières  études  faites  sur 
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le  troupeau  marocain  démontrent  que  bœufs,  chèvres,  moutons, 
mulets,  chevaux  ont  des  qualités  précieuses  :  énergie,  robustesse, 
endurance,  chair  délicate,  laine  fine,  etc.,  que  des  soins  appropriés, 
une  sélection  judicieuse,  des  croisements  bien  compris  développe- 
ront très  vite.  L'élevage  était  déjà  pour  le  Maroc  indigène  une 
ressource  essentielle:  le  pays  peut  devenir  entre  nos  mains  une 
très  précieuse  réserve  de  laine,  de  viande    ou    d'animaux  de  trait. 

L  industrie,  dans  les  campagnes,  n'existe  pas.  Les  gros 
villages  même  n'ont  pas  d'ouvners  spécialistes  autres  que 
les  forgerons.  Les  indigènes  ont,  du  reste,  des  besoins 
extrêmement  réduits.  Leurs  femmes  tissent,  avec  la  Iciine 
des  moutons,  le  poil  des  chameaux,  la  fibre  du  palmier 
nain,  les  étoffes  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  vêtements 
et  leurs  tentes.  Le  reste  :  poteries,  armes,  tapis,  sucre, 
etc.,  se  fabrique  à  la  ville  ou  s'achète  au  marché. 

Ces  marchés,  les  souks",  sont  des  emplacements 
situés  en  rase  campagne  et  qui  prennent  le  nom  du 
jour  de  la  semaine  qui  leur  est  dévolu  :  Souk  el  Haed, 
marché  du  dimanche.  Souk  el  Arba,  marché  du  mer- 
credi, etc.  Les  indigènes  y  viennent  en  armes  et  pro- 
cèdent aux  échanges  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au 
milieu  du  jour.  L'affluence  y  est  grande  en  généreil,  et 
fréquentes  les  discussions  qui  se  terminent  à  coups  de 
fusil.  Dans  le  Sud,  aux  confins  du  Maroc  et  du  désert, 
de  grandes  foires  annuelles,  appelées  Mouggar  ', 
servent  aux  échanges  des  produits  européens  et  maro- 
cains et  des  produits  soudanais  venus  par  caravanes. 
Leur  importance  a  fort  diminué  depuis  l'interdiction  du 
trafic  des  esclaves  et  l'ouverture  de  nouvelles  routes 
commerciales  mettant  le  Soudan  en  communication 
directe  avec  l'Atlantique. 

Le  Maroc  indigène  ignore  naturellement  les  routes 
et  les  ponts.  De  simples  pistes,  tracées  vaguement  à  tra- 
vers la  brousse,  servent  aux  communications  ;  les  cours 
d'eau  se  traversent  à  gué  ;  en  temps  de  crue,  on  attend 
patiemment  la  baisse  des  eaux.  Les  transports  faits  à 
dos  d'animaux  sont  non  seulement  fort  coûteux,  mais,  de 
plus,  incertains  par  suite  de  l'insécurité  des  campagnes. 
Aussi  les  transactions  intérieures  se  réduisent-elles  à  fort 
peu  de  chose  et  ne  peuvent-elles  se  feure  que  par  cara- 
vanes assez  nombreuses  et  assez  fortes  pour  se  défendre 
contre  les  pillards. 

LES  VILLES.  £>£f  Les  indigènes  distinguent  au 
Maroc  trois  villes  "  Hadria",  c'est-à-dire  à  population 
civilisée  et  polie  :  Fez,  Rabat,  Tétouan,  et  quatre 
villes  "  Makhzenia  "  ou  impériales  :  Fez,  Rabat, 
Meknez  et  Marrakech.  D'autres  agglomérations  telles 
que  Tanger,  Casablanca,  Mazagan,  Mogador,  Ouez- 
zan,  Oudjda,  etc.,  mériteraient  aussi  l'aopellation  de 
"  Médina   ",  c'est-à-dire  ville. 

Bien  qu'ayant  des  aspects  fort  différents  suivant  le  site  où  elles 
s'établirent,  elles  présentent  certains  caractères  communs  que  l'on 
retrouve    dans  la  plupart    des    cités    musulmanes.    Entourées  de 
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murailles  épaisses  Ranquccs  de  tours  crénelées  et  percées  de  portes 
plus  ou  moins  nombreuses,  elles  se  divisent  en  fractions  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  portes  que  l'on  (ermail  la  nuit.  Les 
juifs  se  groupent  dans  un  quartier  spécial,  le  Mellah.  La  Kas- 
bah,  résidence  du  Gouverneur,  est  placée  hors  de  l'enceinte  et 
entourée  de  hautes  murailles.  Chaque  corps  de  métier  a  sa  rue  ou 
ses  rues  particulières  dont  l'ensemble  forme  le  "  souk  ",  le  quar- 
tier des  affaires  où  le  négociant  en  gros  entasse  ses  marchandises 
dans  une  vaste  cour  :  le  fondouk,  tandis  que  le  boutiquier,  accroupi 
nonchalamment  dans  son  échoppe  qu'ombrage  une  claie  de  joncs, 
attend  avec  patience  la  clientèle.  Dans  le  jour,  les  souks  sont 
remplis  d'une  foule  bariolée  et  pittoresque  ;  *'  ils  jouent  dans  la 
cité  un  rôle  analogue  aux  grands  boulevards  de  nos  capitales  "  et 
sont  le  rendez-vous  non  seulement  des  marchands  et  des  acheteurs, 
mais  des  oisifs,  des  promeneurs,  des  hauts  personnages,  ''  des  oulé- 
mas qui  se  promènent  gravement  avec  sous  le  bras  le  petit  tapis  de 
feutre  destiné  à  dire  la  prière  ou  simplement  à  s'ass«oir  pour 
causer. 


Au  coucher  du  soleil,  les  boutiques  se  ferment  et  chacun 
reprend  le  chemin  du  logis,  dans  les  petites  rues  étroites  où  le 
musulman  cache  avec  soin  sa  vie  familiale  derrière  les  murs 
couronnes  de  terrasses  qui  enclosent  sa  maison . 

Les  trois  grandes  villes  du  Maroc  inte'rieur  sont  Fez, 
Meknez  et  Mcurakech. 

Fez  (70000  habitants),  aux  rives  de  l'Oued  Fez. 
affluent  du  Sebou,  est  situe'e  au  fond  d'une  étroite 
valle'e  qu'enserrent  des  montagnes  pele'es.  La  nouvelle 
ville  renferme  la  Kasbah  et  le  Mellah.  La  vieille  ville  : 
Faz  el  Bail,  ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  quartiers. 
Ses  Souks,  groupe's  autour  de  la  mosque'e  de  Moulay- 
Idriss,  sont  les  plus  ce'ièbres  du  Maroc,  et  ses  commer- 
çants, les  Fazi,  forment  une  sorte  d'aristocratie  où  le 
Sultan  recrute  une  partie  de  ses  serviteurs  les  plus  pré- 
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cieux.  La  ville  est  austère  et  triste  sauf  aux  heures  des 
grandes  transactions  commerciales. 

"  De  hautes  maisons,  dont  les  murs  en  brique  semblent 
toujours  en  ruine,  des  rues  étroites,  tortueuses,  formant 
un  réseau  inextricable,  un  silence  qui  serre  le  coeur, 
le  manque  absolu  de  points  de  repère  qui  fait  que  1  on 
se  sent  comme  perdu,  tout  cela  cause  à  celui  qui  descend 
dans  la  ville  de  Moulay-ldriss  une  impression  pénible 
dont  les  musulmans  eux-mêmes  ne  se  défendent  guère. 

Meknez  (37  090  habitants),  à  l'Ouest  de  Fez,  est 
plus  riante.  Elle  a,  elle  aussi,  des  souks  pittoresques, 
des  minarets  élancés,  et  s'entoure  de  fortifications 
immenses  dont  les  matériaux  furent  empruntés  aux 
ruines  de  la  romaine   Volubilis. 

Marrakech  (102  000  habitants),  dans  la  vallée  de 
l'Oued  Tensift,  a  déjà  l'aspect  d'une  ville  saharienne 
avec  ses  petites  maisons  basses,  en  terre  battue,  sa 
population  fortement  métissée  de  nègres,  ses  terrains 
vagues,  ses  beaux  jardins  irrigués.  Moulaï-Edriss,  Sefrou 
(chacune  9000  indigènes)  dans  la  région  du  Sebou, 
sont  d'importants  marchés  agricoles.  Ouezzan  (  1 6  000  in- 
digènes) est  une  ville  sainte,  résidence  du  plus  puissant 
des  Chérifs  marocains. 

Sur  la  côte  méditerranéenne,  le  bon  port  de  Melilla 
(42  000  habitants)  fait,  en  temps  normal,  un  important 
trafic  avec  les  tribus  du  Rif  oriental  et  de  la  Moulouïa. 
Tétouan  (30  000  habitants)  est  une  cité  calme  et  aristo- 
cratique où  vivent  paisiblement  des  Maures  et  de 
riches  familles  andalouses.  Ceuta  (20  000  habitants) 
est  sans  importance.  Tanger  (60000  habitants), 
au  contraire,  la  plus  anciennement  européanisée  des 
villes  marocaines,  est  appelée  sans  nul  doute  à  un 
magnifique  avenir  lorsque  la  construction  des  voies 
ferrées  vers  Fez  et  Meknez  en  fera  le  débouché 
naturel  de  tout  le  Maroc  Septentrional.  Sur  la  côte 
Atlantique,  Rabat-Salé  (38000  habitants),  vieille  ville 
impénale,  siège  du  Gouvernement  du  Protectorat,  et 
Casablanca  (101  000 habitants), débouché  delà Chaouïa, 


sont  les  cités  où  la  colonisation  européenne  s'est  portée 
de  préférence.  Hles  sont  évidemment  destinées  à  perdre 
leur  originalité  propre  et  leur  caractère  indigène  pour 
revêtir  l'aspect  banal  d'une  ville  européenne  quel- 
conque. 

Larache,  dans  la  zone  espagnole,  a  l'embouchure  du 
Loukkos,  exporte  les  céréales  du  Gharb.  Kenitra 
(10000  habitants),  à  l'embouchure  du  Sebou,  petit  port 
de  création  toute  récente,  est  en  plein  essor.  Mazagan 
(22  000  habitants)  et  Safi  (26000  habitants)  servent 
d'entrepôts  aux  plaines  et  aux  plateaux  du  Maroc  central. 
Mogador  (26  000  habitants)  et  Azemmour,  avec  une  forte 
population  juive,  sont  les  débouchés  naturels  de  Marra- 
kech et  du  pays  de  Doukkala.  Agadir  prendra  de  l'im- 
portance lorsque  la  région  du  Sous  sera  mise  en  valeur. 

Dans  le  Maroc  Oriental,  Oudjda,  ville  plus  algérienne 
que  marocaine,  se  développe  très  rapidement,  et  Taza, 
qui  commande  la  grande  route  menant  de  Fez  à  l'Al- 
gérie, paraît  assurée  d'un  bel  avenir. 

Les  villes  marocaines  sont  non  seulement  les  princi- 
paux centres  d'échanges  commerciaux,  mais  aussi  des 
cités  industrielles  dont  les  produits  ont  eu  autrefois  une 
réputation  méritée.  A  Marrakech  et  à  Safi,  on  fabrique 
surtout  de  la  maroquinerie  :  selles,  babouches,  sacoches, 
ceintures  en  beau  cuir  aux  tons  rouges  et  jaunes.  Fez  a 
la  spécialité  des  tissus  de  lame  et  de  soie,  des  broderies 
sur  velours,  de  l'orfèvrerie  fine,  de  la  poterie.  Rabat  et 
Safi  se  livrent  surtout  à  la  confection  des  tapis.  Tétouan 
eut  jusqu'à  deux  cents  ateliers  d'armuriers.  La  plupart 
de  ces  industries  sont,  du  reste,  en  pleine  décadence,  et 
nombre  d'entre  elles  ne  pourront  résister  à  la  concur- 
rence étrangère  qui  déjà  inonde  le  Maroc  de  produits 
prétendus  marocains  provenant  en  droite  ligne  des 
fabriques  françaises,  allemandes  ou  anglaises.  L'avenir 
dira  si  les  efforts  déjà  faits  par  le  Gouvernement  du 
Protectorat  pour  arrêter  cette  décadence  et  conserver 
quelque  vitahté  à  certaines  industries  locales  (cuirs,  tapis, 
broderies)  aboutiront  à  d'heureux  résultats. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE 
Les  Européens  au  Maroc 


Depuis  les  accords  ou  traités  de  1911  et  1912,  le 
Maroc  est  partagé  en  trois  zones  : 

1  La  zone  espagnole  qui  comprend  les  régions 
du  Rif  et  s'étend  de  la  basse  Moulouïa  jusqu'au  Sud  de 
l'embouchure   du  Loukkos  ; 

2  La  ville  de  Tanger  et  sa  banlieue,  enclavées 
dans  la  zone  espagnole,  mais  pourvues  d'un  régime 
spécial  qui  en  fait  un  territoire  international  et  un  port 
franc  ; 


3'^  La  zone  frarçaise  qui  comprend  tout  le  reste 
du    pays. 

Le  régime  instauré  par  la  convention  de  Fez  (30  mars 
1912)  est  celui  du  Protectorat.  L'autorité  norriinale 
appartient  au  Sultan  assisté  de  sonMaghzen,  c'est-à-dire 
de  l'ensemble  des  fonctionnaires  indigènes  qui  1  aident 
à  gouverner.  Dans  la  zone  espagnole,  le  sultan  est  repré- 
senté par  un  Khalifat  résidant  à  Tétouan. 

Mais  l'autorité   réelle  appartient   aux    Européens   : 
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FEZ  EL  BALI.  Fez  {70  000  habX  aux  rives  de  l'oued  Fez,  affluent  du  ^ciou,  «ï 
située  au  fond  d'une  étroite  vallér  qu'encerclent  des  montagnes  arides.  Mais  des  sources 
abondantes  permettait  d'entretenir  de  beaux  jardins  dont  la  sorrtbre  verdure  contraste 
avec  les  pentes  fauves  des  collines,  la  blancheur  des  maisons  oui  se  pressent  autour  des 


ruelles  tortueuses.  La  nouvelle  ville  renferme  la  Kasbah  ou  forteresse,  et  le  Mellah 
réserve'  aux  Juifs.  La  vieille  ville.  Fez  el  Bali,  groupe  ses  18  quartiers  autour  des 
"  Souk,s  '  ,  très  animés  pendant  le  jour,  mais  déserts  le  soir,  quand  les  commerçants 
ferment  leurs  boutiques  et  se  retirent  dans  leurs  maisons  jalousement  closes. 


LA  MONTAGNE  DE  ZAHROUN  ET  MOULAI  EDR\S.  Cachée  dans  un  rePli 

des  montagnes  de  Zahroun  qui  s'élèvent  au  nord  de  Meknès.  la  "  koulba  "  de  Moulai 
Edrii  demeura,  jusiuà  nos  jours,  un  des  lieux  les  plus  vénérés  du  Maroc.  L'accès  en 
était  interdit  à  tout  non-musiilman.  Elle  constitue  aujourd'hui  un  but  d  exe  union  pour 


les  Européens  de  MeKnès  et  de  Fez.  On  y  parvient,  —  après  avoir  visité  les  ruina 
toutes  voisines  de  la  romaine  Volubilis,  explorées  par  les  soins  du  Service  Àrchéolo- 
tifue.  —  par  une  piste  que  bordent  les  hampes  rigides  des  cgaves.  qu'ombragent  les 
frondaisons  des  oliviers  et  des  chênes  verts.  CI.  G.  CoURTELLEMONT. 
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TANGER.  Ancienne  colonie  romaine,  capitale  de  la  Mauritanie  Tingilane,  la 
blanche  ville  <ie\Tanger  occupe,  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  en  face  de  l'Espagnole 
Tarifa,  une  position  magnifique  qui  en  fit  de  tout  temps  l'un  des  plus  importants 
débouchés  commerciaux  du  Maroc.  Cl.  BoulEngER. 


LES  REMPARTS  D'AZEMMOUR.ia  cité  des  "  oliviers  "  se  situe,  au  sud  de 
Casablanca,  à  l'embouchure  de  l'oued  Ovm  ei  Rebia.  Fort  pittoresque  grâce  à  ses 
remparts  tout  dorés  de  soleil,  elle  commence  à  prendre  quelque  importance  en 
exportant  les  céréales  des  plaines  Jertiles  de  la  Chaouia  et  des  Doukkola. 


UN  COIN  DE  FEZ.  Charmant  spécimen  des  restes 
précieux  d'architecture  arabe  :  fontaines,  portes 
délicatement  ouvragées  qui  abondent  dans  toutes  les 
oilles    marocaines. 


UNE  RUE  A  DEBDOU.  Debdou  est  avec  Oudja 
la  villette  la  plus  importante  du  Maroc  oriental. 
Ses  hautes  maisons  en  pisé  sont  habitées  surtout 
par    des    Juifs    commerçants. 


INTÉRIEUR  MAROCAIN.  Les  vieilles  maisons 
marocaines  renferment  souvent  des  salles  vastes 
et  fraîches,  décorées  avec  un  goût  très  sur,  un  art 
forloriginal.  Cl.  G  Courtellemont. 


MEKN'EZ  :  LE  MARCHÉ. Mc^»-.,  .■:'.  acccPes  et  hUnckecK  l'une  des  capi- 
i:ii^:  <iu  Maroc  intérieur.  Entourée  de  i^c-<itieis  <i'oUv!c:£  lI  de  champs  bien  culti- 
i,zs,  c..£  rf/.U  aiL-r  jours  de  marché,  se  s^oupcr  à  l'ombre  de  ses  remparts  une  foule 
f.cmll^mic  ni  ..a-:o!cc,  u/ûjormémenl  vêtue  d*nmi>les  burnous.         O..  Granger. 


MARRAKECH.  Capitale  du  Maroc  méridional,  Marrakech  fut  jusqu'à  nos  jours 
le  point  de  départ  et  d'arrivée  des  grandes  caravanes  sahariennes  qui  se  chargeaient 
du  trafic  aVec  le  Soudan.  Elle  couvre  un  énorme  espace,  et  ses  maisons  à  toit 
plat  se  dispersent  au  milieu  des  jardins.  Cl.  G.  CoURTELLEMONT. 
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MAROC 

LE    GHARB 
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Haut  Commissaire  espagnol  et  Commissaire  Résident 
Général  français. 

Le  premier  Résident  français  a  été  le  Général  Lyautey. 
C'est  lut  qui  a  créé  les  méthodes,  inventé  les  procé- 
dés grâce  auxquels  l'installation  de  la  France  au  Maroc 
s'est  faite  si  promptement  et  de  si  heureuse  façon,  et  1  on 
a  pu  écrire  avec  juste  raison  que  l'œuvre  accomplie 
au  Maroc,  depuis  la  guerre,  par  le  Général  Lyautey, 
demeurera  pour  la  France  un  impérissable  titre  de  gloire, 
au  milieu  des  hauts  faits  dont  cette  période  tragique  a 
enrichi  notre  histoire.  "(Maurice  Long.) 

Instruits  par  l'expérience  acquise  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  nous  avons  laissé  subsister,  autant  que  possible, 
tous  les  rouages  de  l'ancienne  administration  centrale  ou 
provincicJe,  tous  les  usages,  les  lois,  les  divisions  poli- 
tiques, les  superstitions  même  des  mdigènes.  Nous  avons 
renforcé  le  prestige  du  Sultan,  consolidé  son  autorité 
{>olitique  et  religieuse.  En  l'intéressant  étroitement  à 
notre  œuvre,  nous  avons  fait  de  lui  un  associé.  Nous 
nous  sommes  présentés  aux  indigènes  non  pas  comme  des 
maîtres  tyranniques,  mais  comme  des  aides,  des  collabo- 
rateurs qui  n'usent  de  leurs  forces  que  pour  châtier  les 
pillards,  instaurer  dans  tout  le  pays  un  régime  d'ordre, 
une   sécunté  profitables  à  tous.  Par  un  adroit  dosage 


de  diplomatie,  de  concessions  inoffensives  et  de  vigueur, 
nous  avons  convaincu  une  partie  des  tribus  qu  elles  avaient 
tout  intérêt  non  pas  à  s'acharner  contre  nous  en  vains 
efforts,  mais  à  s'unir  loyeJement  à  nous.  Nous  laissons, 
du  reste,  aux  chefs  locaux,  une  part  effective  et  très  large 
dans  la  gestion  de  leurs  propres  affaires,  et  les  grands 
services  administratifs  créés  par  le  Protectorat  (Etudes  et 
Renseignements  économiques.  Direction  des  Domaines, 
des  Finances,  de  l'Agriculture,  des  Elaux  et  Forêts,  des 
Postes,  de  l'Enseignement,  des  Travaux  Publics,  etc.) 
ont  pour  objet  non  pas  l'exploitation  du  Maroc  pour  le 
seul  profit  des  Européens,  mais  sa  mise  en  valeur  par  1  in- 
digène et  pour  l'indigène. 

Avant  notre  arrivée,  l'autorité  du  Sultan  n'était  réelle 
et  effective  que  sur  un  certain  nombre  de  tribus  :  on  les 
distinguait  sous  le  nom  de  Blad-el-Maghzen,  Pays  du 
Gouvernement  ".  C'étaient,  surtout,  les  tribusdes  plaines 
occidentales  dans  le  Gharb  et  le  Houz.  Les  autres 
(Rifains,  Berabersde  l'Atlas.  ChleusduSous  et  du  Drâa) 
constituaient  le  6lad-es-Siba,  "  Pays  de  l'Insoumission  ". 
et  étaient  complètement  indépendants. 

C'est  naturellement  dans  le  Blad-el-Maghzen  que 
notre  action  s'est  fait  sentir  le  plus  vite  et  le  plus  effica- 
cement. On  peut  le  considérer  comme  pacifié  et  prêt  à 
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être  mis  en  valeur.  Les  sédentaires  indigènes  des  plaines, 
beaucoup  plus  doux,  plus  apprivoisés  "  que  les  monta- 
gnards, et  moins  préoccupés  de  questions  religieuses  que 
de  leurs  intérêts  matériels,  apprécient  les  bienfaits  de 
notre  présence  qui  les  protège  contre  les  exactions,  leur 
assure  la  possession  intégrale  de  leurs  produits  et  leur 
permet  de  vendre  à  bon  pnx  leurs  grains,  leurs  œufs, 
leurs  moutons,  leurs  laines,  etc.  Il  en  est  de  même  des 
commerçants  établis  dans  les  villes.  De  plus,  en  quelques 
années,  la  population  européenne  s'est  accrue  avec  une 
étonnante  rapidité,  passant  de  3000  individus  en  191  1 
à  49000  en  1914  et  à  62000  en  1921,  dont  35  000 
Français,  13000  Espagnols,  8000  Italiens.  Ces  Euro- 
péens (en  mettant  à  part  les  3  000  Français  et  les  1  500 
Espagnols  fixés  à  Oudjda  sur  les  frontières  de  l'Algérie), 
sont,  pour  l'Instant,  cantonnés  surtout  à  Rabat-Salé 
(7835  Européens  dont  6000  Français)  et  Casablanca 
(37500  Européens  dont  22000  Français).  Ils  com- 
prennent non  seulement  des  fonctionnaires,  mais  des 
commerçants,  des  hommes  d'affaires,  des  Ingénieurs,  des 
colons.  Déjà  plusieurs  dizaines  de  milliers  d'hectares 
ont  été  acquis  par  eux  dans  la  Chaouïa,  aux  alentours  de 
Rabat.  On  y  cullive  les  céréales  par  des  procédés  scien- 
tifiques ;  on  commence  à  améliorer  par  des  croisements 
judicieux  les  races  bovines  indigènes  ;  on  étudie  les  res- 
sources du  sous-sol.  Des  voitures  automobiles  circulent 
sur  les  pistes  améliorées.  Des  chemins  de  fer'à  voie 
étroite  (Om.  60  d'écartement)  ont  été  très  vite  construits, 
d'une  part  entre  Casablanca  et  Fez  par  Rabat  et  Meknez, 
d'autre  part  entre  Casablanca  et  l'Oued  Oum  er  Rebla 
direction  Marrakech.  Le  Maroc  Oriental  possède  la  ligne 
Tlemcem-Taza  par  Oudjda-Guarclf.  Les  "  Decauville  ", 
d  abord  exclusivement  réservés  aux  besoins  des  troupes 
ont  été  mis  à  la  disposition  de  l'élément  civil,  en  atten- 
dant la  construction  d'un  réseau  à  vole  normale  (1  m .  44 


d'écartement)  qui,  partant  de  Tanger  et  de  Casablanca, 
atteindra  Marrakech  au  Sud,  Fez  au  Centre,  et  se  pro- 
longera sur  l'Algérie  par  Taza  et  Oudjda.  La  construc- 
tion de  ce  réseau  a  été  commencée  en   1918. 

C'est  le  début  d'une  transformation  pacifique  qui  doit, 
de  proche  en  proche,  gagner  tout  le  Gharb  et  le  Houz, 
et  assurer  au  Maroc  occidental,  dans  des  proportions  singu- 
lièrement plus  vastes,  une  prospérité  au  moins  égaleà  celle 
que  connaissent  les  réglons  les  plus  fertiles  du  Tell  Algérien. 

Quant  au  Blad-es-Siba.  la  conquête  n'en  est  pas 
encore  complètement  achevée,  mais  elle  a  fait  de  considé- 
rables progrès,  et  la  soumission  des  derniers  réfractaires 
—  au  moins  dans  la  zone  française  —  n'est  plus  qu'une 
question  de  patience  et  de  savoir-faire.  Déjà  les 
grands  Caïds  du  Haut-Atlas,  dans  le  pays  des  Chleus, 
gagnés  à  notre  cause,  nous  ont  aidés  à  repousser  les  hordes 
fanatiques  d'El  Hiba  et  assurent  la  garde  des  confins 
Sud-Maroccilns.  Au  centre  du  Moyen- Atlas.  la  puissante 
confédération  des  Benl-Mguild  a  renoncé  à  la  lutte  et  nous 
sommes  établis  solidement  dans  toute  la  région  comprise 
entre  Meknez  et  la  haute  Moulouïa.  Les  Ksourlens  du 
Tafilelt  ont  accueilli  avec  joie  l'arrivée  de  nos  colonnes 
qui  les  mettent  à  l'abri  des  '  rezzous"et  des  exactions  des 
montagnards.  Ils  se  groupent  près  des  postes  militaires 
(Midelt,  Itzer)  qui  surveillent  le  croisement  des  routes 
Meknez-Tafilelt,  haute  Moulouïa-Oued-el-Abid,  et  col- 
laborent avec  nos  goums  pour  la  défense  du  terrain 
acquis.  Ainsi,  maîtres  des  plaines  et  des  passages  essen- 
tiels, noiis  entourons  étroitement  les  massifs  qui  servent 
de  repaires  aux  derniers  Berabers  dissidents  (Rlatas, 
Beni-Ouaraln,  Zalan,  etc.).  Le  cercle  où  ils  peuvent  se 
mouvoir  se  resserre  chaque  jour  un  peu  plus.  Privés  de 
toutes  relations  avec  le  bas  pays,  ils  n  arriveront  pas  à 
prolonger  bien  longtemps  encore  une  résistance  qui  est 
d'avance  condamnée  à  un  échec  certain. 


CONCLUSION 


Nous  sommes  au  Maroc  depuis  quelques  années  à 
peine,  mais  nous  pouvons  être  fiers  des  résultats 
obtenus. 

La  Grande  Guerre,  bien  loin  de  nuire  à  la  sécurité 
et  aux  progrès  de  notre  occupation,  nous  a  permis  d'une 
part  d'élargir  notre  Protectorat  et  de  le  consolider,  d'autre 
part  d  apprécier  les  ressources  que  le  pays  pouvait  nous 
donner. 

Ressources  en  hommes  d'abord.  On  connaît  la  con- 
duite des  régiments  formés  de  tirailleurs  marocains,  et 
1  on  a  pu  dire  que,  '  parmi  les  surprises  que  cette  guerre 
fournissait  à  nos  ennemis,  ce  n'a  pas  été  une  des 
moindres  que  de  voir  ces  Marocains,  hier  encore  insou- 
mis et  qu'ils  espéraient  bien  dresser  contre  nous,  com- 
battre pour  la  France  avec  un  héroïsme  qui  fait  l'adml- 
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ration  de  leurs  chefs.  "  (Rapport  officiel  du  G.  Q.  G.). 

Ressources  économiques  en  second  lieu.  De  1915  à 
1918,  le  Maroc  a  expédié  sur  les  ports  français 
830000  quintaux  métriques  de  blé,  3350000  quintaux 
d'orge,  863  000  quintaux  de  ma'is,  sorgho,  fèves  et 
autres  céréales,  64000  quintaux  de  laine,  plus  de 
2  000000  de  peaux  de  moutons  et  de  chèvres,  des  cen- 
taines de  millions  d'oeufs,  etc. 

Ainsi  notre  jeune  Protectorat  s'est  associé  brillamment 
au  rôle  joué  par  ses  aines  :  Algérie  et  Tunisie.  De  ce  qu'il 
a  pu  faire,  alors  que  les  deux  tiers  du  pays  nous  échap- 
paient encore.  Il  est  facile  d'augurer  ce  qu'il  sera  lorsque  la 
soumission  des  dernières  tribus  rebelles,  la  construction 
des  voies  ferrées,  la  multiplication  des  routes,  viendront 
décupler  le  rendement  de  la  production  indigène  tout  en 
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favorisant  les  entreprises  des  Européens.  Le  Maroc 
exerce  sur  ceux-ci  une  attraction  fort  heureuse. 
Aux  62  000  Européens  dénombrés  par  le  recense- 
ment du  3  février  1921  dans  la  zone  française,  il  faut, 
en  effet,  en  ajouter  67000  fixés  dans  la  zone  espagnole 
et  15  000  dans  la  région  de  Tanger.  Sans  doute  cette 
population  étrangère  est  encore  à  peu  près  exclusivement 
urbaine.  Les  Européens  ne  peuvent  qu'avec  difficulté 
s'installer  dans  les  campagnes,  "carie  régime  des  conces- 
sions gratuites  n'existe  pas,  la  propriété  individuelle  est 
très  morcelée,  et  l'mdigène,  fort  attaché  à  la  terre  qui  le 
fait  vivre,  ne  la  vend  pas  facilement.  "  (J.  Goulven.) 
Toutefois  les  cultivateurs  marocams  recherchent  volon- 
tiers l'Européen  comme  associé  et  bailleur  de  fonds.  Ces 
associations  marquent  sans  doute  le  début  d'une  période 
où  l'on  verra,  comme  en  Algérie  et  en  Tunisie,  une 
population  de  colons  agricoles  prendre  peu  à  peu  forte- 
ment racine  sur  le  sol  marocain. 

Ainsi,  ce  pays  hier  encore  le  moins  connu,  le  plus 
fermé,  le  plus  arriéré  de  l'islam,  est  peut-être  appelé  à 
devenir  la  plus  riche  et  la  plus  utile  de  nos  possessions 
d'outre-raer.  Les  merveilleux  progrès  réalisés  par  le 
Maroc  depuis  l'occupation  française  se  manifestent  par 
la  valeur  de  ses  échanges  commerciaux. 


En  1907,  importations  et  exportations  réunies  se  mon- 
taient, pour  le  Maroc  entier,  à  76  000  000  de  francs  (achats 
67,  ventes  45).  Elles  atteignaient  177000  000  en  191  I , 
et  325  000000  en  1913-1914.  En  1919,  elles  ont  été. 
pour  le  seul  Maroc  français,  de  869000000  de  francs! 

COMMERCE  DU  MAROC  FRANÇAIS 


Imports  tions 

(480  000  000  de  francs) 

en   1919. 

Exportât!  oiu 

(389  000  000  de  fnina) 

tn   1919. 

103  000  000 
68  000  000 
30  000  000 
18  000  000 
16  000  000 
13  000  000 

Œuf. 

Céf«l»s 

75  000  000 
70  000  000 
70  000  000 
55  000  000 
45  000  000 

20  000  000 
18  000  000 

Machines  et  mécaniques 
Thé 

Laine  brute 

L-égumes  tccs 

Peaux  brutea  , 

Graines  et  fruits  oléa- 

bougies 

Pétrole.     Savon.    Ui. 
nages,  etc. 

Fruils  de  table 

PRINCIPAUX  CLIENTS 


ImporUliolu  venant  de  : 

Exportations  allant  i  : 

France  et  Mairie  ....     304  000  000 
Grande-BreUme  ....      1 15  000  000 

Ewme 27  000  000 

Etats-Unis 20  000  000 

France 327  000  000 

Algérie 21  000000 

Crande-Bretaine  ...        19  000  000 

Espagne 4  000  000 

Portujal 6  000  000 

LALGERIE 


SITUATION  -  LIMITES  -  REGIONS  NATURELLES 


L'Algérie  continue  directement  à  l'Est  les  terres 
mîirocaines.  Aucune  frontière  naturelle  ne  l'en  sépare. 
La  limite,  toute  conventionnelle,  fut  tracée  en  1845. 
après  la  victoire  de  Bugeaud  à  l'Isly,  depuis  l'Oued 
Kiss  jusqu'aux  monts  des  Ksours.  Au  delà,  on  répartit 
très  approximativement  entre  le  Maroc  et  l'Algérie  les 
tribus  nomades  et  les  Ksours  ou  villages  indigènes. 

A  1  Est,  il  n  est  point  non  plus  de  ligne  de  démarca- 
tion qui  indique  oîi  cesse  l'Algérie,  où  commence  la 
Tunisie.  Cependant  la  ligne  actuelle  correspond,  à  peu 
de  chose  près,  aux  frontières  tracées  par  les  Romains 
entre  la  Province  d'Afrique  (la  Tunisie)  et  la  Numidie 
(Département  de  Constantine). 

Vers  le  Sud,  l'Algérie  proprement  dite  prend  fin  avec 
les  derniers  contreforts  méridionaux  de  l'Atlas  Saharien. 
Au  delà,  les  Territoires  militaires  du  Sud  s'étendent 
jusqu'au  20'-'  degré  de  latitude  Nord,  c'est-à-dire  à 
400  kilomètres  environ  du  Niger.  Mais  ce  Sahara 
Algérien  n  est  qu  une  portion  de  l'immense  zone  déser- 
tique qui  va  de  l'Atlantique  à  la  Mer  Rouge.  Nous  la 
considérons  donc  comme  détachée  de  l'Algérie  propre- 
ment dite  et  nous  l'étudierons  dans  le  chapitre  spécial 
consacré  à  la  géographie  du  Sahara. 


L'Algérie  moins  le  Sahara  Algérien  couvre  300000  ki- 
lomètres carrés  environ.  Elle  se  divise  en  trois  zones  lon- 
gitudinales parallèles  à  la  Méditerranée  et  que  l'on 
franchit  l'une  après  l'autre  quand  on  se  rend  du  littoral 
au  Désert  :  le  Tell,  les  Hauts-Plateaux,  l'Atlas  Saharien. 

Chacune  de  ces  zones  forme  une  région  naturelle 
nettement  individualisée.  Le  Tell  est  un  ensemble  de 
chaînes,  de  massifs  et  de  petites  plaines  littorales  ou  inté- 
rieures qui  prolonge,  en  territoire  algérien,  le  Rif  et  le 
Moyen-Atlas  marocain.  C'est  essentiellement  la  région  où 
il  pleut,  où  l'on  cultive  le  sol,  où  vivent  les  populations  indi- 
gènes sédentaires  et  la  masse  des  cmigrants  européens. 

Les  Hauts- Plateaux  reçoivent  moins  de  40  centi- 
mètres d  eau,  quantité  insuffisante  pour  les  cultures, 
mais  qui  permet  encore  la  croissance  des  graminées. 
C  est  la  zone  des  steppes  parcourue  par  des  pasteurs 
nomades.  Elle  correspond  au  Sahel  Soudanais  qui 
borde  au  Sud  le  Grand  Désert. 

L'Atlas  Saharien  est  la  continuation  du  Grand  Atlas 
marocain.  Il  limite  les  Hauts-Plateaux,  renferme  dans 
certains  de  ses  massifs  les  dernières  tribus  de  séden- 
taires et  constitue  une  zone  intermédiaire  entre  la 
steppe  et  le  désert. 
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GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Le  Tell 


LE  LITTORAL 

Le  mot  '  '  Tell  "  tire  très  probablement  son  origine  non 
pas  du  "  Tellus"  ("  la  terre  arable")  latin,  mais  d'un  mot 
arabe  signifiant  "  la  Montagne".  Si  les  terrains  cultivables 
font  en  effet  sa  richesse  et  son  grand  attrait,  des  massifs 
montagneux  d'altitudes  diverses  le  recouvrent  presque 
tout  entier  depuis  le  littoral  même  jusqu'aux  dépressions 
steppiques  des  Hauts-Plateaux. 

Quand,  venant  de  Marseille,  de  Port-Vendres  ou  de 
Carthagène,  on  s'approche  de  l'Algérie  sur  une  mer 
très  bleue  ou  violet  d'améthyste,  mais  souvent  dure, 
secouée  rudement  par  le  mistral,  le  littoral  apparaît  par- 
tout sous  la  forme  de  falaises  escarpées,  de  monts  aigus, 
de  rochers  dénudés  formant  un  rempart  monotone  qu  in- 
terrompent par  intervalles  des  anses  étroites  et  sablon- 
neuses et  quelques  baies  plus  larges,  en  croissant  de  lune, 
découpées  comme  à  l'emporte-pièce  sur  la  ligne  rigide 
de  la  côte.  Pas  d'îles,  mais  de  simples  écueils.  Pas  d  ar- 
ticulations, de  presqu'îles  ciselées,  d'estuaires  profonds, 
de  plaines  accueillantes.  Un  fort  courant  marin  venu  du 
détroit  de  Gibraltar  "  longe  le  littoral  et  porte  violem- 
ment à  l'Est  ;  dans  les  baies,  il  se  heurte  aux  caps  et 
s'infléchit  de  façon  à  produire  un  contre-courant  vers 
l'Ouest.  "  C'étaient  là  des  conditions  peu  favorables  à  !a 
navigation  à  voile  et  qui  justifiaient  le  mauvais  renom 
des  côtes  algériennes  soit  à  l'époque  romaine  (  mare 
saeouw,  liltus  imporluosum  " .  disait  Salluste),  soit  à 
l'époque  turque.  De  nos  jours  on  a  su  tirer  bon  parti  des 
baies  les  plus  larges  et  qu'abrite,  à  leur  extrémité  occiden- 
tale,uncap  recourbé  derrière  lequel  se  blottissent  les  ports- 
Si,  en  Oranie,  Nemours  et  Rachgoun  ne  sont  encore  que 
des  rades  peu  sûres,  insuffisamment  abritées,  si  Cher- 
chell  et  Ténès,  au  pied  du  Dahra,  valent  moins  encore, 
et  si  Dellys,  débouché  de  la  Kabylie,  la  Calle  à  l'Ouest 
du  Cap  Roux  sont  des  mouillages  médiocres,  Oran, 
entre  les  Caps  Falcon  et  Ferrât,  Arzeu,  Alger,  logé 
entre  les  pointes  Pescade  et  Matifou,  Bougie,  à  l'abri  du 
Cap  Carbon,  Philippeville  au  fond  de  l'anse  double, 
ouverte  du  Cap  Bougaroum  au  Cap  de  Fer,  Bône  pro- 
tégé par  le  Cap  de  Garde,  ont  été  l'objet  de  travaux 
d  amélioration  qui  complètent  leurs  avantages  naturels 
ou  obvient  aux  dangers  d'une  exposition  défectueuse. 

LE  RELIEF 

CHAINES  ET  MASSIFS  DE  LA  COTE.  j!)£> 
La  côte  est  immédiatement  dominée  et  bordée  par  les 
montagnet  Ju  Tell. 


Comme  1  Atlas  marocain,  l'Atlas  algérien  se  compose  surtout  de 
terrainj  secondaires  (calcaires,  argiles,  grès)  plissés  en  même  temps 
que  les  .Alpes  et  l'Apennin,  mais  on  trouve  encore  çà  et  là  dans 
le  Massif  de  l'Edough,  à  l'Ouest  de  Bône,  au  Djebel  Gouf  qui 
domine  CoUo,  dans  la  grande  Kabylie,  au  Cap  Matifou.  etc..  des 
pointements  de  roches  archéennes  (gneiss,  granits,  micaschistes).  Ils 
correspondent  aux  massifs  cristallins  de  l'Esterel,  des  Maures,  de 
la  Corse,  de  la  Calabre.  Ce  sont  les  témoins  encore  émergés  d'un 
très  ancien  continent  qui  s'étendait  de  l'Afrique  à  la  France,  de 
l'Espagne  à  l'Italie,  et  qui  s'effondra  pour  faire  place  aux  fosses 
profondes  de  la  Méditerranée  occidentale.  Cet  effondrement  fut  natu- 
rellement accompagné  d'épanchemenls  de  roches  ignées.  On  peut 
les  suivre  depuis  l'île  de  Galite  à  l'Est,  formée  de  basaltes,  jus- 
qu'aux îles  Zafarines  à  l'Ouest,  en  passant  par  les  basaltes  de 
Dellys,  de  Cherchell  et  de  Nemours  (cf.  les  appareils  éruptifs  qui 
■"alonnent.  en    Italie,  les  rivages  de  la  mer  Tyrrhénienne.) 

Dans  la  masse  confuse  des  montagnes  du  Tell,  qui 
s'étalent  sur  une  profondeur  moyenne  de  1  30  kilomètres, 
on  peut  distinguer  deux  séries  de  massifs  :  les  chaînes  lit- 
torales, les  chaînes  intérieures,  séparées  les  unes  des 
autres  plus  ou  moins  nettement  par  des  plaines  allongées 
ou  par  les  hautes  vallées  des  petits  torrents  côtiers. 

A  l'Ouest,  le  premier  groups  de  hauteurs  littorales 
est  celui  des  Traras  traversé  par  les  gorges  de  la  Tafna. 
De  son  point  culminant,  le  Filhaoucen,  haut  de 
1  157  mètres,  on  découvre  les  sommets  espagnols  de  la 
Cordillère  Bétique,  circonstance  qui  permit  de  relier,  par 
signaux  lumineux,  les  réseaux  de  triangulation  de  l'Eu- 
rope et  de  r.^frique  Mineure.  Le  Sahel  oranais.  formé 
de  collines  qui  ne  dépassent  pas  600  mètres  et  les  monts 
du  Tessala  plus  élevés  (1065  mètres  au  Dj.  Tafaroni) 
entourent  la  plaine  grise  de  la  Sebka  d  Oran.  Un 
moment  interrompue  par  le  large  golfe  d' Arzeu,  la 
chaîne  côtièrese  redresse,  de  Mostaganem  à  Cherchell, 
en  un  plateau  continu  décomposé  en  crêtes  parallèles, 
coupées  de  gorges  profondes  :  c  est  le  Dahra.  Au 
Nord,  il  descend  vers  la  mer  par  d'abruptes  falaises  ;  au 
Sud,  les  pentes  raides  de  ses  collines  dénudées  sur- 
plombent la  vallée  du  Cheliff.  Haut  de  600  à  700 mètres 
en  moyenne,  il  se  relève  vers  l'Orient,  et  les  deux  Zak- 
kar  dressent  à  plus  de  1  500  mètres  leurs  sommets  vêtus 
de  broussailles.  Les  gracieuses  collines  du  Sahel  d'Alger 
(407  mètres  au  mont  Bouzarea)  séparent  de  la  mer  la 
plaine  de  la  Mitidja  et  s'abai:sent  par  de  molles  ondu- 
lations jusqu'à  la  vallée  de  l'Harrach. 

D'Alger,  en  regardant  vers  l'Est,  on  voit  en  hiver  un 
groupe  puissant  de  hautes  montagnes  toutes  blanches  de 
neige  se  détacher  sur  le  bleu  limpide  du  ciel.  C'est  la 
grande  Kabylie,  le  mont  "  Ferratus  "  des  Romains,  par- 
faitement délimitée  par  les  vallées  profondes  de  l'Oued 
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Fsser  et  de  l'Oued  Sahel.  La  raide  muraille  du  Djurdjura 
dresse  d'un  jet,  à  plus  de  2  000  mètres,  des  escarpements 
calcaires  vêtus  de  brousse,  de  forêts,  de  pâturages,  et 
porte  à  2  308  mètres  le  Tamgout  de  Laila  Khedidja. 
pomt  culmmant  du  Tell.  EJle  entoure  et  domine  les 
gneiss,  les  micachistes  aux  formes  plus  arrondies  où 
8  est  creusée  la  vallée  de  l'Oued  Sebaou.  voie  d'accès  qui 
pénètre  au  cœur  du  massif.  Par  l'abondance  de  ses 
eaux  courantes,  la  fraxheur  de  ses  vallées,  la  beauté 
de  ses  paysages,  les  forêts,  les  pâturages,  les  bois 
d  oliviers  alternant  avec  les  champs  étages  sur  les  pentes, 
par  ses  pitons  aigus  couronnés  de  villages  aux  toits 
de  briques  sombres,  la  Grande  Kabylie  apparaît 
comme  un  fragment  de  Préalpes  transplanté  en  terre 
africaine.  Elle  est  le  lieu  de  villégiature,  le  sanatorium 
naturel  des  gens  du  littoral  affaiblis  par  les  lourdes  cha- 
leurs des  étés  algériens. 

A  l'Est  de  la  vallée  du  Sahel,  la  petite  Kabylie 
entourela  baie  de  Bougie.  LeGrandBabor(l  970mèlres). 
le  Tababor  (  I  965  mètres),  le  Dj.  Adrar  (2004  mètres) 
y  sont  à  peine  moins  élevés  que  le  Djurdjura.  A  l'Ouest 
de  l'Adrar  se  creuse  la  cluse  profonde  :  Chabet  el  Akra, 

la  gorge  de  l'Eternité  ",  qu'emprunte  la  route  menant 
de     Bougie    à    Sétif.   Après  les  hauteurs    confuses   qui 


dominent  Djidjelli  et  PhilippeviUe,  la  masse  puissante  de 
lEdough  (I  008  mètres),  aux  pentes  ombragées  de 
chênes,  abrite  le  port  de  Bône  et  termine  la  série 
des  monts  côtiers. 

CHAINES  ET  MASSIFS  DE  L'INTÉ- 
RIEUR. 00  Au  sud  de  la  chaîne  côtière,  le  pre- 
mier grand  massif,  sur  la  frontière  du  Maroc,  est  celui 
des  monts  de  Tlemcen  (  I  842  mètres  au  Tenouchfl). 
Très  escarpés  sur  leur  face  septentrionale,  ils  offrent 
un  spectacle  rare  à  l'Orient  de  l'Atlas  marocain  :  des 
eaux  ruisselantes  et  des  cascades  ".  Les  monts  des  Beni 
Chougran,  de  Daîa  et  de  Saîda  (I  400  mètres  à  la 
Beguira)  sont  divisés  en  arêtes  parallèles  par  les  vallées 
de  l'Oued  Sig,  de  l'Oued  Habra  et  de  l'Oued  Mina. 

Plus  à  l'Est,  le  Massif  del'Ouarsenis  domine  le  large 
couloir  du  Cheliff.  De  la  cime  principale  (1  985  mètres) 
surnommée  l'Œil  du  monde  "  on  embrasse  un  immense 
horizon.  Très  déchiqueté,  très  tourmenté,  il  fut  la  grande 
place  d'armes  d  Abd  el  Kader. 

Au  Sud  d'Alger,  une  série  de  petits  groupes  distincts  : 
le  Contas,  la  Mouzaïa,  etc.,  percés  de  cluses  étroites 
(gorges  de  la  Chifîa)  et  d'accès  difficile,  séparent  la 
Mitidja  des  hautes  plaines  des  Beni-Sliman  (Médéa)et 
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des  Arib.  Plus  au  Sud  encore,  le  Dj.  Dira  dresse 
à  1810  mètres  son  cône  boisé,  près  de  la  petite  ville 
d'Aumale.  Il  se  relie  à  la  chaîne  des  Bibans  ou  des 
"  Portes  "  que  la  voie  ferre'e  d'Alger  à  Constantine 
franchit  par  l'e'troit  de'filé  des  Portes  de  Fer.  Entre  la 
haute  plaine  de  Se'tif  et  le  bassin  du  Hodna,  les  massifs 
désolés  du  Maadhid  (  1  840  mètres)  et  du  Rira  forment 
une  sorte  de  pont  jeté  des  Bibans  à  l'Aurès,  tandis  que, 
plus  au  Nord,  les  monts  de  Sétif  (1  722  mètres  au  Dj. 
Megrhrir),  de  Constantine  et  de  la  Medjerda,  aux 
falaises  escarpées,  aux  canons  étroits  creusés  par  les 
torrents,  se  relaient  jusqu'à  la  frontière  tunisienne. 

Chaînes  littorales  et  chaînes  intérieures  encadrent  des 
plaines  basses  ou  hautes  qui  sont  les  parties  les  plus  fer- 
tiles du  Tell,  les  centres  d'attraction  et  de  vie. 

LES  PLAINES  BASSES  ET  LES  PLAINES 
HAUTES.  00  Les  dépressions  littorales  ou  sublitto- 
rales comprennent,  de  l'Ouest  à  l'Est  :  la  plaine  de  la 
Mleta  dont  la  Sebkha  d'Oran  (85  mètres)  occupe  le 
bas-fond;  la  plaine  du  Sig  et  de  l'Habra  (44  mètres), 
celle  de  Relizane  (67  mètres)  ;  le  couloir  du  Chelifî  jus- 
qu'à Miliana,  la  Mitidja  d'Alger,  de  Boufarik  et  de 
Blidah  (50  mètres)  ;  la  vallée  inférieure  de  l'Oued 
Sahel  qui  se  termine  à  Bougie  et  la  plaine  de  Bône  qu  ar- 
rose la  Seybouse.  Elles  ont  d'épaisses  couches  d'humus, 
de  l'eau  en  abondcuice,  et  se  prêtent  à  toutes  les  cultures 
méditerranéennes.  Autrefois  marécageuses  et  fort  insa- 
lubres, elles  ont  été  en  partie  transformées  par  les  travaux 
d'assainissement  (drainage,  plantations  d'eucalyptus)  et 
surtout  par  l'extension  des  champs  cultivés.  Cependant 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  assécher  la  Sebkha 
d'Orem,  les  maretis  du  Sig,  le  Fezzara  de  Bône,  ou 
pour  irriguer  les  steppes  du  Chelifî. 

Les  plaines  intérieures,  beaucoup  plus  élevées,  sont 
celles  de  Tlemcen,  de  Sidi  Bel  Abbès,  de  Mascara  ou 
d  Egris  (de  500  à  600  mètres  d'altitude  moyenne)  en 
Oranie  ;  du  Sersou  (1  000  mètres),  des  Béni  Sliman  et 
des  Arib  (600  à  700  mètres)  dans  la  province  d'Alger,  du 
Medjana  et  de  Sétif  (  1  000  mètres)  dans  la  région  de 
Constantine.  Plus  sèches,  plus  salubres  aussi,  elles  se 
prêtent  admirablement  à  la  culture  des  céréales.  Depuis 
que  les  dépressions  littorales  sont  occupées  presque  tout 
entières,  la  colonisation  se  porte  de  préférence  sur  ces 
hautes  terres  où  les  champs  de  blé  s'étendent  chaque 
année  davantage  aux  dépens  des  steppes  que  parcou- 
raient les  troupeaux  des  tribus  nomades. 

LE   CLIMAT  DU  TELL 

Le  Tell  appartient  tout  entier  à  la  zone  du  climat 
méditerranéen,  mais  les  différences  d'altitude,  d'expo- 
sition y  introduisent  une  grande  variété. 
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LA  TEMPERATURE.  00  Le  littoral  jouit  du 
climat  égal  et  tiède  propre  à  toutes  les  régions  qui 
bordent  la  Méditerranée.  L'hiver  n'y  connaît  point  les 
neiges  et  la  froidure.  L'été  est  chaud,  et  lorsque  souffle 
le  sirocco  né  à  la  surface  du  Désert,  les  hautes  tempé- 
ratures de  juillet  et  d'août  paraissent  pénibles  à  suppor- 
ter. Cependant  les  brises  alternées  de  terre  et   de  mer 


Températures  moyennes 

Stations. 

Lati- 
tude. 

Alti- 
tude. 

de  Tan- 

de^ 
Janvier 

de 

JuiUet. 

Écart. 

Pluie. 

née. 

Oran 

35° 

17° 

10° 

25» 

15» 

55  cent. 

Aleer ,.  . 

36° 

18° 

12° 

25° 

13° 

74    - 

UCalU...   :. 

36» 

18° 

11° 

25° 

14» 

80   - 

llemcen  

34° 

830  m. 

16° 

8° 

25° 

17° 

66    - 

Médéa 

36° 

920  m. 

15° 

7° 

26° 

19° 

85    - 

Guelma 

36° 

280  m. 

17° 

9° 

27° 

18° 

54    - 

Vivifient  et  rafraîchissent  l'atmosphère.  Si  la  sieste  méri- 
dienne est  un  usage  courant  et  presque  une  nécessite, 
les  matinées,  les  soirées  surtout  sont  exquises  et  Ton 
respire  avec  délices  Tair  si  pur  qui  vient  du  large.  Les 
brouillards  n'apparaissent  qu'aux  premières  lueurs  de 
Taube  et  s'évanouissent  au  lever  du  soleil.  Une  lumière 
caressante,  extraordinairement  limpide,  baigne  la  nature, 
et  jusqu'aux  horizons  lointains  aucun  trait  du  relief 
n'échappe  à  la  vision.  Rivages  heureux  où  il  fait  bon 
vivre,  l'hiver  sous  les  chauds  baisers  du  soleil,  l'été  a 
l'ombre  des  petites  maisons  blanches  ouvertes  sur  l'infini 
d'un  ciel  et  d'une  mer  également  bleus. 

Le  climat  se  modifie  déjà  dans  les  plaines  sublittoraleâ  que  les 
hauteurs  du  Sahel  séparent  de  la  mer.  Les  brises  terrestres  et 
marines  ne  s'y  font  point  sentir.  Si  l'hiver  est  aussi  tiède  que  sur 
la  côte.  Tété  a  des  chaleurs  plus  humides,  plus  accablantes.  Le 
long  couloir  du  Cheliff  notamment,  dominé  de  chaque  côté  par  des 
montagnes  rocheuses  qui  réfractent  les  rayons  solaires,  est,  de  juin 
à  la  fin  d'août,  une  véritable  fournaise  où  le  thermomètre  peut 
s'élever  à  près  de  50  degrés. 

Avec  l'altitude,  les  écarts  augmentent  entre  les  diverses  saisons. 
Dans  les  plaines  élevées  de  Tlemcen,  de  Médéa,  de  Sétif,  la  neige 
n'est  point  une  rareté,  et  sur  la  montagne  du  Djurijura  elle  séjourne 
à  maintes  reprises  pendant  de  longues  semaines.  Par  contre,  les 
chaleurs  estivales,  au  moins  jusqu'à  1  200  mètres,  sont  plus  fortes 
que  sur  la  côte.  Les  oscillations  thermomélriques  ont  une  brusquerie 
que  ne  connaissent  pas  les  régions  littorales.  Des  vents  violents. 
très  froids  outres  chauds,  accentuent  la  morsure  de  l'hiver  ou  le 
poids  étouffant  des  étés.  Ils  ont,  il  est  vrai,  1  avantage  de  renouve- 
ler, de  vivifier  l'atmosphère,  et  le  climat  des  hautes  plaines,  plus 
inconstant,  moins  agréable  que  celui  d'Alger  ou  de  Blidah,  est,  à 
maints  égards,  plus  salubre  grâce  à  la  fraîcheur  reconstituante  des 
mois  d'hiver,  à  la  sécheresse  des  beaux  jours. 

LES  PLUIES.  JSf^  Les  pluies  £ont  en  Algérie, 
comme  en  Tunisie  et  en  Espagne,  l'élément  essentiel  du 
climat.  De  leur  quantité,  de  leur  répartition  dépendent 
étroitement  le  régime  des  cours  d'eau,  la  nature  de  la 
végétation  et  les  caractères  de  la  vie  humaine. 

D'une  manière  générale,   le  Tell  reçoit  partout  plus 
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de  40  centimètres  d'eau.  L'Oranie  est  la  moins  bien 
partagée  (40  à  60  centimètres),  car  l'EUpagne  toute 
proche  arrête  les  vents  qui  pourraient  venir  de  1  Océan, 
et  ceux  qui  franchissent  l'étroit  couloir  de  la  Méditerra- 
née occidentale  ne  peuvent  y  recueillir  qu'une  petite 
,  quantité  de  vapeur  d'eau.  Le  Tell  Algérien  est  déjà 
I  mieux  arrosé  (80  centimètres  en  moyenne).  Enfin  les 
massifs  de  la  grande  Kabylie  et  le  littoral  oriental 
reçoivent  le  maximum  de  précipitations  (de  80  centi- 
mètres à  un  mètre  et  davantage)  grâce  à  leur  altitude 
et  à  l'ampleur  du  domaine  marin  que  les  vents  du  Nord 
franchissent  avant  de  les  aborder. 

Celte  raréfaclion  de»  pluies  dans  l'Algérie  Occidentale  est  un 
fait  géographique  important.  Elle  explique  certains  (ails  biologiques 
ou  humains  comme  l'absence  du  chêne-liège  à  l'Ouest  du  Cheliff, 
l'extension,  jusqu'à  proximité  du  littoral,  de  la  zone  steppique  de 
l'alfa  et  de  la  vie  nomade  des  Arabes  de  grandes  tentes  qui  en  est 
la  naturelle  conséquence.  Nous  reviendrons  du  reste,  dans  les  cha- 
pitres suivants,  sur  l'étude  de  ces  divers  phénomènes. 

Si  l'on  n  envisageait  que  la  quantité  des  précipitations 
atmosphériques  reçues  par  le  Tell,  il  apparaîtrait  que 
I  ensemble  de  celte  région  est  pour  le  moins  aussi  favo- 
risée que  la  majeure  partie  de  nos  provinces  françaises, 

I      et,  au  point  de  vue  agricole,  placée  dans  des  conditions 

I      analogues. 

Mais  d'abord  la  somme  des  pluies  varie  considérable- 

1      ment  suivant  les  lieux  :  telle  vallée  (Cheliff,  Sahel  supé- 

I  rieur),  telle  plaine  abrilée  des  vents  marins  par  l'écran 
des  monts  reçoivent  deux  ou  trois  fois  moins  d'eau  que 
les  hauteurs  qui  les  encadrent. 

Elle  ne  varie  pas  moins  selon  les  années,  et  la 
moyenne  des  quantités  d'eau  recueillies  en  un  point  dé- 
terminé  pendant  trois  ou  quatre  décades  dissimule  ces 
oscillations  dont  l'amplitude  s'étend  du  simple  au 
double. 

Surtout  la  répartition  annuelle  des  pluies  est  d'une 
fâcheuse  inégalité.  De  mai  à  septembre  le  ciel  demeure 
presque  immuablement  pur.  En  octobre  seulement  com- 
mence la  saison  pluvieuse  qui  .«e  prolonge  jusqu'en 
avril.  Mais  même  pendant  l'hivernage  les  jours 
de  pluie  sont  peu  nombreux.  On  ne  connaît  pas,  en 
Algérie,  les  longues  périodes  de  petites  pluies  fines  par- 
faitement désagréables  mais  si  nécessaires  aux  cultures. 
Les  vents  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  entraînent  de 
temps  à  autre  une  masse  de  nuages  qui  se  condensent 
sur  les  parois  des  monts  en  averses  violentes  et  capri- 
cieuses. Ces  déluges  durent  quelques  heures,  emplissent 
tout  à  coup  les  vallées  d'un  flot  d'eau  bourbeuse,  puis 
sont  suivis  de  longues  périodes  ensoleillées  où  l'évapo- 
ration  agit  intensément. 

Ainsi  la  presque  totalité  des  pluies  est  emportée  in- 
continent à  la  mer  sans  profit  pour  la  végétation  ou  bien 


se  transforme  en  vapeur  qui  se  perd  dans   l'atmosphère 
desséchée. 

Ces  conditions  spéciales  du  régime  pluviométrique  ont 
leur  répercussion  immédiate  dans  l'hydrographie  et  la 
végétation. 

LES  COURS  D'EAU  DU  TELL 

La  disposition  du  relief  en  zones  montagneuses  paral- 
lèles à  la  hgne  des  rivages  n'a  point  permis  la  constitu- 
tion de  vastes  régions  hydrographiques  écoulant  leurs 
eaux  dans  une  artère  maîtresse.  Elle  a,  par  contre,  favo- 
risé la  multiplicité  des  petits  torrents  côtiers.  Sauf  le 
Cheliff  (700  kilomètres)  qui  naît  dans  l'Atlas  Saharien 
et  traverse  les  Hauts-Plateaux  avant  de  gagner  le  Tell, 
tous  les  autres  ont  leur  source  à  moins  de  1  50  kilomètres 
(à  vol  d'oiseau)  des  rivages  et  égouttent  les  pentes  des 
seuls  massifs  telliens.  Tels  sont,  de  l'Ouest  à  l'Est,  la 
Tafna  venue  de  la  plaine  de  Tlemcen,  la  Macta 
formée  de  la  réunion  du  Sig  (Sidi  Bel  Abbès)  et  de 
l'Habra,  le  Riou,  le  Mina  qui  se  déversent  dans  le 
Cheliff  inférieur,  le  Mazagran  et  l'Harrach  (Mitidja), 
l'isser  et  le  Sebaou  qui  drainent  la  grande  Kabylie,  le 
Sahel  venu  de  la  plaine  des  Arib  et  qui  débouche  à 
Bougie,  le  Roummel  qui  traverse  au  fond  de  gorges 
profondes  les  monts  de  Constantine  ;  la  Seybouse,  la 
rivière  de  Guelma  et  de  Bône. 


Tous  ont  un  cours  accidenté,  saccadé;  en  montagne  des  pentes 
d'une  extrême  raideur,  en  plaine  un  lit  démesurément  large,  sans 
profondeur,  des  berges  i  ncertaines.  Pendant  l'été,  une  partie 
d'entre  eux  et  la  majorité  de  leurs  affluents  sont  complètement  a 
sec.  Les  plus  favorisés  conservent  un  mince  filet  d'eau  qui  se  tratne 
au  milieu  des  sables  et  des  galets.  Lorsqu'un  orage  éclate,  les 
eaux,  qui  s'abattent  avec  une  furieuse  violence  sur  le  roc  nu  où  rien 
ne  les  retient,  emplissent  en  quelques  instants  les  lits  des  torrents, 
emportent  les  ponts,  démolissent  les  berges,  inondent  les  plaines  et 
se  ruent  vers  la  mer  —  puis  le  soleil  réparait  et  dans  la  vallée 
promptcment  asséchée  plus  rien  ne  décèle  le  passage  récent  du  flot 
dévastateur. 

Variation  du  débit  du  Chelifl  :   de    I    m.c.    5  à    1450  mètres  cubes 

—  —  delà  Mina  :  de  0  m.c.  6  à    1400  — 

—  -  de  la  Macta  :  de  2  m.c.   5  à     800  — 

—  -   de  la  Se>'l>ouse  :  de  1  50  litres  à  I  000  mètres  cubes. 

Ni  navigables  (on  cite  comme  une  grande  rareté  la 
Seybouse  inférieure  qui  peut  porter  de  petites  barques  sur 
quelques  kilomètres)  ni  même  flottables,  ces  Ouaddys 
algériens  constituent  cependant  les  seules  réserves  d'eau 
du  Tell. 

Nous  verrons  au  chapitre  relatif  à  l'agriculture  le 
parti  que  l'on  sait  en  tirer  par  des  barrages  et  des 
réservoirs  et  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  utiliser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leurs  eaux  précieuses. 
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LA   VÉGÉTATION 

Comme  dans  les  autres  re'gions  soumises  au  climat 
méditerrane'en,  la  ve'gétation  du  Tell  se  caracte'rise  par 
les  plantes  à  feuilles  persistantes  qui  ont  en  hiver  leur 
période  de  croissance  la  plus  active  el  sont  capables  de 
supporter  les  longues  se'cheresses  de  l'e'té. 

La  province  de  Constantine,  la  mieux  arrosée,  ren- 
ferme à  elle  seule  autant  de  surface  boisée  que  les  deux 
autres  provinces  réunies.  On  y  compte  environ 
1  100000  hectares  de  forêts.  Mais  il  ne  faut  point  don- 
ner à  ce  mot  forêt  le  sens  qu'il  a  en  Europe  Occidentale. 
La  majeure  partie  des  zones  forestières  se  compose  moins 
de  grands  arbres  agglomérés  que  d'un  maquis  plus  ou 
moins  épais  où  les  bruyères,  les  cystes,  les  buissons  d  ar- 
bousiers, de  chênes  kermès,  de  lentisques,  de  jujubiers, 
d'oliviers  sauvages  sont  dominés  çà  et  là  par  le  tronc  tordu 
et  le  feuillage  raréfié  d'un  chêne  (chêne  vert,  zéen, 
chêne-liège),  d'un  pin  d'Alep,  d'un  thuya,  d'un  carou- 
bier. Seules  les  pentes  très    arrosées  du    Djurdjura,  des 


Babor  ont  par  endroits  de  vraies  futaies  composées  de 
chênes-à-feuilles-de-châtaigniers  {Quercus  caslaneœfo- 
lia),  de  pins,  de  chênes-lièges  et  de  chênes  verts.  Sur  les 
hauteurs  supérieures  à  1  000  mètres,  de  belles  forêts  de 
cèdres  remplacent  les  pins  et  les  chênes. 

En  Oranie,  le  chêne  vert  disparaît,  le  maquis  perd 
sa  vigueur,  il  fait  place  à  la  brousse  :  touffes  clairsemées 
de  genêts,  de  myrtes,  de  buissons  épineux,  de  palmiers 
nains,  de  lauriers-roses  mêlés  de  plantes  grasses  :  cactus 
et  aloès,  de  graminées  dures  et  rigides  comme  l'alfa,  de 
lavande  et  de  romarin. 

C'est  la  brousse  qui  donne  trop  souvent  aux  mon- 
tagnes de  l'Algérie  un  aspect  triste  et  monotone.  Elle 
cache  sous  sa  végétation  crépue  le  profil  pur  des  collines, 
fait  disparaître  toute  saillie,  tout  relief  du  sol  sous  son 
uniforme  livrée.  Mais  les  plantes  résineuses  et  odorantes 
qui  la  composent,  chauffées  par  l'ardent  soleil,  emplissent 
l'atmosphère  de  leurs  parfums,  et,  au  printemps,  les 
montagnes  couvertes  de  genêts  fleuris  semblent  revêtues 
d'un  manteau  dor. 


Les  Hauts-Plateaux 


Au  Sud  du  Tell  s'étend  jusqu'à  l'Atlas  Saharien  une 
zone  de  Hauts-Plateaux.  Nettement  délimités  dans  les 
provinces  d'Oran  et  d'Alger  où  ils  atteignent  leur  plus 
grande  largeur  (de  200  à  240  kilomètres),  ils  se  rétré- 
cissent à  l'Orient  et  n'occupent  qu'une  petite  partie  de  la 
province  de  Constantine,  puis  disparaissent  aux  confins 
de  la  Tunisie. 


Leur  altitude  moyenne  varie  de  700  à  1  000  mèlres.  Il  faut  se 
les  représenter  non  pas  comme  un  dôme  égal,  une  vaste  surface 
tabulaire  et  rigide,  mais  plutôt  comme  une  zone  relativement  dépri- 
mée entre  les  deux  bourrelets  de  l'Atlas,  elen  partie  comblée  par 
les  sables  provenant  de  la  décomposition  des  monts  qui  les 
encadrent.  Les  anciennes  chaînes  plissées  ont  disparu,  noyées  sous 
les  débris  (cf.  les  plateaux  de  l'Utah  ou  du  Tibet).  Par  endroits 
seulement,  des  rides  isolées,  des  pitons  coniques  ou    tabulaires,  les 

gours  *,  s'érigent  au  milieu  des  cailloutis  entassés  à  leur  pied. 
Leurs  murailles  abruptes  sont  ciselées  et  polies  par  le  frottement 
des  grains  de  sable  qu'entraînent  les  vents.  Ailleurs,  de  grands 
espaces  ouverts  développent  jusqu'au  fond  de  l'horizon  leurs 
formes  aplanies,  leurs  steppes  rocailleuses  ou  sablonneuses  parse- 
mées de  touffes  d'alfa.  Ailleurs  encore,  des  dépressions  se  creusent 
où  convergent  les  Ouaddys.  Ce  sont  les  Cholts  ou  Sebkhas  :  Choll 
el  Rharbi  (Chott  de  l'Ouest)  el  Chergui  (Choit  de  l'Est)  en 
Oranie  (I  000  mètres  d'altitude  moyenne),  les  deux  Zahrès  au  centre 
(à  857  et  77 1  mètres),  le  Chotl  el  Hodna  (400  mètres),  les  Choiis 
el  Belda,  el  Tart,  dedans  la  province  de  Constantine. 

Le  Chotl  n'est  pas  plus  un  lac  que  l'Oued  n'est  un  fleuve.  " 
Les  averses  du  printemps  lui  donnent  quelques  centimèlres  d'une 
eau  vaseuse,  saumâtre,  qui  s'évapore  vite,  laissant,  à  sa  place, 
d'épaisses  couches  de  sel  dont  les  efflorescences  blanchâtres  élin- 
cellent  au  soleil. 

De»  dunes  s'alignent  dans  le  Choll  même,  el  les  caravanes  le 
traversent  aisément. 


Le  climat  de  ces  hautes  régions  fermées  a  un  caractère 
nettement  continentcd. 

L'influence  modératrice  de  la  mer  ne  s'y  fait  point 
sentir.  Les  nuciges  sont    arrêtés  au    passage  par   l'Atlas 
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tellien,  et  l'effet  de  l'altitude  s'ajoute  à  celui  de  la  situa- 
tion continentale  pour  amener  des  écarts  considérables 
entre  les  diverses  saisons,  même  entre  les  différentes 
heures  du  jour.  A  des  hivers  rigoureux  pendant  lesquels 
des  chutes  de  neige  se  produisent  de  décembre  àfévrier, 
succèdent  brusquement  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été. 
Des  vents  torrides  ou  glacés  balayent  librement  la  vaste 
surface  des  plateaux,  soulevant  des  nuages  de  poussière, 
emplissant  l'atmosphère  de  fines  particules  de  sable.  La 
saison  des  pluies,  beaucoup  plus  courte  que  dans  le  Tell, 
donne  aussi  une  quantité  d'eau  beaucoup  plus  faible.  Les 
30ou  35  centimètres  d'eau  qui  tombent  en  quelques  vio- 
lentes averses  disparaissent  vite,  bus  par  les  sables  ou 
évaporés  dans  l'air  desséché. 

Aussi  non  seulement  la  forêt,  mais  l'arbre  même,  font- 
ils  à  peu  près  défaut.  Quelques  tamaris,  des  térébinthes 
vivotent   dans      les   fonds  ;    le    bétoum,    une    sorte    de 
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^ccnJct  Jéemdçml  !A  C<r«.,M  (ChfrMI).  La  Bachu  ImcM  a,  frail  am  tJoct 
lylt  timnid  dt  tnrcla.  La  Frmçaù  y  ont  crié  m  por(  tcmidétcUt  croltfe  bot 
«ni  pmatmia  ,clia.  Unt  larte  atmat,  le  hoatmnj  dt  la  Rœuhliqut.  Jéroalr  en 


hct  de  la  rade  la  file  de  ie>  haulei  maùons  Iwniaaei  el  recouvre  lei  doch  nichù 
laulede  place,  ma  la  coula  du  ttnJevard.  Autour  Je  ce  Uulevard.  la  imivcaax 
auarhm  eurotéau  tamitsertl  la  premiba  penla  de  la  colline  de  la  Kaitah  me 
couronnent  la  Quartiers  indigèna. 
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La   pointe  Pescade 
LES  COTES  ALCjÉRIENNES  soni  immédiatement  bordées  par  les  montagnes  de 
l'Atlas  Tellien.  Aussi,  vu  de  la  hautemer, le  littoral  apparatt-il,  comme  nos  rivages  l>ro. 
Oençaux.  sous  la  forme  de  falaises  escarpées,  de  pointes  aisiié's.  de  rochers  dénudés  quin- 
terromnenl  par  jntcrrallcs  des  anses  étroites  el  guehues  hâtes  plus  lars^s  découpées  en 


Le  Cap  Carbon 

croissants  de  lune"  sur  la  ligne  rigide  de  la  càte.Lesports  se  sont  logés  naturellement 

au  fond  de  ces  haies,  qu'abrite  un  cab  recourbé.  Oran  se  niche  entre  les  caps  Falcon  et 

Ferrât,  Alger  entre  les  pointes  Pescade  et  Matifou.  Bône  sous  la  protection  du  cap  de 

Garde.  Bouçic  derrière  le  puissant  promontoire  du  cap  Carbon.    CI.  BoULANCEB. 


EL  KANTARA.  Un  des  coins  les  plus  célèbres  de  l'Algérie.  Ces  gorges  furent 
creusées  à  travers  une  arête  de  l'Atlas  Saharien  par  un  petit  oued  qui  se  perd 
dans  l'Oasis  de  Biskra.  Routes  et  voies  ferrées  empruntent  cette  cluse  par  oîi  l'on 
passe  de  la  région  oi'i  il  pleut,  à  celle  oii  il  ne  pleut  pa',   du    Tell  au   Sahara. 


HAMMAM  MESKOUTiNE.  Ces  rochers  bizarres  représentent,  d'après  la  lé- 
gende arabe,  les  personnages  d'une  nocemaudile  changéeen  pierre.  Us  ontété  formés 
par  les  concrétions  calcaires  que  déposèrent  les  eaux  de  puissantes  sources  thermales 
utilisées  déjà  par  les  Romains  el  très  fréquentées  de  nos  jours.  CI.    BoL'lancer. 
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PERRÉGAUX  :  BARRAGE  DE  L'HABRA.  L'irrégularité  des  pluies,  et  surtout 
les  longues  sécheresses  de  l'été  rendent  indispensables  les  travaux  destinés  à  l  irri- 
gation. Le  barrage  construit  sur  l'oued  Habra  au  point  où  ildébouche  dans  la  plaine 
d'Oran  donne  l'eau  nécersoire  aux  champs  de  Perrégaux        CI.  Bon,ANCFB. 
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pistachier  qui  s'est  accommode'  à  ce  milieu  spécial,  appa- 
raît (;a  et  là,  seul  dans  l'espace,  et  "  rompt  de  son 
feuillage  noir  l'étendue  uniformément  grisâtre  de  la  plaine  ". 
Cependant  le  sol  n'est  pas  tout  à  fait  stérile.  Après  les 
pluies  de  printemps,  il  se  couvre  de  petites  herbes  aux 
fleurs  multicolores  qui,  en  quelques  semaines,  naissent, 
s'épanouissent,  se  flétrissent  et  meurent  brûlées  par   le 


soleil.  De  plus,  en  tout  temps,  des  graminées  dures  et  ré- 
sistantes parsèment  les  steppes  de  leurs  touffes  espacées. 
Les  parties  élevées  sont  couvertes  d'alfa,  de  guettai,  les 
dépressions  se  vêtent  du  tapis  cendré  de  l'armoise,  végé- 
tation pauvre  et  monotone,  précieuse  pourtant  non  seule- 
ment par  l'usage  industriel  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  l'alfa, 
mais  surtout  parce  qu'elle  suffit  à  la  pâture  des  troupeaux. 


L'Atlas   Saharien 


Les  Hauts-Plaleaux  sont  séparés  du  Sahara  par  une 
dernière  série  de  montagnes  plissées  qui  continuent  le 
grand  Atlas  Saharien.  EUIes  delDutent  à  l'Ouest  par  les 
monts  des  Ksours  dont  les  points  culminants  atteignent 
de  1  780  à  2  100  mètres.  De  hauts  piliers  de  marnes 
gypseuses.  les  Cours  ",  aux  parois  verticales,  cou- 
ronnés de  tables  calcaires,  émergent  d'un  chaos  de  dunes 
et  d'ébouhs.  Au  centre,  le  Djebel  Amour  ne  dépasse  pas 
I  959  mètres  au  Dj.  Bou  Berga  qui  surplombe  le  cirque 
de  Géryville.  Les  Cours  y  sont  moins  nombreux  que 
les  Cadas  ".  larges  tables  de  grès  découpées  par  de 
profonds  caiions.  véritables  acropoles  naturelles  où  parfois 
des  sources,  des  pâturages,  quelques  arbres  permettent  le 
maintien    de    petits    centres    indigènes.    Les   monts  des 


Ouled-Nail,  plus  arides,  dressent  au-dessus  des  dépressions 
sahariennes  la  muraille  abrupte  et  unie  du  Bou-Khaîl  et 
des  monts  des  Ziban.  A  l'Elst,  le  massif  de  l'Aurès 
entre  Batna,  Biskra  et  Kenchela  renferme  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l'Algérie.  (Le  Chellia,  en  effet 
(2331  mètres],  l'emporte  de  quelques  mètres  sur  le 
Lalla  Khedidja  du  Djurdjuia).  Il  se  compose  d'une 
série  de  crêtes  parallèles,  rectilignes,  orientées  Nord- 
Est-Sud-Ouest,  séparées  par  d'étroites  et  profondes 
vallées.  Les  passages  transversaux  y  sont  très  rares,  très 
difficiles  et  doivent  emprunter  des  cols  élevés.  A  l'Ouest, 
la  dépression  d'EJ  Kcintara  ("  le  Pont  ")  a  permis  l'éta- 
blissement d'une  route  et  de  la  voie  ferrée  Constantine- 
Biskra. 
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Au  Nord,  les  ruines  de  Lambèse  et  de  Thimgad 
jalonnent  les  pentes  du  massif  inclinées  vers  le  haut-pla- 
teau de  Batna.  Les  versants  Sud,  exposés  au  soleil,  battus 
par  les  vents  du  désert,  sont  nus  et  arides,  et  la  plupart 
des  crêtes  occidentales  sont  aussi  dépourvues  de  végé- 
tation. Mais  sur  les  pentes  opposées  et  dans  les  vallées, 
la  pluie  et  la  neige  suffisent  à  entretenir  de  beaux  pâtu- 
rages, des  forêts  de  pins  et  de  cèdres.  Elles  rendent 
possible  la  culture  de  petits  champs  de  céréales  et  de 
jardins.  Aussi  l'Aurès.où  les  populations  berbères  trou- 
vèrent un  sûr  refuge  contre  les  invasions  arabes,  est-il 
demeuré  un  centre  de  vie  mi-pastorale,  mi- sédentaire,  où 
l'indigène  ne  vit  point  sous  la  tente  ccnune  les  nomades 
des  steppes,  mais  se  construit  des  maisons  de  pierres,  à 
terrasses,  groupées  en  petits  villeiges  accrochés  aux  flancs 
des  monts. 

Au  pied  de  l'Atlas  Saharien  s'étendent  les  solitudes 
desséchées  du  Grand  Désert  avec  ses  plateaux  pierreux 
ou  Hamadas,  ses  rangées  de  dunes  (Erg),  les  groupes 
d'oasis  qui  de  loin  en  loin  ont  trouvé  sous  le  sable  des 
Ouaddys  assez  d'eau  pour  entretenir  leurs  palmeraies. 


Ce  Sahara  Algérien  est,  au  moins  dans  la  zone  septentrionale,  en 
rapports  directs  et  constants  avec  l'Atlas  Saharien  et  les  Hauts-Pla- 
teaux. 

Les  tribus  de  pasteurs  nomades  (Ouled  Natl,  Larba,  Ouled 
Sidi  Cheik,  etc.)  qui  fréquentent,  l'été,  les  vallées  de  l' Atlas  ou 
les  dépressions  des  Hauts- Plateaux,  descendent,  l'hiver,  dans  les 
régions  sahariennes  où  leurs  troupeaux  parviennent  a  vivre.  Les 
Mzabites  (Berbères  des  oasis  du  Mzab,  autour  de  Ghardala)  com- 
plètent les  maigres  revenus  qu'ils  tirent  de  leurs  palmeraies  en 
émigrant  chaque  année  pendant  quelques  mois  dans  les  villes  du 
Tell.  Le  prolongement  jusqu'à  Colomb-Béchar  et  Touggourt,  en 
plein  Désert,  des  voies  ferrées  parties  d'Oran  et  de  Constantine, 
marque  clairement  et  rend  plus  étroit  le  lien  qui  unit  l'Algérie  des 
sédentaires   à  l'Algérie   des  nomades. 

Enfin,  au  point  de  vue  administratif,  les  Territoires  du  Sud 
(Ain  Sefra,  Ghardaïa,  Touggcurt  et  Oasis),  qui  constituent  un 
groupe  autonome  et  s'étendent  sur  près  de  3  000  000  de  kilomètres 
carrés  jusqu'à  l'Afrique  Occidentale  Française,  empiètent  dans  la 
province  d'Oran  et  de  Constantine  sur  la  steppe  des  Plateaux. 
Cependant,  le  Sahara  Algérien  ne  peut  être  géographiquement 
détaché  de  l'ensemble  formé  par  l'immense  zone  désertique  qui, 
avec  des  caractères  identiques,  s'étale  de  l'Atlantique  à  la  Mer 
Rouge,  et  de  l'Atlas  ou  de  la  Tripolitaine  au  Soudan. 

C'est  donc  dans  le  chapitre  spécialement  consacré  au  Sahara 
que  l'on  trouvera  l'élude  de  l'extrême  Sud  Algérien,  Tunisien  et 
Marocain. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE 


Au  recensement  de  191 1,  l'Algérie,  exception  faite 
des  Territoires  du  Sud  (  Aïn-Sefra ,  Ghardaïa,  Touggourt , 
Oasis),   comprenait  5  069  522  habitants  ainsi   répartis  : 

Indigènes:  4259474,  dont  1025000  Berbères 
ou  berbérophones  ;  —  Juifs,  70000;  Européens, 
676950  dont  492660  Français,  134  746  Espagnols, 
36661  Italiens,  6903  Maltais,  7000  à  8000  étran- 
gers d'autres  nationalités. 

Le  recensement  de  1 92 1  nous  donne,  pour  la  même 
région,  5  256  420  habitants  dont  4  431  991  indigènes  et 
824  429  Européens  (Juifs  compris). 

Comme  on  le  voit,  l'accroissement  de  la  population 


algérienne  s'est  trouvé  considérablement  ralenti.  '  Les 
pertes  subies  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
hôpitaux  ont  augmenté  la  mortalité  des  indigènes,  en 
même  temps  que  l'absence  d'une  grande  partie  des 
hommes  jeunes  et  valides  diminuait  la  natalité.  De 
1901  à  191  1,  l'augmentation  des  indigènes  atteignait  le 
chiffre  énorme  de  587  362.  De  1911  a  1921,  elle  n'a 
plus  été  que  de  179821  unités. 

Même  ralentissement  dans  la  progression  de  la  popula- 
tion européenne  :  41  060  unités  pour  les  dernières  décades 
contre  1 1 4  4 1 6  unités  pour  la  décade  précédente. 

(D'après  Aog.  Berneid.  Ann.  de  Géographie  1921.) 


Les    Indigènes 

Les  Indigènes  Algériens  comprennent  des  Berbères  Le  genre  de  vie  que  mène  tel  ou  tel  indigène  ne  dépend 

et  des  Arabes.   Après  les  invasions  arabes,   des   îlots  point  de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  mais  du  milieu 

berbères  maintinrent  en  effet  dans  les    montagnes  de  géographique  où  son  existence  évolue.  Si  les  Arabes 

l'Aurès,  de  la  Kabylie  ou  dans  les  oasis  du  Mzab,  la  des  plateaux   mènent  surtout  la  vie  errante  du  pasteur, 

pureté  de  leur  race  et  l'usage  de  leur  langue.  En  dehors  ceux  du  Tell  sont  des  cultivateurs  sédentaires.  Les  plus 

de  ces  groupes  bien  délimités,  il  est  certain  que  la  majeure  riches    possèdent    des   biens  assez    considérables    que 

partie  des  autres  indigènes  qui  parlent  la  langue  arabe  mettent  en  valeur  des  métayers  partiaires  :  les  Khammès. 

et  se  disent  de  pure  race  arabe  ne  sont  que  des  Berbères  Les  autres  exploitent  eux-mêmes  leur  petit  domaine  ou 

plus  ou  moins  métissés.  Quoiqu'il  en  soit,  tous  sont  unis  se  louent  aux  colons  européens.  Inversement,  les  Touaregs 

par  le  lien  indissoluble  de  la  religion  musulmane,  et  tous  sahariens  sont    de  purs   Berbères    qui  ne   connaissent 

ont  des  conditions  dévie  analogues,  imposées  par  leclimat.  d'autre  existence  que  celle  de  pasteur  nomade. 

Enfin,  grand  nombre  d'indigènes,  Arabes  ou  Berbères, 

NOMADES  ET  SÉDENTAIRES.   ^^  On  a  ne  sont  ni  tout  à  fait  sédentaires  ni  tout  à  fait  nomades, 

cru  longtemps  pouvoir  opposer  le  Berbère  sédentaire  à  Ils  ont  des   jardins  et  quelques  maigres  champs,    mais 

1  Arabe  nomade.  Cette  conception  simpliste  est  inexacte.  demandent    à   l'élevage    un    complément  de   ressources 
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iadispensable.  Même  les  montagnards  de  l'Aurès,  qui  se 
construisent  de  solides  maisons  en  pierre,  à  toit  plat,  où 
lis  peuvent  braver  la  rigueur  des  hivers,  se  déplacent, 
l'été  venu,  de  pâturage  en  pâturage.  Les  villages  sont 
déserts  et  chaque  maison  n  est  plus  qu'un  magasin  où 
l'on  enferme  les  provisions.  Ailleurs,  dans  la  majeure  par- 
tie du  Tell,  l'indigène  habite  alternativement  la  tente  ou 
le  gourbi,  c'est-à-dire  une  hutte  grossière  en  jiisé  cou- 
verte de  chaume  "  que  l'on  abandonne  sans  difficulté  et 
sans  regret  "  et  cette  alternance  des  deux  modes  d'habi- 
tat traduit  les  usages  mi-sédentaires  mi-nomades  d  une 
population  qui,  quelle  que  soit  sa  race,  doit  se  plier 
également  à  des  nécessités    géographiques    semblables. 

LES  BERBÈRES,  a  a  Li:  Berbère  de  Kabylie  a 
en  général  des  formes  plutôt  massives,  la  têie  carrée,  les 
tréùts  gros.  Il  se  vêt  d'une  chemise  grossière  et  d'un 
burnous,  mais  adopte  facilement  la  blouse  ou  le  panta- 
lon de  1  ouvrier  européen.  Energique,  patient,  ayant  le 
goût  et  l'habitude  du  travail,  il  a  l'intelligence  plus  souple 
que  l'Arabe,  l'esprit  plus  curieux,  le  caractère  plus  pra- 
tique. Chez  lui  il  habite  des  villages  haut  perchés  dont 
les  petites  maisons  blanches  fortement  agglomérées  se 
couvrent  de  toits  de  brique.  Il  cultive  âprement  une 
terre  difficile,  fabrique  lui-même  tout  ce  dont  il  a  besoin  : 
étoffes,  cuirs,  bijoux,  poteries,  vit  de  légumes,  de  fruits 
(de  Ëgues  surtout),  de  kouskous  noir  apprêté  avec  de 
l'huile  rance.  Mais  il  n'hésite  pas  à  émigrer.  Il  parcourt 
le  Tell  comme  colporteur,  s'emploie  dans  les  fermes 
européennes,  s'installe  dans  les  villes  pour  se  livrer  à 
quelque  petit  commerce.  Il  franchit  même  la  mer  et 
vient  en  France  si  des  salaires  suffisants  lui  sont  assurés. 

Le  Berbère  de  l'Aurès  est  de  même  t>-pe  que  le  Ka- 
byle et  a  les  mêmes  habitudes  d'émigration  temporaire. 
Ses  villages  sont  aussi  perchés  sur  les  crêtes.  Des  tours 
de  guet  subsistent  encore  aux  points  les  plus  élevés  et  les 
maisons  à  terrasses  se  groupent  autour  de  la  Guelda.  sorte 
d'acropole  rustique  à  la  fois  forteresse  et  entrepôt. 

Tous  les  Algériens  du  Tell  connaissent  enfin  les  Mza- 
bites,  ces  Berbères  à  la  face  aplatie,  au  gros  nez,  aux 
grosses  lèvres,  dont  les  ancêtres  émigrèrent  au  Désert  et 
se  fixèrent  dans  lesdunes  deGhardaïa  où  ils  parvinrent,  à 
force  de  patience,  à  créer  de  magnifiques  palmeraies. 
Comme  le  Kabyle,  le  Mzabite  quitte  volontiers  sa  petite 
patrie  saharienne  pour  s'établir  dans  les  villes  où  il  devient 
épicier,  boucher,  marchand. 

L'échoppe  d'un  "  Moudchou  "est  un  p«lil  bazar  où  se  vendent 
avec  les  denrées  tous  les  menus  objets  de  ménage;  il  se  tient  là 
toute  la  journée,  immobile,  grave,  sans  paraître  se  douter  qu'il 
existe  au  monde  des  distractions  et  des  plaisirs  ;  il  a  peu  de 
besoins,  s  habille  une  fois  pour  toutes  de  sa  gandoura  multicolore 
se  nourrit  à  peine,  couche  n'importe  où;  instruit  avec  cela,  sachant 
lire,  écrire,  tenir  ses  comptes,  régulier  et  probe,  il  fait  bien  ses  affaire! 
et    quelques-uns  réalisent  des  fortunes  assez  rondes.  (M.  Wahl.) 


LESARABES.  aa  L'Arabe  diffère  fortement  d^i 
Berbère  par  le  type  physique.  Bien  que  sa  race  ait 
été  altérée  fréquemment  par  des  croisements  ou  abâtar- 
die par  la  misère,  il  a  généralement  les  traits  fins  et  ré- 
guliers, le  visage  ovcile,  le  nez  aquilin,  l'œil  vif.  une  taille 
élégante,  les  membres  allongés,  souples  et  forts.  Vigou- 
reux et  agile, cavijier  admirable,  infatigable  piéton,  il  sup- 
porte les  pnvations,  la  maladie,  le  dur  chmat  avec  une 
étonnante  force  de  résistance.  Il  est  brave,  hospitalier, 
très  sobre.  Si  la  vie  contemplative  et  nonchalante  du  pas- 
teur lui  plaît  par-dessus  tout,  il  est  capable  de  fournir  une 
somme  de  travail  considérable.  Mais  il  a  de  graves  dé- 
fauts :  dissimulé,  rusé,  menteur  effronté,  il  n'a  en  aucune 
façon  le  respect  du  bien  d'autrui.  A  ses  yeux,  le  vol 
est  une  action  indifférente  en  elle-même,  bonne  quand 
on  est  adroit,  mauvcuse  quand  on  se  fait  prendre.  "  Mu- 
sulman fervent,  souvent  affilié  à  des  confrénes  religieuses 
puissantes  et  dangereuses  (telle  la  confrérie  des  Se- 
noussi  qui  a  des  ramifications  dans  toute  l'Afrique  musul- 
mane du  Nord),  il  conserve  trop  souvent  pour  le  chré- 
tien un  mépris  qu'il  tente  vainement  de  dissimuler  sous 
un  flot  de  paroles  louangeuses  et  de  flatteries  hyperbo- 
liques. 

Les  Arabes  du  Tell  mènent  une  vie  sédentaire  ou 
semi-sédentaire.  Il  en  est  qui  adoptent  la  maison  ou  la 
ferme  européennes.  Les  autres,  en  grande  majonté,  se 
contentent  du  simple  gourbi.  En  Oranie,  sauf  dans  les 
plaines  du  Sig  et  de  TIemcen  et  dans  toute  la  région  des 
Plateaux,  la  tente  est  l'habitation  exclusive  de  l'mdigène, 
même  aux  rives  de  la  mer,  car  la  raréfaction  des  pluies 
et  l'extension  de  la  zone  des  steppes  donnent  à  1  élevage 
la  prédominance  sur  la  culture. 

I..a  tente  se  compose  de  pièces  d'étoffes  lissées  par  les  femmes 
avec  la  laine  des  moutons  et  le  poil  des  chameaux.  Quelques  pieux 
fichés  en  tene  la  supportent.  Elle  est  beaucoup  plus  large  que 
haute,  et  n'offre  qu'un  abri  médiocre  contre  les  intempéries. 
Quelques  nattes  ou  tapis,  des  outres  en  peau  de  bouc,  une  mar- 
mite en  terre,  un  petit  nombre  de  plats  et  de  corbeilles  en  bois  ou 
en  alfa  tressé  composent  tout  l'ameublement.  Elle  suffit  aux 
besoins  très  restreints  du  nomade  qui  repose  mal  sous  un  toit  et  a 
horreur  de  nos  maisons  de  pierre.  Elle  convient  du  reste  à  son 
genre  de  vie  fait  de  migrations  continuelles  à  la  recherche  des 
pâturages  et  de  l'eau  nécessaires  aux  troupeaux. 

Un  ensemble  de  tentes  forme  un  douar  ;  plusieurs 
douars  obéissent  à  un  cheick.  Au-dessus  du  cheick  se 
trouve  le  caid  qui  est  le  chef  de  la  tribu.  Chaque  tribu 
a  son  terrain  de  parcours  où  elle  se  déplace  régulière- 
ment selon  le  mouvement  des  saisons. 

C'est  un  curieux  spectacle  que  celui  d'une  tribu 
en  marche  :  les  chameaux  s'avancent  gravement,  en 
file,  portant  les  provisions,  les  tentes,  les  ustensiles 
de  ménage,  puis  viennent  quelques  bœufs  ou  vaches 
maigres,   les  chèvres    et    la    masse  serrée  des    moutons 
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qu'entoure  un  nuage  de  poussière  ;  les  femmes,  leurs 
enfants  sur  le  dos,  cheminent  à  pied,  seules  les  grandes 
dames  du  désert  prennent  place  dans  1'  '  attatouch  ,  le 
palanquin  installé  sur  le  chameau.  Les  hommes,  le 
fusil  au  poing,  sont  en  avant  piour  éclairer  la  route 
ou  en  arrière  pour  la  protéger  ;  d'autres  courent  sur  les 
flancs  de  la  longue  colonne,  surveillant  les  bêtes,  les  em- 
pêchant de  s'égarer  ou  d'être  volées.  Le  soir,  on  s'arrête 
et  Ton  campe."  (M.  Wahl.) 

MAURES  ET  JUIFS,  aa  Parmi  les  indigènes,  les  Maures 
constituent  un  groupe  à  part.  Le  terme  de  "  Maure"  désigne  d  une 
façon  générale  l'indigène  qui  habite  les  villes.  Ils  proviennent  du 
croisement  des  différentes  races  qui  se  mêlèrent  dans  les  cités  du 
Moghreb  :  Arabes,  Berbères,  Turcs,  Juifs,  captifs  et  renégats  chré- 
tiens. Sans  avoir  de  type  physique  particulier,  ils  se  caractérisent 
généralement  par  leur  embonpoint,  leur  lymphatisme,  une  paresse 
nonchalante  qui  "  empâte  les  chairs  et  alourdit  l'intelligence  .  Pai- 
sibles, indifférents  et  doux,  ils  recherchent  les  professions  qui 
exigent  le  moindre  effort  :  boutiquiers,  cafetiers,  magistratures  indi- 
gènes. Cette  immobilité  leur  sera  fatale  :  les  grandes  familles,  par 
1  émigration,  la  ruine  ou  la  mort,  ont  presque  toutes  disparu,  les 
autres  s'éteignent  lentement. 

Les  Juifs  forment,  au  contraire,  un  des  éléments  les  plus  actifs, 
les  plus  instruits,  les  plus  complètement  assimilés  des  populations 
algériennes  qui  habitaient  le  pays  avant  la  conquête  française.  Ils 
descendent  pour  la  plupart  des  Juifs  espagnols  chassés  par 
Philippe  II.  Méprisés  et  persécutés  par  les  Arabes,  qui  ne 
pouvaient  cependant  se  passer  d'eux,  ils  accueillirent  avec  trans- 
port la  domination  française  et  furent  naturalisés  en  bloc  par  le 
décret  Crémieux  en  1870.  Ils  vivent  presque  exclusivement  dans 
les  villes,  ont  adopté  complètement  notre  langue,  nos  usages,  nos 
mœurs  ;  leurs  enfants  s'instruisent  dans  nos  lycées  et  nos  écoles  en 
proportion  plus  considérable  même  que  les  Européens.  Ils 
s  adonnent  surtout  au  commerce  de  l'argent,  aux  professions  mer- 
cantiles ou  libérales,  et  grâce  à  leur  intelligence,  à  leur  ardeur  au 
travail,  ils  obtiennent,  là  comme  ailleurs,  des  résultats  qui  ne  sont 
pas  sans  soulever  contre  eux  de  violentes  jalousies  plus  ou  moins 
justifiées. 

ASSIMILATION  ET  NATURALISATION 
DES  INDIGÈNES  MUSULMANS.  a0  Dans 
les  premières  décades  de  la  colonisation,  les  différences  de 
caractères,  d'habitudes,  de  religions,  de  conceptions 
sociales  et  politiques,  les  différences  d'intérêt  surtout 
entre  le  monde  indigène  et  ses  maîtres  étrangers  étaient 
trop  profondes  pour  que  l'on  ait  pu  songer  à  donner  aux 
mdigènes  des  droits  égaux  à  ceux  de  nos  compatriotes. 
Cependant,  à  partir  de  1865,  un  petit  nombre  d'Ara- 
bes et  de  Kabyles  furent  naturalisés  individuellement 
etxoUaborèrent  efficacement  à  l'administration  et  à  la 
mise  en  valeur  du  territoire.  Depuis  lors,  la  multiplication 
I  desécoles,  dessociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuel, 
le  contact  permanent  avec  les  colons,  une  participation 
direc'.e  à  l'administration  communale  par  l'intermé- 
diaire des  "  Djemaa  "  ou  conseils  municipaux  indigènes, 
.amélioration  générale-  des  conditions  de  vie,  ont  fort 
heureusement  modifié   la  men'alité  d'une  notable  parlie 
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de  la  population  musulmane.  Non  seulement  elle  a 
perdu  peu  à  peu  le  souvenir  des  rivalités  anciennes, 
non  seulement  elle  a  témoigné  qu'elle  appréciait  les  bien- 
fcùts  de  la  sécurité  et  du  développement  économique 
qui  lut  étaient  assurés,  mais  encore  elle  s'est  illustrée 
sur  les  champs  de  bataille.  '  Les  musulmans  algériens 
ont  fourni  par  voie  d'engagements  volontaires  ou  par 
voie  d'appel  des  contingents  importants  à  la  Défense 
Nationale.  Soit  au  combat,  soit  comme  prisonniers  de 
guerre,  ils  ont  donné  des  témoignages  d'un  patriotisme 
élevé,  allant  jusqu'au  sacrifice  le  plus  absolu  d'eux- 
mêmes.  " 

Aussi,  après  de  longues  controverses  qui  passion- 
nèrent pendant  des  années  l'opinion  algérienne,  le  Gou- 
vernement français  s'est-il  résolu,  en  1919,  à  modifier 
largement  le  statut  des  indigènes  en  tenant  compte  des 
services  rendus  et  du  degré  très  inégal  de  civilisation 
où  sont  parvenus  les  divers  éléments  de  la  société  musul- 
mane. 

D'abord,  en  matière  fiscale  les  impôts  spéciaux  payés 
par  les  indigènes  sont  supprimés.  Supprimés  aussi  les  abus 
choquants  qui,  dans  les  communes  mixtes  ou  de  plein 
exercice  et  les  douars,  réservaient  aux  seuls  colons 
européens  le  profit  presque  exclusif  des  droits  acquittés 
par  les  Arabes. 

De  plus,  tout  musulman  algérien  remplissant  certaines 
conditions  (être  monogame,  savoir  lire  et  écrire  en 
français,  avoir  servi  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
être  propriétaire  ou  fermier  de  biens  ruraux,  propriétaire 
d'un  immeuble  urbain,  commerçant  patenté,  etc.)  a 
désormais  non  pas  seulement  la  faculté,  mais  le  droit 
d'accéder  à  la  qualité  de  citoyen  français  et  de  jouir  de 
tous  les  avantages  politiques  que  confère   cette  qualité. 

Enfin,  '  ceux  des  indigènes  qui  préfèrent  demeurer 
soumis  au  statut  personnel  musulman  et  dont  le  statut 
français  intégral  contrarierait  les  habitudes  sociales  et  les 
sentiments  religieux  "  obtiennent,  moyennant  certaines 
conditions  analogues  à  celles  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  des  avantages  très  appréciables  qui  leur  ouvrent 
l'accès  de  toutes  les  assemblées  délibérantes  de  1  Algérie 
(Conseils  généraux  et  municipaux.  Commissions  munici- 
pales, Djemaas  de  douars)  et  de  la  presque  totalité 
des  fonctions  jusqu  ici  réservées  aux  seuls  citoyens 
français. 

Ces  mesures  paraissent  propres  à  résoudre  au  mieux  des  intérêts 
communs  le  problème  délicat  de  l'indigénat  algérien.  Elles  évitent  le 
danger  qu'aurait  fait  courir  à  la  minorité  française  l'assimilation 
complète  d'une  majorité  indigène  sept  fois  plu^  nombreuse,  et  que  la 
civilisation  européenne  n'a  fait  encore  qu'effleurer.  Mais  elles  per- 
mettent à  tous  les  indigènes  vraiment  méritants  de  participer  direc- 
tement aux  affaires  de  la  colonie  ;  et  elles  donnent  à  ceux  qui  ont 
le  plus  évolué  ou  qui  nous  ont  rendu  le  plus  de  services  le  droit 
d'obtenir,  par  une  naturalisation  complète,  tous  les  privilèges  du 
citoyen   français.  Ce  sont  là  des  récompenses  méritées,  c'est  aussi  le 
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VILLAGE  fCABYLE.  Les  massifs  de  Kabylie  sont  1res  fortement  peuplés  de 
paysans  rohusles,  travailleurs,  descendants  directs  des  anciennes  populaiicns 
herhères.  Leurs  villages  pittoresques  s'agglomèrent  au  sommet  des  collines  dont  les 
pentes  taillées  en  gradins  portent  des  champs  de  blé  dur, des  olivettes,  des  vergers. 


PETITE  FERME  FRANÇAISE  EN  ORANiE.  L'avenir  de  VAlgérie  repose  en 
partie  sur  le  développement  de  la  petite  colonisaticn  agricole.  Déjà  nombre  de 
paysans  français  immigres  sont  parvenus,  soit  seuls,  soït  avec  l'aide  de  la  main- 
d'œuvre  indigène,  à  créer  dans  le  Telldes  exploitations  dehon  rapport.  CI.GeiSER. 


MOUTONS  AU  PATURAGE.  L'élevage  du  mouton.  —  l'une  des  principales 
ressources  de  l'Algérie.  —  se  fait  soit  dans  les  steppes  des  Hauts  Plateaux,  soit,  comme 
le  montre  la  photographie,  dans  les  plaines  agricoles  du  Tell,  où  les  fermiers 
engraissent  les  animaux  maigres  achetés  aux  nomades. 


MOULIN  A  HUILE.  EN  KABYLIE.  Si  l'Algérie  et  la  Tunisie  possèdent  un 
grand  nombre  d'établisservents  industriels  oit  l'on  fabrique  scientifiquement  de 
l'huile  d'olive  de  qualité  supérieure,  les  indigènes  utilisent  pour  leurs  besoins  ces 
engins  primitifs  qui  donnent  une  huile  épaisse  et  noirâtre. 


liSSAGE  LNDIGÊNE.  Sur  un  métier  peu  compliqué,  les  femmes  des  Arabes 
■.^omades  savent  tisser,  soit  avec  de  la  laine  seule,  toit  avec  un  mélange  de  poils  de 
ch^mca-jx  cl  dz  laine,  des  bandes  d'étoffe  souples  ei  résistantes  qui  servent  à  la 
cor.j£clicn  du  vciemcnts,  des  tapis  cl  des  couvcrîures  de  lentes.  Cl.  Geiser. 


LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE.  L'Algérie  n'est  pas  seulement  le  pays  du  mou- 
ton, du  blé  et  de  l'olivier,  mais  aussi  le  pays  de  la  vigne  qui  y  réussit  à  merveille  et 
donne  d'excellents  vins.  Les  planteurs  disposent  d'une  abondante  main-d'œuvre  et 
savent  employer  les  procédés  les  plus  perfectionnes.  Cl.  G.  CoURTELI  EMONT 
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dénombrant  les  Européens  établis  dans  cette  province,  on 
ajoute  les  Espagnols  naturalisés  à  ceux  qui  ne  le  sont 
point  encore,  on  obtient  un  chiffre  supérieur  à  celui  des 
habitants  d'origine  française. 


Les  Européens 

MALTAIS,  ITALIENS.  ESPAGNOLS,  aa 
Les  Maltais  ne  se  dépaysent  guère  en  venant  en  Algé- 
rie. Leur  île.  où  se  croisèrent  toutes  les  populations 
méditerranéennes,  fut  longtemps  possession  sarrasine. 
Ils  ont  dans  les  veines  une  forte  dose  de  sang  arabe  el 
leur  dialecte  renferme  nombre  de  mots  arabes  ou  ber- 
bères. Adroits,  économes,  très  travailleurs,  ils  s'em- 
ploient sur  le  littoral  comme  matelots  et  pêcheurs  ou 
s  occupent  de  jardinage  et  de  commerce. 

Le  plus  grand  nombre  des  Italiens  se  trouve  dans  la  pro- 
vince de  Constantine  ;  plusclairsemés  dans  la  province 
d  Alger,  ils  deviennent  rares  en  Oranie.  Quelques-uns 
d  entre  eux  réussissent  à  faire  fortune.  La  majorité  se  com- 
pose d'ouvriers  ignorants  et  besogneux  qui  exercent  les 
me'uers  pénibles  et  font  concurrence  à  la  main-d'œuvre 
indigène. 

Les  Espagnols  se  fixent  de  préférence  à  l'Ouest.  En 
-quelque*  heures  ils  peuvent,  de  Carthagène,  de  Malaga 
on  des   Baléares,    se    transporter   en    Oranie.    Si,    en 


Le»  Mahonnai»  des  Baléares  constituent  réiémeni  le  plu»  "dési- 
rable ••  des  immigrants  ibires.  Il»  s'adonnent  surtout  au  jardinage, 
à  la  culture  de»  primeurs.  Les  autres  apportent  trop  souvent  en 
Algérie  des  moeurs  rudes,  farouches,  des  habitudes  de  turbulence 
de  malproprelé.  Cependant  il,  ont  de  précieuses  qual.lés,  nolam- 
ment  celle  d  être  parfaitement  adapté»  au  climat,  et  de  »e  plier 
aisément  à  la  vie  rudimentaire  du  "  bled  ".  Capables  de  vivre 
dan»  un  gourbi  comme  l'Arabe,  de  »e  ccntentcr  de  quelque»  pa». 
lèque»,  d'un  peu  de  poisson  séché,  il,  arrivent  fréquemment  à 
I  aisance,  à  la  fortune.  "  A  Bel-Abbès,  on  voit  le  dimanche  de, 
homme,  bien  portant,  coiffés  du  grand  chapeau  mou  el  vêtu,  de 
a  veste  ronde  au  drap  lui«nt.  l'air  solide  el  cossu  :  ce  sont 
le»  Pepe  .  les  fermier,  ou  propriétaire,  espagnol,  qui  ont  pros- 
père. Dan,  les  ville,  du  littoral,  principalemen.  à  Oran,  il  existe 
toute  une  cla»«  de  négociant»  e,pagnol»  dont  plusieur»  très  opu- 
lents et  qui  figurent  avec  honneur  dan,  le,  premier»  rang»  de  la 
société. 
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LES  FRANÇAIS,  a  a  Sur  les  558000  Français 
jouissant  de  tous  les  droits  civiques  (en  191  I  ),  300  000  seu- 
lement étaient  originaires  de  la  Métropole  ou  nés  en  Algé- 
rie de  parents  français.  Les  autres  étaient  ou  bien  les  Juifs 
indigènes  naturalisés  depuis  1870,  ou  bien  des  étrangers 
naturalisés  soit  volontairement  soit  automatiquement  en 
vertu  de  la  loi  de  1 889  concernant  les  enfants  nés  de 
parents  étrangers  sur  le  territoire  de  la  colonie. 

Ce  chiffre  apparaît  bien  faible  en  comparaison  de  la 
masse  des  indigènes,  et  même  de  la  forte  proportion  des 
Espagnols  ou  des  Italiens. 

L'immigration  n'entre  que  pour  une  part  très  minime 
dans  l'augmentation  du  nombre  des  Algériens  français. 
IVIalgré  les  avantages  de  toutes  sortes  que  présente  l'Al- 
gérie :  proximité  de  la  France,  vie  plus  facile  et  plus 
large,  climat  auquel  on  s'adapte  aisément,  cultures  sem- 
blables à  celles  du  Midi  de  notre  pays,  main-d'œuvre 
abondante,  etc.,  la  France  n'a  pas  assez  d'enfants  pour 
peupler  comme  il  conviendrait  une  terre  qui  constitue 
cependant,  à  tant  de  titres,  l'idéal  des  colonies  de  peu- 
plement. Même  les  régions  françaises  qui  fournissent 
encore  un  petit  contingent  régulier  d'émigrants  :  pays 
Basques  ou  vallées  alpestres,  continuent  d'envoyer  leurs 
fils  en  Argentine  ou  au  Mexique  plutôt  que  de  les 
diriger  sur  la  Nouvelle  France. 

La  fécondité  des  Français  transplantés  en  Algéne 
est  heureusement  beaucoup  plus  forte  que  dans  la  mère- 
patrie.  Il  en  est  de  même  pour  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens. C'est  ce  qui  assure  à  la  population  européenne  la 
perspective  non  pas  de  pouvoir  jamais  égaler  le  nombre 
des  indigènes  (l'accroissejnent  des  indigènes  est  relative- 
ment plus  grand  encore  que  celui  des  Européens),  du 
moins  de  maintenir  en  face  de  la  masse  Arabe  et  Kabyle 
un  contingent  assez  fort  pour  imposer  sa  volonté  et 
poursuivre  une  assimilation  difficile. 

Nota.  00  Noua  avons  vu  plus  haut  combien  l'accroissemenl 
normal  de  la  population,  tant  indigène  qu'européenne,  s'est  trouvé 
ralenti  dans  la  décade  de   1911 -1921. 

Les  Français  de  pure  race  sont,  en  majorité,  origi- 
naires de  nos  départements  du  Midi  :  Corse,  Hérauh, 
Gard,  Bouches-du-Rhône,  Pyrénées-Orientales.  D'autres 
sont  venus  du  Dauphiné,  du  Lyonnais.  Un  petit  nombre 
vinrent  d'Alsace-Lonaine  après  It  guerre  de  1870.  Ils 
composent  d'abord  la  majeure  partie  de  la  bourgeoisie 
urbaine  :  fonctionnaires,  médecins,  négociants,  industriels, 
grands  propriétaires,  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir,  la 
fortune,  l'influence.  Mais  à  côté  d'eux,  dans  la  campagne, 
se  développe  une  classe  sociale  non  moins  intéressante  : 
celle  des  petits  propriétaires  agricoles  ou  des  simples 
fermiers. 

Leur  multiplication  fut  toujours  Tobjel  essentiel  poursuivi  par  le 
Gouvernement.  Pour  vaincre  la  répugnance  que  notre  race  éprouve 
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à  s  expatrier,  et  comme  on  ne  pouvait  compter  sur  l'émigration 
volontaire,  on  fut  amené  à  instituer  la  colonisation  officielle  qui 
assurait  aux  nouveaux  venus  de  grands  avantages  :  concessions 
gratuites  de  terres,  de  maisons,  de  cheptel,  etc.  Cet  effort  n'a  pas 
donné  tous  les  résultats  qu'on  en  pouvait  attendre.  Nombre  de 
colons  sont  repartis  au  bout  de  peu  de  temps,  vendant  leurs  con- 
cessions à  des  étrangers  ou  même  à  des  indigènes.  On  ne  s'était 
pas  préoccupé,  au  moins  au  début,  de  placer  le  colon  dans  des 
lieux  tels  qu'il  puisse  tirer  de  sa  terre  un  réel  profit.  Les  voies  de 
communication,  notamment,  étaient  par  trop  Insuffisantes,  et  leur 
absence  empêchait  le  fermier  campé  en  plein  "  bled  "  de  vendre 
sa  récolte  à  prix  rémunérateur.  La  multiplication  des  routes  a  fait 
disparaître  en  partie  cet  inconvénient;  racclimatation  a  fait  son 
œuvre  :  les  fils  ont  profité  des  dures  épreuves  affrontées  par  leurs 
pères.  Oii  est  ainsi  parvenu  à  enraciner  dans  le  Tell  une  popula- 
tion de  fermiers,  de  métayers,  de  petits  propriétaires  français 
qu  est    venu    grossir  l'appoint    spontané  des  étrangers. 

On  évaluait,  en  1 923.  à  2 1  5  000  personnes  environ  le  nombre  des 
Européens  vivant  de  l'agriculture  et  de  l'élevage.  Ce  sont  eux  qui 
constituent  la  vraie  force  de  l'Algérie,  qui  lui  maintiennent  son  carac- 
tère de  colonie  de  peuplement,  et  qui  l'empêchent  de  se  transformer 
en  simple  colonie  d'exploitation. 

L'influence  d'un  climat  nouveau,  d'un  milieu  très 
différent  de  leur  pays  d'origine,  les  conditions  qu'impose 
la  mise  en  valeur  d'une  terre  vierge,  enfin  les  croisements 
entre  Français,  Italiens  et  Espagnols  tendent  à  faire 
naître  en  Algérie  une  race  nouvelle  qui  résume  et  con- 
dense les  qualités  et  les  défauts  des  trois  grandes  nations 
latines.  On  remarque  déjà  que,  même  physiquement, 
le  créole  algérien  ne  ressemble  plus  exactement  à  son 
compatriote  d'outre-mer  ;  le  teint  est  plus  clair,  la  phy- 
sionomie plus  vivante,  plus  colorée,  les  traits  plus  régu- 
liers. Travailleur  et  amoureux  de  la  terre  comme  le  pay- 
san français  ou  italien,  le  colon  algérien  est  beaucoup 
moins  routinier,  plus  instruit,  plus  porté  aux  innovations, 
aux  initiatives  hardies,  à  l'affût  de  toutes  les  découvertes, 
de  tous  les  progrès  scientifiques  qui  peuvent  améliorer 
le  rendement  de  son  domaine.  Par  contre,  au  contact  de 
l'indigène  et  de  l'Espagnol,  il  est  devenu  trop  souvent 
exclusif,  intolérant,  trop  passionné  pour  les  querelles  de 
personnes  ou  de  "  partis  ",  où  les  injures  tiennent  heu  de 
raison,  où  les  voies  de  fait  suivent  souvent  les  injures. 
Ce  sont  là  des  défauts  que  le  temps  et  la  réflexion  sau- 
ront corriger.  Il  importe  en  tous  cas  que  dans  cette  race 
nouvelle,  née  du  mélange  des  trois  peuples  latins,  le 
génie  français  ne  se  laisse  pas  absorber  ou  dénaturer  et 
corrompre,  mais  conserve  la  prééminence  à  laquelle  il  a 
droit. 

L'assimilation  du  naturalisé  de  fraîche  date  est 
une  nécessité  vitale  pour  l'avenir  de  l'Algérie  francise. 
Un  décret  de  loi  ne  suffit  pas  à  transformer,  du  jour  au 
lendemain,  un  Espagnol  pur  sang  en  un  Français  authen- 
tique. Cependant  cet  Espagnol,  devenu  Français  de  par 
la  loi,  jouit  de  tous  les  droits  civils  et  politiques  et  peut 
en  faire  l'usage  qui  lui  plaît.  Il  convient,  là  encore,  d'agir 
avec  prudence  et  de  mettre    tout   en  œuvre  pour  que 
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les  étrangers  qui  viennent  à  nous  adoptent  non  seulement  vers  les  siècles  notre  force  et  notre  gloire,  ce  par  quoi 
notre  langue  mais  notre  façon  de  penser,  notre  carac-  nous  avons  pris  dans  l'ensemble  des  nations  la  place 
tère.  notre  esprit,  nos  conceptions,   ce  qui  a  fait  à  tra-      e'minente  que  re'vèle  l'histoire  du  monde. 

Le  Gouvernement 


Au  de'but  de  la  conquête  on  considéra  l'Algérie 
comme  un  prolongement  pur  et  simple  de  la  France  et 
on  lui  donna,  en  même  temps  qu'une  organisation  admi- 
nistrative identique  à  la  nôtre,  notre  code  de  lois,  nos 
cadres  de  fonctionnaires,  des  institutions  politiques,  judi- 
ciaires, financières,  etc.,  calquées  sur  le  modèle  de  la 
Métropole.  Or,  '  '  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  de  nos 
lois  du  continent  qui  puisse,  sans  des  modifications  pro- 
fondes, s'appliquer  à  notre  empire  algérien  "  (J.  Ferry). 
On  a  mis  longtemps  à  s'en  convaincre,  et,  lorsque  de 
pénibles  expériences  nous  l'eurent  démontré,  on  eut 
quelque  peine  à  ne  pas  tomber  dans  l'excès  contraire 
qui  eût  consisté  à  donner  à  l'Algérie  une  autonomie 
complète  analogue  à  celle  de  l'Australie  ou  du  Ginada. 
Dans  ces  pays,  en  effet,  les  colons  anglais  forment  l'im- 
mense majorité  de  la  population  et  les  indigènes  ne 
comptent  pas.  En  Algérie,  au  contraire,  la  considérable 
supériorité  numérique  d'indigènes  encore  barbares,  et,  par- 


mi les  Européens  même,  la  forte  proportion  d'étrangers 
eussent  placé  l'élément  français  dans  une  infériorité  non 
seulement  intolérable,  mais  dangereuse  au  plus  haut  point. 
On  est  aujourd'hui  parvenu  à  donner  à  l'Algérie  un 
régime  mixte  qui,  tout  en  la  maintenant  dans  des  rapports 
étroits  avec  la  mère-patrie,  lui  assure  cependant  le  meixi- 
mum  d'autonomie  compatible  avec  les  conditions  très 
particulières  où  elle  se  trouve. 

Le  lerriloire  civil  de  l'Algérie,  d'où  l'on  a  délaché, en  1905,  le: 
quatre  Territoires  mililaircs  du  Sud  (  Aln-Sefra,  Ghardala,  Touggourt 
Oasis)  est  encore  divisé  en  trois  Déparlemenis  ;  Oran,  Alger,  Cons 
tanline.  sulxiivisés  en  arrondissements  et  nommant  au  suffrage  un 
vcrscl  leurs  sénateurs  (3),  leurs  députes  (6),  leurs  conseillers  gêné 
raux.  Seuls  ont  droit  de  vole  les  Français  nés,  les  juifs,  les  élran 
gers  el  les  indigènes  naturalisés.  Ce  sont  encore  les  Chambres  métro 
politaines  et  le  Gouvernement  français  qui  décident  en  dernier  res 
sort  de  toutes  les  grandes  questions  algériennes,  contrôlent  le  budge 
de  la  colonie,  nomment  les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique 
de  la  Irésorcrie.  de  la  justice.  Mais  d'abwrd.  à  la  lêle  de  la  colonie 
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se  trouve  un  gouverneur  dont  les  pouvoirs  ont  été  considérablement 
augmentés  et  tendent  sans  cesse  à  s'accroître.  11  est  le  chef  suprême 
des  commandants  de  la  marine  et  du  corps  d'armée  d'Algérie, 
des  administrations,  âei  domaines  et  des  forêts.  On  doit  le  con- 
sulter pour  les  nominations  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  appar- 
tenant aux  services  qui  ne  dépendent  pas  encore  directement  de  lui. 
il  a  la  haute  main  sur  toute  la  politique  indigène,  correspond 
directement  avec  les  représentants  supérieurs  de  la  République  en 
Tripolitaine,  Tunisie  et  Maroc.  Les  préfets  et  les  sous-préfets  pla- 
cés immédiatement  sous  ses  ordres  tendent  à  cesser  d'être  des  per- 
sormages  politiques  pour  consacrer  leur  activité  au  contrôle  direct 
et  personnel  des  affaires  de  leur  circonscription.  L'administration 
communale  s'est  adaptée  aux  conditions  particulières  du  pays.  On 
distingue  les  communes  de  plein  exercice  dans  les  régions  ou  les 
colons  sont  nombreux,  les  communes  mixtes,  ou  indigènes,  dans  les 
autres.  Des  notables  indigènes,  des  conseils  municipaux  en  pays 
Kabyle  sont  associés  à  l'administration.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le 


statut  personnel  des  indigènes  :  successions,  mariages,  etc.,  la  loi 
musulmane  est  demeurée  en  vigueur.  Enfin  l'Algérie  a  conquis 
depuis  1 903  son  autonomie  forestière.  Elle  a  ses  commissions  spé- 
ciales qui  s'occupent  des  questions  de  transport,  de  justice,  d'ensei- 
gnement, de  colonisation.  Elle  a  surtout,  depuis  1 898.  son  budget 
spécial  que  discutent  et  votent  annuellement  une  Assemblée  élective 
et  des  délégations  financières  composées  de  Français  et  d'indigènes. 

Ainsi,  de  plus  en  plus,  l'administration  algérienne  tend 
à  se  débarrasser  des  entraves  imposées  par  la  métropole 
suivant  des  conceptions  désuètes.  Elle  s'est  assouplie, 
s  est  adaptée  aux  conditions  locales.  Sans  être  un  Etat 
autonome  au  même  titre  que  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande  ou  le  Canada,  l'Algérie  a  cependant  une  indé- 
pendance assez  grande  pour  évoluer  avec  la  liberté  qui 
est  le  facteur  nécessaire  de  sa  prospérité. 


Répartition  de  la  Population.  Les  Villes 


GÉNÉRALITÉS.  £>£>  Province  de  Constantine  : 
87  302  kilomètres  carrés,  2  118  446  habitants,  dont 
118  000  Européens. 

Province  d'Alger  :  54  540  kilomètres  carrés, 
1  720881  habitants,  dont  250000  Européens. 

Province  d'Oran  :  65897  kilomètres  Ccurés 
I  230195  habitants,  dont  278000  Européens. 

(Recensement  de  mars  1911.  Nous  n'avons  pas  encore  le 
détail  du  recensement  de  1921  dont  nous  donnons  plus  haut  les 
chiffres  globaux.) 

La  Province  de  Constantine  est  non  seulement  la  plus 
vaste  et  la  plus  peuplée,  mais  aussi  celle  des  trois  Pro- 
vinces où  la  proportion  des  indigènes  par  rapport  aux 
Européens  atteint  le  taux  le  plus  élevé.  L'abondance  et 
la  régularité  relatives  des  pluies,  l'étendue  des  terres 
arables  ont  en  effet  de  longue  date  conduit  ces  popula- 
tions indigènes  à  se  fixer  plus  ou  moins  fortement  au  sol, 
et  à  devenir  des  agriculteurs  sédentaires.  C'est  même 
la  présence  d'une  classe  considérable  de  petits  proprié- 
taires indigènes  qui  a  rendu  plus  difficile  l'acquisition  du 
sol  par  les  nouveaux  venus  et  a  raréfié  leur  nombre.  Des 
raisons  identiques  écartent  les  Européens  de  la  Grande 
Kabylie  comprise  dans  la  Province  d'Alger.  La  densité 
de  la  population  berbère  y  atteint  90  habitants  en 
moyenne  au  kilomètre  carré  et  monte  a  250  dans  la 
commune  mixte  du  Djurdjura.  Par  contre,  la  mise  en 
valeur  des  plaines  de  la  Mitidja,  des  Béni  Sliman,  du 
Chelitf,  du  Sersou  est  l'œuvre  des  Européens  qui  ont 
pu  s'y  fixer  sans  être  gênés  par  la  présence  des  propriétaires 
indigènes.  Dans  la  Province  d'Oran,  le  moindre  morcel- 
lement du  sol,  une  vie  plus  pastorale  que  proprement  agri- 
cole. Il  raréfaction  même  des  indigènes  ont  grandement 


PROVINCE  D'ALGER.  .O>0  Alger,  la  capitale 
de  la  colonie,  a  207  000  habitants  dont  58  000  indigènes 
seulement.  Elle  absorbe  donc  à  elle  seule  plus  de  la 
moitié  de  la  population  européenne  de  la  province. 

Ce  n'était,  à  l'époque  romaine,  qu'un  marché  secondaire,  Icosium, 
dépendant  de  Caesarea  (Cherchell).  Les  pachas  turcs  en  firent  une 
place  forte  et  un  nid  de  pirates.  Les  Français  y  créèrent  un  port 
considérable  protégé  par  deux  puissantes  jetées.  Une  large  avenue  ; 
le  boul  evard  de  la  République,  déroule  en  face  de  la  rade  la  file 
de  ses  hautes  maisons  luxueuses  et  recouvre  les  docks  nichés, 
faute  de  place,  sous  les  voûtes  du  boulevard.  Autour  de  ce  boule- 
vard, les  nouveaux  quartiers  européens  se  continuent  sur  la  colline 
de  la  Kasbah  par  les  ruelles  étroites,  souvent  en  escaliers,  les  mai- 
so  ns  pittoresques  des  indigènes.  Le  long  de  la  mer,  Mustapha  au 
Sud,  Bab-el-Oued  au  Nord  font  maintenant  partie  intégrante  de  la 
cité.  "  Des  tramways  élecjfiques  courent  sur  les  rues  principales 
s'enfoncent  dans  la  banlieue,  dessinent  l'assaut  de  la  Kasbah;  mai- 
sons d'habitation,  magasins,  banques,  théâtres  sont  à  l'instar  des 
grandes  villes  de  France,  mais  c'est  pourtant  une-  France 
d'Afrique  par  le  coudoiement  des  indigènes  avec  les  Européens,  les 
ombelles  des  palmiers  abritant  les  kiosques  des  squares,  le  style 
joliment  mauresque  des  plus  nouveaux  édifices  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  la  gaieté  des  fruits  murs  aux  étalages  en  plein  hiver. 
(H.  Lorln.) 

Autour  d'Alger  des  villas  somptueuses  s'étagent  sur 
les  pentes  d'El-Biar  et  de  Bouzarea.  La  côte  du  Sahel 
jusqu'à  Cherchell  (10000  habitants),  l'antique  capitale 
du  roi  Juba,  est  couverte  de  jardins  maraîchers  soute- 
nus par  des  murets  de  pierre  sèche,  et  cultivés  avec 
science  par  des  horticulteurs  Maltciis  ou  Mahonnais 
(primeurs  de  Guyotville,  de  Staouéli,  etc.).  Derrière 
les  collines  du  Sahel,  la  plaine  de  la  Mitidja,  longue  de 
1 00  kilomètres,  large  de  25,  autrefois  vaste  marais  insa- 
lubre,   aujourd'hui    drainée,  assainie,    merveilleusement 


facilité  la  colonisation  blanche.  C'est  sur  celte  partie  de  cultivée,  est  une  sorte  d'immense  "  huerta  "  couverte  de 

1  Algérie  que  porte  l'effort  le  plus  opiniâtre  du  peuple-  vignes,  de  céréales,  de  bois  d'orangers  et  d'oliviers,  de 

ment  européen,  et  l'ouverture  de  relations  directes  avec  jardins,  de  fleurs  et    de    fruits.    Au  centre  :  Boufarik 

le  Maroc  Oriental  ne  peut    qu'accentuer  cette  tendance  (11000    habitants)   et  Sidi-Moussa:    sur    les   bords    : 
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LEDÉMASCLAI^t ULs  (IiE-NE^-LlECL;.  On  ..mu.  .„  ,1,,..,.  smjuim 

a  htctara  Je  foritt.Ce  mol  dêitane  le  plia  toucent.  non  paj  de  grandes  tutoies  sem- 
Nobles  à  ctlleï  de  l'Europe  maritime,  mats  des  maquis  plus  ou  moins  épais  où  tes 
truuires,  les  eysles.  les  iuisaons  de  iuiutien.  de  lenlihiuet.  J'oliciers  samuts.  Je 


pulmict,  noms  loni  domines  ça  et  la  par  quelques  arbres  plus  élevés  :  chênes  verts 
chiries.liiees.  piris  d'Alep,  caroubiers,  etc.  1^  loréli  de  chénes-liiea.réguliirement 
exploitées,  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  et  celles  qui  donnent  les  plus  beaux 
revenus,  ElUt  couvrent 500 000  hectares  environ.  CI.  Neubdein 
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RUE  DU  VIEIL  ALGER.  Des  musulmanes 
presque  entièrement  voilées  passent  dans  une  des 
ruelles  étroites,  sombres  et  fraîches,  gui  zigzaguent 
aux  flancs  de  la  Kasbah. 


UN  COIN 

DE 

TLEMCEN.    TIemcen  1 

ut,   au 

XV  ^J  siècle. 

une 

des  plus 

grandes  c 

tés  du 

monde 

musulman. 

Elle 

conserve 

de    cet 

illustre 

passé 

quelques  très 

belles  mosquées 

TLEMCEN  :  INTÉRIEUR    DE    MOSQIJÉE. 

Ces  arcs  élégants,  ces  murs  sobrement  décorés  de 
fines  arabesques  confirment  ce  que  nous  venons  de 
dire    sur    l'intérêt    des    sanctuaires    de    TIemcen. 


CONSTANTINE  :  PONT  D'EL  KANTARA.  Constantine  est  bâtie  sur  un 
promontoire  que  ceignent  les  gorges  profondes  du  Rummel,  C'est  une  position  si 
naturellement  forte  que,  dès  l'époque  pré-romaine,  elle  fut  la  capitale  des  rois  de 
Numidie,  et  que  dans  le  cours  des  siècles,  elle  ne  subit    pas  moins  de  80  sièges! 


RUINES  ROMAINES  A  TEBESSA,  La  moderne  Télessa  est  comme  tant 
d'autres  cités  algériennes  ou  lunisiennes,l'hérilière  d'une  ville  romaine,  Téveste, 
fondée  au  temps  de  V  espasien  et  qui  dut  à  son  heureuse  situation  stratégique  et 
commerciale  une  remarqualle  prospérité.  CI.  FrÉCHON. 


.*\^j-HILUR  AR>^£E.  La  p/m  austère  ïiVrO;t'c;7tf  camctétise  la  maison  arabe. 
D'V.-'zic  fratchettr  ok^LTc  de  la  chcmb>e.ur.  rci  de  lamUre  éclaire  les  murs  de  terre 
rii.î  C— -  ï'-i-'  ustensiles  de  cuivre  eu  de  botJ,  dez  enfants  qui  iomnotent,  unefileuse 
-itq-^T^uiUezlzKar^rrxTnt  drapée  dans  le  pHs  de  se  t:aLtr;  gandourah.Cl  FrÊCHON. 
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FILLETTES  ARABES  JOUANT  A  LA  POUPEE.  Prêt  de  la  lente  qui  s'appuie 
aux  troncs  des  palmiers,  la  maman  ou  la  grande  sœur  prête  des  discours  abondants 
et  imagés  à  une  informe  poupée  que  contemplent,  émerveillés  d  amusants  petits  bons- 
hommes au  gros  ventre  perdus  dans  les  plis  de  leurs  longs  burnous.     CI.    FréCHON. 


L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 


Blldah  (33  000  habitants)  Chiffa.  Marengo.  Arba. 
Rovigo  sont  les  centres  prospères  de  ce  riche  terroir. 

A  l'Elst  de  la  Mitidja,  la  Grande  Kabylie  est  encore  à 
peine  effleurée  par  la  colonisation  européenne.  Fort- 
Nalional.  à  900  mètres  d altitude,  surveille  les  innom- 
brables villages  berbères  perchés  sur  les  pitons  du 
Djurdjura.  Tizi-Ouzou  dans  la  vallée  de  l'Oued  Sebaou. 
les  petits  ports  de  Dellys  (  1 2  000  habitants)  et 
d'.Azeffoun  ne  groupent  qu'un  faible  nombre  de  familles 
de  fonctionnaires,  de  pêcheurs,  de  colons  perdus  dans  la 
masse  des  Berbères. 

Au  Sud  d'Alger,  les  terres  élevées  du  Titteri  sont 
entaillées  par  des  brèches  abruptes  qui  conduisent  d'une 
part  à  la  vaJlée  du  Chelifî,  de  l'autre  aux  hautes  plaines 
des  Beni-Sliman  et  des  .'\rib.  La  voie  ferrée  d'Alger  à 
Oran  passe  a  .Affroum,  à  la  station  thermale  d'Hammam- 
Rhira  et  atteint  Miliana  (9000  habitants),  ancienne  for- 
teresse romaine  au  sommet  d'un  promontoire  qui  domine 
de  300  mètres  la  plaine  du  Cheliff.  Une  autre  voie 
mène  à  Médéa  (15000  habitants),  ville  commerçante, 
intermédiaire  entre  les  plateaux  et  le  Tell.  La  culture  de 
la  Vigne,  des  céréales,  I  élevage  savant  du  mouton  et 
du  cheval  attirent  dans  toute  la  région  un  nombre  crois- 
sant de  colons  européens  qui,  se  fixant  à  Aumale,  Ber- 
roue.ghia.  Damiette.  etc.,  retrouvent  dans  ces  contrées 
élevées  aux  rudes  hivers,  mais  saines  et  pittoresques,  le 
charme  familier  des  paysages  de  France. 

Le  couloir  encaissé  du  Chelifï  apparaît,  du  promon- 
toire de  Miliana,  comme  une  steppe  triste,  dénudée,  très 
sèche  et  très  chaude,  où  1  on  parvient,  cependant,  par  l'irri- 
gation à  développer  de  belles  cultures  sur  les  cônes  de 
déjection  étalés  par  les  torrents  descendus  des  montagnes. 
Affreville.  les  .Attafs,  Orléansville  (14000  habitants). 
Malakoff  se  succèdent  au  pied  de  l'Ouarsenis.  Au  Nord, 
le  massif  du  Dahra  manque  de  bonnes  routes  et  n'est 
guère  habité  que  par  des  tribus  berfjères  ou  arabes.  Sur 
la  cote,  Ténès(3  000  habitants),  petit  centre  de  coloni- 
sation européenne,  exporte  des  primeurs  et  du  bétail.  Au 
Sud,  le  massif  de  l'Ouarsenis,  bien  arrosé,  se  couvre  de 
splendides  forêts  de  cèdres  qui  entourent  Tenied  el  Haad- 
La  colonisation  l'évite,  cependant,  et  se  porte  de  préfé- 
rence sur  le  plateau  du  Sersou  qui  offre,  aux  confins  des 
steppes  désertiques,  une  zone  étendue  de  bonnes  terres 
labourables  (villages  de  Taine.  Victor-Hugo,  Bur- 
deau,  etc.). 

Par  le  Chelift  on  entre  dans  la  province  d'Oran.  Le 
couloir  du  fleuve  s'élargit  d'abord  dans  les  plaines  de 
Relizane,  ancien  lac  comblé  dont  les  alluvions  se  couvrent 
de  vignes  el  de  céréales.  L'élément  espagnol  y  domine 
nettement  comme  dans  tout  le  reste  de  la  province.  Puis 
on  pénètre  dans  la  vaste  plaine  du  Sig.  encore  en  grande 
partie  inculte,  marécageuse,  coupée  de  petits  fossés  et 
d  étangs  salins,  parcourue  par  les  troupeaux  des  nomades. 


Partout  où  l'eau  n'est  pas  artificiellement  aménagée, 
l'aspect  d'été  est  celui  d'un  damier  craquelé,  sur  lequel 
pèse  une  température  accablante  ;  les  centres  fondés 
dans  la  plaine  s'abritent  derrière  des  rideaux  d'arbres,  et, 
dans  l'aridité  ambiante,  se  détachent  comme  des  oasis. 
Lî  vie  se  porte  soit  sur  la  bordure  montagneuse  du 
Sud  où  de  gros  bourgs  :  Perrégaux  (  I  I  000  habitants), 
Saint- Denis  du  Sig  (12  000  habitants),  utilisent  pour 
leurs  plantations  les  eaux  de  l'Oued  Habra  et  de  l'Oued 
Sig,  retenues  par  de  puissants  barrages,  soit  sur  la  côte 
suffisamment  arrosée,  et  par  endroits  bien  cultivée.  Mos- 
taganem  (25  000  habitants)  exporte  les  moutons  des 
plateaux  et  est  le  principal  marché  des  colons  de  Maza- 
gran, Pélissier,  Rivoli,  etc.  Arzeu  (6000  habitants), 
l'une  des  meilleures  rades  naturelles  de  l'Algérie,  sert  de 
port  d'appoint  à  Oran. 

Oran,  le  chet-licu  de  la  province,  compte  146  000  habilanls,  en 
majorité  espagnols,  naturalisés  on  non,  qui  se  concentrent  surtout 
dans  le  quartier  de  la  marine,  la  vieille  ville,  les  alentours  de  U 
gare.  Reliée  par  voie  ferrée  non  seulement  aux  plaines  fertiles  de 
TIemcen,  de  Bel-Abbès,  de  Mascara,  mais  aux  sleppes  des  Hauts- 
Plateaux  et  au  Sahara  (Ain  Sefra,  Colomb- Bechar),  Oran  exporte 
l'alfa,  les  moutons,  les  céréales.  Elle  s'est  donnée  une  industrie 
prospère  (manufactures  de  tabac,  minoteries,  distilleries).  Enfin 
l'ouverture  de  la  voie  ferrée  qui.  par  Oudjda,  alteint  Guercif  sur  la 
Mouloula,  fait  d'Oran  le  débouché  naturel  de  tout  le  Maroc 
Oriental.  Elle  a  devant  elle  un  magnifique  avenir  et  il  ne  serait 
point  surprenant  que,  dans  un  délai  peut-être  assez  court,  Oran 
l'emportât  sur  Alger,  sinon  par  l'influence,  du  moins  par  le  chiffre 
de  la  population  el  la  valeur  des  transactions. 

La  côte  occidentale  que  dominent  les  monts  des 
Traras  et  du  Ftlhaoucen  a  comme  débouché  les  petits 
ports  de  Beni-Saf,  exportateur  de  minerai  de  fer,  de 
Nemours  et  du  Kiss.  A  l'intérieur,  Aïn  Temouchent 
(8000  habitants)  est  au  centre  d'une  région  fertile  qui 
produit  des  grains,  des  oranges,  du  bétail.  Sidi-Brahim 
rappelle  l'héroïque  défense  de  rxos  soldats  tombés  en 
1845  dans  un  guet-apens  tendu  par  Abd  el  Kader. 

Derrière  les  monts  des  Traras  et  du  Tessala,  les  hautes 
plaines  de  Mascara,  Bel-Abbès  et  TIemcen  comptent 
parmi  les  régions  les  plus  prospères  de  l'Algérie,  celles 
qui  se  développent  le  plus  vite  et  où  la  colonisation  euro- 
péenne se  porte  de  préférence.  Le  climat  est  très  sain, 
l'eau  ne  manque  pas.  car  les  nuages  venus  de  la  Médi- 
terranée se  condensent  sur  les  pentes  Nord  des  montagnes. 
et  le  sol  une  fois  défriché,  nettoyé  des  palmiers  nains,  des 
lentisques  qui  l'encombrent,  se  montre  d'une  remarquable 
fertilité.  Mascara  (27  000  habitants),  a  6(X)  mètres  d'alti- 
tude, est  l'ancienne  capitale  d  .Abd  el  Kader.  Elle  domine 
la  plaine  d'Egris  couverte  de  vignobles  et  de  champs  de 
blé  (Palikao,  Cacheron).  Sidi-Bel-Abbès  (500  mètres 
d'altitude).  créée  sous  Louis-Philippe,  compte 
36000  habitants.  C'est  ta  principale  garnison  de  la 
Légion  étrangère  et  le  centre  d'un  riche  terroir  où  les 
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céréales  donnent  de  magnifiques  rendements.  Tlemcen,  à 
800  mètres  d'altitude,  était  à  l'époque  romaine,  sons  le 
nom  de  Pomaria,  une  station  d'étapes  sur  la  route  con- 
duisant au  Maroc.  Très  prospère  aux  XIV®  et  XV*"  siècles 
sous  la  dj-nastie  arabe  des  Ouadites  qui  y  construisirent 
la  charmante  mosquée  de  Sidi  ix)u  Médme,  elle  connut 
sous  la  domination  turque  une  période  de  décadence  à 
laquelle  l'occupation  française  a  mis  fin. 

Tlemcen  est  aujourd'hui  peuplée  de  plus  de 
40  000  habitsmts  parmi  lesquels  on  compte  un  bon 
nombre  d'indigènes  instruits  qui  participent  directement  à 
la  mise  en  valeur  du  sol.  La  culture  de  la  vigne,  de 
l'olivier,  des  céréales  réussit  à  merveille  soit  à  Tlemcen 
même,  soit  autour  des  petits  centres  de  colonisation  : 
La  Moricière,  Turenne,  Lalla  Marnia,  qui  se  conti- 
nuent à  l'Ouest  en  terre  marocaine  par  les  jcwdins 
d'Oudjda. 

Enfin,  sur  les  pentes  méridionales  des  monts  de  Tlem- 
cen, des  Daïas  etdeSaïda,àla  lisière  des  Hauts-Plateaux, 
la  pluie  est  encore  suffisante  pour  favoriser  la  croissance 
des  forêts  et  permettre  l'extension  des  cultures.  A 
Magenta,  Franchetti,  Saïda,  Tiaret,  des  colons  euro- 
péens produisent  du  blé,  s'occupent  du  commerce  des 
laines,  du  bétail  et  de  l'alfa. 

PROVINCE  DE  CONSTANTINE.  00 
Constantine,  chef-lieu  de  la  province,  est  bâtie  sur  un 
promontoire  entouré  de  trois  côtés  par  les  gorges  pro- 
fondes du  Rummel. 


C'était  une  position  si  naturellement  indiquée  pout  rétablisse- 
ment d'une  place  forte  que,  dès  l'époque  pré-romaine,  elle  était, 
sous  le  nom  de  Cirta,  la  capitale  militaire  des  rois  de  Nnmidie  et 
que,  dans  le  cours  des  siècles,  elle  ne  subit  pas  moins  de  quatre- 
vingts  sièges!  Elle  ccmpte  aujcuid'Kui  73  COO  habitants,  dont  plus 
de  la  moitié  indigènes,  entassés  dans  les  ruelles  étroites  "  où. 
grouille  une  fourmilière  bumaine,  entre  des  boutiques  minuscules 
de  cordoimiers,  de  selliers,  de  tisserands,  des  cafés  maures,  des 
rangées  de  négresses  accroupies,  vendeuses  de  pain.  "  Constantine 
est  non  seulement  un  grand  marcbé  placé  à  la  limite  du  Tell  et 
des  plateaux,  mais  aussi  une  ville  industrielle  où  l'on  fabrique  des 
semoules  et  des  pâtes  alimentaires,  où  l'on  tisse  la  laine  pour  la  con- 
fec  tion  des  burnous. 


Toute    la   région  des  hautes  terres  bien  anosées  qui 

I     s'incline  au  Nord  vers   la  mer,   à  l'Est  vers  la  vallée  de 

I     la  Medjerda,  renferme  un  grand  nombre  de  districts  au 

1     sol  gras  et  fécond  que  mettent  en  valeur  des  colons  euro- 

'     péenset  des  cultivateurs  indigènes.  Ces  derniers,  d'abord 

simples   auxiliaires  agricoles,   "  arrivent  peu  à  peu  à  la 

petite,  voire  à  la  grande  propriété  "  et  transforment  leurs 

méthodes  rudimentaires  à  l'exemple  de  leurs  voisins  fran. 

çais.  Ribeauvillé,  Belforl,    Miia,  Semendou,  Bizot  dans 

le  bassin  du   Rummel,  Clauzel,  Guelma  (13  000  habi- 

;     tanfs),    Duvivier  sur   les  bords  de  la   Seybouse.     Souk 


Ahras  (8000  habitants),  l'ancienne  Thagaste,  patrie  de 
saint  Augustin,  sur  la  Haute-Medjerda,  sont  les  centres 
les  plus  notables  de  cette  région  prospère.  Sur  la  côte,  la 
riche  plmne  de  Bône  aux  terres  noires  plantées  d'oliviers, 
d'orangers,  couvertes  de  vignes  et  de  champs  de  blé,  s'ar- 
rondit autour  du  massif  de  l'Edough.  Randon,  Mondovi. 
Penthièvre  se  sont  placés  sur  le  rebord  de  la  montagne 
forestière.  Bône,  l'ancienne  Hippone  où  seiint  Augustin 
écrivit  la  Cité  de  Dieu,  compte  42  000  habitants.  Son 
port,  très  actif ,  expédie  non  seulement  des  vins,  des  céréales, 
des  fruits  du  Tell,  mais  aussi,  et  de  plus  en  plus,  les 
minerais  de  l'Edough  et  de  l'Ouenza,  les  phosphates 
venus  de  Tébessa. 

A  l'Ouest  de  Bône,  au  débouché  de  l'Oued  Saf-Saf 
(centresde  Danrémont,  Vallée,  Saint-Charles),  Philippe- 
ville  est  une  cité  neuve  fondée  en  1838  sur  les  ruines 
de  Rusicada  pour  servir  de  port  à  Constantine.  Ses 
32000  habitants,  dont  20000  Européens,  s'occupent  du 
transit  des  céréales,  du  bétail,  des  lièges,  des  oranges, 
produits  dans  tout  le  Tell  Constantinois.  Collo  exporte 
les  lièges  du  cap  Bougaroum.  Djidjelli  est  le  débouché 
des  laines  et  des  grains  produits  par  les  indigènes  de  la 
Petite-Kabylie.  Bougie  (18  000  habitants),  ancienne  cité 
romaine,  port  bien  abrité  et  très  sûr,  doit  beaucoup  à  la 
colonisation  lyonnaise  qui  s'est  intelligemment  attachée  à 
mettre  en  valeur  la  vallée  de  l'Oued  Sahel  et  a  su  créer 
non  seulement  des  champs  de  céréales,  des  vignes,  des 
vergers  très  prospères,  mais  aussi  des  industries  telles  que 
■  tuileries,  savonneries,  fabriques  de  chaux,  etc. 

Derrière  les  monts  de  Constantine  et  de  la  Petite 
Kabylie,  la  haute  plaine  de  Sétif,  aux  hivers  très  froids, 
aux  printemps  pluvieux,  aux  chauds  étés,  se  prêle  admi- 
rablement à  la  grande  culture  des  céréales.  Sétif,  avec 
26000  habitants,  en  est  le  centre.  Vers  l'E^t,  les  champs 
de  Saint-Arnaud,  Chateaudun,  Aïn  Mila,  Aïn-Be'ida, 
entourent  les  dépressions  semi-désertiques  des  Chotts 
Constantinois.  Sur  la  frontière  tunisienne,  Tebessa  exploite 
de  célèbres  gisements  de  phosphate  de  chaux.  Sur  les 
pentes  Nord  de  l'Aurès,  Batna  (10  000  habitants)  a 
remplacé  les  antiques  cités  romaines  de  Lambèse  et  de 
Thimgad,  cette  Pompé'i  algérienne  qui  dresse  ses  colormes 
et  ses  arcs  de  triomphe  dans  la  solitude  silencieuse  des 
steppes.  Kenchela  surveille  le  débouché  Nord-Est  du 
massif.  Aïn  Touta  garde  le  défilé  d'EI  Kantara  où  passe 
la  hgne  de  Biskra.  Cette  dernière  (9  000  habitants) ,  placée 
au  seuil  du  Sahara,  est  la  plus  aisément  accessible  des 
oasis  algériennes.  Aussi  est-elle  devenue  une  station 
hivernale  très  fréquentée  où  de  beaux  hôtels,  des  villas 
coquettes  s'élèvent  près  des  gourbis  indigènes  habités 
par  les  Ouled  Na'il.  Au  Sud,  un  chapelet  d'oasis  s'alignent 
le  long  de  l'Oued  Ghir  jusqu'à  Ouargla,  par  Touggourt, 
qu'atteint  aujourd'hui  le  chemin  de  fer.  A  1  Ouest,  les 
oasis    des   Zibans,    les  steppes  clairsemées  de  l'Oued 
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Djedi,  terrain  de  parcours  dej  Oaled  Naïl  et  des  Lar- 
bas,  les  palmeraies  et  les  jardins  de  Laghouat  conduisent 


aux   oasis  du    Sud  Oranais  et    Marocain  (El  Abiad, 
Figuig,  etc.). 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


GÉNÉRAUTÉS 

Pendant  la  période  de  l'occupation  romaine,  le  Tell  algérien 
fut  soigneusement  irrigué  et  cultive.  Il  suffisait  non  seulement  à 
l'entretien  d:  la  population  indigène  ou  immigrée,  mais  expédiait 
en  Italie  du  bétail,  de  l'huile  et  des  graisses.  La  chute 
de  l'Empire,  les  invasions  des  Vandales  et  des  Arabes  rui- 
nèrent l'agriculture  savante  introduite  par  Rome  ;  les  routes, 
le»  réservoirs,  les  citernes,  les  aqueducs  disparurent  et  la  civilisation 
fit  place  à  la  barbarie.  Livrés  à  eux-m-m;s,  les  indigènes  se  bor- 
nèrent à  prodjire  pardss  procédés  rudimentaires  le  peu  qui  suffi- 
sait à  leurs  buoins.  L'insécurité  générale,  les  guerres  continuelles 
paralysaient  le  C3:n  n!rc;:  intcriejr.  Lti  tran)p:>rts  se  faisaient  à 
dos  d'animaux  sur  de  mauvaises  pistes.  Les  ports  n'étaient  que  des 
rade»  foraines  d'accès  difficile.  C;p:ndint,  en  dépit  des  difficultés 
de  toutes  sorte»  créées  par  la  tyrannie  des  beys  turcs  et  la  piraterie 
barbaresque,  des  échanges  se  produisirent  à  partir  du  XV1°  siècle 
entre  l'Eiropî  et  l'Afrique.  Lts  négociants  marseillais,  notamment, 
venaient,  de  tempj  à  autre,  charger  à  la  Calle,  à  Bougie,  à  Arzeu 
du  corail,  des  blés,  des  cuirs,  des  tapis,  des  laines,  du  bétail.  On 
sait  que  notre  expédition  d'Alger  eut  pour  cause  première  un  diffé- 
rend financier  entre  des  marchands  juifs  d'Alger  soutenus  par  le 
dey  Hussein,  et  des  armateurs  marseillais,  au  sujet  de  livraisons  de 
grain?  faites  au_Directoire. 

Depuis  1830,  des  progrès  merveilleux  ont  été  réalises. 
A  peine  nos  troupes  furent-elles  installées  d'une  façon 
fout  à  fait  précaire  dans  quelques  ports  de  la  côte,  que 
les  premiers  colons  arrivaient  et  commençaient  à  défricher 
les  plaines  littorales,  luttant  à  la  fois  contre  les  razzias  des 
indigènes  et  contre  la  malaria.  A  mesure  que  s  étendait 
notre  occupation,  le  nombre  des  immigrants  augmentait, 
nous  permettant  de  réaliser  en  Algérie  le  beau  programme 
résumé  par  Bugeaud  dans  sa  devise  célèbre  :  '  Ense  et 
aratro,"  Par  l'épée  et  par  la  charrue.  "  En  dépit  des 
hésitations,  des  atermoiements,  des  maladresses  forcément 
commises  dans  un  pays  dont  on  ignorait  tout,  des  routes 
se  construisaient,  puis  des  voies  ferrées.  On  dressait  la 
carte  du  pays,  on  étudiait  les  modalités  de  son  climat,  la 
multiplicité  de  ses  ressources.  Les  champs  de  céréales, 
les  vignes,  les  jardins  gagnaient  chaque  année  du  terrain 
aux  dépens  des  marais  et  de  la  brousse.  La  Mitidja,  les 
environs  de  Bône  et  d  Oran  furent  occupés  d'abord.  Puis 
les  colons  gravirent  les  pentes  des  monts,  atteignirent  les 
hautes  plaines  intérieures,  pénétrèrent  jusqu'à  la  lisière 
des  plateaux  désertiques.  Aux  ressources  de  l'agriculture 
s'ajoutèrent  les  profits  de  transactions  faites  avec  les  pas- 
teurs indigènes  possesseurs  de  troupeaux  de  moulons. 
Enfin  l'exploitation  des  forêts,  de  l'alfa,  des  mines  de  fer 
et  de  zinc,  des  gisements  de  phosphates,  compléta  la  riche 
série  des  produits  algériens. 

Aussi  la  valeur  totale  du  commerce  algérien,  qui  était 


d  une  dizaine  de  millions  seulement  avant  la  conquête,  de 
85  000000  en  1850  et  de  545000000  en  1890,  avait- 
elle  atteint,  en  1913.  1  177000000  de  francs  dont 
667330000  aux  importations  et  510000000  aux 
exportations.  En  1920,  les  chiffres  ont  été  de 
2325  000000  aux  importations,  et  de  1450000000 
aux  exportations,  soit,  au  total,  4  1 75  000  000  de  francs. 
Si  l'on  songe  que  le  nombre  des  Français  de  pure  race 
habitant  l'Algérie  ne  dépassait  pas,  cette  année-là, 
300  000,  et  que  le  total  des  Européens  n'était  que  de 
676  000  individus,  on  ne  peut  qu'admirer  sans  réserve 
ces  magnifiques  résultats  dont,  mieux  que  de  longs  com- 
mentaires, la  valeur  des  transactions  est  l'indiscutable 
témoignage. 

L'AGRICULTURE 
L  Algérie  produit  avant  tout   des  cérécJes  et  du  vin . 

CEREALES.  ^^  La  culture  des  céréales  se  pra- 
tique dans  toute  la  région  du  Tell  suivant  des  procédés 
fort  différents.  L'indigène  ne  produit  guère  que  du  blé 
dur  et  de  l'orge.  Il  se  contente,  en  général,  de  gratter 
avec  une  charrue  très  primitive  la  surface  d'un  sol  mal 
défnché,  ignore  I  usage  des  fumures  et  n'obtient  qu'un 
rendement  aussi  maigre  qu'aléatoire,  l.es  Européens  ont 
introduit  la  culture  du  blé  tendre.  Ils  ont  développé  celle 
de  l'orge  et  de  1  avoine.  Ils  obtiennent,  grâce  à  des 
méthodes  scientifiques,  aux  fumures  appropriées,  à  un 
outillage  perfectionne,  des  rendements  qui,  sans  égaler 
ceux  des  bonnes  terres  de  France,  sent  cependant  très 
rémunérateurs.  Ils  ont  appris  à  vaner  leurs  procédés  selon 
la  nature  du  terrain  et  surtout  du  climat. 


Les  labours  profonds  conviennent  aux  terres  grasses,  aux  régions 
bien  arrosées.  Dans  les  zones  plus  sèches  des  hautes  plaines  inté- 
rieures, un  labour  léger  est  péfcrable.  De  plus,  il  est  bon  de  laisser 
le  sol  en  jachère  une  année  sur  deux.  On  se  borne,  pendant  l'année 
de  jachère,  à  labourer,  à  ameublir  la  couche  extérieure.  Ainsi  la 
pluie,  au  lieu  de  s'évaporer  aussitôt,  pénètre  aisément  dans  les 
couches  profondes  et  y  inaintient  une  humidité  qui,  s'ajoutant  à  la 
pluie  de  l'année  suivante,  suffit  }i  la  plante  jusqu'à  complète  matu- 
rité. C'est  le  système  des  labours  préparatoires  ou  du  "  Dry  far- 
ming  "  qui  a  donné  de  si  beaux  résultais  en  Amérique.  Il  permet 
d'obtenir,  tous  les  deux  ans,  une  recolle  moyenne  avec  350  milli- 
mètres de  pluies  au  lieu  de  600.  Grâce  à  lui,  la  culture  des  céréales  a 
pu  s'étendre  largement  aux  dépen»  des  steppe»,  et  la  zone  principale 
de  celte  culture  est,  aujourd'hui,  moins  les  plaines  littorales  bien 
arrosées  que  les  hautes  terres  de  Pintcrieur  (TIcmccn,  Bel  Abbè», 
Mascara,  Sersou.  Sétif,  etc.). 
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11  convient  d'ajouter  qu'en  Algérie,  bien  plus  encore 
qu'en  France,  la  production  annuelle  des  céréales  est 
sujette  à  d'énormes  variations  dues  aux  irrégularités  d'un 
climat  trop  changeant,  aux  longues  sécheresses,  aux 
coups  de  sirocco,  aux  invasions  de  sauterelles,  etc. 

LA  VIGNE.  ^^  Avant  1830  on  ne  trouvait  en 
Algérie  que  quelques  pieds  de  vigne  cultivés  dans  les 
jardins  des  villes,  non  pour  la  fabrication  du  vin  dont 
les  musulmans  s'abstiennent,  mais  pour  la  production  des 
raisins  frais.  Le  vignoble  algérien  est  donc  une  création 
française.  11  se  développa  d'ailleurs  assez  lentement, 
mais  la  crise  du  phylloxéra  en  France  ouvrit  aux  vins 
algériens  un  marché  illimité  et  eut  pour  résultat  l'exten- 
sion considérable  des  surfaces  plantées  en  vigne.  Lorsque 
le  vignoble  français  eut  été  reconstitué,  l'Algérie  souffrit 
de  la  surproduction  et  connut  à  son  tour  la  crise  de  la 
mévente.  Elle  s'est  efforcée  d'y  parer  de  diverses  façons  : 
réduction  des  surfaces  plantées  en  vigne,  concentration 
des  vignobles  sur  des  points  judicieusement  choisis,  amé- 
lioration de  la  culture  et  de  la  fabrication,  ouverture  de 
nouveaux  marchés  à  l'étranger,  etc.  Dans  les  années  qui 
précédèrent  la  guerre,  les  résultats  de  ces  efforts  se  mani- 
festaient heureusement  par  le  prix  relativement  élevé 
qu'atteignaientles  vins  algériens,  la  facilité  avec  laquelle  on 
se  débarrassait  de  la  récolte,  même  sur  pied,  et  les  pro- 
fits considérables  réalisés  par  les  propriétaires. 

Les  vins  de  plaines  (région  de  Bône,  Oran,  Mitidja)  sont  les 
moins  estimés.  Ils  proviennent  de  cépages  à  gros  rendement  el 
s'emploient  surtout  pour  des  coupages  avec  les  sortes  plus  fines. 
Les  vins  de  coteaux,  entre  100  et  500  mètres  (Sahel  d'Alger,  de 
Saint-Cloud,  d'Ain  Temouchent.  pentes  inclinées  vers  la  mer  autour 
de  la  Calle,  Djidjelli,  Bougie,  Ténès,  plateaux  ondulés  de  Philippe- 
ville  et  Mostaganem)  et  surtout  les  vins  de  montagne  (Souk  Ahras, 
Médéa,  Mascara,  TIemcen),  plus  légers  et  plus  fins  peuvent 
lutter  avec  avantage  contre  la  moyenne  des  vins  français. 

AUTRES  CULTURES.  £)/H  Après  les  céréales 
et  la  vigne,  ce  sont  les  arbres  fruitiers  et  les  cultures  ma- 
raîchères qui  donnent  le  plus  de  profits. 

L'olivier,  importé  en  Algérie  par  les  Carthaginois  ou 
les  Romains,  cultivé  avec  soin  par  les  Arabes,  avait  fort 
dégénéré  dans  les  quatre  siècles  de  domination  turque 
qui  précédèrent  la  conquête  française.  La  plupart  des 
arbres  étaient  redevenus  sauvages  et  l'huile,  mal  préparée, 
ne  valait  rien.  Les  colons  européens  ont  rénové  les  oli- 
vettes anciennes  et  en  ont  planté  de  nouvelles,  notamment 
dans  les  plaines  du  Sig,  de  la  Mitidja,  de  Bône,  auprès 
de  TIemcen,  dans  la  vallée  de  l'Oued  Sahel,  etc.  Les 
indigènes  à  leur  tour  —  surtout  les  Kabyles  —  ont  pro- 
filé de  notre  exemple  et  amélioré  grandement  les  procédés 
primitifs  de  culture,  de  taille,  de  cueillette,  ainsi  que  la 
fabrication  de  l'huile. 

Les  agrumes  (orangers  surtout,  puis  mandariniers    et 


citronniers)  s'écartent  peu  de  la  mer.  11  leur  faut  des 
hivers  tièdes  et  une  irrigation  régulière.  Les  plus  belles 
orangeraies  sont  celles  de  Boufank  et  de  Blida. 

Le  figuier,  arbre  rustique,  qui  s'accommode  de  climats 
très  variables,  mûrit  ses  fruits  depuis  le  littoral  jusqu  à 
1  000  mètres  d'altitude.  C'est,  par  excellence,  l'arbre  de 
la  Kabylie,  car  la  nourriture  du  Kabyle  pauvre  se  com- 
pose, pendant  toute  l'année,  surtout  de  figues  sèches, 
qui  accompagnent  de  grossières  galettes  frottées  d'huile. 
D  autres  plantations  indigènes  ou  européennes  se  déve- 
loppent auteur  de  Constantine,  Oran,  Miliana,  Mosta- 
ganem. 

Les  arbres  fruitiers  de  l'Europe  Occidentale  :  pom- 
miers, poiriers,  pêchers,  noyers,  etc.,  ne  sont  cultivés 
qu'exceptionnellement  dans  les  districts  montagneux. 

Le  palmier-dattier  n'est  pas  un  arbre  algérien,  mais 
saharien.  Il  ne  mûrit  ses  fruits  que  dans  les  oasis  du 
Sud.  La  datte  sèche  est  la  base  de  la  nourriture  des 
nomades.  Les  variétés  les  plus  fines  s'expédient  vers  la 
côte  par  la  voie  ferrée  de  Touggourt-Biskra. 

Les  cultures  maraîchères  se  développent  considéra- 
blement sur  le  littoral  :  banlieues  d'Oran,  d'Alger,  de 
Bône;  pentes  des  Sahels  de  Philippeville  et  d'Alger,  etc. 
Pratiquées  surtout  par  des  Maltais  et  des  Mahonnais, 
elles  ne  visèrent  d'abord  qu'à  satisfaire  la  clientèle 
locale.  Puis,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l'organisa- 
tion des  transports,  l'emballage,  etc.,  on  put  expédier 
en  France  une  part  notable  de  la  production.  Les  pri- 
meurs d'Algérie  font,  depuis  une  dizaine  d'années,  con- 
currence non  seulement  aux  produits  français  de  Vau- 
cluse,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la  côte  bretonne,  mais 
aussi  aux  légumes  et  aux  fruits  venus  d  Espagne. 

Le  tabac,  cultivé  par  petites  quantités  et  surtout  en  Kabylie.  n'a 
que  peu  d'importance.  Le  coton,  planté  en  Oranie  pendant  la 
guerre  de  Sécession  (1 861- 1865),  fut,  par  la  suite,  tout  à  fait  délaissé. 
De  nouvelles  expériences,  faites  dans  la  même  région,  ainsi  que 
dans  la  vallée  du  Cheliff.  démontrent  que  de  bonnes 
qualités  peuvent  être  obtenues,  mais  à  des  prix  de  revient 
trop  élevés  pour  que  le  coton  algérien  puisse  soutenir  la  concur- 
rence des  colons  d'Egypte,  des  Etats-Unis.  etc.  La  culture  des 
plantes  à  parfum  (géranium  de  la  Mitidja.  roses,  jasmin,  fleurs 
d'orangers),  de  l'agave,  de  la  ramie,  du  mûrier  même,  en  est  encore 
à  la  période  des  essais. 

L'ÉLEVAGE 

Comme  toutes  les  régions  méditerranéennes,  et  pour 
les  mêmes  raisons,  l'Algérie  convient  moins  à  l'élevage 
du  gros  bétail  qu'à  celui  des  animaux  plus  sobres  :  mou- 
tons, chèvres,  mulets,  ânes,  qui  s'accommodent  des 
herbes  dures  et  rares  de  la  steppe.  Les  districts  les 
mieux  arrosés,  ou  les  plus  facilement  irrigables,  du  Tell, 
se  prêtent  cependant  à  la  création  de  prairies  artifi- 
cielles oîi  l'élevage  du  bœuf,  des  vaches  laitières,   des 
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PAYSAGE    DANS    LE    SUD.    Au    tud    Aa     Hauts-Plateaux    J'Alacrie.     fa  de  puits  artcsîcns.  nailToans.  A  l'omhe  des  fûts  élcganls,  des  larges  palmes  du  dattier, 

quantité  des  pluies   annueUes    devient    insigni/ianle  :  la   steppe  elle-même  disparait  croiuenl  les  ahrieotiers,  les  grenadiers,  les  orangers,  la  vigne,  l'orge  et  les  légumes. 

et  /ait  place  au  déaert.  Mais,  txrrtout  où  l'on  peut  amener  à  la  surface  du   sot  les  Cultioée  par  des  populations  sédentaires,  l'oasis  sert  à  ravitailler  les  pasteun  nomades 

nappes  d'eau  sovterraines  soit  par  la  "  fogiaraM  "  des  indigènes^  toit  au   moyen  vivant  sous  la  tente  dans  les  solitudes  du  Sahara.  Cl.  Fréchon. 
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MARCHÉ  A  BISKRA.  Uot>ukntc  oasis  de  Biskra  placée  au-x  confins  des  Hauts 
Plateaux  et  du  Sahara  .-1/ginefi  fut  de  tout  temps  un  important  centre  d'échanges 
pour  les  trihus  qui  nomadisent  sur  le  territoire  des  Ziban  C'est  aussi,  de  nos  jours 
une  station  d'hiver  où  malades  et  touristes  se  rendent  en  grand  nombre 


PAYSAGE  SUR  LES  HAUTS  PLATEAUX,  Entre  Us  deux  Atlas  les  Hauts 
Plateaux  étendent  les  surfaces  tabulaires  et  monotones  de  leurs  steppes  où  les  pluies 
d'hiver  entretiennent  une  maigre  végétation  de  graminées  dont  la  plus  répandue  et 
la  plus  utile  est  l'alfa.  A  l'horizon  se  dressent  tes  pitons  coniques  des  "  gours". 


^^j^--;**4^^^ 


CAMPEMENT  DE  NOMADES  5.-  les  habitants  du  Tell  mènent  la  vie  séden- 
taire et  se  construisent  des  maisons,  les  tribus  arabes  des  Hauts  Plateaux  et  du 
Sahel saharien  ne  connaissent  d'autre  demeure  que  la  tente  jatte  de  bandes  d  étoffes 
tissées  par  /es  femmes  avec  la  laine  des  brebis  ouïes  poils  des  chameaux 


VUE  DU  DÉSERT,  .-appuyé  sur  son  long  fusil  l'Arabe  contemple  l'immensité 
fauve  des  espaces  désertiques  où  se  passe  sa  vie  errante.  La  photographie  montre  . 
clairement  que  le  désert  n'est  point  uniforme,  mais  a,  au  contraire,  un  relief  aussi 
varié  que  toute  autre  portion  delà  surface  terrestre 


L..NE  CARAVANE  E.N  MARCHE.  Svr  n  t>i!is  zaoionneuss.  acorable  aux  pieds 
mou:  des  chameaux,  la  caravane  s'cdlonsz.  (haque  bêle  portant  une  charge  qui  peut 
cltcii^  ;  300  kilogrammes  Les  cûnéuctetin  vont  toujours  à  pied.  L'étape  est  en 
T^cuenne  d-  30  à  35  kilomètres,  mat;  ce  chiffre  peut  être  largement  dépassé  en  cas 


de  nécessité,  lorsque,  par  exemple,  il  faut  traverser  des  régions  peu  sûtes  ou  complète- 
ment privéesde  points  d'eau.  Au  second  plan,  une  ligne  plus  sombre  indique  les  limites 
d'une  oasis  que  dominent  les  fûts  élégants  des  palmiers.  Dans  le  fond,  apparmt  la 
barrière  rigide  des  montagnes  qui  s'érigent  brusquement  au-dessus  de    la  vallée. 
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Kvra^  Princwaiea.  rétfianA. 
^^^à  aqricole^t-  c^u  Te// 
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chevaux,  donne  de  bons  re'sultats  (120  000  bovins. 
300000  chevaux,  500000  ânes  et  mulets).  Cependant 
le  troupeau  ovin  a  une  toute  autre  importance  et  c'est 
de  lui  qu'il  convient  de  s'occuper  surtout.  On  estime  à 
9000000  environ  le  nombre  de  moutons  algériens,  à 
4000000  celui  des  chèvres.  La  presque  totalité  des  ani- 
maux est  possédée  par  les  indigènes  nomades  ou  demi- 
nomades  qui  pratiquent  la  transhumance  et  se  déplacent 
suivant  les  saisons.  Ils  soignent  fort  mal  leurs  animaux, 
les  laissent  constamment  en  plein  air.  ne  surveillent  ni  la 
qualité  des  pâturages  ni  la  reproduction.  De  plus,  ils  ont 
besoin  de  terrains  de  parcours  très  considérables  pour 
nourrir  une  quantité  relativement  petite  de  chèvres  et  de 
moutons.  Or  l'extension  des  cultures,  même  dans  la  zone 
des  steppes,  et  la  réglementation  sévère  de  la  transhu- 
mance tendent  a  raréfier  le  nombre  des  animaux  et 
suscitent  les  récriminations  plus  ou  moins  justifiées  des 
indigènes. 

11    importe  donc   de    trouver    un    '  modus   vivendi  " 


favorable  à  la  fois  aux  agriculteurs  et  aux  pasteurs.  On 
peut  y  parvenir  d'abord  en  améliorant  la  qualité  du 
troupeau  par  des  croisements  judicieux  et  des  soins  plus 
attentifs  ;  puis  par  une  utilisation  plus  complète  des  ter- 
rains parcourus  :  création  de  mares  artificielles,  de  puits 
cimentés,  irrigation,  etc.  11  s'agit,  en  un  mot,  de  trans- 
former peu  à  peu  en  élevage  intensif,  pratiqué  sur  des 
terres  de  moindre  étendue,  une  forme  d'élevage  exten- 
sive,  mal  comprise  et  fort  arriérée. 

Déjà  on  observe  une  sorte  de  division  du  travail, 
qui  consiste  a  engraisser  dans  les  bons  pâturages  du 
Tell  les  animaux  maigres  achetés  aux  nomades.  Cette 
collaboration,  imposée  par  d'inéluctables  nécessités 
géographiques,  permettra  de  laisser  les  terrains  de 
culture  s  étendre  partout  où  ils  peuvent  réussir,  tout 
en  assurant  aux  pasteurs  une  source  de  profits  que 
la  diminution  constante  du  troupeau  ovin  dans  tous 
les  pays  européens  ne  peut  que  développer  avec  régu- 
larité. 
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LES  FORÊTS 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  végéta- 
tion, ce  que  sont  les  forêts  algériennes  et  de  quelles 
essences  elles  se  composent.  Le  Gouvernement  algérien, 
propriétaire  de  2  000  000  d'hectares  boisés  sur  un  total 
de  3  000  000,  est  parvenu,  après  de  longs  tâtonnements, 
à  trouver  le  régime  le  mieux  approprié  à  une  exploita- 
tion rémunératrice.  L'Algérie  a  son  code  forestier  spécial 
qui  permet  aux  indigènes  d'utiliser,  pour  leurs  trou- 
peaux, des  terrains  de  parcours  suffisants,  mais  qui  limite 
strictement  ces  terrains,  punit  avec  promptitude  toutes 
déprédations,  s'efforce  de  parer  aux  dangers  d'incendie, 
favorise  l'exploitation    méthodique  des  essences    utiles. 

Les  forêls  de  chênes-lièges  couvrent  500000  hectares,  sur- 
tout dans  la  Grande  et  la  Pelite-Kabyhe,  les  monts  de  Philippe- 
ville,  les  monts  de  la  Medjerda.  Ce  sont  celles  qui  donnent  les 
revenus  les  plus  élevés.  Le  chêne  zéen,  au  bois  très  dur  et 
qui  résiste  longtemps  à  la  putréfaction,  fournil  des  traverses  de  che- 
min de  fer  et  des  merrains  pour  la  tonnellerie.  Le  pin  d'Alep,  très 
répandu,  est  encore  insuffisamment  utilisé.  Cependant  il  donne 
une  essence  de  térébenthine  de  première  qualité,  et  supporte  par- 
faitement le  "  gemmage  "  tel  que  le  pratiquent  en  France  les  rési- 
niers des  Landes.  Le  cèdre  a  un  bois  imputrescible,  de  grain  très 
fin,  qui  se  prête  à  toutes  sortes  d'emplois  ;  mais  les  forêts  de  cèdres 
sont,  en  général,  situées  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  (Aurè«, 
Ouarsenis,  etc,)  et  d'exploitation  malaisée.  L'eucalyptus,  importé 
d'Australie,  a  contribué  puissamment  à  l'assainissement  des  plaines 
littorales.  Les  arbres  rabougris  des  maquis  :  genévriers,  jujubiers, 
thuyas,  servent  à  la  fabrication  du  charbon  de  bois.  Sur  les  Hauts - 
Plateaux,  enfin,  le  palmier-nain  est  utilisé  pour  la  fabrication  du 
crin  végétal,  et  l'alfa  s'exporte  en  quantité  considérable,  surtout 
en  Angleterre,  pour  la  confection  du  papier. 

L'IRRIGATION 

Le  service  forestier  algérien  s'occupe  non  seulement 
de  conserver  les  espaces  boisés  existants,  mais  aussi 
d'étendre  leur  surface  partout  où  la  chose  est  possible,  et 
notamment  dans  les  régions  d'où  dévalent  les  rivières. 
Le  reboisement  et  le  gazonnement  des  pentes  sont  en 
effet  plus  indispensables  ici  qu'en  France  même  pour 
régulariser  le  régime  des  eaux  courantes  en  amortis- 
sant la  violence  des  précipitations  pluviales,  en  absorbant 
une  partie  des  pluies,  en  soutenant  le  débit  des  sources 
pérennes  Or,  le  problème  de  l'eau  domine  tous  les 
autres  dans  Taménagement  agricole  ou  pastoral  du  Tell 
et  des  Hauts-Plateaux,  et  la  question  de  l'irrigation  arti- 
ficielle s'impose  à  nos  colons  comme  elle  s'impose  à  tous 
les  riverains  de  la  Méditerranée. 

Les  Romains  avaient  déjà  installé  dans  tout  le  TeJl  un  système 
complet  de  barrages,  de  réservoirs,  d'aqueducs  dont  les 
traces  subsistent  encore  çà  et  là;  Bône,  par  exemple,  utilise  les 
réservoirs  construits  par  l'Empereur  Hadrien.  Après  eux,  les  culti- 
livaieurs  indigènes  se  bornèrent  à  installer  dans  les  lits  des    torrents 


des  barrages  sommaires,  faits  de  clayonnages  et  de  cailloux.  Les  Fran- 
çais construisirent  à  leurtour  des  digues  monumentales  (sur  l'Habra  et 
le  Sig,  par  exemple)  destinées  à  créer,  en  amont,  de  véritables 
lacs  artificiels.  Mais,  à  l'usage,  ces  barrages-réservoirs  ont  donné 
de  sérieux  mécomptes.  Ils  se  comblent  très  vite  par  l'apport  des 
alluvions  et  résistent  mal  à  l'afffux  soudain  des  grandes  crues  (le 
barrage  de  l'Habra  fut  emporté  en  1881).  Aujourd'hui,  "  on  tend 
plutôt  à  substituer  au  barrage-réservoir  le  barrage-dérivation  qui 
n'emprisonne  pas  l'eau  des  crues  m  tis  lui  ouvre  des  chemins 
agrandis  et  régularisés.  "  Le  système,  il  est  vrai,  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  rivières  qui  ne  tarissent  pas  complètement  en  été. 
Pour  les  autres,  le  système  indigène  des  clayonnages,  qui  brisent 
la  vitesse  du  flot  et  prolongent  sa  durée,  a  des  avantages  certains  ; 
facilité  et  bon  marché  de  la  construction,  ruptures  sans  danger,  etc., 
et  l'on  pourra  le  multiplier  en  l'améliorant.  Enfin  le  creusement 
de  puits  cimentés  et  bien  entretenus,  la  création  de  citernes, 
d'abreuvoirs,  l'aménagement  des  sources,  le  transport  à  grande  dis- 
tance des  eaux  da  la  montagne,  m:ms  les  méthodes  de  dry  farmlng 
complètent  un  ensemble  de  travaux  destinés  à  utiliser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  des  eaux  précieuses  que  le  ciel  algérien  distribue 
avec  une  telle  irrégularité  et  une  si  regrettable  parcimonie. 


LES  RESSOURCES  MINIÈRES 

Les  Romains  n'exploitèrent  en  Algérie  que  quelques 
carrières  de  marbre  près  de  Souk  el  Arba  et  de  Cher- 
chel.  Au  début  de  la  colonisation  française,  on  se  borna 
à  rechercher  les  matériaux  de  construction  :  pierre  à 
bâtir,  chaux,  gypse,  ou  à  uUliser  les  lagunes  d'Arzeu 
pour  la  production  du  sel.  Plus  tard,  on  reconnut 
quelques  gisements  métallifères  et,  après  une  période  de 
tâ-onnements  où  les  capitaux  hésitaient  à  s'engager  dans 
des  prospections  ou  des  tentatives  de  succès  incertain,  les 
premières  sociétés  françaises  se  constituèrent  pour 
l'exploitation  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  du  plomb. 

Les  gisements  de  fer  les  plus  productifs  sont  ceux  de 
Beni-Saf  (Oranie)  exploités  par  la  Compagnie  de  Mokta  el 
Hadid,  d'Aïn  Mokra  près  de  Bône,  de  Larrath  (Pro- 
vince d'Alger),  de  l'Ouenza  et  de  Bou-Khadra  (Cons- 
tantine).  Oran  extrait  le  plomb  et  le  zinc  de  Maazig, 
Alger  le  zinc  de  l'Ouarsenis.  Constantine  a  près  de 
30  mines  de  plomb  et  de  zinc  en  activité  :  Aïn  Arko, 
Djebel  Coutella,  etc.  Malheureusement,  le  combustible 
minéral  fait  totalement  défaut.  La  production  du 
pétrole,  que  des  sondages  ont  révélé  au  Nord-Ouest  de 
Mostaganem,  est  insignifiante,  et  l'Algérie  doit  exporter 
à  l'état  brut  des  minerais  qu'elle  aurait  tant  de  profit  à 
utiliser  sur  place. 

Aux  gisements  métallifères  s'ajoutent  les  phosphates 
de  chaux.  lien  existe  des  couches  épaisses  qui  s'étendent 
presque  sans  interruption  du  Hodna  &  Gafsa,  à  travers 
l'Algérie  et  la  Tunisie  centrales.  On  les  exploite  très 
activement  dans  la  région  de  Tébessa  et  ils  s'exportent 
par  le  port  de  Bône. 

La  mise  en  valeur  des  mines  ou  carrières  algériennes 
a  nécessité  la  construction    de   voies    ferrées  spéciales 
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(lignes  de  Beni-Saf,  de    1  Ouenza,  de  Tébessa).  qui  ne 
servent  pas  seulement  au  transport  du  minerai,  mais  sont 

PRODUCTION  DES  MINES  ALGÉRIENNES 


Mneni  Je  fer 

Zinc  «t  pJomb 

PhospKctca  de  chaux 


En  1913. 
tonnes. 


En  1920. 


I  432  000 
118  000 
370  000 


721  000 
22  000 

279  000 


Utilisées  pour  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'e'Ie- 
vage.et  stimulent,  le  long  de  leur  tracé,  l'établissement  de 
centres  de  colonisation. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'industrie  n'occupe  encore,  en  Algérie,  qu'une  place 
secondaire.  Ellle  manque  de  houille  noire  ou  blanche,  de 
voies  navigables  donnant  un  moyen  de  transport  écono- 
mique. Il  lui  serait  donc  difficile  d'entrer  en  concur- 
rence avec  les  grands  établissements  industriels  de  France 
ou  de  l'étranger. 

Les  indigènes  pourvoient  eux-mêmes  à  la  plupart  de  leurs 
besoins,  du  reste  très  restreints.  Ils  lissent  la  laine  de  leurs  moa- 
tdu  ou  le  poil  du  chameau,  fabriquent  leurs  vêlements,  leurs 
lentes,  leurs  lapis,  leurs  cuirs,  leur  poterie.  Des  essais  intéressants 
ont  été  faits  pour  maintenir  certaines  industries  locales  :  maroqui- 
nerie, lapis,  bijoux.  Il  s'agit,  au  surplus,  moins  de  créer  une  véri- 
table industrie  d'exportation  que  d'améliorer  et  de  relever  la  con- 
dition de  la  femme  indigène  en  lui  fournissant  un  gagne-pain. 

Les  Européens  ont  créé  un  certain  nombre  de  fabriques  el 
d'usines  destinées  presque  exclusivement  à  utiliser  les  ressources  de 
l'agriculture,  de  l'élevage  et  des  forcis  :  minoteries  et  semouleries, 
distilleries  et  industries  vinicoles,  huileries,  fabriques  de  boulons, 
de  crin  végétal,  de  dgareltes,  tanneries.  La  majeure  partie  des 
établissements  industriels  sont  de  très  petite  importance  et 
•'emploient  qu'un  nombre  restreint  d'ouviten.  On  les  trouve  à  peu 
près  exclusivement  dans  les  villes  de  la  côte  qui  peuvent  recevoir 
à  bon  compte  les  charbons  anglais. 


L'Algérie  doit  donc  acheter  à  l'étranger  la  presque 
totalité  des  objets  fabriqués  qui  lui  sont  nécessaires  : 
cotonnades  et  lainages,  vêtements,  machines,  objets  en 
cuir,  en  bois,  en  métd,  papier,  etc.,  auxquels  s'ajoutent 
le  charbon  et  des  denrées  alimentaires  telles  que  le 
sucre  et  le  café.  Ce  sont  là  les  principaux  articles  d'un  tra- 
fic d'importation  qui  a  atteint,  en  1920,2525000000  de 
francs.  En  retour,  elle  exporte  du  vin,  des  moulons  sur 
pied  et  de  la  laine,  des  céréales  (blé,  avoine,  orge),  des 
fruits,  du  tabac,  des  minerais  de  fer  et  de  zinc,  des  phcs- 
phates,  du  liège,  de  l'huile,  etc.,  pour  une  somme  qui  varie 
sensiblement  suivant  les  années  par  suite  des  irrégularités 
de  la  production  agricole  (vin  et  blé)  et  des  fluctuations 
des  prix  de  vente. 


TABLEAUX  DU  COMMERCE  ALGERIEN 
Importation-' 


Anne*  1913. 
(Valeur  en   francsj 

Année  1920. 
(Valeur  en  francs.) 

1 

Machines, obfcls  en  métal.  Autonx>bt(n 
Vêtements  et  lainages 

85  000  000 

ao  000  000 

64  000  000 
20  000  000 
20  000  000 
19  OOOOOO 
14  000  000 
13  OOOOOO 
1  OOOOOO 

? 
? 

300  000  000 

330  000  000 

(dont  137  000  000 

pour    le«    seules 

automobiles). 

298  000  000 

80  000  000 

35  OOOOOO 

60  000  000 

45  000  000 

60  000  000 

52  OOOOOO 

70  000  000 

265  000  000 

Calé 

Charbon 

■ 

etc. 

T«tal 

667  000  000 

2  525  000  000 

i   .  " 

Ejrportalions. 

Principales  catéfones. 

Anote  1913. 
(valeur  en  francs.) 

Année   1920. 
(valeurs  ea  frana.) 

146  000  000 
51  OOOOOO 

31  OOOOOO 

32  000  000 
21  OOOOOO 
13  000  000 
13  OOOOOO 
13  OOOOOO 
10  000  000 

3-«)  OOOOOO 
46  000  000 

(année  très  déficit  ) 
140  000  000 
40  000  000 
62  000  000 

17  000  000 

18  000  000 
104  000  000 

48  000  000 

Liis» 

Phoapliates 

etc. 

Total 

510  000  000 

1  «0  000  000 

La  part  de  la  France,  en  1913,  était  de  350  mil- 
lions de  francs  aux  importations,  et  de  345  millions  de 
francs  aux  exportations.  En  1920,  la  métropole  vendit  à 
sa  colonie  pour  926  millions  et  lui  acheta  pour  %0  mill- 
lions  d'objets  divers.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer 
l'union  économique  intime  qui  existe  entre  la  France 
et  sa  grande  colonie  et  de  quelle  harmonieuse  façon 
elles  se  complètent  l'une  l'autre. 

Les  relations  extérieures  de  l'Algérie  sont  assurées 
par  de  nombreux  services  maritimes  qui  relient  Marseille 
el  Port-Vendres  aux  ports  algériens  (Compagnie  Trans- 
atlantique. Compagnies  Touache  et  Paquet,  Messa- 
geries Maritimes,  etc.).  Des  vapeurs  de  charge  éta- 
blissent aussi  des  communications  régulières  avec  Bor- 
deaux, Le  Havre,  Rouen,  Dunkerque.  Certaines  Compa- 
gnies étrangères  touchent  à  Alger  pour  se  ravitailler  en 
charbon  (Alger  est  devenu  le  premier  port  charbonnier 
de  la  Méditerranée).  Oran  est  uni  directement  à  Car- 
thagène. 

A  l'intérieur,  la  circulation  est  facilitée  par  l'établisse- 
ment de  bonnes  routes  carrossables,  la  correction  des 
pistes  indigènes,  munies  de  ponts  et  de    gîtes   d'étapes. 
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surtout  par  un  réseau  de  chemin  de  fer  qui  atlei-  de  l'intérieur.  Les  deux  plus  longues  partent  d'Oran  et 
gnait,  en  1920,  près  de  5000  kilomètres.  Une  ligne  de  Philippeville.  Elles  traversent  le  Tell,  les  Hauts- 
parallèle  à  la  côte  relie  Oran,  Alger,  Constantme  et  Plateaux,  1  Atlas  Saharien  et  atteignent  Colomb  Béchar 
se  prolonge  à  l'Ouest  vers  le  Maroc,  à  l'Est  jusqu  à  à  l'Ouest,  Touggourt  à  l'Est.  Au  Centre,  la  ligne 
Tunis.  Sur  cette  voie  se  greffent  des  lignes  transver-  Alger-Djelfa  ne  dépasse  pas  Berrouaghia,  à  la  limite 
sales  destinées  à  drainer  vers  la  côte  les   productions  du  Tell. 


LA  TUNISIE 

NOTIONS  HISTORIQUES 


La  Tunisie  est  la  partie  orientale  du  Moghreb.  A 
l'Ouest,  une  ligne  conventionnelle  la  sépare  de  l'Algérie. 
Au  Sud,  elle  se  confond  avec  le  Sahara.  A  l'Est  et  au 
Nord,  elle  s'ouvre  largement  sur  la  Méditerranée.  Sa 
superficie  totale  peut  atteindre  approximativement 
1 25  000  kilomètres  carrés. 

Sa  position  méditerranéenne  ;  l'absence,  sur  sa  façade 
orientale,  de  montagnes  côtières  ;  la  direction  même  des 
vallées  et  des  plaines  orientées  de  l'Est  à  l'Ouest;  enfin 
sa  proximité  des  terres  italiennes  sont  autant  de  rai- 
sons qui  expliquent  que,  de  tout  le  Moghreb,  la  Tunisie 
fut  la  première  atteinte  et  pénétrée  par  la  vague  de  civi- 
lisation venue  de  l'Est. 

Les  Phéniciens,  en  longeant  les  côtes  de  la  Tripoli- 
taine,  y  parvinrent  dès  le  XIl^  siècle  avant  J.-C.  Au 
Viir  siècle,  ils  y  fondèrent  Carthage  qui,  devenue  riche 
et  puissante,  jalonna  le  littoral  de  succursales  commer- 
ciales :  Thenae,  Achella,  Thapsus,  Hadrumète,  Utique, 
Hippo-Zarytus,  et  étendit,  à  l'intérieur,  sa  domination 
sur  les  monts  du  Tell  et  ses  plaines  fertiles. 

Au  second  siècle  avant  J.-C,  les  Romains  rempla- 
cèrent les  Carthaginois.  Ils  multiplièrent  les  colonies  de 
vétérans  ou  de  citoyens  pauvres,  ajoutèrent  de  nouvelles 
cités  aux  villes  puniques,  relevèrent  Carthage,  donnèrent 
aux  travaux  d'irrigation  une  ampleur  merveilleuse,  et 
surent  tirer  un  tel  parti   des  ressources  du  sol  que   la 

Province  d'Afrique  "  devint  le  principal  pourvoyeur 
de  Rome.  Partout  apparaissent  encore,  dans  le  Sahel, 
dans  la  vallée  de  la  Medjerda,  sur  les  pentes  des  monts  de  la 
Zeugitane,  les  traces  vivantes  de  l'œuvre  romaine  :  ruines 
decités.de  luxueuses  villas,  citernes,  canalisations,  moulins 
et  pressoirs,  témoignages  qtli,  à  défaut  de  textes  écrits, 
suffiraient  à  démontrer  l'antique  prospérité  de  ces  lieux. 

La  chute  de  l'Empire,  les  invasions  des  Van- 
dales ruinèrent  la  Tunisie.  Les  indigènes  Numides, 
très  superficiellement  romanisés,  redevinrent  barbares. 
Puis,  du  VII''  au  xf  siècle,  arrivèrent  les  Arabes. 
Ils  s'installèrent  en  grand  nombre  dans  tout  le  pays, 
et  se  mêlèrent  si  étroitement  aux  autochtones  berbères 
que  ceux-ci  perdirent  complètement  l'usage  de  leur 
langue  pour  adopter!  avec  la  religion  musulmane,  la 
langue  et  les  mœurs  des  conquérants. 


La  civilisation  arabe  eut  d'abord  une  période  bril- 
lante, marquée  par  la  construction  des  belles  mosquées 
de  Kairouan.  Par  la  suite,  la  Tunisie  vécut  d'une  vie 
semblable  à  celle  des  autres  régions  du  Moghreb.  Sur 
la  côte,  un  petit  nombre  de  ports,  peuplés  de  Maures 
et  de  Juifs,  servirent  de  repaires  aux  pirates  barbaresques 
qui  écumaient  la  Méditerranée.  Les  beys  de  Tunis, 
vassaux  du  sultan  de  Constantinople,  tiraient  de  la  pira- 
terie la  source  la  plus  claire  de  leurs  revenus.  A  l'inté- 
rieur, les  indigènes,  divisés  en  tribus  indépendantes  et 
rivales,  commandés  par  des  Caïds  ou  des  Cheikhs,  me- 
naient l'existence  précaire  du  nomade  pasteur  ou  culti- 
vaient peu  et  mal  des  champs  de  blé  et  d'orge,  des 
olivettes,  quelques  jardins. 

Au  XIX'^  siècle,  la  piraterie  disparut.  Des  commer- 
çants européens  s'établirent  dans  les  villes  de  la  côte.  Ils 
achetaient  des  céréales,  des  cuirs,  des  dattes  et  même 
certains  produits  soudanais  venus  par  caravanes  à  tra- 
vers le  Sahara.  La  population  indigène,  beaucoup  plus 
'apprivoisée",  de  mœurs  plus  douces  que  les  Al- 
gériens ou  les  Marocains,  témoignait  moins  de  fanatisme, 
moins  de  haine  à  l'égard  des  étrangers,  et  les  citadins 
tiraient  profit  de  transactions  commerciales  avanta- 
geuses. 

Lorsque  la  Franc^fut  maîtresse  de  l'Algérie,  elle 
eut  à  s'occuper  d'une  manière  plus  immédiate  des 
affaires  de  la  Régence.  Le  nombre  et  surtout  l'influence 
de  nos  compatriotes  y  grandissaient  considérablement, 
mais  leur  action  était  gênée  par  la  mauvaise  volonté  des 
Beys  et  la  politique  du  Gouvernement  italien  qui  consi- 
dérait la  Tunisie  comme  une  annexe  naturelle  de  la 
Sicile.  De  plus,  les  montagnards  de  la  Kroumirie  fai- 
saient de  fréquentes  incursions  sur  le  territoire  de  la 
Province  de  Constantine.  En  1881,  nous  imposâmes  au 
Bey  notre  protectorat  par  le  traité  du  Bardo,  et  l'envoi 
d'un  petit  corps  d'occupation  eut  vite  raison  des 
tentatives  de  résistance  esquissées  par  les  Musulmans 
du  Sud.  Depuis  lois,  la  Tunisie  s'est  soumise  de 
très  bonne  grâce  au  régime  nouveau,  et  nul  ne  songe 
plus  à  protester  contre  un  état  de  choses  qui  s'est 
traduit  par  une  prospérité  aussi  brillante  que  profitable 
à  tous. 
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L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Les  Régions  naturelles  de  la  Tunisie 


La  Tunisie  est  une. partie  inte'grante  de  l'Afrique 
Mineure  dont  nous  avons  analyse'  de'ja,  avec  détail,  les 
caractères  géographiques  généraux.  Après  notre  étude 
du  Maroc  et  de  l'Algérie,  nous  sommes  assez  familiarisés 
avec  l'origine  et  la  nature  du  relief,  les  divers  aspects  du 
paysage,  du  climat,  de  la  végétation  pour  nous  dispenser 
de  longs  commentaires.  Nous  savons  ce  qu'est  le  Moghreb, 
comment  y  vivent  les  indigènes,  quelles  ressources  les 
Européens  y  peuvent  exploiter.  La  Tunisie  ne  nous  ré- 
serve donc  plus  de  surprises  et  nous  pourrons,  avec  plus 
de  brièveté,  nous  faire  une  idée  suffisante  de  ce  qu  elle 
est. 

La  disposition  du  relief  et  surtout  la  répartition  des 
pluies  permettent  de  distinguer  quatre  régions  naturelles  : 
le  Tell,  le  Sahel,  les  Steppes,  la  zone  subsaharienne 
des  Cholts. 

Le  Tell  est  constitué  par  la  région  montagneuse  du 
Nord  et  de  l'Ouest.  Les  deux  Atlas  :  Saharien  et  Tel- 
lien,  que  nous  vîmes  en  Algérie  se  rapprocher  progres- 
sivement l'un  de  l'autre  à  mesure  que  l'on  avance  de 
l'Occident  à  l'Orient,  finissent  par  se  confondre  en  une 
seule  masse,  tranchée  par  la  dépression  de  la  Medjerda. 
Le  Tell  n'est  pas  seulement  la  zone  la  plus  élevée  et  la 
plus  accidentée  du  territoire  Tunisitn.c  est  aussi  et  surtout 
la  région  où  il  pleut.  Les  vents  du  Nord  et  du  Nord-Ouest. 
qui  traversèrent  la  Méditerranée,  déversent  sur  les  hau- 
teurs du  littoral  des  précipitations  copieuses  dont  le  total 
atteint  jusqu'à  1  m.  80  en  certains  points.  Même  les 
vallées  et  les  massifs  intérieurs  reçoivent  encore,  pendant 
la  saison  d'hiver,  des  averses  régulières  donnant  plus  de 
40  centimètres  d'eau.  De  là  la  possibilité  des  cultures, 
de  la  vie  sédentaire,  et  l'attraction  exercée  sur  les  colons 
européens. 

Au  Nord  de  la  Medjerda,  les  massifs  littoraux  des 
Kroumirs  (850  mètres)  et  des  Mogods  (510  mètres) 
sont  la  terminaison  de  l'Atlas  Tellien.  Ils  s'épanouissent 
en  un  ensemble  confus  de  hauteurs  dont  l'altitude 
s'abaisse  de  l'Ouest  à  l'Elst  et  dont  les  pointements 
extrêmes  :  Cap  Blanc  et  Ras  Zebid,  encadrent  la  baie 
de  Bizerte.  Très  arrosée,  la  Kroumirie  est  un  charmant 
pays  couvert  de  forêts  de  chênes,  plein  de  ruisseaux  et 
de  sources  chantantes.  La  neige  se  maintient  chaque 
hiver  sur  les  cimes  pendant  un  ou  deux  mois,  et  la 
fraîcheur  des  étés  attire  à  Ain  Draham  nombre  de 
colons  et  de  fonctionnaires  fuyant  la  chaleur  fatigante 
des  plciines.  Les  monts  des  Mogods  reçoivent  moins  de 


pluie  ;  la  forêt  y  fait  place  au  maquis.  Jujubiers,  len- 
tisques,  chênes  kermès,  oliviers  sauvages,  arbousiers, 
cystes,  gremdes  bruyères  roses  revêtent  leurs  flancs  d'un 
inextricable  fourré  que  domine  de  loin  en  loin  l'élégante 
silhouette  d'un  pin  d'Alep. 

La  côte  de  Kroumirie  est  bordée  de  dunes  où  som- 
nole le  petit  port  de  Thabraca  (la  Tabarca  romaine) 
peuplé  de  pêcheurs  italiens.  Le  littoral  du  pays  des 
Mogods  dresse,  au  contraire, en  face  de  la  mer  ses  hautes 
falaises  rocheuses,  ses  promontoires  aigus  (Cap  Négro, 
Cap  Serrât)  que  prolongent  au  milieu  des  flots  les  écueils 
des  Fratelli  et  l'îlot  de  la  Galite  fréquenté  par  les 
pêcheurs  de  langoustes.  Mais,  à  l'Est,  le  lac  de  Bizerte, 
profond  de  1 3  mètres  en  moyenne,  couvre  une  superficie 
égale  au  double  de  celle  de  Paris.  Un  large  cemal  l'unit 
à  la  mer  et  le  transforme  en  une  rade  merveilleuse,  l'un 
des  plus  sûrs  abris  de  la  Méditerranée.  Nous  avons 
établi  à  Bizerte  même  (20  000  habitants)  d'abord  un  port 
militaire  complété  par  la  station  de  la  baie  Ponty  et 
l'arsenal  de  Ferryville,  puis  un  port  de  commerce  qui  est 
le  débouché  naturel  des  riches  districts  agricoles  de 
Mateur  et  Béja  ainsi  que  des  mines  de  fer,  de  calamine, 
de  plomb  exploitées  dans  les  montagnes  voisines.  On  sait 
quel  rôle  militcùre  notre  base  navcJe  de  Bizerte  remplit 
pendant  la  Grande  Guerre  (chasse  aux  sous-marins, 
refuge  et  réparation  des  navires,  reconstitution  de 
y  aimée  serbe,  etc.).  Son  rôle  économique  peut  ne  pas 
être  inférieur. 

Aux  massifs  littoraux  font  pendant,  sur  l'autre  rive 
de  la  Medjerda,  les  monts  de  la  Zeugitane.  Ils  pro- 
longent, en  territoire  Tunisien,  les  monts  de  Tébessa. 
eux-mêmes  reliés  directement  à  l'Aurès.  Ce  n'est  point 
une  chaîne  continue,  mais  un  ensemble  de  massifs 
séparés  pcu-  des  plateaux  et  des  plaines  inétrieiues  qui 
s'étagent  au  Sud  et  au  Nord  de  l'arête  maiiresse  comme 
des  gradins  gigantesques.  La  hauteur  des  groupes  monta- 
gneux atteint  I  590  mètres  au  Dj.  Chambi  sur  les 
confins  algéro-tunisiens.  Ellle  s  abaisse  à  1  480  mètres 
au  Dj.  Berberou,  à  I  340  mètres  au  Dj.  Zaghouan,  et 
ne  dépasse  pas  quelques  centaines  de  mètres  dans  les 
collines  de  la  presqu'île  du  Cap  Bon.  tendue  comme  un 
signal  vers  les  côtes  de  Sicile. 

Le  versant  méridional  des  monts  reçoit  encore  de 
40  à  50  centimètres  d'eau.  Bien  que  leur  aspect  le  plus 
ordinaire  soit  celui  de  hautes  falaises  grises  et  nues,  trouées 
par  les   gorges   des  Ouaddys.   les    cimes    se   peuplent 
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d'arbres  à  feuilles  persistantes  et,  dans  les  hautes  plaines 
qu'elles  encadrent  :  bassins  de  Feriana,  de  Casserine,  de 
Foussana,  de  Sbeitla  (l'ancienne  Suffetula),  de  Macter 
(puissante  forteresse  romaine),  aujourd'hui  presque 
désertes,  l'abondance  des  ruines  souvent  grandioses  rap- 
pelle l'antique  prospérité  due  à  l'utilisation  méthodique 
des  pluies. 

Le  versant  Nord  s'abaisse  par  des  pentes  plus  douces 
et  mieux  arrosées  (de  55  à  65  centimètres  de  pluie).  Les 
croupes,  largement  ondulées,  sont  couvertes  d'un  maquis 
assez  dense  et  d'oliviers  redevenus  sauvages.  Des 
paliers  plats  constituent  une  série  de  plaines  étagées  : 
plaines  de  Siliane,  de  Ghorfa,  du  Kef,  des  Ksours,  de 
Thala,  où  Rome  a  laissé  sa  forte  empreinte.  Parfois  de 
hautes  tables  calcaires,  bordées  de  parois  abruptes, 
s'érigent  comme  des  acropoles  au-dessus  du  plat  pays. 
Tel  le  Kalaa  es  Senam  ou  "  Table  de  Jugurtha  "  qui 
domine  la  vallée  supérieure  de  l'Haïdra.  Facilement 
accessibles  par  les  vallées  de  l'Oued  Miliana  et  des 
affluents  de  la  Medjerda,  ces  hauts  lieux  se  prêtent, 
fort  bien  en  général,  a  la  culture  des  céréales  et  à  l'éle- 
vage qui  firent  autrefois  leur  fortune.  L'hiver  est  rude, 
les  étés  très  chauds,  mais  le  climat  est  sain,  le  sol  fécond, 
l'irrigation  facile.  Une  vigoureuse  végétation  fourra- 
gère monte,  au  printemps,  de  cette  terre  d'alluvions 
grasses  ;  les  chevaux  ont  alors  de  l'herbe  jusqu'au  poi- 
trail. "  De  plus,  les  riches  gisements  de  fer  et  surtout  de 
phosphates,  exploités  au  Kef  (7000  habitants),  au 
Kalaa  es  Senam,  au  Kalaa-Djerda,  sont  desservis  par 
une  voie  ferrée  qui  aboutit  à  Tunis.  Les  indigènes,  stimulés 
par  la  possibilité  d'écouler  facilement  leurs  produits,  ont 
commencé  à  défricher  le  sol  aux  abords  de  la  voie  ;  des 
colons  européens  ont  acquis  des  terres  où  ils  élèvent  du 
bétail,  cultivent  l'olivier  et  le  blé.  Ainsi,  peu  à  peu,  la 
civilisation  s'empare  à  nouveau  de  ces  hautes  terres 
abandonnées  depuis  tant  de  siècles. 

Entre  les  monts  des  Kroumir-Mogods  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  plateaux  et  massifs  de  la  dorsale  tuni- 
sienne, se  loge  la  dépression  de  la  Medjerda. 

Née  dans  la  Province  de  Constantine,  la  Medjerda  y 
traverse  d'abord  le  bassin  de  Souk  Ahras,  puis  débouche 
à  Ghardimaou  dans  une  plaine  fermée,  la  Dakla,  où 
elle  reçoit  l'Oued  Mellègue,  beaucoup  plus  long  qu'elle 
et  qui  vient  de  l'Aurès  en  contournant  le  massif 
d'Ouenza.  La  Dakla  est  un  ancien  lac  colmaté.  Mono- 
tone, très  chaude,  assez  malsaine,  cette  plaine  au  riche 
sol  alluvial  fut  mise  tout  entière  en  cultures  par  les 
Romains  qui  y  possédaient  deux  villes  :  Chamtou  et 
Bulla  Regia,  aux  célèbres  carrières  de  marbre  jaune. 
Devenue  plus  tard  une  steppe  inculte  où  les  Arabes 
nomadisaient,  elle  se  couvre  à  nouveau  de  champs  de 
céréales  et  de  vignobles,  et  les  anciens  marchés  tempo- 
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raires  du  mercredi  et  du  jeudi  :  Souk  el  Arba,  Souk  el 
Khmis,  sont  devenus  de  petites  villes  européennes  dont 
les  potagers  et  les  vergers  font  de  plaisantes  taches  vertes 
sur  le  tapis  doré  des  moissons. 

Au  Nord-Est,  la  Dakla  se  prolonge,  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  de  Tébourzouk,  par  la  Béjaoua, 
ou  district  de  Béja  (la  Vaga  romaine),  qui  possède  les 
meilleures  terres  à  blé  de  la  Régence,  et  le  district  de 
Mateur,  dont  les  sols  argileux  conviennent  à  la  culture 
des  plantes  fourragères. 

La  Medjerda  s'échappe  du  bassin  de  Dakla  par  des 
gorges  taillées  à  travers  les  Monts  de  Tébourzouk,  et 
débouche,  par  80  mètres  d'altitude  seulement,  dans  une 
plaine  qui  va  mourir  aux  rives  du  Golfe  de  Tunis.  La 
partie  Nord  de  cette  plaine,  celle  que  traverse  la  basse 
Medjerda,  est  une  sorte  de  Camargue  monotone  et  vide, 
un  delta  vaseux  semé  de  marais  (Sebkhas  ou  Garaas) 
qui  s'étendent  au  pied  de  la  colline  d'Utique.  Le  Centre 
et  le  Sud  se  divisent  en  bassins,  isolés  par  des  groupes  de 
collines  hautes  de  100  à  400  mètres  :  plaine  de  l'Oued 
Gdeff,  de  l'Oued  Miliane,  du  Cap  Bon,  du  Mornag, 
de  Tébourba.  Ces  plaines  reçoivent  en  moyenne 
500  millimètres  de  pluie  ;  elles  ont  aussi  un  sol  riche  d'al- 
luvions profondes  ou  légères  qui  conviennent  aux  cultures 
les  plus  variées  :  vignobles,  champs  de  céréales,  arbres 
fruitiers,  oliviers,  prairies  dans  les  parties  basses.  La  pres- 
que totalité  du  sol  appartient  à  des  propriétaires  euro- 
péens, surtout  Français,  employant  la  main-d  œuvre 
Italienne  et  indigène. 

Toutes  ces  plaines  aboutissent  au  fond  du  golfe  où 
Tunis  repose. 

DélaUsanl  le  site  de  l'antique  Carlhage,  tiop  directement  exposé 
aux  attaques  par  mer,  les  Arabes  fondèrent  leur  nouvelle  capitale  à 
l'extrémité  d'un  lac  (El  Bahira,  ou  lac  de  Tunis)  isolé  de  la  mer 
par  l'isthme  de  la  Goulette.  "  Comme  un  burnous  déployé, 
Tunis  occupe  l'intervalle  compris  entre  son  lac,  la  Sebkha  dessé- 
chée du  Sedjounis  et  des  collines  hautes  d'une  soixantaine  de 
mètres.  La  ville  indigène,  avec  ses  maisons  cubiques  à  terrasses, 
ses  "  souks  "  dont  les  rues  tortueuses  montent  jusqu'à  la  cita- 
delle et  au  palais  beylical  de  la  Kasbah,  a  pu  conserver  toute 
son  originalité,  car  les  quartiers  neufs  se  sont  logés  autour  d'elle, 
surtout  au  bord  de  la  mer.  Avec  ses  171  000  habitants 
(79  000  indigènes.  19  000  juifs,  et  73  000  Européens,  dont 
42600  Italiens,  22  200  Français,  et  7  400  Maltais)  elle  se  classe 
aujourd'hui,  après  Alger,  au  second  rang  de  nos  villes  africaines. 
Depuis  1 893,  un  chenal  ouvert  à  travers  le  lac  permet  aux 
navires  d'aborder  à  Tunis  m^me  au  lieu  de  s'arrêter  à  la 
Goulette  que  l'on  réserve  pour  l'embarquement  des  phosphates  et 
des  fers.  Des  tramways  ou  des  voies  ferrées  desservant  la  banlieue 
couverte  de  jardins  maraîchers,  de  villas,  de  fermes  prospères, 
conduisent  à  Carlhage,  aux  palais  beyiicaux  de  la  Marsa,  aux 
bains  du  Kram  et  de  Hammam  Lif.  Très  animée,  déjà  pourvue 
d'établissements  industriels  nombreux,  possédant  toutes  les  grandes 
administrations,  les  établissements  d'instruction,  les  principales  mai- 
sons de  commerce  et  de  banque  de  la  Régence,  débouché  naturel 
de  tout  le  Tell,  Tunis  doit  à  la  présence  d'une  bourgeoisie  arabe 
instruite  et  éclairée  d'être,  beaucoup  plus  qu'Alger,  une   véritable 
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capitale  franco-musulmane  qui  symbolise    la    collaboration  féconde 
des  deux  éléments  :  l'Indigène  et  l'Européen. 


LESAHEL.  0 et  La  côte  orientale,  ouverte  sur 
le  golfe  des  Syrtes,  est  borde'e  par  une  succession  de 
petites  plaines  et  de  collines  qui  forment  le  bourrelet 
oriental  des  steppes  intérieures.  On  les  désigne  sous  le 
nom  de  Sahel  ".  Les  vents  d"Est  y  apportent  des  pluits 
suffisantes  (30  à  40  centimètres)  pour  permettre  sinon  la 
culture  aisée  des  céréales,  du  moins  le  développement 
des  cultures  arbustives,  l'olivier  sui  tout,  à  qui  cette  région 
dut  autrefois  sa  grande  prospérité.  De  plus  la  mer,  peu 
profonde,  nourrit  une  faune  abondanteet  variée  qui  ali- 
mente des  pêcheries  florissantes.  Enfin  les  deux  ports 
principaux  :  Sfax  et  Sousse.  considérablement  améliorés 
depuis  l'occupation  française,  sont  les  débouchés  des 
nomades  de  l'intérieur  (moutons,  laines,  cuirs),  des  oasis 
du  Djerid,  surtout  des  gisements  de  phosphate  exploités 
dans  le  district  de  Gafsa. 

Trois  passciges  mènent  de  Tunis  au  Sahel.  L'un  emprunte 
la  vallée  de  I  Oued  Miliane,  bordée  de  raides  murailles 
rocheuses  mais  riches  en  eaux  limpides  que  des  aqueducs 
conduisent  à  Tunis.  Unautre,  sous  ler.om  actuel  de  Mor- 
nag,  est  l'ancien  défilé  de  la  Hache,  où  furent  cernés  et 
massacrés  jadis  les  mercenaires  révoltés  de  Cartheige.  Un 
troisième,  où  passe  la  voie  ferrée,  contourne  par  Groum- 
balia  le  petit  massif  du  Dj.  Resas  et  débouche  sur  le  golfe 
d'Hammamet  (6000  habitants),  jolie  petite  ville  entourée 
de  jardins  où  l'on  cultive  le  jasmin,  le  géranium,  le 
citronnier  surtout.  Sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île 
du  Cap  Bon,  le  Sahel  de  Hammamet  se  prolonge  par 
les  vergers  de  Nabeul  (7000  habitants,  l'ancienne  Néa- 
polis).  Au  Sud,  le  domaine  de  l'Enfida  (100  000  hec- 
tares exploités  par  une  société  française)  est  couvert  de 
vignobles  et  d'oliviers. 

Le  Sahel  de  Sousse  fait  suite  à  l'Enfida.  Large  d  une 
vingtaine  de  kilomètres,  il  se  présente  comme  une  suc- 
cession d'olivettes,  de  champs  d'orge,  de  beaux  jardins 
étages  sur  les  pentes  des  collines.  De  gros  villages  indi- 
gènes :  Kelaa  Kebira,  Msalcen,  Mcknine,  Djemal,  cul- 
tivent avec  sein  la  terre  légère  de  leurs  champs.  Sur  la 
côte,  les  gensdeMahedia  (10000  habitants)  et  de  Monas- 
tir  (9<X)0  habitants),  près  des  ruines  de  Thapsus,  pèchent 
le  thon.  1  anchois,  la  sardine.  Scusse.  enfin,  l'ancienne 
Hadrumète.  surnommée  "  Frugifera  "  par  allusion  à  la 
fertilité  des  campagnes  qui  l'entouraient,  est  une  pitto- 
resque petite  ville  de  20000  habitants  (7  000  Européens), 
dotée  depuis  1899  d'un  bon  port  par  où  s'expédient  les 
céréales,  les  huiles  du  Sahel,  les  phosphates  de  Metlaoui. 
De  Sousse,  la  voie  ferrée  gagne  Sfax  en  traversant  la 
partie  orientale  des  steppes  où,  depuis  seize  siècles,  l'amphi- 
théâtre colossal  d  El  Djem,  l'ancienne  Thysdrus.  domine 
laplaine  morne.  Puis  elle  se  rapproche  de  la  mer  et  pénètre 


dans  la  foré;  d'oliviers  qui  entoure  Sfcix.  Peuplée  de 
28000  habitants,  dont  2  500  Français,  Sfax  est  le  princi- 
pal centre  oléicole  de  la  Tunisie,  le  grand  centre  d'expor- 
tation des  phosphates  de  Gafsa.  De  plus,  les  pêcheries 
de  la  côte  et  celles  des  lies  Kerkennah,  exploitées  par  des 
Grecs,  des  Italiens  et  des  indigènes,  donnent  des  poissons  ' 
de  toutes  sortes,  des  poulpes  exportés  en  Grèce,  et  des 
éponges  renommées. 

LES  STEPPES.  00  En  arrière  du  Sahel,  et  jus- 
qu  aux  monts  de  Zeugitane,  la  raréfaction  des  pluies 
(moins  de  30  centimètres  en  quelques  violentes  averses), 
les  hautes  températures  d'un  été  très  long  et  absolument 
sec,  ont  interdit  de  tout  temps  la  possibilité  des  cultures 
et  de  la  vie  sédentaire.  D'EI  Djem  à  Sbeitla  (l'antique 
Suffetula)  et  de  Sousse  à  Kessera,  les  ruines  romaines  dis- 
pareussent.  Toute  la  Tunisie  intérieure  n'a  jamais  été 
qu'une  immense  steppe  monotone  et  vide.  Les  pluies  de 
pnntemps  amènent,  il  est  vrai,  non  seulement  des  crues 
aussi  violentes  que  passagères,  qui  inondent  les  parties 
basses,  mais  aussi  une  soudaine  poussée  de  plantes  vertes 
et  de  fleurs,  "splendide  manteau  nuancé  des  couleurs  les 
plus  déhcates,  et  qui  servit  de  modèle  aux  artistes 
d'autrefois  pour  les  tapis  de  Kairouan."  Mais  à  partir  de 
mai,  la  terre  se  dessèche,  se  fendille.  Les  torrents,  dont 
le  principal,  l'Oued  Zéroud,  sert  de  collecteurau  versant 
méridional  de  la  dorsale  tunisienne,  se  tanssent  complè- 
tement. Les  pasteurs  nomades  :  Souassis,  Zlass,  plient 
leurs  tentes  et  gagnent  les  hauteurs  avec  leurs  troupeaux. 
Et  les  steppes  déroulent  jusqu'à  l'horizon,  sous  un  ciel 
trop  bleu,  dans  une  atmosphère  surchauffée  par  le 
souffle  brûlant  du  sirocco,  leurs  mornes  étendues  de 
sable  jaune  et  de  cailloux  que  parsèment  les  touffes  gri- 
sâtres de  l'alfa. 

C'est  là.  cependant,  que  s  éleva  I  antique  capitede 
arabe  de  Sidi  Okba  et  des  Aglabites,  la  sainte  Kairouan. 
Pas  un  arbre,  point  de  culture,  une  plaine  vide  qu'enva- 
hissent parfois  pour  quelques  heures  les  eaux  troubles  des 
ouaddys  débordés.  Derrière  l'enceinte  fortifiée  se  pressent, 
dans  un  désordre  pittoresque,  le  dédale  des  petites  mai- 
sons blanches  que  dominent  les  minarets  carrés  et  les 
coupoles  des  mosquées  célèbres  :  mosquées  du  Barbier, 
de  Sidi  Okba,  etc.  Sept  visites  à  Kairouan  valent  pour 
le  pieux  musulman  un  pèlerinage  à  la  Mecque.  Peuplée 
de  20 000  habitants  environ,  dont  un  millier  d'Euro- 
péens. Kairouan  fabrique  encore  des  tapis  et  des  objets 
en  cuir. 

LE    SUD    TUNISIEN.    00     Le  Sud  Tunisien, 
comme  les  régions  similaires  du  Sud  .algérien  et  Maro-      \ 
cain,    est  le  vestibule  du    Sahara. 

Il  comprend  d'abord  une  ligne  d'oasis  littorales  qui 
sont  la  prolongation  saharienne  du  Sahel  de  Sfax.  Gabès. 
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petit  centre  europe'en  de  1  000  habitants,  est  entourée 
d'une  vaste  et  pittoresque  palmeraie  que  cultivent  les 
indigènes  de  Grand  Djara  et  Menzèl.  Zarat,  Zarzis  sont 
les  étapes  de  la  route  qui,  longeant  la  côte,  conduit  en 
Tripolitaine.  L'île  de  Djerba  (le  pays  des  Lotophages 
de  l'Odyssée) ,  tout  entière  mise  en  cultures  par  des  indi- 
gènes berbères  de  rite  musulman  hétérodoxe,  n'est  elle- 
même  qu'une  vaste  oasis,  irriguée  au  moyen  de  citernes 
et  de  puits  artésiens,  couverte  de  palmiers,  d'oliviers, 
d'orangers  et  de  jardins  maraîchers. 

A  l'intérieur,  le  sol  se  relève,  et  les  monts  de  Mat- 
mata  ou  des  Troglodytes  s'allongent  Sud-Nord  depuis  la 
dépression  des  Chotts  jusqu  aux  plateaux  tripolitains  du 
Néfousa.  Ces  montagnes,  peu  élevées  (500  à  700  mètres) 
mais  de  type  saharien  très  net  (arêtes  rocheuses,  hautes 
parois  usées  par  l'érosion  éolienne,  tables  pyramidales 
aux  escarpements  abrupts),  servirent  de  refuge  à  quelques 
peuplades  berbères  :  Matmatas,  Douïri,  Ouarghamma. 
qui  surent  ingénieusement    tirer    parti    d'un  sol  ingrat. 

D'innombrables  citernes  suppléent  à  l'absence  presque 
complète  de  puits  et  de  sources  ;  des  barrages  partagent 
les  ravins  en  terrasses  étagées  propres  à  la  culture  ;  là 
poussent,  outre  l'orge  et  le  blé,  des  figuiers,  des  palmiers, 
d'admirables  oliviers.  "  Les  indigènes  habitent  soit    des 


Ksours  ".  vrais  nids  d'aigles  construits  en  pierres  sur 
les  points  dominants,  ou  l'on  enterre  les  provisions  dans 
les  rhorfas  ",  magasins  voûtés  à  multiples  étages  ;  soit 
des  demeures  souterraines  entièrement  creusées  dans  le 
roc.  Les  Ksours  de  Médenine  (poste  militaire,  chef-lieu 
des  Territoires  du  Sud  Tunisien),  de  Métameur,  de  Tata- 
ouine,  les  villages  troglodytesde  Douïrat,  Kalaa  Matmata, 
Hadège,  etc.,  comptent  parmi  les  curiosités  les  plus 
notables  de  la  Tunisie. 

A  l'Ouest  de  Gabès,  enfin,  la  dépression  des  Chotts 
(Choit  el  Djérid,  Chott  el  Gharsa)  s'étend  du  littoral  à 
la  frontière  algéro-tunisienne  et  se  continue,  dans  le  Sud 
Constantinois,  par  le  Chott  et  Melrir.  Les  Chotts  ne 
sont  que  d  immenses  plaques  de  terres  vaseuses  cou- 
vertes d'efflorescences  salines  et  que  traversent  directe- 
ment les  pistes  des  caravanes,  Mais  sur  leurs  rives  une 
série  d'oasis  :  palmeraies  du  Djérid  avec  Tozeur,  et  du 
Nefzaoua,  produisent  les  dattes  les  plus  fines  du  Sahara. 
A  la  lisière  des  steppes,  Gaf sa (6  000  habitants), l'ancienne 
Capsa,  type  fort  pittoresque  de  l'oasis  de  mo.itagne,  com- 
mande les  routes  de  caravanes  qui  mènent  au  Sahara  cen- 
tral. Les  célèbres  gisements  de  phosphates  (Metlaouï, 
Redeyef),  connus  sous  le  nom  de  phosphates  de  Gafsa, 
s'exploitent  à  quelque  50  kilomètres  à  l'Ouest  de  l'oasis. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE 

v.  LES  POPULATIONS.  J0^  La  population  delà  Tunisie  ont,  en  général,  un  tempérament  peu  combatif, 

Tunisie  était  évaluée,  en  191  I ,  à  environ  I  800000  habi-  des  convictions  religieuses  exemptes  de  fanatisme.  Ils  se 

tants.  Le  recensement  de  1921   indique  2093939  habi-  sont  plies  d'autant  plus  aisément  aux  nécessités  créées  par 

fants  se  décomposant  ainsi  :  le  Protectorat  qu'ils  ont  vite  compris  et  apprécié  les  avan- 

I   j-  V  1  I  oon-joo  tages  du  régime  nouveau.  Dans  les  villes,  une  bourgeoisie 

Indigènes  musulmans.    1889388  =    ,         *.  ,.  •  ,       ni  rc 

i..-f  Ao  Ai/i  musulmane  instruite  et  éclairée  collabore  efficacement   a 

J"»S 48436  Iljrr-JID-  LLl 

p,,„    •  cAA-T/if  ■  r        -  \  la  direction  des  attaires  de    la    Kegence,    recherche  les 

français 544/6  (.noncompris!  armée)  ^        .  ....  ,  i       i        •  i 

I,  I-  oA  -inn  fonctions  administratives;  adopte,  dans  la  nuse  en  valeur 

Italiens 84799  •-  -    i         -i     i  i     ■  j 

Maltais  n5?n  ***  propriétés,  les  méthodes  et  les  instruments  de  tra- 

vail introduits  par  les  colons    européens.  Dans  les  cam- 

Comme  nous  eûmes  déjà  l'occasion  de  l'indiquer,  les  pagnes,  l'indigène  se  fixe  de  plus  en  plus  au  sol,  il  devient 

indigènes  proviennent  de  la  fus'on  des  autochtones  ber-  plus  actif,  plus  travailleur.  La  construction  des  routes  et 

bères  avec  les  envahisseurs  arabes.  Le  nombre  des  Arabes  des  voies  ferrées,  qui  lui  permet  d'exporter  aisément  le 

fixés  en  Tunisie  fut  beaucoup  plus   élevé  que  dans  le  produit  de  ses  champs,  l'invite  à  défricher  les  terres,  à 

reste  du  Moghreb.  Aussi  l'usage  des  dialectes  berbères  étendre  la  superficie  des  emblavures,  à  améliorer  peu  à 

a-t-ilcomplètement  disparu,  même  parmi  les  petits  groupes  peu  des  procédés   surannés.    L'incontestable  prospérité 

d  indigènes,  qui,  dans  l'île  de  Djerba  et   les    monts  des  de  la  Tunisie  est  due,  pour  une  part  chaque  année  gran- 

1  roglodytes,  vécurent  dans  un  isolement  relatif    et  con-  dissante,  aux    efforts  de  la  société  indigène,  à  l'aisance 

serverent  la  pureté  de  leur  sang.  Les  indigènes  tunisiens,  dont  elle  jouit,  à  sa  capacité  sans  cesse  accrue  de  pro- 

appeles  Arabes  ou  Bédouins,  mènent  une  existence  sem-  duction   et  aussi    de  consommation. 
Diable  a  celle  de  leurs  frères  algériens  ou  marocains  :  cul-  Les  Juifs  tunisiens  n'ont  pas  reçu,  comme  leurs  core- 

tivateurs  sédentaires  dans  le  Tell,    le   Sahel,  les  casis,  ligionnaires  d'Algérie,  le  privilège  de  la  naturalisation, 

nomades  ou  semi-nomades  dans  la  région  des  steppes  et  De  même  origine  (espagnole  ou   orientale)  et  de  même 

des  plateaux.  Nous  connaissons  leurs  moeurs,  leurs  habi-  tempérament,    ils    habitent    presque   exclusivement    les 

tudes,  leur  vie   matérielle  et  sociale.    Nous  n'y  revien-  villes   (les    deux  tiers  à  Tunis)  et  s'occupent    surtout 

drons  pas.  Bornons-nous  à  indiquer  que  les  Bédouins  de  d'affaires   commerciales. 
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1  LMS  :  VUE  PRISE  DU  DAR-EL-BEY.  Au  premier  plan,  iu  mos^ucc  de 
l'Olivier:  au  dernier,  la  mer.  A  droite, les  mamelons  du  Bou-Komine  :  à  gauche,  le 
promontoire  fameux  où  jadis  proipera  Carthage.  Ces  deux  points  sont  les  extrémités 
d'un  double  fer  à  cheval  <U  collines  concentriques  dans  laconcavité  duquel  s'étale  en 


amphithéâtre  la  vieille  Tunis  dont  les  cuIks  de  pierre  blanche  descendent  en  pente  douce 
depuis  l'antique  Casbah  jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville  européenne.  Plus  loin 
c  est  le  port,  prolongé  par  an  canal  qui,  à  travers  le  lac,  piiiue  droit  vers  la  mer  et 
rattrape  tout  là-bas  tme  banlieue  florissante.  Cl.  Boulanger. 


OASIS  UE  CAHLS  :  MARCHE  DE  DJARA  A  300  hlomilrcs,  environ  au  md 
de  Tunis,  l'oasis  de  Gabès  offre  des  plantations  de  palmiers,  d'oliviers,  de  bananiers, 
de  mûriers.  Forte  d'à  peu  prés  10.  000  habitants,  elle  renferme  divers  villages  et  deux 
hourgt  :  El  Menzel  et  Djara,  dont  on  voit  ici  le  marché.  Dans  un  quadrilatère  formé  par 


des  maisons  basses  et  qui  font  cloitre  autour  de  la  place,  circulent  les  arabaa  traînées 
par  de  vigoureux  petits  chevaux,  les  bourriquots  chargés  comme  des  mulets,  les  Arabes 
drapés  de  6tanc,  et  qui  bavardent  autant  qu'ils  font  négoce  de  légumes,  de  fruits,  de 
céréales,  de  burnous  et  de  caftans.  CI.  Boulangeb. 


T.  II. 
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'L'AFRIQUE 


LE  MARCHE  A  KAIROUAN.  Fondée  en  671  par  les  premiers  conquérants 
arabes,  Kairouan  est  la  ville  sainte  de  la  Tunisie,  l  une  des  "  quatre  portes  du 
Paradis  ".  Ses  mosquées  et  ses  couvents  sont  célèbres  et  visités  par  de  nombreux 
pèlerins  musulmans.  Cl.  Boulanger. 


L'AMPHITHEATRE  D'EL-DJEM  est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  cite  de 
Thysdrus.  I!  domine  de  sa  masse  colossale  un  pauvre  village  arabe  et  de  vastes 
steppes.  C'est  un  magnifique  témoignage  de  l'état  de  civilisation  où  était  parvenue 
la  Tunisie  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 


MINES  DE  MÊTLAOUL  Les  andes  montagnes  du  Sud-Ouest  Tunisien  ren- 
ferment de  puissants  gisements  de  phosphates  que  l'on  exploite  activement  dans  la 
région  de  Gajsa.  D'autres  dépôts  se  retrouvent  en  Algérie  {district  de  Tebessa) 
et  en  bien  d'autres  endroits  de  l'Atlas  jusqu'au  Maroc. 


UN  DOUAR  DE  DRID.  Un  douar  est  un  groupe  de  familles  nomades,  vivant 
sous  la  lente  et  se  déplaçant  en  commun.  Plusieurs  douars  otéissent  à  un  cbeick- 
Au-dessus  des  cbeicks  se  trouve  le  Caid,  chef  de  la  tribu.  Les  Drid  ou  Derid  ori- 
ginaires de  la  Kroumirie,    nomadisent  de  part  et  d'autre  de  la  Medjerda. 


% 


■■  :v<L  ti  A  GABÊS.  Us  houlmis  </•,■  "soiièj".  ptlilcs  el  sombra.s'oaormi 
■  hcyqmdont  Icsarcada  ont  /.or/cis  povr  ,.^,p^^r/  icsMgnu'ils  de  colonnes 
!-J.  I-.  tc*.arî«  zejcr.ljans  hitc.  c!  :.'accC!7il,osnc.-il  dt  longs  paUres  coupés 
j,:::.  Ac,.t:asTl  cl  uaideurs  acitotiùis  au  solei!  ne  son.'  jamais  pressés  I 


SOUSSE  Jut,  à  l'époque  romaine,  le  cbef-lieu  de  la  province  de  Byzacéne.  Les 
monuments  antiques  ont  disparu,  mais  elle  conserve  le  grand  quadrilatère  de  rem- 
parts flanqués  de  tours  qui  ta  protégeait  autrefois.  Le  port  de  Sousse  expédie  les 
céréales,  les  huiles  du  Sahel  et  les  phosphates  de  Metlaom. 
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L'AFRIQUE  FRANÇAISE  DU  NORD 


Peirmi  les  Européens,  les  ItaJiens  l'ennportent  par  le 
nombre,  mais  non  par  l'mfluence  et  le  rôle  économique. 
Quelques  heures  de  bateau  séparent  Tunis  de  Trapani. 
Aussi  les  Siciliens,  puis  les  Sardes,  et,  en  général,  les 
Italiens  du  Sud,  immigrent-ils  aisément  dansia  Régence. 
Les  uns  se  livrent  à.  la  pêche  (thons,  corail,  éponges). 
Les  autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  sont,  là 
comme  partout,  des  manœuvres  qui  se  louent  comme 
ouvriers  agricoles,  travaillent  sur  les  chantiers  de  cons- 
truction, dans  les  usines.  11  en  est  qui  sont  parvenus  à 
l'aisance,  à  la  fortune  même.  Cependant,  en  1920,  les 
Italiens  ne  possédaient  que  90000  hectares  de  terres 
contre  774000   acquis  par  des  Français. 

Les  Maltais  s'occupent  surtout  de  jardinage  dans  la 
banlieue  de  Tunis  et  le  Sahel. 

Les  Français  sont  encore  relativement  bien  peu  nom- 
breux et  leur  nombre  s'accroît  trop  lentement.  Cette 
insuffisance  numérique  est  compensée  en  quelque  façon 
par  la  qualité  des  résidents  français.  Ils  détiennent 
d'abord,  et  tout  naturellement,  les  fonctions  administra- 
tives et  dirigent  tous  les  grands  services.  De  plus,  aux 
fonctionnaires  s'ajoutent  des  industriels,  des  commer- 
çants, des  colons.  Ils  sont  à  la  tête  de  presque  toutes  les 
entreprises  importantes  :  huileries,  minoteries,  mines, 
banques,  maisons  de  commerce,  possèdent  les  domaines 
les  plus  vastes  et  les  mieux  tenus.  Le  Gouvernement  de 
la  Régence  s'efforce  d'attirer  en  Tunisie  des  agriculteurs 
français  qui  créeraient  une  classe  de  petits  propriétaires 
analogues  à  ceux  que  possède  déjà  l'Algérie.  Il  achète 
aux  indigènes  des  terres  (surtout  des  biens    '  habous 


ou  de  main-morte  possédés  par  les  communautés  reli- 
gieuses musulmanes)  qu'il  revend  aux  colons  avec 
grandes  facilites  de  paiement.  11  crée  des  centres  de 
colonisation,  y  construit  les  bâtiments  publics  indispen- 
sables, pourvoit  à  l'alimentation  en  eau  potable,  développe 
les  voies  de  communication  qui  relient  les  grandes  routes 
aux  centres  nouvellement  fondés.  Cette  colonisation 
officielle  a  déjà  donné  des  résultats  encourageants  et  le 
nombre  des  propriétés  rurales  augmenta  jusqu'en  1914 
avec  régularité.  Il  a,  il  est  vrai,  quelque  peu  décru 
depuis  lors  (77000  hectares  vendus  de  1914  à  1921  : 
19000  achetés). 

La  forme  du  Gouvernement  adoptée  en  Tunisie  est 
celle  du  Protectorat,  définie  par  les  traités  du 
Bardo  (1881)  et  de  la  Marsa  (1883).  Le  Bey,  assisté 
de  ministres  indigènes,  légifère  pour  ses  sujets  d'après 
le  Coran,  loi  suprême  religieuse  et  civile  pour  tous  les 
Musulmans.  Des  Caïds  administrent  les  provinces,  et 
des  Cheikhs  les  tribus.  Mais  le  Bey  ne  peut  prendre 
aucune  décision  sans  l'approbation  du  Résident 
général  et  des  fonctionnaires  beyiicaux.  Une  conférence 
consultative,  où  siègent  des  Français  élus  et  quelques 
représentants  des  indigènes,  donne  son  avis  sur  le 
budget  annuel  et  sur  toutes  les  affaires  d'intérêt  général. 

Des  Directions  françaises  (finances,  agriculture,  travaux 
publics,  enseignement,  antiquités,  etc.)  s'occupent  d'étu- 
dier et  de  mettre  en  valeur  les  ressources  du  pays, 
d'accroître  les  connaissances  techniques  des  indigènes  et 
de  les  associer  de  plus  en  plus  directement  au  mouve- 
ment de  progrès  qui  a  transformé  si  radicalement  les 
conditions  anciennes  de  la  Régence. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 

Comme    l'Algérie,    et  pour   les    mêmes    raisons,    la  L'oranger,   le  citronnier,  le  grenadier.    les  plantes  à 

Tunisie  est  d'abord  et  surtout  vin  pays  d'agriculture  et  parfum  G^smin,  géranium)  donnent  de  bons  résultats  sur 

d'élevage.  les  rives  du  golfe  de  Hammamet. 

Le    blé    (570000     hectares    en     1919)    et    l'orge 

(480  000  hectares)    sont    les  cultures   essentielles,  prati-  L'in.roduction  de,  méthode,  de  cullures  européenne,  a  con,.dé- 

...                 ir^            >                   1         •l•^  rablement  acau  le    rendement  a    1  hectare.  Cependant    la  produc- 

quees  a  la  rois    par   les   t-uropeens    et    les    indigènes  n    j    r     ■    i.       .    •  ■            .             .             ..    - 

v^u<-\..>   <A   .u    .v/.j     f— .      V-                 f                          .         ,.  "on  annuelle  de  I  agriculture  tunisienne    est  encore    trop  sujette  a 

L'avoine,  le  maïs,  le  sorgho  ont  beaucoup  moins  d  impor-  d'énormes  variations  dues  surtout  à  l'inégale  répartition  des  pluies, 

tance.    Les  régions    ou  la    culture  des  céréales    réussit   le  11   sulfil  d'un  retard  ou  d'une  diminution  de,   pluie,  de    printemps 

mieux    sont    les   plaines    et    plateaux    du  Tell    (Mateur.  P""'  <!"<:•   <^^"'    ""«   Panie  des  emblavures,  la  récolte   ne    puisse 

n^'ciiAL               *              i-r--/^         D\.  venir   à  maturité.  L'olivier,  la  vitrne  en  souffrent    aussi,    quoique  à 

Deia,  oouk  el  Arba,  environs  de    lunis.   Cap  Donj  et  ,      ,      •    ,      é       ii          •                   ■     •.     ■    i». 

,         .           j                    ,  un  degré  moindre.  Le  tableau  suivant  met  en  lumière  la  diBerence 

du  Sahel  (environ  de  bousse).  qui   existe  entre    une  année    (191  I)    où    les   pluie,  de    primemp, 

La  vigne  couvre    16000  hectares  répartis  dans  toute  furent    abondantes,  et    une    autre    année    (1912)   oii   elle,  firent  à 

la  région  du  Tell.  peu  près  défaut  : 

L'olivier   trouve   presque   partout  les    conditions  di-  n-    i     j    imi             o-    i     j    mn 

,,.,..                    ,             ,.  Récolte  de  1911               Récolte  de  1912 
climat    et    de  sol    qui    lui    conviennent.     Les    olivettes 

...        1      .         .  .1  ,      .    I      o   1     1   r         -,  A  Blé 2  350  000  quintaux   I  050  000  quintaux 

s  étendent  notamment  dans  tout  le  bahel  (environs  de  ^                              ■,^.A<^nr,f>                   /Linf>nf> 

c               1     et        j        ■       j    i-c   cj  \     '    r                  .•  "'S"^                          2900  000         -         670000       — 

bousse,  de  Dlax,  domaine  de  1  bnlida^  ou  I  on  reconsti-  Avoine                         575  000                   360000       

tue  peu  à  peu  l'ancienne  forêt  d'oliviers  qui.   à  l'époque  Vigne 360  000  hectolitres   290  000  hectolii. 

romaine,  couvrait  une  partie  de  la  province  d  Afrique.  Huile  d'olive             420000       —         205  000 
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L'AFRIQUE — 

L'élevage  essentiel  est,  comme  dans  tous  les  pays 
me'diterrane'ens,  celui  du  mouton  (2662000)  et  des 
chèvres  (1660000).  Le  chameau  (170000)  s'emploie 
dans  les  steppes  et  la  région  des  oasis.  Les  bêtes  à 
cornes  (634000)  ne  trouvent  que  dans  certaines  régions 
bien  arrosées  du  Tell  les  pâturages  abondants  dont 
elles  ont  besoin.  78000  chevaux,  31  000  mulets, 
198000 ânes  complétaient, en  1919,  le  cheptel  tunisien. 

Les  forêts  couvrent  environ  500000  hectares.  Mais, 


tultinx.v        CARTE  ÉCONOMIQUE     tiU-ifcrrcei.- 


^ 


sîSSSîS- 


sous  le  nom  de  forêt,  il  faut  entendre,  comme  en  Algé- 
rie, non  seulement  des  futaies  de  grands  arbres,  mais 
aussi  des  maquis  plus  ou  moins  clairsemés.  La  Krou- 
mirie  possède  les  peuplements  forestiers  les  plus  pro- 
ductifs (chênes-lièges,  d'abord,  puis  chênes-verts,  chênes 
zéens,  pins  d'Alep,  thuyas,  etc.).  Les  forêts,  ration- 
nellement exploitées,  donnent  d'appréciables  revenus,  et 
1  œuvre  indispensable  du  reboisement  est  relativement 
plus  aisée  qu'en  Algérie  par  suite  de  la  moindre 
extension  de  la  vie  nomade. 

Aux  ressources  tirées  du  sol  s'ajoutent  d'abord  les 
produits  de  la  pêche  (5  000  tonnes  de  poissons  en  1920, 


valant  12500000  francs)  pratiquée  sur  toute  la  côte 
orientale  par  des  équipages  grecs,  italiens  ou  indigènes, 
puis  surtout  les  minerais.  Le  zinc  et  le  plomb  provien- 
nent de  Béja  et  des  montagnes  des  Nefzas.  Le  fer 
(360000  tonnes  en  1919)  abonde  dans  la  région  de 
Djérissa  et  de  Slata  sur  les  confins  algéro-tunisiens. 
D'immenses  gisements  de  phosphate  sont  exploités  près 
de  Gafsa,  à  Metlaouï,  Redeyef,  Aïn  Moularès,  et 
dans  la  région  du  Kef  (Kcdaa  es  Senam,  Kalaa-Djerda). 
En  1900,  la  Tunisie  exporta  pour  3748000  francs  de 
phosphates  et  1  880  000  francs  de  minerais  divers  (fer. 
zinc,  plomb).  En  1912,  la  valeur  de  cette  exportation 
atteignait  43000000  de  francs  pour  les  phosphates  et 
14  330000  francs  pour  les  autres  minerais.  En  1920,  la 
Tunisie  vendit  à  la  France  seule  pour  81  000000  de 
francs  de  phosphates  et  13  000  000  de  minerais,  sans 
compter  ce  qu'elle  exporta  sur  l'étranger. 

L'absence  de  houille  limite  forcément  le  développe- 
ment des  industries  locales  et  oblige  à  exporter  la  presque 
totalité  des  minerais  de  fer,  plomb  et  zinc  produits  par 
la  Régence.  La  Tunisie  demeure  tributaire  des  usines 
étrangères  pour  ce  qui  concerne  les  objets  en  métal,  en 
bois  travaillé,  en  tissus  de  coton  et  de  laine.  La  seule 
industrie  florissante  est  celle  des  huileries,  installées  sui- 
vant les  procédés  techniques  les   plus  perfectionnés. 

Le  commerce  intérieur  a  été  grandement  facilité  par 
l'extension  des  routes  et  des  voies  ferrées  (  1  800  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer  et  4630  kilomètres  de  routes 
en  1920).  Le  Tell  et  le  Sahel  sont  desservis  par  les 
lignes  Tunis-Alger  (vallée  de  la  Medjerda),  Tunis- 
Bizerte,  Bizerte-Béja,  Tunis-Sousse-Sfax.  De  plus, 
l'exploitation  des  mines  de  phosphate  et  de  fer  situées 
loin  de  la  côte  amena  la  construction  rapide  de  lignes 
nouvelles  ;  Tunis-Kalaa  es  Senam,  Sousse-Aïn  Mou- 
larès par  Kairouan  et  Casserine,  Sfax-Gafsa  prolongée 
jusqu'aux  oasis  du  Djend.  Ces  voies,  destinées  en  prin- 
cipe au  transport  exclusif  des  minerais,  augmentent  la 
valeur  des  terres  qu'elles  traversent,  attirent  les  colons, 
fixent  les  indigènes  et  apparaissent  comme  un  élément 
essentiel  de  la  transformation  agricole  des  plateaux  ainsi 
que  de  la  lisière  des  steppes. 

Le  commerce  extérieur,  en  progression  régulière  et 
constante,  a  passé  de  68 000 000  de  francs  en  1893  à 
117000000  e.T  1902,  à  310000000  en  1912,  à  plus 
d'un  milliard  en  1919  et  1920.  Tunis  avec  360000 
tonnes  de  marchandises,  Sfax  avec  1 25  000,  Bizerte 
124000,  Sousse  77000,  sont  les  ports  principaux. 

La  Tunisie  exporte  des  céréales,  du  vin,  de  l'huile, 
des  animaux  vivants,  de  la  laine,  des  cuirs,  des  phos- 
phates et  des  minerais.  Elle  achète  des  objets  fabriqués 
et  des  denrées  coloniales  (sucre,  thé.  café,  etc.).  Les 
fluctuations   des  récoltes    amènent   des   vanations  telles 


102 


dans  la  nature  et  le  chiffre  des  transactions  qu'en  1912, 
année  déficitaire,  la  vente  des  céréales  ne  dépassa  pas 
M  500000  francs,  alors  qu'en  1911  elle  s'élevait  à 
46000000. 

En  1912-1913,  la  valeur  des  importations  totales  atteignait. 
I  56  000  000  de  francs  (Tissus  :  24  millions,  ouvrages  en  métaux 
1 9  000  000,  denrées  coloniales  I  3  000  000.  houille  1 0  000  000,  etc.). 
chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  des  exportations  :  154000000 
(Phosphates:  47000  000,  huiles  21  000000,  minerais20000000, 
céréales  et  farine  14  500000,  animaux  vivants  10000  000,  laine 
et  cuir  5000000.  vin  5000  0DD.  etc.). 


^  LE  SAHARA  - 

Pour  !  année  1920  nous  ne  possédons  encore  de  statistiques  cer- 
taines qu'en  ce  qui  concerne  les  relations  de  la  Tunisie  avec  la 
France  seule.  Nous  lui  achetâmes  pour  218  000  000  de  francs  de 
phosphates  (91000  000).  de  céréales  (29  000  000).  de  vin» 
(23  000  000).  d'huile  (  1 4  000  000).  de  peaux  brutes  (9  000  000).  de 
plomb  (6  700  000).  de  fer  et  zinc  (6  300  000).  de  moutons  (5  000  000), 
de  laines  (4  000  000).  d'épongés  (4  000  000).  etc.  Nous  lui  ven. 
dîmes  pour  318  000  000  de  francs  de  tissus  (40000  000).  linge- 
rie et  vêtements  (350  00000),machines  et  ouvrages  en  métaux 
(35  000  000),  automobiles  (20  000000),  objets  en  peau  et  cuir 
(20  000000),  parfumerie  (6000  000),  etc. 

Après  la  France,  les  meilleurs  clients  et  fournisseurs  de  la  Tuni- 
sie sont  l'Angleterre,  l'Italie.  l'Algérie,  et  les  Etats-Unis. 


CHAPITRE  XXXIX 


LE   SAHARA 


GENERALITES 


Le  terme  Sahara  "  est  le  féminin  d'un  mot  cirabe  : 
askar",  qui  signifiait  à  l'origine  "blanc  mêlé  de 
rouge",  puis  "  espace  non  cultivé".  On  désigne  sous  ce 
nom  la  partie  occidentale  et  centrale  de  l'immense  zone 
désertique  qui  s'étend  de  l'Atlantique  à  la  Mer  Rouge 
et  des  pays  de  l'Adas  au  Soudan,  en  réservant  le  nom 
de  Libye  à  la  partie  orientale. 

Les  limites  exactes  du  Sahara  ne  peuvent  être  tracées 
avec  certitude.  On  est  convenu  de  qualifier  de  désert  les 
régions  qui  reçoivent  annuellement  moins  de  20  centi- 
mètres de  pluie.  Or  la  courbe  de  20  centimètres  borde 
au  Nord  le  pied  de  l'Atlas  depuis  l'Oued  Draa  jusqu'à 
Gabès  ;  au  Sud  elle  commence  à  peu  près  au  Cap  Timi- 
ris,  passe  au  Nord  de  Tombouctou  et  du  Tchad,  au 
Sud  du  Tibesti,  et  aboutit  à  Khartoum.  Mais  cette  limite 
est  fort  irréguiiere  et  présente  de  nombreuses  inflexions 
locales,  parfois  très  accentuées.  En  certains  points  on  ne 
passe  que  par  des  transitions  insensibles  du  désert  pro- 
prement dit  à  la  zone  des  steppes  qui  forment  au  Nord 
et  au  Sud  une  sorte  de  lisière,  un  Sahel  (ou  ceinture),  au 
Sahara.  Ailleurs,  '  '  les  renseignements  indigènes,  le  chan- 
gement brusque  de  la  végétation,  la  différence  d'aspect 
des  dunes  ne  permettent  pas  d'hésiter  sur  la  place 
exacte  de  la  limite  saharienne.  Sur  le  terrain,  l'incertitude 
ne  dépasse  jamais  2  ou  3  kilomètres  et  elle  est  souvent 
beaucoup  moindre  "  (R,  Chudcau).  D'autre  part,  vers 
1  Est,  bien  que  l'on  ait  pour  accoutumé  de  considérer 
l'Egypte  comme  une  entité  géographique  spéciale,  il  faut, 
de  toute  évidence,  la  ranger  dans  le  domaine  désertique 
et  considérer  l'étroit  ruban  de  la  vallée  irrigable  du  Nil 
comme  une  immense  oasis. 


Aussi  ne  saurait-on  donner  des  chiffres  précis  pour  la 
superficie  totale  du  Désert.  Si  l'on  admet  les  limites  Nord  et 
Sud  que  nous  avons  indiquées,  et  si  l'on  ajoute  au  Sahara 
proprement  dit  la  Libye  de  Tripoli  et  d'Egypte  jusqu'à 
la  Méditerranée  et  jusqu'à  la  Mer  Rouge,  on  obtient  un 
chiffre  de  8000000  à  10  000000  de  kilomètres  carrés, 
égal  à  l'étendue  de  l'Europe  presque  entière  (3  500  kilo- 
mètres de  l'Est  à  l'Ouest,  1500  du  Nord  au  Sud).  Il  con- 
vientaussi  de  ne  pas  oublier  que,  par  delà  l'étroit  fossé  de 
la  Mer  Rouge,  la  zone  desséchée  de  l'Afrique  du  Nord  se 
continue  en  Asie  par  les  déserts  d'Arabie,  de  l'Iran,  du 
Turkeslan,  du  Gobi.  Ainsi  s'allonge  de  l'Atlantique  au 
Pacifique,  à  travers  tout  le  Vieux  Monde,  la  fauve 
ceinture  des  espaces  arides,  isolant  des  zones  tempérées 
les  régions  soumises  à  l'humide  climat  des  tropiques  ou 
de  l'équateur. 

Nous  n  avons  encore  aucune  donnée  précise  sur  le 
Sahara  oriental  ou  désert  de  Libye.  Les  routes  de  ca- 
ravanes le  côtoient  par  le  Nord  ou  le  Sud.  Aucune  ne 
le  traverse  et,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  pas  un 
explorateur  n  a  réussi  à  pénétrer  au  cœur  de  ses  solitudes 
affreuses  absolument  privées  de  points  d'eau.  Le  Sa- 
hara occidental  entre  le  Sud  Marocain  et  la  région 
Sénégal-Niger,  moins  ignoré,  ne  fut  cependant  encore 
1  objet  que  d'un  petit  nombre  de  reconnaissances. 

Le  centre  du  Grand  Désert  est  mieux  connu.  C'est  la  zone 
parcourue  par  les  grandes  caravanes  qui  mettent  la  Tripoli- 
taine  et  le  Sud  Tunisien  en  relations  avec  le  Soudan  central. 
Là  passèrent  Denham,  Barth.  Nachtigal,  Monteil,  Fou- 
reau.  C'est  aussi  et  surtout  la  région  où  s'est  étendue  l'oc- 
cupation militaire  française  partie  d'Algérie  et  du  Niger. 
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Nos  postes  forment  maintenant  un  réseau  aux  mailles 
largement  espace'es  qui  surveille  les  principaux  groupes 
d'oasis  et  les  pistes,  protège  les  caravanes,  tient  les  pillards 
en  respect.  Chaque  poste  est  un  centre  naturel  d'obser- 
vations, de  raids  à  courtes  ou  longues  distances.  Les  iti- 
néraires se  multiplient,  les  cartes  se  complètent  chaque 


jour.  Si  nous  sommes  encore  fort  loin  de  posséder  tous 
les  secrets  du  relief  saharien,  et  si  nombre  de  problèmes 
(vents,  climat,  origine  des  dunes,  ancienneté  du  désert, 
évolution  du  régime  désertique,  etc.),  n'ont  encore  que 
des  solutions  provisoires,  les  faits  d'observation  s  accu- 
mulent qui  permettront  de  les  élucider  avec  clarté. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Le  Climat  du  Sahara 


Les  conditions  désertiques  du  Sahara  s'expliquent 
non  pomt  par  la  nature  géologique  de  ses  roches,  par  les 
formes  spéciales  de  son  relief,  mais  uniquement  par  son 
climat.  Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  ne  diffère  point,  par 
sa  structure  générale,  des  régions  les  plus  fertiles  de  la 
terre,  et  d'autre  part,  on  y  trouve  tous  les  sols,  tous  les 
minéraux  qui  portent  ailleurs  la  plus  riche  végétation. 
L'aridité  à  laquelle  il  est  voué  tient  à  cela  seul  qu'il  n'> 
pleut  pas  ou  pas  assez. 


"  Le  climat  implacable  a  dépeuplé  la  lerie;  les  grandes  plaines 
nues  offrent  l'image  absolue  du  vide  ;  les  montagnes  sont  comme  des 
squelettes  dont  le  soleil  a  mangé  la  chair,  les  dunes  ont  l'air  de 
vagues  d'or  mal  solidifiées  ;  l'absence  de  bruit  est  telle,  que,  suivant 
le  mot  d'un  voyageur,  on  écoute  le  silence:  tout  cela  parait 
immuable,  figé  dans  l'éblouissante  lumière,  et  il  semble  que  l'Iiomme 
seul  change  et  passe  dans  ces  paysages  éternellement  les  mêmes. 
(Schirmer.) 

PLUIES  ET  VENTS.  £lp  Nous  manquons   en- 
core d'observations  régulières  sur  le  régime  ptuviométrique 


104 


LE  SAHARA 


VUE  PRISE  DANS  L'OASIS  DE  GHADAMES  Sm  à  500  kilomètrts  au  Sud 

Je  la  Tripolitaine.  entre  ta  fronda  Juna  Je  l'Erg  et  iet  fitaleatix  ariJa  Je  ta  Hamada 
rouge,  t'oasit  de  G/tadamà  couvre  75  ftectara  ptantà  Je  60  000  t>almiers.  Carrefour 
Ja  piita  caracanièra  menant  au  Toual  eonune  en  Egvfite.  à  Gaffés  et  à  Tripoli 


non  moin»  qu'au  Tchad  et  au  Niger.  GhaJamès  fui.  penJant  Ja  j«c/ei.  le  plus  i/n- 
porlanl  marché  taharien,  le  lieu  Je  formation  Ja  plus  puiisanla  caravanu  trafi- 
quant entre  te  Soudan  et  ta  Méditerranée.  Elle  al  aujourd'hui  bien  déchue  et  doit 
se  borner  à  ravUaiilerfla  trihus''de  Toaaregi'  Azdjer  qui  ncmaJixent  autour   d'elle 
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Les  dunes  de  l'Erg. 
PAYSAGES  SAHARIENS  L^s  âeux  types  les  plus  caTûclérisliques  du  paysage  saha- 
rien sont  l'Erg  et  la  Hamada.  L'Erg  est  la  région  des  dunes,  le  Bahar  bla  el  na.  ou 
mer  sans  eau  des  Arabes.    La  traversée  en  est  pénible  ;  toutefois  l'Ergnest  pas  com' 
plètement  dépourvu  d'humidité  ni  de   végétation,  et    les  chameaux  y   trouvent    les 


La  Hameda  de  Ghadamès. 
tott0es   d'herbes    dures  dont  ils    se  contentent.  Les  Hamadas   sont,  au  contraire,  de 
vastes  plateaux  uniformes,  couverts  de  racailles,  d'une  désespérante  monotonie,  d'une 
e0royable  aridité.  Les  caravanes  les  évitent  le  plus  possible,  car  on  n'y  rencontre  pas 
une  touffe  d  herbe,  pas  un  point  d'eau.  C'est  le  '  Tanezroufl  ",  le  désert  par  excellence. 


TYPES  TOUAREGS  DE  LA  REGION  DE  BUMINI.  Grands  et  maigres,  ils 
se  vêtent  d  une  longue  blouse,  d  un  large  pantalon  de  cotonnade  bleue.  Le  tiguel- 
moust  est  une  bande  de  colon,  roulée  autour  de  la  tète  et  de  la  face  de  manière  à 
former  à  la  fois  turban,  visière  et  voile.  Les  femmes  portent  de  longueschemises  blanches. 


GHADAMÈS  :  PUITS  A  BASCULE.  Tous  moyens  sont  bons  pour  tirer  du  sous- 
sol  de  l'oasis  l'eau  bienfaisante  qui  répandra  la  ferlilité  dans  la  palmeraie.  Un 
pan  de  mur  comme  point  d'appui  :  des  fûts  d'extrémité  lourde  et  faisant  contrepoids  : 
à  l'autre  bout  une  outre  comme  seau,  —  et  l'eau,  d'un  coup  de  main,  est  puisée. 


L'OUED  KEIRA  Paysage  eaTactérisiiQue  des  cvûddy^  qui  serpentent  dans  un  lit 
que  la  sécheresse  ordinaire  rend  trop  grand  pour  leurz  eu;ix.  qu'une  tornade  peut 
Ycr.dTe  ùtsu0Ucmt  pendant  quelques  heures  tûujûun  déii,-ces.  Sur  les  rives,  quelques 
\r.:f'-t  à^herbe,  des  Oibrizseaux,  pâture  d'animaux  qui  se   contentent  de  peu.* 


INTÉRIEUR  DU  KSAR  OULED  SALTAN.  Architecture  bien  extraordinaire 
et  qui  met  en  plein  désert  des  maisonsà  troisétages  sur  rez-de-chaussée. C'est  quele 
Ksar  entasse  ses  habitants  pour  faciliter  la  défense.  On  accède  aux  étages  par  des 
marches  extérieures  disposées  le  long  du  mur.  Le  tout  en  terre  battue. 
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du  Sahara  central.  Maisdéja.sur  lalisière  septentrionale, 
la  moyenne  de  Gabès  est  de  187  millimètres,  celle  de  Biskra 
de  199 millimètres,  de  Laghouat  198  millimètres.  A  l'in- 
te'rieur,  cette  quantité  déjà  si  faible  devient  plus  faible 
encore,  sauf  dans  les  massifs  montagneux  qui  bénéficient 
des  derniers  nuages  entraînés  par  les  vents  de  mousson. 
Les  rives  mêmes  de  l'Atlantique  ne  font  pas  exception. 
Du  Maroc  au  Sénégal  les  dunes  de  sable,  les  plateaux 
pierreux  et  désolés  s'étendent  sans  interruption.  A  1  EUt. 
les  côtes  de  la  Mer  Rouge  comptent  parmi  les  plus 
arides  du  monde;  au  Nord  enfin,  la  Tripolitaine. 
la  CjTénaîque,  la  Tunisie  méridionale  voient  le  désert  se 
prolonger  jusqu'au  littoral  de  la  Méditerranée.  De  plus, 
l'irrégularité  des  précipitations  est  extrême.  Des  averses 
violentes  s'abattent  tout  à  coup,  emplissent  les  ouaddys, 
ravinent  profondément  le' sol,  font  périr  parfois,  tant  est 
soudaine  l'arrivée  du  flot,  les  troupeaux  ou  les  hommes, 
abrités  au  fond  des  ravins.  Puis  l'atmosphère  reprend  sa 
sérénité  :  l'eau  est  bue  par  le  soleil  ou  disparaît  sous  les 
sables,  et  des  mois,  des  années  se  passent  sans  que  la  plus 
petite  ondée  vienne  ternir  l'azur  profond  du  ciel. 

Cette  extrême  raréfaction  des  pluies  est  due  surtout  au  régime 
des  vents.  En  hiver,  le  Sahara,  relativement  plus  (roid  que  les 
régions  qui  l'environnent,  est  un  centre  de  haute  pression  d  ou 
s'échappent  des  vents  forcément  secs.  En  été,  les  températures  tor- 
rides  auquel  il  est  soumis  en  font,  au  contraire,  un  foyer  d  appel- 
Mais,  comme  en  Australie,  les  grandes  brises  venues  de  1  Océan 
s'éloignent  du  point  de  saturation  à  mesure  qu'elles  pénètrent  plus 
avant  dans  le  continent  surchauffé,  et  loin  de  déverser  sur  le  sol  la 
vapxur  d'eau  qu'elles  emportent,  elles  deviennent  capables  d  en 
absorber  des  quantités  nouvelles.  Très  rarement  on  voit  de  véritables 
nuages.  Le  brouillard,  la  rosée  même  sont  inconnus.  Quand  souffle 
la  tempête,  quand  l'harmattan,  le  sirocco,  le  khamsin,  le  simoun 
balayent  le  désert  de  leur  brûlante  haleine,  l'atmosphère  s'emplit 
d'une  poussière  ténue,  bêtes  et  gens  se  couchent  sur  le  sol,  tour- 
nant le  dos  aux  rafales.  Les  fines  particules  de  sable  pénètrent  dans 
les  yeux  et  la  gorge.  Rien  ne  saurait  rendre  l'horreur  de  ces  heures 
cilles  tempes  se  serrent  sous  un  étau  de  feu,  où,  dans  une  demi- 
obscurité  livide,  hurle  la  voix  affolante  de  l'ouragan.  Mais,  la  tem- 
pête passée,  l'azur  du  ciel  prend  cette  profondeur,  celte  merveil- 
leuse sérénité,  ces  tons  de  bleu  de  cobalt  pur  que  l'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Sur  le  désert  apaisé  la  nuit  descend  silencieuse- 
Dans  l'air  très  calme  montent  toutes  droites  les  fumées  des 
bivouacs.  A  la  voûte  du  ciel  s'allument  les  étoiles  resplendissantes  : 
nuits  admirables  dont  tous  ceux  qui  les  ont  connues  gardent  à 
jamais  la  poignante  nostalgie. 

TEMPÉRATURE,  a  a  La  température  est  sou- 
mise à  des  écarts  considérables  dus  à  la  sécheresse  de 
I  air  qui  augmente  1  insolation,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
chaleur  versée  par  le  soleil  à  la  terre,  et  le  rayonnement, 
c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  que  la  terre  abandonne 
à  1  espace.  Non  seulement  les  moyennes  d'hiver  et  d  été 
présentent  une  forte  amplitude,  mais  surtout,  dans 
l'intervalle  d'une  même  journée,  le  thermomètre  peut  pas- 
ser de  plusieurs  degrés  au-dessous  du  point  de  glace  à 
30  ou  33"  au-dessus. 


Dans  tout  le  Sahara,  les  nuits  d'hiver  sont  glacées,  et  les  nuits 
d  élé  relativement  fraîches.  Les  nomades  Touaregs  ne  quittent 
jamais  les  chauds  vêtements  qui  les  protègent  contre  les  variations 
de  température  et,  le  matin,  la  mise  en  marche  de,  caravanes  est 
retardée  par  l'engourdissement  qui  appesantit  les  hommes  et  les 
animaux.  A  peine,  au  contraire,  le  soleil  est-il  levé,  presque  sans 
aube,  que  ses  rayons  sont  brûlants.  Le  sol  s'échauffe  vite  et,  avec 
lui,  les  couches  d'air  voisines.  On  atteint  alors  ces  formidables  tem- 
pératures qui  peuvent  monter  jusqu'à  plus  de  50'  à  l'ombre,  à  plus 
de  70  au  soleil.  Les  vibrations  de  l'espace  embrasé  créent  ces 
images  tremblantes  du  mirage  qui  déforment  les  objets,  donnent  à 
quelques  touffes  d'herbe  l'apparence  d'une  forêt  luxuriante,  prêtent 
aux  dépressions  emplies  de  sable  blanc  l'aspect  d'un  lac  aux  lentes 
ondulations-  Dès  le  coucher  du  soleil,  dans  la  nuit  transparente,  le 
roc  et  le  sable  irradient  leur  chaleur,  elle  se  perd  dans  le  ciel 
d  un  bleu  sombre  et  l'on  grelotte  près  du  feu  de  bivouac  hâtive- 
ment allumé  avec  les  brindilles  glanées  çà  et  là  durant  l'étape  du 
jour- 
Ce  climat,  malgré  ses  températures  extrêmement  éle- 
vées, est  fort  salubre.  Les  chaleurs  du  jour  se  supportent 
sans  difficulté  grâce  à  la  sécheresse  de  l'air  qui  facifite 
1  évaporation  de  la  sueur.  Le  corps  refroidi  sans  cesse, 
et  du  reste  fortifié  par  l'action  tonique  des  nuits  saha- 
riennes, ga'de  sa  faculté  de  traveiil  ;  tous  les  voyageurs 
sont  d  accord  pour  reconnaître  que  45  au  Sahara  sont 
moins  pénibles  que  30  dans  l'atmosphère  humide  du 
Soudan.  Les  coups  de  chaleur,  les  morts  par  insolation 
s  observent  très  rarement,  11  faut  seulement  pouvoir  com- 
penser la  forte  sudation  par  l'absorption  d'une  quantité 
d  eau  considérable  (de  sept  à  douze  htres  d'eau  par  jour). 
De  plus,  les  maladies  microbiennes,  la  fièvre,  la  dysen- 
terie, les  épidémies  de  toutes  sortes,  la  scrofule,  le  rachi- 
tisme sont  inconnus  au  Sahara,  car  la  sécheresse,  la  chcJeur, 
la  lumière  intense  arrêtent  le  développement  des  germes 
ou  les  tuent.  Les  cadavres  se  dessèchent  et  tombent  en 
poussière  sans  se  corrompre.  Seules  les  oasis  très  abritées 
enfouies  entre  les  dunes,  et  que  ne  peut  balayer  le  souffle 
salubre  du  harmattan,  souffrent  de  la  malaria  due  à  la 
stagnation  de  l'eau  dans  les  fossés  d'imgation.  On  mai- 
grit beaucoup  au  désert,  mais,  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  contre  l'ophtalmie  (due  à  l'intensité  de 
la  lumière,  à  la  poussière),  contre  les  variations  de  tem- 
pérature diurne  et  nocturne,  on  se  maintient  robuste  et 
sain.  Les  Touaregs  qui  ne  meurent  pas  de  mort  violente 
ont  une  longévité  surprenante  et  conservent  jusqu  à  un 
âge  très  avancé  leur  agilité  physique,  leur  résistance  à  la 
fatigue.  "  Aussi  secs  que  le  pays  qui  les  a  vus  naître, 
ces  hommes,  qui  habitent  les  lieux  les  plus  misérables  du 
monde,  qui  ont  la  fa'm  pour  compagne  pendant  la  moi- 
tié de  l'année,  sont  admirablement  constitués  et  auraient 
même  une  étonnante  beauté  de  formes,  n'était  leur  mai- 
greur. "  (Nachtigal.) 

LE  RELIEF.  00  On  supposait  autrefois  que  le 
Sahcira  n'était  qu  une  immense  cuvette,  un  fond  de  mer 
desséché  empli   d'une  couche  uniforme  de  sables.   Rien 
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n'est  plus  faux  qu'une  pareille  conception.  La  structure 
du  désert  est  au  contraire  fort  variée.  Bien  loin  d'être  une 
cuvette  déprimée,  il  a  une  hauteur  moyenne  (470  mètres) 
supérieure  à  celle  de  l'Europe.  On  y  trouve  des  massifs 
montagneux,  des  plateaux,  des  plaines,  de  larges  vallées, 
un  relief  aussi  changeant  que  toute  autre  partie  du 
monde  de  même  étendue.  Les  roches  de  son  sol 
appartiennent  à  toutes  les  formations  géologiques 
connues.  "  Le  Sahara  a  ses  granits  comme  la  Bretagne, 
ses  grès  dévoniens  comme  l'Angleterre,  ses  calcaires  cré- 
tacés comme  la  Champagne,  ses  calcaires  éocènes 
comme  le  bassin  de  Londres,  ses  terrains  volcaniques 
comme  l'Auvergne.  "  Seulement,  les  conditions  particu- 
lières du  climat  ont  imprimé  à  sa  surface  un  modelé 
spécial  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  autres  déserts  et 
qui  donne  aux  paysages  sahariens  leur  aspect  caracté- 
ristique. 

LES  MASSIFS.  00  Les  principaux  massifs  saha- 
riens s'alignent  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  entre  le  Sud 
Marocain  et  le  Darfour.  C'est  la  dorsale  du  Sahara.  Elle 
ne  constitue  pas  une  chaîne  unique,  mais  une  succession  de 
groupes  montagneux  séparés  par  de  larges  dépressions. 
Ces  massifs  commencent  au  Sud-Est  du  Touat  et  du 
Tidikelt  par  les  hauteurs  du  Mouydir  (1600  mètres)  et 
de  r  Ahnet  (  I  500  mètres).  Ils  se  continuent  par  le  Tas- 
sili  des  Azdjer  (  1 800  mètres),  immense  gradin  de  grès 
couronné  de  volcans,  puis  par  l'épais  massif  de  l'Ahag- 
gar  qui  porte  à  près  de  3000  mètres  les  cimes  du  Tahat 
et  de  1  llaman.  Au  Sud-Ouest  de  l'Ahaggar,  l'Adrar 
des  Iforas  se  dresse  isolé  sur  la  route  qui  mène  au 
Niger.  Au  Sud,  vers  le  Tchad,  l'Aïr  élève  à  plus  de 
1800  mètres  ses  raides  murailles  de  basaltes  et  ses 
colonnes  de  trachytes. 

Au  Sud-Est,  depuis  1  Oasis  de  Rhât  (ou  Ghât)  jus- 
qu'au Darfour,  le  massif  du  Tibesti  (3400  mètres  à  l'Emi- 
Koussi),  prolongé  au  delà  de  la  dépression  du  Borkou 
par  les  hauteur  de  lEnnedi,  n'avait  été  superficiellement 
reconnu  que  par  Nachtigal  en  1876.  La  Mission  du  Com- 
mandant Tilho  l'a  complètement  exploré  de  191 3  à  1917 
et  a  substitué  à  la  conception  première  d'une  crête  unique 
longue  de  400  kilomètres  sur  une  largeur  de  iOO,  celle 
de  puissants  massifs  triangulaires  ou  sphériques  qui,  pour 
le  Tibesti  seul,  ne  couvrent  pas  moins  de  IOO 000  kilo- 
mètres carrés.  Comme  l'Ahaggar  et  l'Aïr,  ces  monts  du 
Tibesti  se  composent  surtout  de  ccnes  volcaniques  dres- 
sés sur  un  socle  de  roches  anciennes.  11  n'y  a  pas  au 
Sahara  de  chaînes  plissées  analogues  aux  Alpes  ou  à 
1  Atlas,  mais  des  dos  de  pays,  de  hauts  plateaux  depuis 
très  longtemps  émergés  que  l'érosion  a  usés  d'une  façon 
plus  ou  moins  capricieuse  et  sur  lesquels,  en  certains 
points,  ont  surgi  des  appareils  volcaniques,  "  comme  des 
pâtés  de  sable  sur  une  table  de  jardin  ". 


HAM.A^DA  ET  ERG.  00  En  dehors  des  massifs, 
c'est  en  effet  la  forme  de  plateau  qui  domine  sur  les 
plus  vastes  portions  du  désert.  On  leur  donne  le  nom 
de  Hamada  en  arabe, de  Tassili  "en  berbère.  Leurs 
rebords  abrupts  dominent  les  vallées  creuses,  et  leurs 
versants  raides,  découpés  en  pyramides  régulières  :  les 
gours  ' ,  entaillés  de  caiions  étroits,  revêtent  de  loin 
l'aspect  de  chaînes  dentelées  semblables  aux  avant- 
monts  de  massifs  étendus.  En  fait,  quand  on  parvient  au 
sommet  de  ces  falaises,  on  voit  se  développer  jusqu'au 
lointain  horizon  des  surfaces  uniformes  d'une  platitude, 
d'une  nudité  absolues,  couvertes  de  rocailles,  de  cailloux 
aux  arêtes  vives  :  Hamadas  d'Aïn  Sefra,  du  Tademayt, 
du  Timghert,  el  Homra,  du  Désert  Libyque,  etc. 
Nulle  région  du  désert  n'est  plus  inhospi'alière.  Malgré 
l'égalité  du  relief  qui  semble  faciliter  la  marche,  les 
caravanes  évitent  le  plus  possible  ces  lieux  désolés, 
d'une  désespérante  monotonie,  d'une  effroyable  aridité, 
ces  '  '  Tanezrouft  ",  le  désert  par  excellence,  où  l'on  ne 
trouve  pas  un  buisson,  pas  une  touffe  d'herbe,  pas  un 
puits,  et  où  les  seuls  points  de  repère  sont  fournis  par  les 
cadavres  de  chameaux,  morts  de  soif,  le  long  c?e  la  piste 
interminable. 

Aux  Hamadas  s'oppose  l'Erg,  c'est-à-dire  la  région 
des  dunes.  Les  dunes  de  sable  couvrent  au  Sahara 
d  énormes  espaces  correspondant  généralement  aux  par- 
ties les  plus  déprimées  du  désert  :  Erg  du  Djouf  et  de 
riguidi  à  l'Ouest,  Erg  occidental  et  oriental  du  Sud 
Algérien,  Erg  d'Edeyen  au  Fezzan,  amoncellement  pro- 
digieux du  Désert  Libyque  entre  le  Nil  et  le  Tibesti,  etc. 
La  hauteur  des  dunes  peut  atteindre  300  et  même 
400  mètres.  De  pentes  dissymétriques,  elle  sont  un  ver- 
sant adouci  du  côté  où  souffle  le  vent  dominant,  un  Ver- 
sant plus  raide  et  de  forme  concave  sur  le  côté  opposé. 
Des  rides  régulières  strient  leur  surface.  Les  Sahariens 
les  comparent  à  une  mer  sans  eau  (Bahar  bla  el  ma)  et 
I  Erg  est  bien,  en  effet,  une  mer  furieuse,  "  mais  une 
mer  figée,  immobile,  silencieuse,  brillant  au  soleil  de 
reflets  jaunes  ou  dorés  et  coupée  de  grandes  ombres, 
noires  le  jour  par  le  contraste  des  pentes  v:clemment 
éclairées,  bleuâires  le  soir  quand  elles  se  mêlent  à  la 
lumière  oblique  des  rayons  irisés  "  (Reclus).  Quand 
le  vent  louffle  avec  force  il  pousse  vers  le  sommet  les 
fines  particules  de  sable  qui  tourbillonnent  sur  la  crête  et 
dévalent  sur  la  pente  opposée.  On  dit  alors  que  la 
"dune  fume".  Cependant  ces  petites  fluctuations 
locales  qui  peuvent,  en  certains  points,  modifier  légère- 
ment la  forme  et  l'étendue  des  dunes  et  obligent  les 
sédentaires  des  oasis  à  protéger  par  des  clayonnages  les 
lisières  de  leurs  palmeraies,  n'affectent  pas  la  masse 
de  l'Erg. 

Contrairement  à  ce   que  l'on    a  cru   longlemps,  il  n  y    a  pas  de 
mouvement  général    des  sables  qui  déplacerait  lentement  les  dunes 
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de  I  Esl  à  l'Ouest,  dans  le  sens  des  venis  alizés.  Les  dunes  saha- 
riennes avancent  ou  reculent  sur  place  selon  que  tel  ou  tel  vent 
domine,  et  l'on  retrouve  toujours  aux  mêmes  points  les  sources,  les 
puits,  les  couloirs,  le»  arb  es  isolés.  "  De  hautes  dunes  baignent 
leur  pied  dans  les  petits  lacs  situés  à  l'Ouest  de  Siouah,  mais 
ces  lacs  ne  sont  point  comblés  par  elles.  Des  "  alendas  ",  arbres 
vieux  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  croissent  dans  l'Erg  sur  l'arête  de 
certaines  dunes.  Les  oasis  du  Souf  sont  perdues  au  fond  d'enton- 
noirs de  sable  et  pourtant  elles  subsistent  de  temps  immémorial. 

La  traversée  des  dunes  qui  oblige  à  de  perpétuelles 
ascensions  et  descentes  sur  le  sable  fuyant  est  pénible 
certes,  mais  beaucoup  moins  qu'un  trajet  à  travers  les 
Hamadas.  D  abord  des  couloirs  naturels  ou  '  gassi 
serpentent  à  travers  l'Erg  et  facilitent  par  endroits  la 
marche  des  caravanes.  De  plus.  l'Erg  n'est  tout  à  fait 
dépourvu  nid  eau  ni  de  végétation.  Les  rares  aversesqui, 


sur  la  surface  imperméable  des  Hamadas,  s  évaporent 
en  quelques  heures,  pénètrent  au  contraire  sous  le  sable 
des  dunes  et  y  maintiennent  une  humidi'.é  qui  suffît  aux 
besoins  restreints  des  brousiailles  épineuses,  des  dures 
graminées  dont  se  contentent  les  animaux. 

D'où  proviennent  les  sables?  Comment  s'explique  le 
relief  actuel  du  Sahara,  ce  mélange  de  hauteurs  aux 
arêtes  vives,  de  plateaux  nus,  de  dunes  amoncelées  sur 
d'immenses  surfaces,  de  larges  dépressions  comme  celle 
des  Chotts  du  Sud  Algérien  et  Tunisien  ? 


L'origine  en  est  double.  D'abord  le  Sahara  ne  fut  pas  de  tout 
temps  soumis  au  régime  climatique  que  nous  connaissons.  A  une 
époque  encore  indéterminée  (peut-être  contemporaine  de  la  période 
glaciaire),  il  eut  ses  pluies  abondantes  et  ses  grands  fleuves.   Il  fut 
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donc,  comme  l'Europe  actuelle,  l'objet  de  l'érosion  superficielle  pro- 
duite par  la  décomposition  chimique  des  roches  sous  1  effet  des 
eaux  de  pluie  chargées  d'acide  carbonique,  et  par  l'action  méca- 
nique des  torrents.  Les  formes  topographiques  des  massifs  monta- 
gneux, aussi  bien  que  la  présence  de  larges  lits  de  fleuves  aujour- 
d'hui desséchés,  décèlent  partout  l'effet  intense  produit  par  le 
ruissellement  des  eaux  de  surface.  Des  monts  de  l'Atlas  comme  de 
l'Ahaggar,  de  l'Air,  du  Tibesti  dévalait  tout  un  éventail  de  puis- 
santes rivières  qui  rejoignaient  le  Niger  et  le  Tchad  ou  alimentaient 
des  mers  intérieures  semblables  à  la  Caspienne  et  à  la  Mer  d  Aral. 
Lorsque  le  climat  se  modifia,  et  que  s'établit  le  régime  déser- 
tique, l'érosion  éolienne  remplaça  l'érosion  fluviale.  Les  alluvions 
déposées  par  les  fleuves  furent  remaniées  par  le  vent,  amoncelées  en 
dunes.  L'extrê  ne  variabilité  des  températures  de  jour  et  de  nuit 
provoqua  et  provoque  continuellement  la  brusque  dilatation,  1  éclate- 


ment des  roches.  Les  parties  les  plus  fines  entraînées  par  le  vent  se 
déposèrent  dans  les  dépressions  et  s'ajojtèrent  aux  alluvions  sablon- 
neuses primitives.  Les  autres  que  les  torrents  n'emporlaient  plus 
s  amoncelèrent  au  pied  des  arêtes  qu'elles  ennoyèrent.  Bien  plus, 
le  sable  lui-même  devint  un  agent  actif  de  destruction.  Ses  dures 
particules  de  quartz  chassées  avec  violence  à  la  surface  des  pla- 
teaux ou  sur  les  berges  des  falaises,  usent  la  roche,  la  polissent  ou 
la  rongent.  Ainsi  sous  l'action  combinée  de  la  dilatation  et  de  la 
morsure  du  sable  se  continue  l'œuvre  d'érosion  commencée  aux 
époques  géologiques  antérieures  par  le  jeu  normal  des  eaux  plu- 
viales. Les  pentes  doucement  inclinées  propres  aux  pays  humides 
ont  disparu  pour  faire  place  aux  parois  verticales,  aux  falaises 
abruptes  et  décharnées,  aux  "  gours  "  ou  pyramides  rocheuses 
isolées  dans  l'océan  des  sables  :  le  soleil  et  le  vent  règlent  seuls  la 
destinée  du   Désert. 


Hydrographie.  Vie   végétale  et  animale 


Les  fleuves  d'autrefois  subsistent  encore  sous  forme 
d'ouaddys  desséchés,  "  de  cours  d'eau  fossiles  ".  De 
l'Atlas  méridional  descendent  l'Oued  Draa,  l'Oued 
Ziz,  l'Oued  Saoura  formé  par  la  jonction  de  l'Oued 
Ghir  et  de  la  Zouzfana,  l'Oued  Gharbi,  l'Oued  Djedt, 
etc.  Des  massifs  montagneux  du  Sahara  central  (  Ahaggar. 
Adrar  des  Iforas,  Ai'r,  Tibesti)  divergent  l'Oued  Mya 
et  l'Oued  Igharghar  (prolongé  par  l'Oued  Rhir)  qui  se 
dirigent  vers  la  dépression  des  Chotts,  le  Tafanasset,  le 
Tilemsi  qui  s'inclinent  au  Niger,  le  Bahr  el  Ghazal  qui 
aboutit  au  Tchad,  etc.  Mats  cette  énumération  ou  la 
vue  des  multiples  thalwegs  tracés  sur  les  cartes  ne  doi- 
vent point  faire  illusion  sur  la  valeur  de  l'hydrographie 
saharienne.  Le  Draa,  le  Ziz  et  l'Oued  Ghir,  bient 
qu'alimentés  par  les  neiges  de  l'Atlas  marocain,  n'on 
un  cours  permanent  et  continu  que  dans  leur  partie 
supérieure  jusqu  au  coude  du  Draa,  jusqu  à  Taouz  et 
Bou  Denib.  Au  delà,  ils  disparaissent  sous  le  sable.  Les 
autres  peuvent,  à  leur  origine,  se  remplir  pendant 
quelques  heures,  à  la  suite  d'une  averse  d'orage,  d'un 
flot  tumultueux  et  trouble.  Mais  ce  flot  s'évapore  ou 
s'infiltre  aussi  vite  qu'il  e»t  venu.  Les  Chotts  ou  Sebkhas 
n  ont  d  un  lac  que  l'apparence  et  les  dimensions.  C'est 
le  sel  et  non  pas  l'eau  qui  miroite  sur  leur  argile  craquelée- 
La  circulation  de  l'eau  tombée  sur  les  montagnes  ne 
se  fait  donc  pas  à  l'air  libre,  mais  sous  le  sable  des 
ouaddys.  Le  Sahara  a  ses  nappes  d'eau  sou'.erraines 
qu  atteignent  les  racines  des  plantes,  les  puits  indigènes 
ou  cu'tésiens.  Les  dunes  elles-mêmes,  nous  l'avons  vu, 
absorbant  comme  une  éponge  l'eau  des  rares  averses, 
la  conservent  dans  leur  profondeur. 

Aussi  la  végétation  et  la  vie  n'apparaissent-elles 
qu'en  ces  lieux  privilégiés.  Des  graminées,  des  buissons 
épineux,  armoises,  alfa,  diss,  drin,  agol,  retem,  acacia 
gonmiier,  tamarin,  etc.,  rebustes  et  vivaces,  pourvus  de 
puissantes  racines  et  protégés  contre  l'évaporation  par 
l'épaisseur  de   leur  écorce,  la  rareté  de  leurs  feuilles. 


leurs  épidermes  couverts  d'une  sorte  de  vernis,  trouvent 
à  vivre  même  au  flanc  des  dunes.  Ils  se  multiplient  dans 
le  ht  des  ouaddys  qu'ils  accompagnent  d'un  ruban  de 
verdure  grisâtre. 

Quand  la  nappe  souterraine  est  à  fleur  de  sol,  ou  bien 
lorsque  l'homme  sait  amener  l'eau  à  la  surface  par  des 
puits,  des  canalisations  bien  conçues  (les  foggaras),  le 
dattier  apparaît  et  l'oasis,  car  le  sable,  par  lui-même,  n'est 
point  infertile.  Il  contient,  au  contraire,  tous  les  pnncipes 
chimiques  qui  font  les  terres  productives  et  n'a  besoin 
que  d'être  irrigué  pour  nourrir  dattiers,  abricotiers, 
figuiers,  vignes,  légumes,  champs  d'orge  et  de  blé.  C'est 
dans  le  Nord  du  Sahara  central,  entre  l'Atlas,  l'Ahaggar 
et  la  côte  Tripolitaine  que  les  oasis  sont  les  plus  nom- 
breuses et  que  le  dattier  donne  ses  meilleurs  fruits.  Dans 
le  reste  du  désert,  même  au  pied  de  l'Aïr  et  du 
Tibesti,  les  eaux  souterraines  sont  plus  rares.  Elles 
paraissent,  en  Libye,  faire  complètement  défaut. 

Comme  la  flore,  la  faune  saharienne  est  fort  pauvre 
et  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces  qui  ont  su 
s'adapter  aux  conditions  spéciales  du  milieu  où  elles 
vivent  :  membres  motArs  très  développés,  car  il  faut 
se  déplacer  vite  sur  d'immenses  espaces  pour  trouver 
une  nourriture  rare  ;  résistance  à  la  fatigue,  sobriété  ; 
robe  de  couleur  fauve  qui  se  confond  de  loin  avec  la 
teinte  du  sable. 

Des  gazelles,  des  antilopes,  des  gerboises,  une 
espèce  de  lièvre  composent,  avec  des  serpents,  à 
peu  près  toute  la  faune  sauvage.  Parmi  les  animaux 
domestiques,  le  chameau,  bête  de  somme  ou  bête  de 
course  (méhari),  est  le  type  parfait  du  grand  mam- 
mifère organisé  pour  le  Désert.  Il  ne  peut  du  reste 
vivre  que  là  et  meurt  si  on  le  conduit  dans  les  régions 
humides,  dans  les  gras  pâturages  du  Soudan.  Le  mou- 
ton (au  corps  garni  non  de  laine  mais  de  poils),  la  chèvre, 
un  petit  nombre  de  chevaux  et  d'ânes  complètent  la 
série  des  animaux  domestiques. 
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GEOGRAPHIE  HUMAINE 

La  Vie  humaine 


Grâce  à  l'oasis,  grâce  à  la  maigre  végétation  des 
dunes  et  des  ouaddys,  le  Désert  n'est  pas  inhabitable.  Il  a 
ses  sédentaires  qui  se  livrent  aux  travaux  multiples 
qu'exigent  l'entretien  des  palmeraies,  le  creusement  et 
,  le  nettoyage  des  puits,  la  lutte  contre  le  sable  envahis- 
sant. Il  a  surtout  ses  nomades,  pasteurs  de  troupeaux, 
conducteurs  de  caravanes  ou  voleurs  de  grands  chemins. 
Les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  la  race  berbère  et 
à  la  race  arabe.  Les  Arabes  vivent  dans  le  Nord,  en 
Tripolitaine,  sur  les  confins  sahariens  de  la  Tunisie, 
de  l'Algérie  et  du  Maroc,  ils  paraissent  être  assez 
nombreux  aussi  en  Mauritanie  (du  Sénégal  au 
Mciroc).  Les  Berbères,  que  nous  désignons  du  nom  de 
Touaregs  (sobnquet  arabe  signifiant  '  le  renégat  ' , 
le  vagabond  "),  sont  les  maîtres  du  Sahara  centrjJ.  Dans 
le  Tibesti,  en  Mauritanie,  dans  toutes  les  oasis  surtout, 

I  emploi  d  esclaves  noirs  et  les  unions  fréquentes  avec  les 
négresses  ont  fortement  altéré  la  pureté  de  leur  race. 

Le  Touareg  pur  sang  est  de  race  blanche  comme 
ses  hères  :  Kabyles  du  Djurdjura  ou  Berabers  du  Maroc. 
Bronzé  et  ridé  par  le  soleil,  il  est  grand  et  maigre, 
musclé,  très  sobre,  très  résistant.  Il  porte  de  chauds 
vêtements  en  cotonnade  bleue  et  blanche  qui  le  préser- 
vent des  effets  produits  par  les  brusques  vanations  de  tem- 
pérature. Un  voile,  le  "litham",  qu'il  n'abandonne 
jamais,  même  pour  manger,  lui  couvre  le  bas  de  la 
figure  ;  ce  voile  et.t  de  teinte  noire  pour  les  tribus  nobles, 

les  Imocharhen  ,  de  couleur  blanche  pour  les  tribus 
vassales,      les  Imrhaden   ",  celles   qui  cultivent  l'oasis. 

Le  Touareg  noble,  homme  ou  femme,  méprise  en 
effet  le  travail  manuel  dont  les  esclaves  noirs  (Bellas  et 
Harràtin)  et  les  serfs  inféodés  sont  exclusivement  chargés. 

La  charrue,  dit-il,    n'entre  pas  dcms  une  maison  sans 
que  la  bassesse  entre  du   même    coup  dans   les  âmes. 
Une  seule  vie  lui  plait   :  celle  du  pasteur  et  du  guerrier. 

II  vit    du  produit   de    ses   troupeaux   et    du    tribut,    la 
ghefara    ',  qu'il  perçoit  sur  les  sédentaires  en  échange 

de  la  protection  qu'il  leur  accorde.  Enfin  il  se  livre  par 
instinct,  par  vocation  ,  et  aussi  par  besoin,  au  brigan- 
dage. Chez  le  Touareg,  les  idées  d'homme  libre  et  de 
pillard  sont  tellement  inséparables  que  le  même  verbe 
signifie  à  la  fois  :  "  il  est  libre  ".  et  "  il  pille  ".  Et  l'Arabe, 
en  cela,  ne  le  cède  en  rien  au  Berbère  ! 

Pendant  de  longs  siècles,  les  nomades,  rois  du  Désert, 
purent  mener  librement  l'existence  qui  leur  convenait. 
Leurs  troupeaux  leur  donnaient  la  viande,  le  lait,  le 
cuir  et  la  laine.  Ils  demandaient  à  l'oasis,  ou  se  procuréiient 


par  échanges,  le  pain,  les  dattes  et  les  armes.  De  plus, 
comme  les  relations  entre  Méditerranée  et  Soudan 
n  existaient  qu'au  travers  du  Sahara,  les  nomades 
tiraient  le  plus  clair  de  leurs  profits  de  l'organisation  ou 
des  droits  perçus  pour  la  protection  des  caravanes.  De 
Tombouctou,  de  Zinder,  de  Kano,  ces  caravanes  por- 
taient au  Maroc,  à  l'Algérie,  à  la  Tripolitaine,  les  plumes 
d  autruches,  la  poudre  d'or,  la  gomme,  les  esclaves  sur- 
tout, et  rapportaient  au  Soudan  quelques  produits  euro- 
péens (cotonnades,  armes,  verroteries)  ou  sahariens 
(dattes,  cuir,  sel). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  les  Européens 
s  installèrent  en  Algérie  et  au  Soudan.  Des  voies  ferrées 
parlant  de  la  côte  occidentale  pénétrèrent  jusqu'au  Niger, 
jusqu'à  Kano  (entre  Niger  et  Tchad),  et  des  bateaux  à 
vapeur  circulèrent  sur  les  fleuves. 

Désormais  le  ravitaillement  du  Soudan  en  produits 
européens  et  l'exportation  des  produits  soudanais  se 
firent  directement  par  les  ports  du  Sénégal,  de  la 
Guinée,  de  la  Nigeria.  D'autre  part,  l'interdiction  de 
I  esclavage,  le  châtiment  réiervé  aux  traitants  réduisirent 
dans  de  considérables  proportions  le  trafic  le  plus 
rémunérateur  :  celui  de  l'esclave  nègre.  Successivement, 
1  Algéne  et  la  Tunisie,  puis  l'Egypte,  enfin  tout  récem- 
ment le  Maroc  et  la  Tripolitaine,  supprimèrent  leurs 
marchés  d  esclaves.  Du  même  coup,  les  grandes  cara- 
vanes se  réduisirent  en  nombre  et  en  importance.  La 
plupart  ont  disparu.  Celles  qui  subsistent  doivent  se 
borner  à  ravitailler  les  oasis. 

Encore,  le  nomade  pouvait-il  continuer  à  pressurer 
le  sédentaire,  à  battre  l'estrade  en  quête  de  razzias. 
Cette  dernière  source  de  profits  lui  échappe  depuis  que, 
au  XX  siècle,  nos  postes  militaires  poussant  du  Nord  et 
du  Sud  se  so.nt  rejoints  au  cœur  du  Désert,  depuis  que 
nous  sommes  maîtres  des  oasis  et  des  points  d'eau.  C'en 
est  fait  de  la  libre  vie,  des  grandes  courses  nocturnes, 
des  attaques  brusquées,  des  belles  expéditions  où  l'on 
faisait  parler  la  poudre,  et  d'où  1  on  revenait  poussant 
devant  soi  les  troupeaux  enlevés  à  la  tribu  rivale,  les 
chameaux  ployant  sous  le  faix  du  butin.  Il  y  a  longtemps 
que  le  nomade  a  compris  le  danger.  Le  meurtre  de  tant 
d'explorateurs,  la  résistance  acharnée  opposée  a  nos 
colonnes  s'expliquent  non  point  parle  fanatisme  rehgieux 
—  car  le  Berbère  ejt  un  musulman  fort  tiède  —  mais 
par  le  sentiment  très  vif  que  l'ancien  état  de  choses 
allait  prendre  fin,  que  l'ordre  allait  succéder  à  l'anar- 
chie. 
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En  fait,  déjà  au  Toual,  au  Tafilelt,  dans  le  Rhir,  nombre  de 
nomades  se  résignent  à  mener  la  vie  de  sédentaires,  et  la  multi- 
plication ou  l'extension  des  oasis  par  le  creusement  des  puits  arté- 
siens ne  peut  qu'accentuer  le  mouvement.  D'autres  se  sont  simple- 
ment mis  à  notre  solde  et  nous  ont  permis  de  constituer  ces  compa- 
gnies de  méharistes  qui,  conduits  par  des  officiers  français,  ont  pu 
lutter  de  mobilité  avec  les  pillards  et  les  réduire  à  merci.  "  Le 
bandit  s'est  fait  gendarme.  Des  techniciens,  des  savants  ont  voyagé 
au  Sahara  depuis  dix  ans  en  toute  sécurité.  A  la  suite  de  nos  méha- 
ristes, ou  isolément  et  sans  escortes,  ils  ont,  dans  leurs  promenade;-, 
rallié  le  Niger  et  le  Tchad.  C'est  un  sport  de  haute  allure  auquel 
se  livrent  même  des  flâneurs.  "  (P.   Pelet.) 

Cette  pacification  du  Sahara  central  s'étend  d;  proche  en  proche 
aux  régions  demeurées  jusqu'ici  hors  d'atteinte.  Depuis  1  expédition 
Tilho.  nous  sommes  maîtres  du  Tibesti  et  en   mesure   de  réfréner 


les  instincts  pillards  des  misérables  populations  qui  vivent  dans 
ces  arides  montagnes.  Notre  conquête  du  Maroc  nous  aidera  gran- 
dement à  dompter  les  nomades  de  la  Mauritanie.  Les  Italiens  se 
chargeront  d'agir  de  même  dans  toute  la  Tripolitaine.  Peut-être 
se  décidera-t-on  à  jeter  à  travers  le  Désert  ces  grandes  lignes 
ferrées  du  fameux  Transsaharien  dont  il  est  question  depuis  tant 
d'années  et  dont  le  médiocre  rendement  économique  serait  com- 
pensé par  des  avantages  stratégiques  indéniables.  Ce  jour-là, 
les  seuls  habitants  du  Désert  seront  les  cultivateurs  paisibles, 
affranchis  de  toute  sujétion  arbitraire,  groupés  autour  des 
palmeraies.  Quant  au  nomadisme,  rejeté  sur  les  confins  sahéliens 
du  Sahara,  il  ne  se  perpétuera  plus  que  sous  la  forme  d'une 
vie  pastorale  régulière  où  des  tribus  de  bergers  soumis  aux  lois  et 
payant  l'impôt  utiliseront  les  pâturages  des  steppes  pour  l'élevage 
de  troupeaux  sélectionnés. 


Gouvernement  et  Principaux  Groupes  d'Oasis 


Le  Sahara  est  partagé  fort  inégalement  entre  1  Es- 
pagne, la    France,  l'Italie  et  l'Angleterre. 

SAHARA  ESPAGNOL.  00  L'Espagne  pos- 
sède, au  Sud  du  Maroc,  une  enclave  qui  s'étend  depuis 
l'embouchure  de  l'Oued  Draa  jusqu'au  Cap  Blanc  et 
dont  la  largueur  varie  de  300  à  400  kilomètres.  On  lui 
donne  le  nom  de  Rio  de  Oro.  La  côte,  bordée  de  dunes 
précédées  de  bancs  de  roches  ou  de  hauts  fonds  sablon- 
neux, est  une  des  plus  inhospitalières  qui  soient  au 
monde.  Mais  le  poissan  y  abonde  et  les  pêcheurs  des 
Canaries  y  tendent  leurs  filets.  L'intérieur,  parcouru 
par  quelques  tribus  de  Maures  pillards,  est  à  peu  près 
inconnu. 

SAHARA  FRANÇAIS.  00  La  France  étend 
sa  domination  sur  la  presque  totalité  du  Sahara  propre- 
ment dit,  depuis  l'Afrique  Mineure  jusqu'aux  régions  du 
Sénégal,  du  Niger  et  du  Tchad.  A  l'Est,  la  frontière 
n'est  nettement  indiquée  que  sur  la  courte  section  qui  va 
du  Sud-Est  tunisien  à  1  oasis  tripolitaine  de  Ghadamès. 
Au  delà,  une  limite  provisoire  laisse  aux  Italiens  tout  le 
.  Fezzan  avec  Rhat  et  Mourzouk  el  aux  Anglais  tout  le 
Désert  Libyque. 

Les  régions  méridionales  du  Sahara  Français  :  Mau- 
ritanie, Djouf,  .Aîr,  Tibesti,  dépendent  de  r.os  colonies 
du  Soudan.  Elles  constituent,  avec  la  zone  des  steppes 
qui  s'intercale  entre  le  Désert  et  la  Savane,  les  territoires 
de  Mauritanie,  du  Niger  et  du  Tchad.  Les  principales 
oasis  sont  : 

A  l'Ouest,  celles  de  l'Adrar  et  Tmar  (Chingueti, 
Atar)  sur  la  route  du  Sénégal  au  Maroc  :  d'Araouan 
et  de  Taoudeni  (route  de  Timbouctou  au  Sud  Maro- 
cain). Les  gisements  de  sel  gemme  de  la  Sebkha  d'idjil 
au  Nord  de  l'Adrar  et  de  Taoudeni  sont  exploités  depuis 
des  siècles  et  alimentent  par  caravanes  tout  le  Soudan 
occidental. 

Au  centre  :  les  oasis  de  l'Air  (Agadès,  Tintelloust, 


In  Azaoua)  sur  la  piste  qui  mène  de  Sokoto  etZinder  à 
Rhàt  et  Ghadamès  et,  de  là,  à  Tripoli  ou  au  Sud  Algérien. 
A  l'Est  :  les  oasis  d'Agadem,  de  Bilma  (importante 
exploitation  de  sel  destiné  à  la  région  du  Tchad),  de 
Kaouar,  étapes  principales  de  la  route  directe  unissant 
le  Soudan  central  à  Tripoli  ;  puis  le  groupe  des  oasis  du 
Bardai  sur  le  flanc  Nord-Est  du  Tibesti,  et  du  Borkou 
entre  le  Tibesti  et  l'Ennedi. 

Depuis  r.'Xdrar  des  I  foras  (500  kilomè'.res  Nord- Est 
de  la  boucle  du  Niger)  jusquà  l'Atlas  et  à  la  Tripoli- 
taine, le  Sahara  est  réparti  en  cinq  zones  d'étendue  fort 
inégale  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Territoires 
du  Sud. 

La  première,  appelée  Territoire  des  Oasis,  est  la  plus 
vaste.  Elle  comprend  les  montagnes  de  l'Ahaggar,  du 
Mouydir  et  des  Ahnet,  les  Hamadas  ou  Tassili  des 
Azdjer,  de  Tinghert,  du  Tademayt,  avec  les  Oasis  du 
Tidikelt  (300000  palmiers)  que  surveille  In  Salah, 
d'ElGoléah(  1 0000  palmiers)  et  d'Ouargla(700  000  pal- 
miers). 

A  l'Ouest,  le  Territoire  du  Sud  Marocain  comprend 
les  oasis  échelonnées  le  long  de  l'Oued  Draa,  de  l'Oued 
Ziz  el  de  l'Oued  Ghir  (Tammougalt  et  Tamgrout  sur 
l'Oued  Draa,  groupe  du  Tafilelt  sur  l'Oued  Ziz,  Bou 
Denibsur  l'Oued  Ghir,  plus  Figuig  sur  les  confins  algéro- 
marocains). 

Au  Nord,  le  Territoire  d'A'in  Sefra  embrasse  toutes 
les  oasis  de  l'Oued  Zousfana  et  de  l'Oued  Saoura  : 
Colomb-Béchar  (60000  palmiers),  point  terminus  de  la 
voie  ferrée  d'Oran,  Taghit  (85000  palmiers).  Béni 
.Abbès(130000),Touat  (440000),  Gourara  (825000). 

Les  seules  oasis  notables  du  Territoire  de  Ghardaïa 
sont  celles  du  Mzab  avec  Ghardaïa  (185000  palmiers) 
et  de  Laghouit.  Enfin,  le  Territoire  de  Touggourt 
renferme  le  groupe  des  oasis  des  Ziban  (565  000  pal- 
miers), du  Souf  (290  000  palmiers)  et  de  l'Oued  Rhir 
(1  550000  palmiers). 
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On  estime  à  150000  individus  environ  la  population 
du  Territoire  du  Sud  Marocain  et  à  500000  celle  des 
quatre  Territoires  du  Sud  Algérien  (270  000  se'dentaires, 
217  000  nomades).  Le  nombre  des  palmiers  de  ces 
quatre  Territoires  est  d'environ  6000000. 

La  multiplication  des  puits  artésiens  a  permis  d'étendre 
dans  defortes  proportions  les  espaces  cultivables,  notam- 
ment dans  la  région  de  Touggourt,  où  parvient  une  voie 
ferrée  partie  de  Biskra  (1  500000  palmiers  en  1918  au 
lieu  de  339000  en  1856).  Des  sociétés  européennes  se 
sont  même  fondées  pour  exploiter  le  dattier.  Cependant 
l'on  peut  considérer  comme  insignifiante  la  valeur  écono- 
mique du  Sahara. 

L'oasis,  malgré  sa  fertilité,  ne  parvient  pas  à  nourrir  ses  habitants 
sédentaires  et  les  nomades  qui  gravitent  autour  d'elle.  Quant  à 
l'Erg  et  aux  Hamadas  ils  sont  et  demeureront  complètement  inu- 
tilisables. En  occupant  militairement  le  Sahara,  nous  avons  fait 
œuvre  surtout  scientifique  et  stratégique  :  scientifique  parce  que 
1  étude  désintéressée  des  conditions  géographiques  du  Désert  nous 
importe  autant  que  celle  des  régions  polaires,  par  exemple,  et 
stratégique  parce  que  nous  mettons  nos  sujets  d'Algérie  el  du  Sou- 
dan à  l'abri  des  incursions  des  nomades,  parce  qu'il  peut  un  jour 
nous  être  utile  d'établir  autrement  que  par  mer  des  relations  régu- 
lières entre  l'Afrique  Mineure  et  le  Soudan,  parce  qu'enfin  nous 
pourrons  recruter,  parmi  les  populations  guerrières  du  Désert,  les 
soldats  nécessaires  à  la  police  de  nos  colonies.  Il  ne  faut  pas 
demander  autre  chose  aux  5  009  000  de  kilomètres  carrés  qui 
représentent  1  ensemble  de  nos  possessions  sahariennes. 

LE  SAHARA  ITALIEN  OU  LIBYE.  00 
Superficie  :  1  050  000  kilomètres  carrés  ;  population  : 
500000  à  600000  habitants. 

Depuis  la  guerre  Italo-Turque  de  191  I -191 2  et  le 
traité  de  Lausanne,  l'Italie  possède  les  territoires  de  la 
Tnpolttaine  et  de  la  Cyrénaique  que  Ion  peut  considérer 
comme  la  frontière  méditerranéenne  du  Sahara.  Elle 
désigne  sa  nouvelle  colonie  sous  le  nom  d'ensemble  de 
Libye. 

De  la  mer  a  I  intérieur,  on  voit  se  succéder,  dans  la 
Tripolitaine  proprement  dite,  les  zones  suivantes  : 

D  abord  !e  rivage  plat,  monotone,  bordé  de  dunes  ou 
ce  fondrières,  sans  autre  abri  que  la  mauvaise  rade  de 
Tripoli  ou  les  navires  ne  peuvent  aborder  par  gros  temps. 
Une  série  d  oasis  s  échelonnent  derrière  les  dunes,  isolées 
les  unes  des  autres  par  de  longues  étendues  de  sable  (cf. 
les  oasis  littorales  du  Sud  Tunisien).  La  plus  importante 
est  la  Mechya  qui  entoure  le  port  de  Tripoli 
(60000  habitants  environ).  Les  au'.res  :  Abou  Adjila, 
Zavia,  Tadjourha,  Zlitten,  Misrata,  Syrta,  forment  des 
taches  de  verdure  longues  et  larges  de  quelques  kilomètres 
a  peine,  entre  le  bleu  de  la  mer  et  les  tons  jaunes  des 
sables  qui  les  environnent.  Ces  oasis  littorales  sont 
enclavées  dans  une  double  zone  de  plaines  désertiques  : 
la  Djeffara  à  l'Ouest,  le  Désert  de  la  SjTte  à  l'Est, 
larges  de  100  à  300  kilomètres,  qui  s'élèvent  lentement 


cîu  rivage  jusqu'à  la  lisière  des  hauts  plateaux  intérieurs. 
Ces  plateaux  :  Dj.  Nefousa,  Dj.  Yffren,  Gariana. 
Tarhouna,  Orfella,  Dj.  es  Soda  sont  le  prolongement 
oriental  des  plateaux  du  Sud  Tunisien  (hauteurs  des 
Troglodytes).  Leur  largeur  peut  atteindre  quelques  cen- 
taines de  kilomètres.  Ils  sont  fort  arides  et  à  peine 
habités  sauf  sur  leur  bordure  septentrionale,  hautes 
falaises  déchiquetées  qui  profitent  des  rares  averses  venues 
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de  la  Méditerranée.  Là,  sur  une  zone  étroite,  le  fond  de 
ravins  qui  entaillent  la  falaise  constitue  autant  de  petites 
zones  cultivables  où  des  indigènes  berbères  entretiennent 
quelques  oliviers,  des  champs  d'orge  et  de  blé  dur.  Des 
Ksours  ou  villages  fortifiés  se  perchent  à  la  pointe  des 
rocs  :  Djado,  Zentan,  Yffren,  Gharian,  etc.  ;  et  le  tro- 
glodytisme  est  d'usage  courant. 

Au  Sud  de  la  zone  des  plateaux  s'étend  une  vaste 
région  encore  à  peu  près  inconnue  qui  porte  le  nom  de 
Fezzan.  Comme  le  reste  du  Sahara  elle  se  compose  d'un 
mélange  de  plateaux  désolés  (Hamada  el  Homra)  et  de 
dunes  de  sable.  Les  seuls  points  habitables  sont  des 
oasis  :  Ghadamès,  Rhât,  Mourzouk,  qui  eurent  autrefois 
de  l'importance  à  l'époque  des  grandes  caravanes  et  du 
trafic  des  esclaves  mais  qui,  aujourd'hui,  sont  en  complète 
décadence  (6000  à  7000  habitants  pour  Ghadamès, 
autant  pour  Rhât). 

La  Cyrénaique  forme  à  l'Est  du  golfe  de  la  Grande 
Syrte  une  péninsule  massive,  une  haute  plate-forme  cal- 
caire appelée  plateau  de  Barca.  Le  littoral  rocheux, 
bordé  de  blanches  falaises,  renferme  quelques  rades  : 
Benghazi,  Derna,  Bomba,  Tobrouk,  qui  pourraient  êîre 
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aménagées  en  ports  très  sûrs.  Au  Sud,  le  plateau  s'abaisse 
sur  une  large  dépression  (peut-être  ancien  détroit  marin) 
semée  de  quelques  oasis  (Aoudjila.  Djalo)  que  con- 
tinuent vers  l'Est  les  oasis  égyptiennes  de  Faredgha  et  de 
Siouah.  C'est  la  route  naturelle  empruntée  depuis  de 
longs  siècles  par  les  caravanes  de  marchands,  qui  se  ren- 
daient des  rives  du  Nil  à  la  Cyrénaîque  et  au  pays  de 
l'Atlas,  par  les  pèlerins  musulmans  à  destination  des  villes 
saintes  d'Arabie.  C'est  aussi  là  que  passèrent  les  inva- 
sions arabes  du  Moyen  Age. 

Le  plateau  de  Barca  est  un  véritable  causse  haut  de 
350  à  600  mètres,  entaillé  de  canons  étroits.  Les  quel- 
ques pluies  d'hiver  (27  à  28  centimètres)  suffisent  à 
entretenir,  dans  les  régions  voismes  de  la  mer,  une  maigre 
végétation  de  taillis  épineux,  de  buissons  toujours  verts  : 
(caroubiers,  jujubiers,  lentisques,etc.).  Des  petits  bassins 
à  fond  plat,  analogues  aux  dolines  du  Karst  illyrien,  ren- 
erment  une  mince  couche  de  bonne  terre  arable  qui  serait 
ertile  si  on  l'irriguait.  Dans  le  fond  des  Ouaddys 
jaillissent  de  belles  sources  vauclusiennes  (à  Derna,  à 
Cyrène)  qui  permettent,  sur  des  espaces  restreints,  la 
culture  de  l'olivier,  de  l'orge  et  des  plantes  maraîchères. 

Tripolitaine  et  Cyrénaîque  sont  encore  très  imparfaitement  con- 
nues. On  en  sait  assez  cependant  pour  juger  que  leur  importance 
économique  est,  et  demeurera,  des  plus  faible.  Certes,  dans  1  Anti- 
quité, les  Grecs  d'abord,  puis  les  Romains  tirèrent  quelque  parti 
des  rares  régions  où  l'irrigation  est  possible.  La  Cyrénaîque  eut 
des  villes  petites  mais  florissantes  (Cyrène,  ApoUonie).  En  Tripolitaine, 
les  ruines  de  Leptis  Magna  à  l'Est  de  Tripoli,  celles  qui  jalonnent, 
à  l'intérieur,  l'antique  Limes  Tripolitanus  (restes  de  canalisation^ 
d'aqueducs,  tombeaux  de  Migra,  etc.).  sur  le  rebord  septentrional 
des  plateaux  de  Tarhouna  et  du  Nefousa,  sont  les  témoignages  pro- 
bants d'une  prospérité  relative  que  ruinèrent  les  invasions  arabes. 
On  s'est  exagéré,  cependant,  l'antique  importance  de  ces  lieux. 
D'après  les  études  les  plus  récentes,  la  Cyrénaîque  n'aurait  pas, 
même  aux  époques  les  plus  prospères,  nourri  plus  de  500  000  habi- 
tants sédentaires,  la  Tripolitaine  moins  encore. 


Depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain,  le  pays  n'est  plus  habité 
que  par  de  pauvres  tribus  faméliques,  mélange  d'Arabes  et  de  Ber- 
bères, juste  assez  nombreuses  pour  opposer  à  l'occupation  euro- 
péenne une  résistance  acharnée.  Les  grandes  caravanes  qui  abou- 
tissaient à  Tripoli  et  Benghazi  ont  disparu.  Lorsque  les  Italiens, 
qui,  pour  l'instant,  n'ont  guère  dépassé  la  zone  des  oasis  littorales, 
seront  parvenus  à  dompter  les  indigènes  de  l'intérieur,  ils  arriveront 
peut-être,  au  prix  de  longs  efforts  et  de  considérables  dépenses,  à 
reconstituer  peu  à  peu  les  travaux  d'irrigation  qui  nourrissaient  les 
olivettes  et  les  champs  d'autrefois.  Les  résultats  de  cette  œuvre  de 
longue  haleine  ne  paraissent  point  capables  d'attirer  jamais  en 
Libye  une  bien  grande  quantité  d'émigrants,  et  il  est  pour  le  moins 
douteux  que  la  Tripolitaine  puisse  connaître  un  jour  une  prospérité 
analogue  à  celle  de  1  Afrique  Mineure  française. 


SAHARA  ÉGYPTIEN.  00  De  l'Egypte  an- 
glaise dépend  tout  le  Sahara  oriental.  11  est  occupé  à  peu 
près  entièrement  par  le  Désert  Libyque,  le  plus  vaste, 
le  plus  effroyable  du  monde  et  sur  lequel  on  ne  sait 
rien.  La  majeure  partie  est  couverte  de  dunes  qui  parais- 
sent s'étendre  sans  interruption  depuis  le  couloir  Aoudjila- 
Siouah  au  Nord,  jusqu'au  Darfour  et  au  Kordofan.  Au 
Nord-Ouest,  un  groupe  d'oasis,  Koufra  et  Kebabo. 
découverl  par  G.  Rholfs  en  1879,  n'avait  plus  été  revu 
jusqu'aux  récents  voyages  du  Français  L.  Lapierre  et  d'une 
Anglaise  Mrs  Ros.  Forbes  en  1918  et  1921.  C'est 
le  centre  de  la  puissante  confrérie  des  Senousststes,  dont 
les  afiidés  se  recrutent  dans  toute  l'Afrique  musulmane. 
A  l'Est,  les  oasis  de  Syouah  (ancienne  oasis  d'Ammon 
où  Alexandre  le  Grand  alla  consulter  un  oracle  célèbre), 
de  Baraiyeh,  de  Farafrah,  de  Dakhel,  de  Khargeh  sont 
plus  aisément  accessibles  bien  que  séparées  de  la  Vctllée 
du  Nil  par  200  ou  300  kilomètres  de  dunes  et  de  pla- 
teaux pierreux.  Au  delà  du  Nil,  le  désert  Arabique  et 
le  désert  de  Nubie  prolongent  le  Sahara  jusqu  aux 
rivages  de  la  Mer  Rouge.  Nous  les  étudierons  dans  le 
chapitre  consacré  aux  Pays  du  Nil. 


CHAPITRE  XL 


UAFRIQUE  OCCIDENTALE 


Le   Soudan 


Au  Sud  du  Sahara  apparaît  le  Soudan  (pluriel  d'un  mot  arabe 
signifiant  "  Noir  *',  "  pays  des  Nègres").  On  donne  ce  nom  aux  terrl- 
(oires  compris  entre  la  lisière  méridionale  du  Grand  Désert,  le  Golfe 
de  Guinée  et  la  bordure  Nord  de  la  forêt  équaloriale  qui  recouvre  une 
partie  du  Cameroun  et  du  Congo.  Limité  à  l'Ouest  par  l'Océan 
Atlantique,  le  Soudan  se  termine,  à  l'Est,  au  pied  des  massifs  de 
l'Abyssinie.  Nul  accident  lopographtque  ne  le  sépare  du  Sahara. 
Le  Soudan  commence  là  ou  commencent  les  pluies  régulières  ame- 
nées par  les    moussons.  D  abord    réduites   à    quelques   averses   en 


Mauritanie,  dans  la  région  Nord  de  Tombouctou,  du  Tchad 
du  Darfour  et  du  Kordofan,  les  pluies  augffienlent,  en  allant  vers 
le  Sud,  d'intensité  et  de  durée.  Leur  effet  se  traduit  par  des  modi- 
fications progressives  dansle  domaine  végétal  (au  désert  succèdent  les 
steppes,  puis  la  savane,  puis  la  forêt  conlmue),  dans  le  régime 
hydrographique  (les  Ouaddys  desséchés  font  place  à  des  cours 
d'eau  de  plus  en  plus  abondants),  dans  la  vie  humaine  (populations 
noires  de  cultivateurs  sédentaires,  au  lieu  de  Berbères  et  d'Arabes, 
pasteurs  nomades).   Entre  ces  "  pôles  répulsifs  "  que  constituent  le 
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Désert  et  la  sylve  équatonale,  le  Soudan  est  un  centre  attractif, 
une  "  zone  d  humanité  '  où  les  populations  indigènes,  souvent  assez 
denses,  sont  parvenues  a  un  certain  degré  de  civilisation.  C'est 
aussi  la  zone  que  les  Européens  peuvent  exploiter  le  plus  aisément. 

Le  hasard  des  conventions  relatives  au  partage  de  l'Afrique  a 
fragmenté  le  Soudan  en  trois  grandes  sections  : 

Le  Soudan  occidental  est  compris  dans  l'ensemble  des  pays  appe- 


L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 


lés  Afrique  Occidentale,  entre  le  Sahara.  l'Atlantique  et  la  dépres- 
sion du  Tchad  ; 

Le  Soudan  central  est  englobé  dans  l'Afrique  Equatoriale  Fran- 
çaise, vaste  circonscription  administrative  qui  s'étend  de  la  Tripo- 
lilaine  au  Congo  Belge; 

A  1  Est.  le  Soudan  Angio- Egyptien  est  rattaché  aux  possessions 
anglaises  des  Grands  Lacs  et  du  Nil. 


GE0GFL4PHIE  PHYSIQUE 
Partage,   Superficie,   Populations  de   l'Afrique  Occidentale 


L'Afiique  Occidentale  comprend  les  bassins  fluviaux 
du  Sene'gal,  du  Niger  et  des  fleuves  côtiers  qui  se  jettent 

RÉPARTITION  DES  TERRITOIRES  EN  AFRIQUE 
OCCIDENTALE. 


Superfid 


Habitants. 


Possessions  françaises. 


I  Territoire  a^il  de  la  Mauritanie 

Haut-Sénégal  et  Ni^er  (a%ec  les  Terri- 
toires militaires  du  Nijer  et  la  colonie 
de  la  Haute-Volta) 


SSOOOOkmq.'        220  000  h. 


Sénégal 

Guinée  Française. . 
Côte  d'Ivwre 


Dahomey  (y  compris  la  moitié  orientale 
de  l'ancienne  colonie  allemande  du 
Togoland) 


2  000  000  — 

192  000  — 

230  000  — 
300  000 

147  000  — 


6  300  000  dont  200 

ou  300  Europtéens. 

1   200  000  dont 

5000  Européens. 

I  800  000  dont 

I    I   800  Européens. 

I       I   700  000  dont 

800  Européens.    , 


,     I  400  000  dont 
J      800  Européens. 


Gambie 

Serra  Leone  , 


Possessions  anglaises. 

9  300  kmq. 


Côte  de  l'Or  et  moitié  occidentale  du 
Togoland 

Nigeria 


I 


100  000   — 

255  000   — 
860  000    - 


Autres  territoires. 

Guinée  Portuffaîse 1         34  000  kmq.  | 

Republique  nèsre  de  Libéria I        100  000    —   | 


150  000  dont  3M 

ou  -400  Européens. 

1  450  000  dont 
700  Européens. 

2  lOO  000  dont 

1  700  Européens. 
17  000  000  dont 

2  0O3  Européens. 


170  000  h. 
I  500  000 


directement  dans  le  Golfe  de  Guinée.  Elle  se  partage 
entre  la  France,  maîtresse  de  la  Mauritanie,  du  Se'ne'gal, 
de  toute  la  boucle  du  Niger,  de  la  Guine'e  Française,  de 
la  Cote  d'Ivoire,  du  Dahomey,  de  la  moitié'  Est  du  Togo  ; 
1  Angleterre,  qui  possède  la  Gambie,  le  Sierra  Leone, 
la  Côte  de  l'Or,  la  Nigeria,  la  moitié  Ouest  du  Togo  ; 
le  Portugal,  de  qui  de'pend  la  Guine'e  Portugaise  ;  la 
République  nègre  de  Libe'ria. 

Il  est  fort  malaisé  d'indiquer  la  superficie  exacte  de  la  zone 
soudanaise  proprement  dite,  car.  administrativement,  tout  le  Sud  du 
Sahara  est  rattaché  à  l'Afrique  Occidentale  Française,  et,  des  chiffres 
que  donnent  le  tableau  ci-contre.  il  convient  de  déduire  environ 
I  500  000  kilomètres  carrés  qui  représentent  l'étendue  des  régions 
sahariennes  comprises  dans  les  territoires  militaires  ou  civils  de 
Mauritanie,  du  Haut-Sénégal  et  du  Njger.  D'autre  part,  il 
va  sans  dire  que  les  chiffres  concernant  les  populations  indigènes 
reposent  sur  de  simples  évaluations  et  sont  tout  à  fait  approximatifs. 

Au  total,  l'Afrique  Occidentale  couvre  5  000  000  de 
kilomètres  carrés  en  chiffres  ronds  et  est  peuplée  de 
34848000  habitants  dont  13000  Européens.  Sur  ce 
total,  l'ensemble  des  possessions  françaises  comprend 
3  730  000  kilomètres  carrés  contenant  12  162000  indi- 
gènes et  7000  à  8000  Européens.  L'ensemble  des  pos- 
sessions anglaises  s'étend  sur  I  224  000  kilomètres  carrés 
où  vivent  20  1 04  000  indigènes  et  4  800  Européens. 


Les  Côtes 


Depuis  le  Cap  Blanc  jusqu'au  volcan  du  Cameroun, 
la  côte  de  l'Afrique  Occidentale  décrit  une  double 
courbe  de  très  large  rayon  et  dont  la  ligne  générale,  que 
nindentent  m  promontoires  accusés,  ni  baies  spacieuses, 
est  d'une  singulière  monotonie.  Rares  apparaissent  les 
abris  naturels.  De  plus,  bien  que  les  grandes  fosses 
de  1  Atlantique  ne  soient  pas  fort  éloignées  du  socle  con- 
tinental, le  rivage  presque  toujours  plat  est  bordé  de 
hauts  fonds  sur  lesquels  la  houle  se  brise  en  do.nnant 
naissance  à  une  sorte  de  ressac,  une  "  barre  "  qui  est  un 
obstacle  sérieux  au  mouvement  des  navires.  Aussi  jamais 
la  vie  maritime  ne  put-elle  s'y  développer.  Il  fallut  l'ar- 
rivée des  Européens  pour  pallier   les  désavantages  du 


littoral,  par  l'aménagement  de  quelques  ports  et  la  cons- 
truction de  wharfs,  longues  jetées  métalliques  qui,  fran- 
chissant la  barre,  permettent  aux  vaisseaux  de  procéder 
sans  danger  au  chargement  et  au  déchargement  des 
voyageurs  et  des  marchandises  :  wharfs  de  Konakry, 
Grand- Bassam,    Kotonou,   Lagos,  etc. 

La  section  du  littoral,  qui  s'étend  du  Cap  Blanc  au 
Cap  Vert,  borde  le  Sahara  sud-cccidental  ou  Mauritanie. 
EJIe  est  à  peu  près  rectiligne,  accompagnée  de  dunes, 
de  bancs  de  sables  (banc  d'Arguin),  fort  dangereuse, 
dépourvue  de  tout  point  de  repère.  Les  navigateurs  la 
redoutent  et  passent  au  large,  peu  soucieux  de  s  exposer 
au  sort  de  la  "  Méduse  ". 
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Au  Sud  du  Cap  Vert,  dont  la  pointe  recourbée  abrite 
Dakar,  seul  bon  port  de  toute  l'Afrique  Occidentale, 
l'aspect  du  rivage  se  modifie.  Les  petits  fleuves  côtiers 
descendus  du  Fouta-Djalon  se  ferniinent  par  de  larges 
estuaires  (Gambie,  Casamance,  Rio-Grande,  Rio- 
Nunez,  etc.)  séparés  par  d'étroites  péninsules.  Des  îlots 
volcaniques  (archipel  des  Bissagos,  de  Los)  indiquent 
l'ancienne  extension  du  littoral  que  rongèrent  peu  à  peu 
l'assaut  des  vagues  et  l'action  des  fortes  marées.  La  mer 
demeure  peu  profonde,  mais  les  sables  ont  disparu  et  les 
plaines  intérieures  de  la  Guinée  viennent  mourir  sur  des 
plages  boisées  où  la  houle  déferle  entre  le  lacis  inextri- 
cable des  racines  des  mangliers  et  des  palétuviers. 

Au  delà  de  l'île  Sherbro,  sur  la  Côte  des  Graines, 
les  estuaires  disparaissent  et  quelques  falaises  accidentent 
un  rivage  par  ailleurs  uniformément  ourlé  de  la  sombre 
ramure  des  forêts  libériennes. 

A  l'Est  du  Cap  des  Palmes,  et  jusqu'au  fond  du  Golfe 
de  Guinée,  l'aspect  général  ne  se  modifie  guère.  Mais 


des  cordons  littoraux  que  dominent  les  fûts  minces, 
les  palmes  échevelées  des  cocotiers,  isolent  de  l'Océan 
tout  un  chapelet  de  lagunes  :  Grand  Lahou,  Ebrié, 
Grand-Bassam,  Keta,  Kotonou,  Lagos,  etc.  Ces  lagunes 
ne  sont  point,  comme  le  mot  pourrait  le  faire  croire,  des 
nappes  marécageuses  et  croupissantes  ;  elles  revêtent 
plutôt  l'aspect  de  beaux  lacs  aux  eaux  bleues,  parsemés 
d  îles  boisées,  où  circulent  aisément  pirogues  indigènes 
et  petits  vapeurs.  Si  la  terrible  "  barre  "  de  Guinée 
n  mterdisait  aux  navires  l'accès  de  ces  rivages  et  celui 
des  canaux  naturels  qui  mettent  les  lagunes  en  commu- 
nication avec  l'Océan,  une  vie  maritime  très  active 
pourrait  se  développer  au  long  de  la  Côte  d'Ivoire,  de 
la  Côte  de  l'Or,  de  la  Côte  des  Esclaves,  car  les  tem- 
pê;es  sont  rares  et  les  vaisseaux  peuvent  rester  à 
l'ancre  nuit  et  jour  en  toute  sécurité.  Le  littoral  sou- 
danais se  termine  enfin,  au  fond  du  Golfe  de  Guinée, 
par  la  large  protubérance  que  le  Niger  construisit  de 
ses  alluvions. 


Le  Relief 


Eln  arrière  du  rivage  s'étendent  d'abord  des  pleùnes 
plus  ou  moins  larges  couvertes  de  sable  en  Mauritanie, 
vêtues,  au  Sénégal,  de  steppes  et  de  brousse  épineuse, 
et  qui,  plus  au  Sud,  disparaissent  sous  le  dôme  des  grands 
arbres. 

Mais  si,  du  littoral,  on  gagne  l'intérieur,  on  voit 
bientôt  le  sol  se  relever  par  gradins  successifs,  et  appa- 
raître ces  formes  topographiques  tabulaires  caractéris- 
tiques de  tout  le  continent  africain. 

Nulle  part  on  ne  trouve  de  vraies  chaînes  de  mon- 
tagnes aux  formes  jeunes,  aux  plissements  réguliers. 
Soumise  depuis  un  nombre  incalculable  de  siècles  à 
l'érosion  subaérienne,  l'Afrique  Occidentale  a  revêtu 
cet  aspect  flou,  indécis,  des  vieilles  terres  usées  jusqu'à 
la  racine.  De  larges  ondulations  couvertes  de  grès 
ferrugineux  ou  d'argile  rougeâtre  (la  latérite)  eJternent 
avec  des  dépressions  marécageuses  dont  nul  accident 
topographique  n'indique  réellement  la  limite.  Par 
endroits,  des  roches  plus  dures  dressent  au-dessus  de 
la  surface  unie  des  plateaux  leurs  pyramides  isolées, 
percées  de  grottes,  refuges  naturels  des  indigènes 
fuyant  les  razzias  des  marchands  d'esclaves.  Du  haut 
de  ces  observatoires,  la  vue  s'étend  jusqu'à  l'extrême 
horizon  sur  des  espaces  uniformes  où  les  grandes  herbes 
de  la  savane,  mêlées  de  bouquets  d'arbres,  ondulent  au 
souffle  de  la  mousson. 

Cependant,  en  quelques  points  de  l'immense  plateau, 
le  relief  est  plus  accentué  et  de  véritables  massifs  appa- 
raissent aux  sources  du  Sénégal  et  du  Niger,  ainsi  qu'au 
Nord  de  la  Bénoué. 


Le  mieux  connu  est  celui  du  Fouta-Djalon,  en  Guinée 
Française.  C'est  une  terrasse  de  granit,  haute  de  1  300  à 
1  400  mètres,  flanquée  d'énormes  blocs  de  grès,  mélange 
de  vallées  riantes  aux  frais  ombrages,  de  gorges  sau- 
vages où  courent  les  rivières,  de  vastes  plateaux  pier- 
reux, les  bowals  ",  que  la  saison  des  pluies  pare 
d'un  fin  gazon.  Beaucoup  plus  frais  et  plus  sains  que 
les  basses  terres  qui  les  environnent,  certains  cantons 
du  Fouta-Djalon  donnent,  par  leur  aspect  et  leur  tempé- 
rature, l'illusion  de  l'Europe  ". 

Le  Fouta-Djalon  se  prolonge,  au  Sud-Est,  sur  les 
confins  du  Sierra-Leone  et  du  Libéria,  par  les  hauteurs 
des  monts  Nimba  (I  740  mètres  au  point  culminant), 
encore  très  imparfaitement  explorés. 

Dans  la  Nigeria  Anglaise,  les  massifs  du  Baoutchi 
atteignent  de  1  500  à  2  000  mètres  aux  monts  Zaranda, 
Claud,  Murchison,  etc.  Leur  structure  et  le  caractère 
de  leurs  paysages  sont  analogues  à  ceux  du  Fouta- 
Djalon. 

Les  autres  accidents  du  relief  ont  moins  d'importance 
encore.  Au  Togo  et  au  Dahomey,  les  bombements  des 
monts  Agomé  et  Atakora  ne  paraissent  pas  dépasser 
800  à  900  mètres.  Il  en  est  de  même  du  plateau  de 
Bénadougou  près  de  Sikasso.  Enfin,  dans  la  boucle  du 
Niger,  les  monts  Hombori,  hauts  d'un  millier  de  mètres, 
ont  déjà  les  formes  structurales  des  massifs  sahariens  : 
flancs  raides  et  dénudés,  masses  d  éboulis  gisant  au  pied 
de  hautes  falaises.  Coupés  par  le  Niger  au  seuil  de 
Tozaye,  ils  semblent  se  rattacher,  vers  le  Nord-Est,  à 
l'Adrar  des  Iforas. 
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Climat  et   Végétation 


La  médiocrité  du  relief  ne  rend  que  plus  sensible 
l'importance  décisive  du  climat.  C'est  à  lui  seul  que  la 
presque  totalité  de  l'Afrique  Occidentale  doit  les  diffé- 
rents aspects  de  ses  paysages,  le  régime  de  ses  cours 
d'eau,  le  genre  de  vie  et  jusqu'au  caractère  de  ses  habi- 
tants. 

ZONE  SUBDÉSERTIQUE  DU  SAHEL  ET 
DES  STEPPES,  si  si  Lorsque  les  caravanes  venues 
du  Nord  arrivent  en  Mauritanie,  aux  approches  du  Niger 
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et  du  Tchad,  elles  franchissent,  vers  le  1 7°  degré  de 
latitude  Nord  à  l'Ouest,  le  1  5"  au  Centre,  la  limite  qui 
sépare  le  Sahara  du  Soudan.  Cette  limite,  légèrement 
oblique  par  rapport  aux  degrés  de  latitude,  est,  bien 
entendu,  fort  variable  et  n'a  rien  de  nettement  accusé. 
C  est  par  transitions  inser.sibles  que  l'on  passe  des  dunes 
sablonneuses,  des  Hamadas  arides,  aux  régions  où  la 
mousson  dété  commence  à  se  faire  sentir,  où  chaque 
année,  de  juin  à  octobre,  s'abattent  quelques  pluies  don- 
nant de  20  à  50  centimètres  d'eau.  On  désigne  sous  le 
nom  de  Sahel  cette  zone  intermédiaire  qui  n'est  plus  le 
Désert,  qui  n'est  pas  encore  le  vrai  Soudan.  La  chaleur 
y  est  aussi  forte  qu'au  Sahara.  Les  moyennes  des  mois 
les  plus  chauds  à  Kayes,  à  Tombouctou,  à  Kouka,  attei- 
gnent ou  dépassent  35\  mais  les  vcU'iations  thermomé- 


triques y  sont  moins  brusques  et  moins  sensibles.  L'air, 
plus  humide,  paraît  plus  lourd,  surtout  au  cours  de  l'hiver- 
nage (ce  mot  désigne  non  pas  les  mois  d'hiver,  mais  la 
saison  pluvieuse  d'été),  lorsque  dans  l'atmosphère  chargée 
d  électricité  éclatent  les  orages,  les  violentes  tornades.  La 
plu'.e  est  insuffisante  pour  recouvrir  le  sol  d'une  végéta- 
tion luxuriante  et  continue.  Mais  les  touffes  de  graminées 
rigides,  les  arbrisseaux  épineux,  qui  n'apparaissent  au 
Désert  qu'à  l'état  sporadique  et  en  de  rares  lieux  particu- 
lièrement favorisés,  se  multiplient  peu  à  peu.  Acacias 
gommiers,  palmiers  doum,  mimosées,  jujubiers,  hauts  de 
deux  à  trois  mètres,  forment  des  forêts  naines  sans  brous- 
sailles, sans  feuilles  et  sans  ombre,  très  clairsemées.  Les 
averses  d'été,  fatales  au  dattier  qui  ne  peut  vivre  dans 
le  Sahel,  provoquent  la  brusque  éclosion  de  graminées 
aux  fleurs  éclatantes  qui,  en  un  ou  deux  mois,  naissent, 
émettent  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et  leurs  graines,  puis 
se  fanent  et  meurent  brûlées  par  le  souffle  desséchant 
du  harmattan  (vent  du  Désert).  Pas  de  cours  d'eau 
permanents,  mais  des  Ouaddys,  des  marigots,  que  les 
pluies  de  l'hivernage  emplissent  pendant  deux  ou  trois 
mois  et  qui,  le  reste  de  1  année,  ne  contiennent  que  du 
sable  ou  de  la  vase  durcie,  fendillée  par  le  soleil. 

Zone  de  transition  pour  le  climat  et  la  végétation,  le 
Sahel  lest  aussi  pour  l'animal  et  pour  l'homme.  Le  chameau , 
qui  ne  peut  s'accommodei  d'un  climat  humide,  ne  dépasse 
pas  la  limite  Sud  du  Sahel  et  les  caravaniers,  une  fois 
achevées  leurs  opérations  d'échange,  se  hâtent  de  revenir 
au  Désert.  Par  contre,  la  faune  sauvage  se  multiplie  : 
autruches,  gazelles,  antilopes  peuplent  la  steppe  de  leurs 
troupes  vagabondes  que  pourchassent  les  grands  carnas- 
siers :  lions,  panthères,  léopards.  Les  oiseaux,  presque 
absents  du  Sahara,  tourbillonnent  autour  des  mares. 
Comme  les  cultures  ne  sont  possibles  qu'en  de  rares 
endroits  :  rives  du  Sénégal  et  du  Niger,  bordures  des 
mares  temporaires,  oasis  créées  au  fond  des  Ouaddys, 
les  populations  du  Sahel  pratiquent  encore  le  nomadisme. 
Maures  de  l'Adrar,  du  Hodh  et  de  l'Azaouad,  Toua- 
reg Aouellimiden  du  Moyen-Niger  vivent  sous  la  tente 
et  se  déplacent  suivant  les  saisons  avec  leurs  troupeaux. 
C'est  la  zone  de  contact  entre  les  errants  et  les  séden- 
taires, les  populations  blanches  et  les  nègres,  le  portage 
à  dos  de  chameaux  et  le  portage  à  dos  d'hommes.  Les 

gens  du  voile  "  ont  là  leurs  meilleurs  terrains  de  par- 
cours, leurs  pâturages  les  plus  assurés,  leurs  tribus  serves 
de  Imhrads  ou  d'Hassanis.  C'est  au  Sahel  que  se 
créèrent,  depuis  une  haute  antiquité,  les  grands  marchés 
d'échanges  entre  Désert  et  Soudan  :  Tombouctou,  Gao, 
Say,  Zinder,  Katsena,  Kouka.  Le  nomade  y  amenait 
ses  moutons,  les  dattes  des  oasis,  le  sel  de   Bilma  et  de 
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Taodeni,  quelques  articles  d'origine  europe'enne.  11 
recevait  le  millet,  la  noix  de  kola,  les  plumes  d'autruche, 
l'ivoire,  les  esclaves  surtout,  achetés  aux  roitelets  du 
Soudan  par  les  ne'griers  arabes.  iMême  au  point  de  vue 
politique,  social  et  religieux,  le  Sahel  joua  un  rôle  pré- 
pondérant :  il  vît  naître,  au  cours  des  siècles,  les  sulta- 
nats ou  les  empires  de  Gomba,  de  Tombouctou  de 
Gao,  du  Bornou  et  des  villes  comme  Tombouctou  ou 
Kouka,  extrême  avant-garde  de  l'Islam  en  pays  africain, 
centre  de  culture  musulmane  et  de  langue  arabe,  eurent 
longtemps  par  leurs  zaouïas,  leurs  écoles  très  fréquen- 
tées, leurs  riches  bibliothèques,  une  influence  considé- 
rable sur  les  destinées  du  Soudan  tout  entier. 

ZONE  TROPICALE  DES  SAVANES.  00 
Au  Sahel  succède  le  Soudan  proprement  dit,  à  la  steppe 
la  savane,  au  domaine  des  pasteurs  blancs  le  domame 
des  cultivateurs  nègres.  La  limite  des  deux  zones  n  est 
pas  plus  nette  que  la  frontière  méridionale  du  Désert. 
C'est  par  gradations  insensibles  que  la  température  se 
modifie,  que  les  pluies  augmentent  d'intensité  et  de  durée, 
que  la  végétation  devient  plus  luxuriante.  On  peut 
cependant  considérer  que  la  zone  soudanaise  commence 
là  où  la  quantité  annuelle  des  précipitations  atmosphé- 
riques dépasse  50  centimètres,  rendant  possibles  les  cul- 
tures sans  irrigation  artificielle.  Sa  frontière  Nord  serait 
jalonnée  approximativement  par  Saint-Louis,  Kayes, 
Mopti,  Say  et  la  rive  Sud  du  Tchad. 

L'égalité  des  températures  saisonnières  est  un  premier 
caractère  du  climat  soudanais.  L'amplitude  thermique 
n'y  dépasse  pas  6°  à  7°,  et  si  la  moyenne  des  mois 
les  plus  chauds  se  maintient  aux  alentours  de  30°, 
celle  des  mois  les  plus  frais  est  encore  de  23"  à 
25°.  Mais  c'est  la  répartition  annuelle  des  pluies 
qui  est  le  fait  essentiel.  Elles  commencent,  suivant  la 
proximité  plus  ou  moins  grande  de  l'équateur,  en  avril, 
mcù  ou  juin,  pour  se  terminer  en  octobre.  A  cette 
époque,  le  Sahara  surchauffé  est  un  centre  de  basse 
pression,  un  puissant  foyer  d'appel  vers  lequel  se  pré- 
cipitent les  vents  venus  de  la  mer,  la  mousson.  Poussés 
par  la  brise,  les  nuages  formés  à  la  surface  de  l'Atlantique 
équatonal,  le  pot  au  noir  "  des  navigateurs,  pénètrent 
sur  le  continent.  Ils  se  condensent  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère  et  déversent  leur  humidité  sous  forme  de 
violentes  averses  accompagnées  d'orages  formidables.  Il 
ne  pleut  ni  tout  le  jour,  ni  tous  les  jours.  Le  nombre 
de  jours  pluvieux,  qui  varie  de  1 20  à  60,  et  la  quantité 
d'eau  versée  par  les  nuages,  diminuent  à  mesure  que 
l'on  s  éloigne  de  la  mer.  De  plus,  en  un  même  lieu,  la 
saison  des  pluies  peut  présenter    de  fortes    irrégularités. 

A  l'hivernage  succède  la  saison  sèche,  et  relativement 
fraîche,  de  novembre  à  février,  la  plus  saine  et  la  plus 
agréable  pour  l'Européen.  L'harmattan  souffle  régulière- 


ment du  Sahara  vers  la  mer.  Dans  le  jour,  le  thermo- 
mètre marque  encore  de  25°  à  30",  mais  le  rayonne- 
ment nocturne  amène  un  abaissement  sensible  de  la  tem- 
pérature. 

Mars,  avril  et  mai  sont,  au  contraire,  désagréables 
et  pénibles  à  supporter.  La  température  des  nuits  ne 
descend  pas  au-dessous  de  25"  ;  celle  de  la  journée 
monte  à  38'  et  40  .  C'est  l'époque  du  renversement  des 
moussons,  caractérisée  par  la  lutte  entre  l'harmattan  et 
le  vent  de  mer,  l'époque  où  des  tornades  sèches 
emplissent  1  atmosphère  de  poussière  rouge.  La  nature 
et  les  hommes,  après  de  longs  mois  sans  pluie,  souffrent 
également,  car  les  mares  sont  taries,  les  rivières  réduites 
à  de  minces  filets  d'eau,  les  herbes  desséchées,  les  arbres 
dépouillés  de  leurs  feuilles.  Enfin  les  premiers  orages 
éclatent.  Tout  reverdit  à  vue  d'oeil.  Les  rivières  gonflées 
débordent  largement.  Les  régions  basses  se  couvrent 
d'une  nappe  d'eau  d'où  émergent  les  termitières  et  les 
petites  ondulations  qui  portent  les  villages.  L'atmosphère, 
rafraîchie  par  les  averses  presque  quotidiennes  de  l'après- 
midi,  devient  plus  respirable.  Les  hommes  préparent  les 
champs  pour  les  moissons  futures.  C'est,  dans  de  toutes 
autres  conditions  climatiques,  un  changement  comparable 
à  celui  que  provoque  chez  nous  l'arrivée  du  printemps. 

L'abondance  des  pluies  modifie  les  caractères  et  l'as- 
pect de  la  végétation.  Les  graminées  recouvrent  le  sol 
d'un  tapis  continu.  Le  nombre  de  leurs  espèces  augmente 
considérablement  et  leur  taille  s'élève  au  point  de  dépasser 
la  hauteur  d'un  homme  à  cheval.  Les  arbustes  nains  et 
épineux  se  raréfient,  puis  disparaissent.  Ils  sont  remplacés 
par  des  arbres  de  belle  venue  qui  se  groupent  en  bou- 
quets dans  les  dépressions  humides  ou  accompagnent  les 
cours  d'eau  d'un  double  ruban  de  haute  futaie  :  la  forêt 
galerie,  qui  serpente  à  travers  la  mer  des  herbes.  L'aspect 
général  du  paysage,  avec  ce  mélange  de  vertes  pelouses, 
de  lagunes  miroitantes,  de  rivières  ombragées,  de  beaux 
arbres  robustes,  est  celui  d'un  parc  immense  et  sauvage 
déployant  son   tapis  sans  fin  jusque  l'extrême  horizon. 

Chaque  année,  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  des  incen- 
dies s'allument  dans  la  brousse.  Les  indigènes  brûlent 
les  herbes  dont  les  cendres  vont,  aux  premières 
pluies,  se  couvrir  de  graminées  savoureuses  ou  se  prêter 
à  l'ensemencement,  méthode  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué, sans  doute,  à  restreindre  le  domaine  de  la  forêt  au 
profit  du  domaine  de  la  savane.  Les  arbustes  n'échappent 
point,  en  effet,  à  l'incendie,  et  les  grands  arbres  eux- 
mêmes  portent  presque  tous,  sur  leurs  troncs  noircis,  la 
marque  du  feu. 

L'arbre  caractéristique  de  la  savane  est  le  Karité  ou  "  arbre  à 
beurre"  dont  les  limites  végétatives  coïncident  à  peu  près  exactement 
avec  la  limite  Sud  du  Sahel  au  Nord,  et  le  domaine  des  forêts 
vierges  au   Sud.    Son  fruit  fournit  une  sorte    de    beurre  végétal  en 
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CUtfiRlER  TOUAREG,  SON  MÉHARI  ET  SON  PAGE.  Us  , 


lisions  KHIen-  population.  Ils  UomenI  là  Ions  meilleurs  terrains  de  pâture  cl  les  centres  commerciaux 

f  la  titptx  1^  „:    ■J,^,  :    f„„Jv.J.  I  ""i; — -,—  ,—.  v  du  disert  et  «">  organisent  les  caraiianes.  Ce  guerrier  iiêlu  de  colonnades  bleues  et  blanches,  voilé 

Jûe^t^atA^    sT     'rf^%t'"''"'^"i""''^''''''"''''-^'''  >'''     '•"•"■"     ""■""^'i'"^!'^"  "•'••"•'J'"- Un  grand  iouclier  de  a^r^dâZ 
"""°'"-  -^""'  l"  """""'"  <*>  ^"l"'"''  forment.il,  encore  la  majorité  de  la  flancs  de  son  chameau  de  course.  En  croupe,  est  perché  son  page. 
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LES  BORDS  DE  L.\  RIVIÈRE  SAINT-PAUL.  Type  de  paysage  dans  le  cours 
inférieur  et  navigable  de  la  rivière  Saint-Pau!,  principal  fleuve  du  territoire  de 
Libéria.  Épaisse  et  luxuriante  végétation  faite  d'espèces  fort  variées  parmi  lesquelles 
se  distinguent  les  troncs  des  palétuviers  chargés  de  racines  apparentes. 


FORÊT  VIERGE  A  LA  CÔTE  D'IVOIRE.  Le  Soudan  méridional,  constant- 
ment  chaud  et  très  arrosé,  appartient  en  grande  partie  au  domaine  de  la  forêt  vierge. 
A  travers  la  masse  pressée,  presque  impénétrable  des  grands  arbres,  seules  les  ri- 
vières ouvrent  une  percée  qui  semble  l'allée  d'tm  merveilleux  jardin  d'hiver. 


PAYSAGE  DU  FOLTA-D JALON .  U  massif  du   Fouta-Djalon.  en    Guinée 
Française,  est  une  terrasse  de  granit  flanquée  d'énormes  blocs  de  grès.  Son  climat 
relativement  tempéré  et  fort  salubre,  ses  vallées  ombragées  et  riantes,  ses  plateaux 
'  herbeux  se  prêteraient  fort  bien  à  l'établissement  de  sanatoria. 


VILLAGE  INDIGÈjNE  DE  LABÉ.  C'est  un  des  villages  les  plus  peupla  de  la 
région  du  Foula.  Il  couvre,  comme  toutes  les  agglomérations  soudanaises  une  vaste 
surface,  car  il  se  divise  en  plusieurs  centaines  d'enclos  dont  chacun  comprenà-plu~ 
sieurs  huttes  pour  les  maîlTes,lesf€mmes,  lesesclaves  et  les  provisions. 


UN  FAUBOURG  DE  FREETOWN.  Capitale  de  h  colonie  anglaise  du  Sierra- 
Ucnc.  Freetown  est  une  ville  de  34  000  habitants,  fort  insalubre  mais  pourvue  d'un 
^CTt  f^ce/'sn/.  E'ic  offre  un  bon  spécimen  de  cité  coloniale,  avec  ses  petites  maisons 
:..i:-irs:a    ou    milieu   d'une    magnifique    i-égétation. 


COTE  D'IVOIRE:  CONSTRUCTION  D'UN  POHT.  Anglais  et  Français 

s'e0OTcent  de  faciliter  l'exploitation  des  ressources  multiples  de  leurs  colonies  sou- 
danaises par  la  création  d'un  réseau  de  bonnes  pistes  et  de  voies  ferrées  jetées  à  tra- 
vers la  forêt  et  la  savane.  La  vue  montre  la  construction  d'un  pont  sur  la  rivière  N  si. 
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grand  usage  chez  tous  les  indigènes,  soit  pour  la  préparation  des 
mets,  soit  pour  s'oindre  le  corps.  "  Même  à  Dakar  ou  Saint-Louis, 
écrit  M.  Chevalier,  plus  d'une  grande  dame  métis,  et  plus  d'une 
belle  demi-mondaine  sénégalaise,  qu'elle  soit  Ouolofe  ou  Peule,  a 
conservé  'habitude  de  s'enduire  le  corps  avec  la  graine  de  karilé, 
et  l'odeur  nauséeuse  que  les  Européens  trouvent  aux  Nègres  est  due 
en  grande  partie  aux  graisses  et  huiles  rances  dont  ils  se  (rottenl 
constamment  les  membres  et  la  chevelure.  "  A  côté  du  karité,  les 
essences  les  plus  communes  ou  les  plus  utiles  sont  le  disgracieux  et 
énorme  baobab  ou  "  arbre  à  pain  de  singe  ,  le  fromager  qui  donne  la 
fibre  végétale  appelée  kapok,  le  tamarinier,  le  cailcédral,  le  rônier, 
espèce  de  palmier  très  répandu  au  Sénégal,  le  kolatier  (seulement 
dans  les  régions  méridionales)  dont  la  noix  est  extrêmement  recher- 
chée des  indigènes  pour  ses  qualités  nutritives  et  fortifiantes,  de 
nombreuses  espèces  de  lianes  à  caoutchouc  et  de  cotonniers,  enfin 
une  quantité  de  plantes  oléagineuses,  de  graines  ou  de  tubercules 
sauvages  que  les  Noirs  consomment  aux  époques  de  famine. 

La  faune  est  plus  abondante  encore  dans  la  Savane 
que  dans  les  steppes  du  Sahel.  Aux  animaux  cités  plus 
haut  (lions,  léopards,  antilopes)  s'ajoutent  l'élépliant,  le 
rhinocéros  le  phacochère  (espèce  de  sanglier),  de  nom- 
breuses variétés  desinges,  des  myriades  d'oiseaux  de  tout 
plumage  (aigrettes,  marabouts,  perroquets).  Dans  les 
fleuves  et  les  lagunes  qui  les  accompagnent,  vivent  cro- 
codiles, hippopotames,  et  de  multiples  espèces  de  pois- 
sons comestibles.  La  plupart  des  animaux  de  la 
Savane  ne  sortent  que  la  nuit.  Ils  vont  boire  aux  mares 
et  aux  rivières,  et  l'on  voit  le  matin  la  trace  profonde 
ou  légère  de  leurs  pas,  imprimée  sur  la  vase  des  berges. 
Les  indigènes  leur  font  une  chasse  acharnée,  soit  pour  se 
préserver  de  leurs  méfaits  (dégâts  commis  dans  les  plan- 
tations par  les  grands  mammifères,  enlèvement  du  bétail 
par  les  carnassiers),  soit  pour  se  procurer  une  nourriture 
carnée  fort  appréciée,  soit  enfin  pour  obtenir  l'ivoire  et 
les  plumes  achetés  par  les  comptoirs  européens.  Le 
nombre  des  éléphants  a  diminué  de  telle  sorte  que  l  ex- 
portation de  l'ivoire  n'atteint  plus  que  des  chiffres 
insignifiants  et  on  ne  le  trouve  plus  guère  qu'à  la  lisière 
des  forêts  du  Sud.  Quant  à  l'aigrette,  nous  avons  dû, 
dans  nos  colonies  soudanaises,  en  interdire  complète- 
ment la  chasse  pendant  plusieurs  années  consécutives, 
pour  éviter  la  disparition  de  l'espèce. 

Les  moustiques,  mouches,  lézards,  scorpions,  serpents, 
chenilles,  sauterelles,  fourmis  de  toutes  tailles  et  de 
toutes  couleurs  ne  font  naturellement  point  défaut  et 
leurs  méfaits  ont  été  souvent  décrits  par  les  explorateurs. 
Les  fourmis  blanches  ou  termites,  élèvent  ces  bizarres 
constructions,  hautes  parfois  de  8  à  10  mètres,  en  forme 
d'obéliques  ou  de  champignons,  que  l'on  retrouve  d'un 
bout  à  l'autre  des  savanes  africaines.  Le  défrichement, 
les  incendies  annuels  ont  heureusement  pour  résultat  de 
détruire  une  appréciable  proportion  de  la  gent  rampante 
ou  ailée.  Quant  à  la  mouche  tsé-tsé,  —  l'un  des  grands 
fléaux  de  l'Afrique  Tropicale,  car  sa  piqûre,  mortelle  au 
bœuf   et  au   cheval,   donne  à  l'homme  la    maladie  du 


sommeil  —  elle  n'apparaît  dans  la  zone  des  savanes 
qu  en  un  petit  nombre  de  lieux  déterminés  et  nest  nulle 
part  un  obstacle  à  l'élevage. 

Les  prairies  humides  de  la  savane  se  prêtent  à 
merveille  à  l'élevage  du  gros  bétail.  Les  bœufs,  avec 
ou  sans  bosse,  les  chevaux  s'accommodent  fort  bien 
du  climat  soudanais.  Des  troupeaux  de  plusieurs  milliers 
d'animaux  paissent  l'herbe  fine  qui  croît,  à  la  saison  plu- 
vieuse, sur  la  brousse  préalablement  incendiée.  Le  mou- 
ton à  laine  remplace  le  mouton  à  poils  propre  à  la  steppe 
et  au  désert. 

La  savane  s  oppose  enfin  à  la  steppe  par  la  race  de 
ses  habitants  et  la  nature  de  leurs  occupations.  Maures, 
Arabes  et  Touareg  ne  dépassent  pas  la  limite  méridio- 
niale  du  Sahel.  Dès  que  la  saison  pluvieuse  est  assez 
longue  pour  permettre  des  cultures  régulières,  le  nègre 
sédentaire  remplace  le  blanc  nomade.  A  latente  succède 
la  case  d  argile  et  de  feuillages.  Les  villages  s'entourent 
de  champs  clos  de  haies  où  croissent  le  petit  mil  (dans 
les  régions  soudanaises  limitrophes  du  Sahel),  le  sorgho, 
le  riz  (dans  les  terres  alluviales  du  Niger),  l'arachide, 
les  patates,  le  manioc  ;  des  plantes  oléagineuses  comme 
le  sésame  et  le  ricin  ;  le  tabac,  le  cotonnier,  etc. 
"  Grandes  étendues  d'herbes  où  paissent  des  troupeaux 
de  gros  et  de  petit  bétail,  forêts-galeries  coupant  l'hori- 
zon, cultures  variées  auprès  des  villages  dont  les  huttes 
coniques  et  les  greniers  à  mil  s'abritent  à  l'ombre  des 
baobabs  et  des  fromagers,  pistes  à  peine  tracées  dont 
les  files  de  femmes  et  d'enfants  montrent  la  direction  : 
tout  cela  constitue  ce  que  l'Européen  appelle,  d'un  mot 
vague  et  impropre,  la  brousse  '  .  De  l'Atlantique  à  la 
Mer  Rouge,  le  même  paysage  soudanais  frappe  les  yeux 
du  voyageur.  Seuls  les  grands  accidents  du  relief,  l'alti- 
tude de  quelques  massifs  montagneux  comme  le  Fouta 
Djalon  et  le  Baoutchi,  viennent  interrompre  l'uniformité 
de  cette  grande  zone  climatique,  "  (H.  Busson.) 

ZONE  ÉQUATORIALE  :  FORÊTS 
VIERGES  DE  LA  GUINÉE.  00  Entre  le  9«  de- 
gré et  le  T^  degré  de  latitude  Nord  le  climat  et  la  végé- 
tation se  modifient  encore,  soit  par  suite  de  la  proximité 
de  l'Equateur,  soit  par  l'effet  de  l'influence  plus  immé- 
diate de  la  mer  et  des  vents  de  mousson  qui  naissent  à  sa 
surface.  Au  climat  tropical  succède  peu  à  peu  le  climat 
équatorial  caractérisé  par  l'égalité  des  températures 
annuelles  et  journalières,  la  longueur  de  la  saison 
pluvieuse,  la  quantité  considérable  des  pluies.  De  la 
Ga.mbie  aux  bouches  du  Niger  l'amplitude  annuelle  ne 
dépasse  pas  5".  Les  moyennes  thermomélriques  des  mois 
les  plus  chauds  sont  loin  d'atteindre  les  chiffres  fournis 
par  les  régions  soudanaises  de  l'intérieur  :  elles  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  27"  à  28"  ;  mais,  aux  mois  les  plus  frais, 
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elles  ne  sont  pas  inférieures  à  24°.  Sur  la  côte  Nord-Ouest, 
dans  la  Gambie  Anglaise,  lesGuinées  Portugaise  et  Fran- 
çaise, l'anne'e  se  partage  encore  en  deux  saisons  :  sèche 
de  novembre  à  avril,  pluvieuse  de  mai  à  octobre. 
Sur  les  Côtes  d'Ivoire  et  de  l'Or,  au  Dahomey,  dans  la 
Nigeria  méridionale,  on  compte  deux  saisons  de  pluies 
(avril-juillet,  septembre-octobre)  séparées  par  deux  pé- 
riodes sèches.  Cependant  aucune  période  de  l'année 
n  est  complètement  privée  de  pluie,  et  même  au  cours 
de  la  saison  sèche  s'abattent  quelques  averses.  Le  total 
des  précipitations  atmosphériques  est  partout  supérieur 
à  I  m.  50  :  il  dépasse  4  mètres  entre  Bathurst  et 
Bingerville  sur  la  côte  occidentale  frappée  de  plein  fouet 
par  les  vents  de  mousson,  ainsi  qu'aux  bouches  du 
Niger. 

La  constance  de  la  chaleur,  jointe.à  l'extrême  humidité 
de  l'air,  affaiblit  l'organisme.  Le  corps  anémié  devient 
aisément  la  proie  des  fièvres  bilieuses,  de  la  dysente- 
rie, etc.  L'Européen  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  vivre  dans  des  conditions  aussi  défavorables, 
et  les  séjours  de  longue  durée  lui  sont  à  peu  près  interdits. 

La  végétation  s'épanouit  merveilleusement  en  ces 
lieux  où  la  chaleur  et  l'eau  ne  manquent  jamais,  et  la  forêt 
vierge,  succédant  à  la  savane,  couvre  sur  300  ou 
400  kilomètres  de  profondeur  une  partie  de  la  Guinée, 
du  Sierra  Leone,  du  Libéria,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du 
Dahomey,  de  la  Nigeria  Méridionale. 

Le  Commandant  d'Ollone,  parlant  des  forêts  libériennes,  en  donne 
la  saisissante  description  suivante  :  "  On  ne  voit  ni  la  voûte,  ni  les 
arbres  gigantesques,  ni  les  grandes  lianes,  ni  les  fleurs,  on  ne  voit 
rien.  D'innombrables  petites  lianes  à  feuilles  semblables  à  des 
ficelles  entrelacées,  filet  oîi  le  regard  se  prend  comme  les  membres, 
forment  un  épais  rideau  que  double  un  mur  de  buissons  et  d'ar- 
bustes, et  cachent  hermétiquement  au  voyageur  le  secret  de  celle  nature 
inviolable.  Dans  l'étroit  sentier  on  s'avance  entre  deux  parois  com- 
pactes de  verdure,  et,  de  toute  cette  végétation  splendide,  on  n  a  à 
contempler  que  les  basses  branches  qui  vous  foueUent  le  visage,  les 


lianes  traîtresses  où  se  prennent  vos  pieds,  les  énormes  troncs  tombés 
en  travers  qu  il  faut  escalader  péniblement.  Le  chemin,  étonnam- 
ment sinueux,  ne  permet  même  pas  de  jouir  de  la  percée  qu  il  ouvre  : 
on  va,  tels  les  animaux  souterrains,  sans  rien  voir  jamais.  Pas  un 
singe,  pas  un  oiseau,  pas  même  un  serpent.  Comme  toutes  les  autres 
bêtes  qui,  peut-être,  sont  là  tout  près,  ils  se  taisent  et  se  cachent, 
et  le  silence  vous  accompagne  avec  l'obscurité.  Comment  dire  l'hor- 
reur de  cette  forêt  sans  murmures  !...  seule  la  rivière  ouvre  uiie 
percée  large  de  quelques  mètres  qui,  sous  la  voûte  plus  haute, 
semble  1  allée  de  quelque  merveilleux  jardin  d  hiver,  fouillis  de 
palmiers,  bambous  semblables  à  de  prodigieuses  fougères.  Ce  sont 
les  seuls  endroits  où  la  beauté  de  la  végétation  se  laisse  entrevoir.  " 

Dans  tout  le  domaine  de  la  forêt  la  population  indi- 
gène est  naturellement  fort  clairsemée.  Les  animaux 
domestiques  ne  peuvent  supporter  le  climat.  Du  reste,  la 
mouche  tsé-tsé,  très  répandue,  s'opposerait  à  leur  multi- 
plication. La  culture  se  réduit,  dans  un  coin  de  forêt  préa- 
lablement débroussaillé  sommairement  et  incendié,  à 
quelques  semailles  de  ma'is,  bananiers,  ignames,  manioc, 
patates  douces  qui  poussent  tant  bien  que  mal  entre  les 
troncs  des  grands  arbres.  La  première  récolte  est  pas- 
sable, la  .seconde  médiocre,  la  troisième  presque  nulle. 
L'indigène  abandonne  alors  la  clairière  dont  la  forêt  s'em- 
pare et  va,  un  peu  plus  loin,  se  créer  un  nouveau  ter- 
rain de  culture.  Ainsi  apparaît,  au  Sud  de  la  région  des 
sédentaires,  une  nouvelle  forme  de  nomadisme  atténué 
que  l'on  retrouve  dans  toute  la  zone  équatoriale,  depuis 
le  Sierra  Leone  jusqu'au  fond  du  Congo.  Il  est  vrai  que 
gibier  et  poisson  abondent.  La  forêt  renferme  nombre 
d'arbres  à  fruits  comestibles  mijrissant  toute  l'année.  La 
cueillette  des  fruits,  la  chasse  et  la  pêche  tiennent, 
dans  l'existence  de  l'indigène,  une  place  beaucoup  plus 
grande  que  la  culture.  Elles  l'obligent  à  des  déplace- 
ments continus,  mais  lui  rendent  la  vie  assez  facile  et  le 
mettent  à  l'abri  des  famines  auxquelles  le  retard  ou  l'in- 
suffisance de  la  saison  pluvieuse  exposent  le  sédentaire 
de  la  savane. 


L'Hydrographie 


L'abondance  des  pluies  et  l'uniformité  du  relief  ont 
facilité  la  création  de  réseaux  hydrographiques  dont  l'un 
au  moins,  celui  du  Niger,  compte  parmi  les  plus  consi- 
dérables du  monde.  Quelles  que  soient  leur  longueur  et 
I  importance  de  leur  débit,  tous  les  cours  d'eau  présen- 
tent un  certain  nombre  de  caractères  communs  :  crues 
périodiques  coïncidant  avec  l'hivernage  qui  remplace, 
en  Afrique,  la  fonte  des  neiges  ou  les  pluies  d'automne 
de  notre  Europe  ;  vastes  aires  d'inondation  au  moins 
dans  les  sections  de  leur  cours  ou  les  fleuves  coulent  au 
ras  du  sol  ;  fréquence  des  chutes,  des  rapides  dus  à  la 
succession  des  gradins  étages  que  les  rivières  doivent 
franchir  dans  leur  descente  vers  la  mer. 


Si  l'on  met  à  part  quelques  affluents  de  droite  du  Séné- 
gal, le  Goulbi-n-Sokoto  (affluent  du  Niger)  et  le  Koma- 
dougou-Ouaoubé(affluentdu Tchad),  médiocres  ouaddys, 
presques  vides  en  saison  sèche,  la  zone  sahélienne  n'a 
pas  de  cours  d'eau  qui  lui  soient  propres.  Le  Sénégal  et 
le  Niger,  qui  lui  appartiennent  pendant  une  partie  de 
leur  course  capricieuse,  naissent  au  Sud-Ouest  du  Soudan 
en  des  lieux  où  l'hivernage  dure  six  mois,  où  la  chute  des 
pluies  donne  de  Im.  50  à  2  mètres  d'eau. 

LE  FLEUVE  SÉNÉGAL.  00  Le  Sénégal 
(  I  400  kilomètres)  est  le  premier  grand  fleuve  que  l'on 
trouve  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  depuis  l'Oued 
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Sebou  marocain.    Son   cours  se  divise  en  deux  sections, 
l'une  tropicale,  l'autre  sahélienne  et  demi-de'sertique. 

Il  est  formé  par  la  jonction,  à  Bafoulabé,  du  Bafing 
(la  rivière  Noire),  venu  du  Fouta  Djalon,  et  du  Bakoy, 
né, comme  son  affluent  le  Baoulé,  sur  les  plateaux  acci- 
dentés qui  accompagnent  la  rive  gauche  du  Niger.  Entre 
Kayes  et  Bakel  lui  arrive  du  Sud  la  Falémé,  descendue 
elle  aussi  du  Fouta  DjcJon.  Toutes  ces  rivières  ont  un 
cours  fort  rapide,  coupé  de  chutes  nombreuses.  Le  Séné- 
gal lui-même  doit  franchir  une  série  de  barres  rocheuses 
dont  la  dernière  constitue  les  rapides  du  Félou  en  amont 
de  Kayes.  A  Kayes,  le  fleuve  n'est  plus  qu'à  60  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  quitte  le  domaine  de  la 
savane  et  décrit  à  travers  les  maigres  steppes  du  Sahel 
une  longue  courbe  ou  ses  rives,  encaissées  entre  de  hautes 
berges  argileuses,  sont  bordées  de  tout  un  chapelet  de 
marigots,  de  lagunes,  de  bras  morts.  11  se  termine,  un 
peu  en  aval  de  Saint-Louis,  par  un  estuaire  qu'en- 
combrent les  boues  alluvionnaires  et  que  coupe  une 
"  barre  "  fort  gênante. 

Son  régime  s  explique  par  la  nature  de  son  alimentation. 
1  allure  générale  de  son  proBl,  les  barrages  de  son  cours  supérieur  et 


la  longue  course  qu  il  lui  faut  accomplir  à  travers  la  zone  sahé- 
lienne. 

Lors  de  1  hivernage,  tous  ses  alfluents  supérieurs  se  gonflent  à  la 
fois.  Mais  les  eaux  de  crue  sont  ralenties  par  les  rapides,  en  par- 
tie absorbées  par  les  lagunes  adjacentes.  De  plus,  en  aval  de 
Bakel,  le  Sénégal  ne  reçoit  plus  un  seul  affluent  et  est  soumis  à 
une  très  forte  évaporalion  (cf.  le  Nil,  1  Indus,  1  Euphrate,  etc.). 
Aussi,  à  mesure  que  l'on  descend  le  cours  du  fleuve,  la  montée  des 
eaux  est-elle  de  plus  en  plus  tardive  et  de  moms  en  moins  sensible. 
A  Kayes,  le  maximum  (9  mètres)  est  atteint  le  F'^  septembre;  à 
Podor  (5  à  6  mètres),  vers  la  mi-octobre;  à  Saint-Louis,  la  hausse, 
insignifiante  (quelques  décimètres),  se  fait    sentir  jusqu'en    janvier. 

Ces  conditions  règlent  la  navigation  du  Sénégal  sur  la  partie 
utilisable  de  son  cours  entre  l'Océan  et  les  rapides  de  Kayes.  Jus- 
qu'à Podor  (267  kilomètres  de  l'embouchure),  le  fleuve  est  acces- 
sible toute  l'année,  même  aux  basses  eaux,  pour  des  vapeurs  de 
rivière  calant  3  mètres.  De  Podor  à  Kayes,  les  monoroues  à  fond 
plat  atteignent,  en  toute  saison,  Malou  à  330  kilomètres  de  l'Océan 
et  parviennent  même  à  Bakel  (794  kilomètres)  pendant  six  à  sept 
mois.  De  Bakel  à  Kayes,  le  fleuve  est  accessible  pendant  un  mois 
(20  août-20  septembre)  environ,  même  aux  navires  de  mer  calant 
de  3  à  5  mètres.  Les  navires  de  rivière  calant  3  mètres  peuvent  y 
circuler  du  1*^^  août  au  15  octobre  et  les  monoroues  du  I  *^'"  juillet 
au  1  5  décembre. 

Le  Sénégal  est  donc  un  fleuve  trop  intermittent  et  sa 
section  utilisable  est  trop  restreinte  pour  qu'il  soit  consi- 
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déré  comme  une  voie  navigable  de  premier  ordre.  II  n  en 
rend  pas  moins  de  grands  services  soit  pour  les  relations 
entre  la  côte  et  l'intérieur,  soit  pour  l'irrigation  des  terres  qui 
le  bordent,  et  ceci  explique  que,  de  tous  les  fleuves  afri- 
cains, le  Nil  excepté,  il  se  soit  ouvert  le  premier  à  la  péné- 
tration européenne.  Dès  le  XVII®  siècle,  des  commerçants 
français  trafiquèrent  sur  ses  rives  jusqu'au  delà  de  Kayes, 
et  la  carte  de  d'Anville,  dressée  en  1  749,  muette  ou 
'  fausse  pour  le  Niger,  le  Congo,  le  Zambèze,  etc.,  donne 
déjà  du  Sénégal  un  tracé  fort  exact. 

LES  FLEUVES  COTIERS.  0a  Du  Sénégal 
au  Niger,  une  série  de  fleuves  côtiers  descendent  du 
Foula-Djalon,  ou  proviennent  des  plateaux  étalés  dans 
l'immense  boucle  décrite  par  le  grand  fleuve.  Très  abon- 
dants, soumis  à  des  crues  qui  peuvent  dépasser 
20  mètres,  ils  zigzaguent  à  travers  savanes  et  forêts, 
dévalent  de  rapides  en  rapides,  et  ne  sont  navigables  que 
sur  une  petite  portion  de  leur  cours  inférieur.  Les  pre- 
miers se  terminent  par  de  larges  estuaires  :  tels  la  Gam- 
bie, utilisable  en  tout  temps  pour  les  navires  de  mer  jus- 
qu'à 300  kilomètres  de  la  côte,  la  Casamance,  accessible 
jusqu'à  175  kilomètres,  le  Géba,  le  Rio-Grande,  le  Rio- 
Nunez,  etc.  A  partir  du  Cap  des  Palmes,  la  longueur 
des  fleuves  s'accroît,  car  leurs  sources  plongent  très  loin 
au  cœur  des  pays,  jusqu'au  \A^  degré  de  latitude  Nord. 
La  Sassandra,  la  Bandama,  le  Comoë  traversent  la  Côte 
d'Ivoire.  La  Volta,  formée  par  la  réunion  de  deux 
rivières  qui  portent  le  même  nom  (Volta  r.oire  et  Volta 
blanche)  développe  son  cours  extrêmement  capricieux  à 
travers  le  S:udan  Français,  la  Côte  d'Ivoire  Anglaise 
et  le  Togo.  L'Ouémé,  la  rivière  du  Dahomey,  aboutit  à 
la  lagune  de  Porto-Novo. 

LE  NIGER.  00  Le  Niger,  ou  "fleuve  des  Noirs", 
est,  parsalongueur(plus  de  4  000  kilomètres),  le  troisième 
des  cours  d'eau  africains.  Son  débit,  qui  peut  atteindre 
30  000  mètres  cubes  d'eau  à  la  seconde,  en  fait  un  des 
fleuves  les  plus  puissants  du  globe.  Enfin  les  caractères  sin- 
guliers de  son  régime,  la  variété  des  régions  qu'il  traverse, 
les  services  qu'il  rend  à  la  navigation,  malgré  les  interrup- 
tions habituelles  dues  aux  barres  rocheuses,  lui  donnent  un 
intérêt  géographique  et  économique  de  premier  ordre. 

Il  naît  par  900  mètres  d'altitude  environ,  sur  le  flanc 
Nord- Est  du  Fouta-Djalon,  à  moins  de  400  kilomètres, 
à  vol  d'oiseau,  des  rivages  de  l'Atlantique.  Dévalant 
très  rapidement  par  une  série  de  chutes  et  de  cascades, 
il  est  rejoint  par  un  éventail  de  grosses  rivières  :  Milo, 
Tinkisso,  Sankarani  qui  égouttent  comme  lui  les  pentes 
très  arrosées  du  Fouta  et  des  monts  Nimba.  Dès  Kou- 
roussa,  à  300  kilomètres  de  sa  source,  il  est  navigable 
pour  de  grandes  pirogues  et,  lorsqu'il  arrive  à  Bamako, 
il  offre  déjà  l'aspect  d'un  fleuve  puissant,  large    de  plus 
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d  un   kilomètre,  mais  dont  la  vallée,  resserrée  entre  de 
hautes  falaises  de  grès,  ne  dépasse  pas  4  kilomètres. 

De  Bamako  à  Koulikoro  les  rapides  infranchissables 
de  Sotouba  séparent  le  bief  supérieur  du  bief  inférieur,  le 
Niger  soudanais  du  Niger  sahélien.  En  aval  de  Kouli- 
koro, les  collines  riveraines  s'abaissent  et  s'espacent  ;  les 
rochers  font  place  aux  bancs  de  sable  ;  la  vallée  même  du 
fleuve  disparaît  pour  se  confondre  avec  la  plaine  immense, 
à  peine  ondulée,  qui  s  étend  jusqu'à  Tombouctou,  ancien 
lac  intérieur,  sorte  de  Caspienne  ou  de  Mer  d'Aral  que 
le  Niger  et  son  grand  affluent  de  droite,  le  Bani,  com- 
blèrent de  leurs  alluvions.  Comme  dans  un  delta,  le 
Niger  s'y  divise  en  un  lacis  enchevêtré  de  bras,  de 
canaux,  auxquels  se  mêlent  des  lacs  :  lacs  Debo,  Fati, 
Faguibine,  etc.  A  l'époque  des  hautes  eaux,  le  Niger 
et  le  Bani  ne  forment  plus,  dans  le  pays  de  Macina, 
qu  une  nappe  continue,  large  de  1  50  à  200  kilomètres, 
d'où  émergent  seuls  les  mamelons  où  sont  cons- 
truits les  villages.  Aux  basses  eaux,  le  sol,  couvert  de 
l'humus  fécond  déposé  par  le  fleuve,  se  vêt  d  un  tapis 
serré  d'herbes  succulentes  ou  se  prête  à  toutes  les  cultures 
de  la  zone  tropicale.  Ce  sont  là  des  conditions  fort  ana- 
logues à  celles  du  Nil  Egyptien,  et  c  est,  en  effet,  une 
véritable  Egypte  Nigérienne, de  même  fertilité,  et,  peut- 
être,  de  même  avenir  qui,  de  Ségou  à  Tombouctou, 
s'offre  à  l'activité  humaine. 

A  la  hauteur  de  Tombouctou,  le  Niger  se  courbe  vers 
l'Est,  puis  vers  le  Sud- Est,  et  change  complètement  d  as- 
pect. Au  lieu  de  se  diviser  en  bras  multiples,  il  con- 
centre ses  eaux  en  un  ht  unique,  large  de  2  à  3  kilo- 
mètres, parsemé  d  îlots.  Sur  ses  berges  sablon- 
neuses croissent  les  arbustes  épineux  du  Sahel.  Quelques 
seuils  rocheux  :  rapides  de  Tosaye  et  de  Labezenga, 
accidentent  son  cours,  mais,  au  moins  dans  la  période  des 
hautes  eaux,  n'interrompent  pas  la  circulation  des  bateaux 
qui,  de  Koulikoro  à  Ansongo,  disposent  de  1 400  kilo- 
mètres de  voie  parfaitement  navigable.  D  Ansongo  à 
Boussa,  le  Niger  entre  à  nouveau  dans  la  zone  scuda- 
naise  où  il  arrose  Niamey  et  Say.  II  franchit  encore  une 
série  de  rapides  qui  réduisent  parfois  sa  largeur  à  moins 
de  100  mètres  et  interdisent  toute  navigation  régulière. 
En  aval  de  Boussa  seulement,  les  barres  rocheuses  et  les 
chutes  disparaissent.  Le  Niger  roule  majestueusement 
ses  eaux  lentes  et  profondes,  accessibles  aux  vaisseaux 
de  mer,  entre  des  berges  cultivées,  bordées  de  villages 
dispersés  à  l'ombre  des  grands  arbres.  De  1  Ouest,  ne 
lui  parviennent  qu'un  petit  nombre  de  courtes  rivières, 
Mais,  à  l'Est,  les  monts  du  Baoutchi  lui  envoient  des 
affluents  importants  et,àLokodja,  son  volume  est  presque 
doublé  par  l'apport  de  la  Bénoué  qui,  venue  des  monts 
de  l'Adamaoua,  et  navigable  depuis  Yola  sur  plus  de 
i  000  kilomètres,  ouvre  la  route  la  plus  directe  menant 
du  Golfe  de  Guinée  au  bassin  du  Tchad. 


L'AFRIQUE    OCCIDENTALE 


TYPES  DE  NÉGRESSES  SUR  LE  MARCHE:  DE  BEY1.A  -  Les  ^ocuhliom 

It  Tact  blanche.  Berbires  el  Aralc!.  ne  JépassenI  pas  la  ::one  sahélicnne  marquée 
car  te  cours  du  Niger.  Au  SaJ  du  Sahcl.  les  régions  où  il  pleul  assc:  pour  que  soil 
possible  la  vie  sédentaire  basée  sur  la  ruilure  du   sol  soni  le  domaine  propre  de  la 


race  notre  Divises  en  un  grand  nombre  de  peuples  cl  de  Irihm,  les  nègres  Soudanais 
dillerenl  forlemcnl  les  uns  des  autres  non  seulement  par  leurs  dialectes,  leur  genre  de 
vie,  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  leur  état  social,  mais  aussi  par  leurs  traits  phti- 
siques :  couleur  de  la  peau,  forme  des  lèvres,  du  nc^,  des  mâchoires,  etc 
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TRANSPORT  DE  BARRES  DE  SEL.  U  sel  gemme  prove- 
nant de  certaines  contrées  sahariennes  (Taodéni,  Bilma)  a  toujours 
été  l'un  des  principaux  articles  de  commerce  entre  nomades  du  dé- 
sert c(  cultivateurs  des  savanes. 


1    ■  ..   ■ 

^^'  M^*^ 

'■?  '     ■*_    '^'^■Bî' 

^^mT  "^ 

4^i     ■'^ 

.   '^f'    --^ 

■■■''C.,:^'  'fl 

■  ''-■  ■  ■] 

TERMITIERE.  Cu- 

rieuse  construction  édi- 
fiée par  une  espèce  de 
/ourmi. Cl. FORTIER. 


LA  MOSQUÉE  DE  TIMBO.  élevée  dans  un  village  du  Fouta^ 
Djalon,  symbolise  l'c-xpansion  de  l'Islam  qui,  introduit  par  les  trai- 
tants arabes,  a  gagné  de  proche  en  proche  une  grande  partie  du 
Soudan 


CHUTES  DE  LA  RIVIÈRE  SAMOU.  Malgré  le  relief  émoussé  et  la  faible 
altitude,  en  général,  de  l'Afrique  Occidentale  les  cours  d'eau  se  heurtent  par  endroits 
à  des  barres  rocheuses  qu'ils  doivent  franchir  par  des  rapides  inaccessibles  aux 
pirogues.  La  vue  est  prise  près  d'une  des  stations  de  la  ligne  Konak^tJ-Kanhof^. 


CONVOI  DE  GRAINS  SUR  LE  NIGER.  Bien  qu'il  so,t  plusieurs  fois  inter- 
rompu Par  des  rapides  infranchissables,  le  Niger  offre  dans  son  cours  moyen  et 
inférieur  une  magnifique  voie  navigable,  large  et  profonde,  où  circulent  aujour- 
d'hui, à  côté  des  pirogues  indigènes,  nombre  de  bateaux  à  vapeur. 


PAYSAGE  NIGERIEN,  Nous  sommesidaux  confins  du  Sahara,  dans  la  zontdes 
steppes  que  parcourent  les  nomades.  Four  faire  la  police  de  ces  régions  nous  avons 
organisé  des  compagnies  de  méharistes  soudanais  qui  peuvent  parcourir  très  vite 
de  grande?  distances. 


ARCHITECTURE  NÈGRE  Les  villes  placées  aux  limites  du  Sahara  et  du 
Soudan  renferment  de  nombreuses  constructions  de  ce  genre  qui.  bien  que  d  un  art 
un  peu  enfantin,  révèlent  un  véritable  effort  architectural  et  ne  laissent  pas  de  pro- 
duire un  intéressant  effet  décoratif. 
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En  aval  de  Lokodja  le  fleuve  pénètre  dans  la  forêt 
e'quatoriale  et  se  termine  par  un  vaste  delta  où  ses 
eaux,  divisées  en  bras  nombreux,  serpentent  entre  les 
racines  des  palétuviers  avant  de  se  confondre  avec  les 
flots  de  l'Atlantique. 

Le  régime  du  Niger  est  influencé  par  des  phéno- 
mènes topographiques  ou  climatiques  aneilogues  à  ceux 
qui  règlent  les  crues  du  Sénégal,  mais  avec  une  toute 
autre  ampleur  et  surtout  une  complication  plus  grande 
due  à  ce  fait  que  le  fleuve  traverse  à  deux  reprises  la  zone 
pluvieuse  du  Soudan. 

Lors  de  l'hiveraage,  son  cours  supérieur  et  son  cours  inférieur 
subissent  en  même  temps  l'influence  des  pluies  de  moussons  et  se 
gonflent  à  la  [ois.  Le  maximum  est  atteint  en  amont  de  Bamako 
vers  la  fin  de  septembre,  et  vers  le  début  d'octobre  à  Lokodja.  Mais 
les  rapides  de  Sotouba,  les  étranglements  de  Tosaye  et  Labezenga, 
surtout  l'immense  zone  d'inondation  du  Macina  ont  pour  effet  de 
retarder  et  de  prolonger  singulièrement  la  crue  de  la  section  supé- 
rieure. En  aval  de  Bamako,  les  plus  hautes  eaux  ne  s'accusent 
qu'en  octobre,  en  novembre  à  Sansanding,  vers  la  mi-janvier  à  Tom- 
bouctou,  en  lévrier  à  Niamey.  A  cette  époque  règne  depuis  deux 
mois  la  saison  sèche  dans  les  régions  traversées  par  le  cours  infé- 
rieur du  fleuve,  et  la  crue  régulière  d'été  est  terminée  depuis  long- 


temps. Il  se  produit  alors  dans  le  cours  inférieur  une  seconde  crue, 
répercussion  lointai  ne  et  atténuée  de  la  grande  crue  d'été  du 
Niger  supérieur  ".  Celle  seconde  hausse  est,  du  reste,  réduite  à 
quelques  décimètres  car,  dans  sa  zone  d'épandage  du  Macina  et  sa 
traversée  du  Sahel,  le  fleuve  subit  une  évaporation  intense  et  ne 
reçoit  aucun  affluent. 

Cette  prolongation  des  crues  du  Niger  supérieur  a  le  résultai 
fort  heureux  de  soutenir  son  niveau  pendant  la  moitié  de  l'année 
environ  et  de  réduire  d'autant  la  période  des  maigres.  Aussi  le 
Niger,  doublé  de  la  Bénoué,  forme-t-il  une  magnifique  voie  navi- 
gable qui  rend  déjà  les  plus  grands  services  au  trafic  indigène  ou 
européen  et  en  rendra  plus  encore  lorsque  des  travaux  appropriés 
auront  amélioré  les  sections  utilisables,  lorsque  des  voies  ferrées 
permettront  de  tourner  la  zone  des  rapides  qui  va  d'Ansongo  à 
Boussa.  Accessible  aux  navires  de  mer  jusqu'à  Boussa  (900  kilo- 
mètres de  la  côte),  le  Niger  est  navigable  pour  les  chalands 
sur  les  1  400  kilomètres  qui  séparent  Ansongo  de  Koulikoro,  el 
des  barques  de  dimensions  réduites  peuvent  le  remonter  jnsqu'à 
Kouroussa.  Si  l'on  ajoute  au  fleuve  lui-même  les  I  000  kilomètres 
de  la  Bénoué,  où  circulent  les  vapeurs  anglais  de  la  Nigeria,  on 
obtient,  pour  l'ensemble  du  bassin  Nigérien,  une  longueur  de  près 
de  4  000  kilomètres  utilisables  soit  en  tout  temps,  soit  pendant  au 
moins  la  moitié  de  l'année.  Seul  le  Congo  et  son  multiple  réseau 
de  grands  affluents  fournissent  un  chiffre  supérieur  ;  et  encore  la 
section  navigable  du  Congo  a-t-elle,  si  on  la  compare  au  Niger,  le 
désavantage  d'être  isolée  de  l'Océan  par  la  formidable  série  des 
rapides  de  Livingslone. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE 

Le  Soudan  est  essentiellement  le  domaine  de  la  race      Sud  par  l'arrivée  des  Berbères,  puis  des  Arabes.  Mais 

nous  sommes  si  mal  renseignés  sur  l'histoire  de 
l'Afrique  intérieure,  et,  dans  ces  vastes  régions,  sans 
limites  naturelles,  les  migrations,  les  mélanges  de  races 
furent  si  aisés  que  l'on  ne  saurait  guère,  pour  l'instant, 
que  constater    ce    qui   est,    sans  vouloir   se    prononcer 


nègre  par  opposition  avec  les  régions  sèches  de  l'Afrique 
du  Nord  peuplées  de  blancs.  Il  est  même  possible  qu'à 
une  époque  fort  lointaine  la  majeure  partie  du  Sahara 
méridional,  au  moins  dans  les  régions  d'oasis  (Maunta 
nie,  Aïr,  Ahaggar,  Tibesti),  et  tout  le  Sahel  aient  été 


exclusivement  peuplés  de  noirs  qui  furent  rejetés  vers  le      d'une  manière  catégorique  sur  les  problèmes  du  passé. 

Touaregs,  Arabes  et   Maures 


Toute  la  région  Nord  de  l'Afrique  Occidentale, 
c  est-à-dire  la  majeure  peutie  de  la  zone  seihélienne,  est 
habitée  par  les  peuples  nomades  que  nous  apprîmes  à 
connaître  en  étudiant  le  Sahara  :  Arabes  purs.  Berbères 
purs  et  ces  métis  d'Arabes  et  de  Berbères  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Maures.  Au  métissage  entre 
nomades  de  même  couleur  s'est  ajouté  le  métissage 
entre  blancs  et  noirs,  comme  il  était  naturel  au  point  de 
contact  de  deux  races,  de  telle  sorte  que  nombre  de 
familles  Maures,  Arabes  et  Toueu-egs  ne  se  distinguent  plus 
guère  des  Nègres  par  l'ensemble  de  leurs  traits  physiques 
et  la  couleur  de  leur  peau. 

Les  Touaregs  (Aouellimiden,  Kel  Tadmekkel,  Iguellad,  Kel- 
guères,  etc.)  nomadisent  dans  la  partie  septentrionale  de  la  boucle 
du  Niger  et  dans  la  région  mi-saharienne,  mi-sahélienne,  qui  va 
de  Tombouctou  et  d'Ansongo  au  Tchad.  Nous  connaissons  déjà 
leurs  moeurs,  leurs    caractères,  leurs  divisions  en  tribus  nobles  (les 


Imocharhen)  et  vassales  (Imrhaden)  el  leur  genre  de  vie.  Jusqu'à  une 
époque  très  récente,  ces  rcis  du  Désert  imposaient  leur  domination 
aux  cultivateurs  nègres,  en  transformaient  une  partie  en  véritables 
esclaves,  les  Bella,  razziaient  régulièrement  les  autres  pour  se  pro- 
curer de  la  marchandise  humaine  el  des  vivres.  De  plus,  ils  orga- 
nisaient et  protégeaient,  ou  pillaient,  suivant  I  occurrence,  les  cara- 
vanes :  bref,  ils  menaient  l'existence  aventureuse  el  libre  que  tous  les 
nomades  du  monde  ont  menée  de  tout  temps  aux  dépens  du  séden- 
taire. 

Au  Nord-Ouest  de  Tombouctou,  les  Maures  et  les  Arabes  rem- 
placent les  Touaregs  et  peuplent  tout  le  Sahel  et  tout  le  Sahara 
occidental  entre  le  cours  du  Sénégal  el  le  Maroc.  Ils  sont  répartis 
en  nombreuses  tribus  que  l'on  groupe  d'ordinaire  en  Maures  de 
l'Azaouad  (Berabichs,  Hountas,  etc.),  Maures  du  Hodh  (Douaich 
Oulad-Mbarek,  etc.),  et  Maures  proprement  dits  (Trarzas, 
Braknas,  etc  ).  Leur  type  physique,  où  prédominent  tantôt  les  carac- 
tères berbères,  tantôt  les  caractères  arabes  ou  nègres,  est  très  varié 
et  ils  se  distinguent  en  général  des  Touaregs  non  seulement  par  la 
langue  (ils  ne  parlent  que  l'arabe),  mais  aussi  par  maints  détails  de 
moeurs  ou  de  coutumes.  Par  ailleurs,  ils  mènent  une  existence 
toute   semblable  à  celle    des  gens  du  voile.    Ils  ont  eux    aussi   des 
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tribus  nobles  et  des  tribus  serves,  chargent  leurs  nombreux  esclaves 
noirs,  les  "  harratin  ",  des  travaux  manuels  (culture  des  oasis, 
soins  à  donner  aux  troupeaux,  etc.),  vivent  sous  la  lente,  nomadisent 
de  pâturage  en  pâturage,  organisent  des  caravanes  à  destination  du 
Maroc,  pillent  et  razzient  chaque  fois  qu'ils  le  peuvent.  Longtemps 
les  tribus  nègres  du  Sénégal,  et  même  les  commerçants  européens  du 
bas-fleuve,  durent  leur  payer  tribut.  Aujourd'hui,  les  choses  ont  changé. 


Du  Sénégal  à  l'Adrar  et  de  Tombouctou  à  l'Aïr  nos  postes  mili- 
taires tiennent  les  nomades  en  respect,  les  obligent  peu  à  peu  à  se 
soumettre  à  l'impôt,  mettent  les  sédentaires  à  l'abri  de  toute  attaque. 
Maures  et  Touaregs  doivent  se  résigner  de  plus  en  plus  à  se  faire 
les  paisibles  convoyeurs  des  caravanes  chargées  de  sel  venues  de 
Taodéni  et  de  Bilma,  et  à  procéder  à  des  échanges  pacifiques  avec 
les  cultivateurs  soudanais. 


Les  Peuls 


LesPeuls.ou  Foulbès,  ou  Fellatas,  constituent  une  race 
spéciale  qui  n'est  pas  concentrée  sur  un  domaine  géogra- 
phique déterminé  mais  que  l'on  trouve  répartie  en  petits 
groupes  dans  tout  le  Soudan,  de  l'Atlantique  au  Darfour. 
Bien  que  la  plupart  d'entre  eux  soient  fortement  métis- 
sés, par  croisements  avec  les  tribus  nègres,  ils  n'appar- 
tiennent certainement  pas  à  la  race  noire  dont  ils  diffèrent, 
dans  leurs  types  les  plus  purs,  par  des  caractères  essen- 
tiels :  nez  droit,  lèvres  minces,  cheveux  longs  et  bou- 
clés mais  non  crépus,  extrémités  fines.  Chez  les 
Peuls  que  leur  pauvreté  empêcha  de  se  procurer  des 
esclaves  noirs  et  préserva  du  métissage,  la  teinte  de  la 
peau  est  un  peu  plus  foncée  peut-être  que  chez  les 
Maures  et  les  Touaregs  de  race  pure,  mais  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  de  beaucoup  d'Italiens  du 
Sud.  "  (M.  Delafosse.) 

De  plus,  ces  Peuls,  quel  que  soit  leur  habitat,  ont 
une  spécialité  :  ils  sont  pasteurs  de  gros  bétail.  La 
majeure  partie  des  troupeaux  de  bœufs  à  bosse  qui 
paissent  les  herbes  de  la  savane  leur  appartient,  ils  ont 
pour  leurs  bêtes  des  soins  que  l'on  ne  retrouve  au  même 
degré  chez  aucune  autre   race  de  l'Ouest  Africain   et 


savent  s  en  faire  aimer,  car  les  bœufs  razziés  recon- 
naissent l'appel  de  leur  maître  à  plusieurs  kilomètres 
de  distance  et  brisent  tout  obstacle  pour  le  rejoindre. 

Enfin,  leur  intelligence  est,  en  général,  très  supé- 
rieure à  celle  des  Nègres  qu'ils  asservirent,  du  reste, 
maintes  fois.  Ils  sont  capables  d'idées  abstraites,  com- 
posent des  chants  d'amour  et  de  guerre  empreints  d'un 
sentiment  poétique  réel  et,  le  cas  échéant,  savent  joindre 
à  l'élevage  non  seulement  la  culture  où  ils  s'entendent 
à  merveille,  mais  aussi  la  pratique  de  divers  métiers 
industriels  :  tisserands,  bijoutiers,  forgerons,  etc. 

D'oîi  viennent  les  Peuls?  D'Abyssinie  ?  du  Maroc?  d'Arabie  ? 
ou  bien  sont-ils  les  descendants  desJudéo-Syriensémigrésen  Afrique 
dès  avant  l'ère  chrétienne  ?  La  question  n'est  pas  tranchée.  Les  théo- 
ries les  plus  récentes  les  considèrent  comme  des  Sémites  venus  de 
Syrie  à  travers  le  Sahara.  Fixés  d'abord  dans  la  région  du  Séné- 
gal et  du  Foula  Djalon,  ils  oublièrent  leur  langue  primitive  pour 
adopter  celle  d'une  tribu  nègre  :  les  Toucouleurs  ;  puis,  pour  des 
raisons  Inconnues,  ils  refluèrent  vers  l'Est  et  se  répandirent  dans 
tout  le  Soudan  central.  Par  leur  race,  leur  type  physique,  leurs 
qualités  intellectuelles,  leur  genre  de  vie,  leurs  habitudes  pastorales, 
ils  forment  vraiment  la  transition  naturelle  entre  les  nomades  blancs 
du  Désert  et  les   cultivateurs  sédentaires  du  Soudan. 


Les    Nègres 


Les  peuples  de  race  noire  habitent  la  presque 
totalité  du  Soudan.  Les  principaux  d  entre  eux  sont  : 
les  Ouolofs,  les  Sérères,  les  Toucouleurs  du  Sénégal: 
le  grand  peuple  des  Mandés  (Mandingues,  Soninkès, 
Diaoulas,  Malinkès,  Foulankès,  Bambaras  ou  Banma- 
nas,  etc.),  de  la  Guinée  à  la  boucle  du  Niger  ;  les  Sénou- 
fos,  les  Mossis  dans  les  bassins  supérieurs  de  la  Bandama, 
de  la  Comoë  et  de  la  Volta  ;  les  Kroumens,  Fantis, 
Achanlis,  Dahoméens,  Yoroubas,  Ibos,  dans  les  régions 
côtières  ;  les  Sonrhaïs  et  les  Rarikas  du  Moyen-Niger, 
les  Haoussas,  Bolos,  Kanouris,  etc.,  entre  NigeK,  Tchad 
et  Bénoué. 

Divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus,  ils  se  diffé- 
rencient par  la  langue,  le  genre  de  vie  et  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  leur  état  social,  mais  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  caractères  communs. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  ETMORAUX. 
0  0  Les  Nègres  Soudanais  sont  en  général  de  haute  taille. 


sohdes,  bien  charpentés,  très  musclés.  Leur  teint  varie 
du  noir  le  plus  pur  au  rouge  brique  en  passant  par  toute 
la  gamme  des  bronzes,  des  chocolats,  des  cafés  au  lait. 
Les  tribus  qui  vivent  à  l'ombre  des  forêts  du  Sud  ont 
la  peau  moins  foncée  que  les  gens  des  savanes.  Ceux 
qui  se  métissèrent  avec  les  Maures,  les  Touaregs,  les 
Peuls,  présentent  aussi  des  tons  plus  clairs.  Ils  savent 
du  reste,  entre  eux,  reconnaître  ces  différences  de  cou- 
leurs et  se  qualifient  de  rouge  ",  de  noir  ",  de 
blanc  "  selon  le  teint  de  leur  épiderme.  Le  pro- 
gnathisme, les  lèvres  lippues,  le  nez  écrasé,  les  cheveux 
crépus  poussant  en  petites  touffes  clairsemées  sont  égale- 
ment tout  à  fait  caractéristiques  de  la  race  noire.  Encore 
convient-il  d'observer  qu'il  existe  chez  eux  autant  de  varié- 
tés physiques  que  chez  nous  et  que,  si  les  Soudanais 
présentent  nombre  de  types  simiesques  qui  nous 
paraissent  d  une  effroyable  laideur,  il  en  existe  bien 
d'autres  qui  peuvent  prendre  rang  parmi  les  plus  beaux 
spécimens  de  1  humanité. 
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Leur  caractère  a  subi  profondément  l'influence  d'un 
climat  constamment  chaud  et  humide,  fait  pour  engour- 
dir les  faculte's  mtellectuelles,  pour  de'velopper  les  ins- 
tincts et  les  appe'tits  aux  de'pens  de  l'intelligence  et  de  la 
sensibilité.  11  est  remarquable  que  les  plus  primitifs,  les 
moms  évolués  d'entre  eux,  vivent  dans  les  régions  fores- 
tières du  Sud,  celles  où  la  rature  pourvoit  le  plus  géné- 
reusement aux  besoins  immédiats,  sans  nécessiter  d'in- 
géniosité ou  d'efforts.  Trouvant  à  portée  de  la  main  les 
fruits,  les  racines  nutritives,  les  poissons  des  fleuves,  le 
gibier  des  fourrés,  l'indigène  n'a  jamais  eu  besoin  de 
chercher  autre  chose  et  ne  s'est  pas  occupé  de  modifier 
des  conditions  naturelles  qui  lui  suffisaient.  Il  n'a  donc 
fait  que  peu  de  progrès,  car  le  progrès  ne  va  pas  sans 
l'effort. 

Au  contraire,  les  Noirs  de  la  savane,  surtout  dans 
les  régions  limitrophes  du  Sahel,  ont  dû  régler  leur 
vie  selon  l'alternance  des  saisons  sèches  et  humides  ;  ils 
ont  dû  s  ingénier  pour  se  procurer  des  réserves  de  vivres, 
tenir  compte  de  l'irrégularité  de  l'hivernage.  Ils  ont  donc 
perfectionné  leurs  cultures  et  développé  l'élevage  du 
gros  et    du  petit    bétail.    Ils    ont,  par   une  conséquence 


naturelle,  amélioré  leurs  habitations  ;  ils  ont  appris  à  tisser 
les  étoffes,  à  fondre  et  à  forger  le  fer.  Ces  progrès  ont 
eu  à  leur  tour  pour  résultat  de  développer  quelque  peu 
leurs  facultés  intellectuelles,  de  les  rendre  plus  aptes  à  la 
vie  sociale,  au  commerce,  de  les  rapprocher, en  un  mot, 
du  type  de  civilisation  créé  par  les  races  blanches. 

Mais  les  Nègres,  même  les  moins  primitifs,  diffèrent 
encore  considérablement  de  notre  mentalité.  Ils  ont  les 
quahtés  et  les  défauts  de  l'enfant  :  mobiles,  vifs,  exu- 
bérants, naturellement  portés  au  plaisir,  à  la  danse,  à  la 
musique  ;  très  gais,  de  cette  gaieté  qu'un  rien  amuse,  ils 
sont  surtout  frappés  par  le  côté  extérieur  des  choses, 
attirés  par  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  fait  du  bruit,  les 
étoffes  clinquantes,  les  grands  gestes,  les  cérémonies 
pompeuses,  les  palabres  interminables,  toutes  les  occa- 
sions où  l'on  peut  passer  de  longues  heures  à  rire,  à 
raconter  des  histoires  en  absorbant  des  calebasses  de  vin 
de  palme  ou  de  bière  de  sorgho.  Peu  nerveux,  peu  sen- 
sibles aux  souffrances  d'autrui,  ils  deviennent  aisément 
cruels  et  tyranniques.  Mais  ils  n'ont  m  la  rouerie,  ni  la 
perversité  complexe  du  Jaune,  et  sont  capables  d'un  dé- 
vouement absolu  au  chef  qui  sait  les  diriger. 
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Dans  nos  rapports  avec  eux,  il  ne  saurait  donc  être  question  de 
pratiquer  une  politique  d'assimilation  ou  même  d  association,  telle 
que  nous  l'avons  appliquée  en  Afrique  Mineure.  "  11  n'y  a  pas, 
pour  l'instant,  de  transfusion  possible  entre  le  cerveau  du  Blanc  et 
celui  du  Nègre  ;  nos  idées  les  plus  simples  subissent,  en  passant  dans 
la  tête  du  Noir,  une  déformation  qui  risque  de  les  rendre  absolu- 
ment fausses  et  par  suite  dangereuses.  "  Le  Nègre  doit  rester  bien 
longtemps  encore  soumis  à  la  tutelle  du  Blanc,  tutelle  bienveillante 
du  reste,  et  qui  implique  de  notre  part  le  souci  d'améliorer  le  plus 
possible  les  conditions  d'existence  de  nos  sujets  (développement 
d'une  instruction  rudimentaire  et  surtout  pratique,  mesures  d'hy- 
giène, perfectionnement  des  méthodes  de  culture,  etc.).  Ils  nous 
donnent  déjà  des  troupes  de  premier  ordre,  de  la  main-d'œuvre, 
des  employés  subalternes  pour  l'administration  ou  les  factoreries. 
Ne  leur  demandons  pas  autre  chose  et  gardons-nous,  par  des  con- 
cessions politiques  trop  hâtives,  de  développer  en  eux  celte  vanité 
naïve  que  le  plus  futile  avantage  conféré  à  l'un  d'entre  eux,  qu'il 
s'agisse  d'un  emploi  de  facteur  ou  du  don  d'une  vieille  paire  de 
bottes,  transforme  vite  en  un  orgueil  démesuré  également  dange- 
reux pour  l'Européen  et  les  Indigènes.  (D'après   L.  Sonolel.) 

COSTUME  ET  HABITATION,  û 0  Quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître,  la  forme  la  plus  ancienne 
et  la  plus  primitive  du  vêtement,  sur  toute  la  surface  du 
globe,  est  le  tatouage.  Aussi  l'usage  des  scarifications, 
des  incisions  sur  le  visage  et  différentes  parties  du  corps, 
est-il  très  général  au  Soudan,  surtout  dans  les  tribus 
nègres  les  moins  évoluées. 

Les  incisions  de  la  face  ont  le  plus  souvent  une  signification 
ethnique  précise,  et  se  répètent,  identiques,  chez  tous  les  individus 
d'un  même  groupe  (les  Bambaras  ont  trois  longues  cicatrices  verti- 
cales ou  obliques  de  chaque  côté  de  la  figure  ;  les  Khassonkès,  trois 
petites  incisions  entre  les  deux  sourcils  et  sur  chaque  tempe,  etc.). 
Le  tatouage  du  corps  dépend,  au  contraire,  de  la  fantaisie  de 
chaque  individu  :  "  ce  rtaines  femmes  surtout  ont  le  corps  presque 
entier  couvert  de  petites  cicatrices  en  forme  de  points  en  relief 
représentant  les  dessins  géométriques  les  plus  variés.  Le  buste  des 
femmes  Senoufo  et  Mounoumo  est  remarquable  à  cet  égard,  mais 
beaucoup  de  femmes  Songhaï,  Soninké  et  Mallnké  n'ont  que  peu 
à  leur  envier  sous  ce  rapport.  "  Très  répandu  aussi  l'usage  des 
anneaux  aux  oreilles  et  dans  la  cloison  du  nez,  des  bâtonnets, 
des  boucles  de  cuivre,  des  cônes  de  quartz,  des  disques  d'ivoire  ou 
de  pierre  enchâssés  dans  les  lèvres,  etc. 

L'usage  du  vêtement,  même  réduit  à  sa  forme  la  plus 
simple  (paquet  de  feuilles,  cordon  de  cuir  orné  de  franges) 
dénote  un  état  de  civilisation  moins  rudimentaire,  et.  si 
nombre  de  Nègres  des  deux  sexes  vont  encore  complè- 
tement nus,  la  majorité  se  vêt  aujourd'hui  de  cotonnades 
légères  :  culotte  courte  et  large  et  petite  blouse  à  manches 
courtes  pour  les  hommes,  pagne  pour  les  femmes,  ample 
chemise  de  coupes  variées,  le  "  boubou",  chez  les  gens 
de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 

La  possession  d'une  garde-robe  est,  du  reste,  signe 
de  prospérité,  et,  si  le  Nègre  cherche  à  se  vêtir  plus 
confort; blement,  il  le  fait  non  par  besoin,  ou  par  pudeur, 
mais  par  vanité. 

Le  type  d'habitation  le  plus  répandu  dans  toute  la 
zone  soudanaise  est  la  hutte  cylindrique,  bâtie  en  argile 


et  coiffée  d'une  toiture  conique  en  paille  à  armature  de 
bois.  Mais  on  trouve  aussi  la  hutte  rectangulaire  en  bois, 
couverte  de  feuilles  de  palmiers  (région  forestière  du 
Sud),  la  hutte  hémisphérique  en  forme  de  ruche,  cons- 
truite tout  entière  en  paille  tressée  maintenue  par  des 
branchages.  Dans  les  régions  montagneuses  apparaissent 
des  maisons  rectangulaires  dont  le  toit,  légèrement  bombé, 
repose  sur  des  murs  de  pierres  sèches.  Enfin  dans  les 
villes,  aux  rives  du  Niger,  où  l'influence  marocaine  s'est 
exercée,  et  dans  toute  la  région  Haoussa  (du  Niger  au 
Tchad),  on  trouve  des  maisons  à  terrasses  bâties  en 
argile,  dont  le  toit  est  bordé  d'un  parapet  et  décoré  de 
clochetons  ou  de  petites  pyramides.  Ces  maisons,  le  plus 
souvent  petites  et  faites  pour  abriter  une  seule  famille,  se 
transforment  parfois  en  véritables  châteaux  forts,  capables 
de  renfermer  la  population  d'un  village  ordinaire.  Ces 
châteaux  forts  constituent,  avec  les  remparts  et  les  mos- 
quées des  cités  importantes  (Djenné,  Tombouctou,  etc.), 
le  spécimen  le  plus  caractéristique  de  l'architecture  sou- 
danaise. 

LE  GENRE  DE  VIE.  au  Le  Nègre  Souda- 
nais est  avant  tout  un  agriculteur  très  fortement  attaché  à 
la  terre.  La  caste  des  cultivateurs  (Sénékès)  forme  les 
neuf  dixièmes  de  la  population  tt  fut  toujours  respectée 
à  l'égal  de  celle  des  guerriers.  Certains  districts  sont 
déjà  cultivés  en  permanence  et  de  la  belle  façon,  tel  le 
Bas- Dahomey,  "magnifique  jardin  de  manioc,  de 
patates,  d'ignames,  de  ma'is.  de  cotonniers  alternant  avec 
les  palmeraies  ".  les  vergers  coupés  de  champs  du  pays 
Bambara,  la  vaste  mer  ondoyante  des  champs  de  sorgho 
du  Mossi,  etc.  Mais  le  plus  souvent  la  culture  des  Noirs 
est  très  Imparfaite.  Ils  Ignorent  complètement  l'usage  de 
la  charrue  et  de  la  traction  animale,  la  pratique  de  l'irri- 
gation et  du  drainage.  Le  travail  se  fait  à  la  main,  avec 
des  instruments  aratoires  grossiers.  Le  manque  de 
fumures,  qui  rend  la  terre  improductive  après  deux  ou 
trois  récoltes,  oblige  à  des  déplacements  périodiques  en 
connexion  avec  le  défrichement  par  le  feu,  et,  malgré  la 
somme  réelle  d'efforts  que  la  famille  nègre,  hommes 
libres  et  esclaves,  consacre  à  la  culture,  les  rendements 
sont  faibles,  incertains.  Le  Noir,  désemparé  devant  les 
maladies  cryptogamiques  et  les  insectes,  est  à  la  merci 
d'une  année  trop  sèche  ou  trop  pluvieuse.  La  faim  au 
ventre  "  le  guette,  et,  s'il  n'habite  pas  au  bord  dune 
rivière  permanente,  si  le  gibier  est  rare,  ïl  lui  faut  partir 
à  la  recherche  des  tubercules,  des  racines,  des  fruits 
sauvages,  ou  se  rabattre  sur  des  nourritures  hétéroclites  : 
œufs  de  fourmis,  chenilles,  sauterelles,  rats,  etc.  (D'après 
A.  Chevalier.) 

A  l'agriculture  s'ajoutent  les  ressources  de  l'élevage. 
Les  peuples  soudanais  voisins  du  Sahel  ont  quelques 
troupeaux  de  moutons  à  poils  ;  ceux  du  Mossi  possèdent 
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PRÈS  DU  DÉBARCADÈRE  DE  MONROVIA.  Monrovia  est  la  capitale  de  la 
petite  République  nè^re  de  Libéria  crcée  au  début  du  \]\'  siècle  par  les  philanthropes 
américains  au  moyen  d'anciens  esclaves  affranchis  et  ramenés  à  leur  pai^s  d'origine. 
On  espérait  que  ces  Noirs,  relativement  civilisés,  exerceraient  une  heureust  infiuaice 


sur  les  trtbus  indigènes  encore  sauia_^es,En  réalité,  les  anciensesclaies  détenus  citoyens 
et  rnaitres  du  pouvoir  n'ont  cherché  qu'a  tyranniser  et  à  dépouiller  leurs  frères  de  la 
foret.  Ils  n  ont  pas  construit  un  kilomètre  de  routes  ou  de  voies  ferrées;  le  commerce 
de  leur  pays  est  insignifiant.  Mais  ils  parlent  anglais,  et  "  font  de  la  ùolUique.  " 


t^ol^.i?^P^^',        T*"  delAfrrque  Occidentale  appartiennent  presque  de  la  Guinée  s  indente  de  larges  et  profonds  estuaires  accessibles  aux  navires,  tandis 

etl^llVâ^  '"'" ''7«'  "'f'i^rmemesct  lagunayes.  fort  pauvres  en  abr.s  naturels  qu  au  large,  des  ilôts  volcaniques  (îles  B,ssagos.  îles  de  Loos)  indiquent  l'ancienne 

duTal  TertZn.  V"'"*"/'^"^''  fl^'ff'  "^«/'"^^  '"^'f>.\'i[Y  '  J,^"''^*'''-  ^  ^^^  "'««''^  */"  "Va«c  que  rongèrent  peu  à  peu  vagues  et  marées.  Les  iles  deLoos  appar- 

au  cap  l  ert  dont  la  pomte  recourbée  abrite  Dakar  et  ,us^u  a  l  ,le  Sherbro,  le  littoral  tiennent  à  la  France.   Très  arrosées,  elles  «r  revétcrt  d'une  luxuriante  végétation 
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VENTE  DU  CAOUTCHOUC,:,EN  GUINÉE.  U 

Soudan  Français  ne  produit  guère  que  du  caoutchouc  de 
cueillette  extrait,  parles  Noirs,  de  certains  arhres  et  cer- 
taines lianes  des  forêts. 


LA  PRÉPARATION  DUDUMBOY. 

ou  farine  de  millet,  qui  est  la  hase  de 
la  nourriture  des  indigènes. 

O.  Chusseau-Flaviens. 


TISSERANDS  INDIGÈNES.  Avant  l'arrivée  des 
Européens,  les  Noirs  avaient  déjà  tissé  sur  des  métiers 
très  primitifs  de  minces  bandes  d'étoffe  avec  les  fibres 
du  cotonnier  tauvage. 


FEMMES    INDIGÈNES    VANNANT    DES    GRAINS    D'ARACHIDES 

L'arachide,  vulgairement  appelée  "  cacabouette  "  est  une  graine  oléagineuse  dont 
l'emploi  se  répand  de  plus  en  plus  pour  les  usases  culinaire:^  ou  industriels.  C  est, 
avec  l'huile  de  palme,  la  production  essentielle  du  Soudan. 


ÉGRENAGE  DU4COTON  A  SEGOU  SIKORO.  La  vallée  du  Niger,  entre 
Bamako  et  Tomhoucfou.  au  sol  d'alluvions  régulièrement  inondées  par  les  crues 
du  fleuve  se  prêterait  merveilleusement  à  la  culture  du  cotonnier.  Les  premiers 
essais  ont  été  fort  encouroçeants. 


GRENIERS  AKjRAINS.  Dt\Tomhouctou  au  Tchadon  Tcneunlre  partout  ces  cons- 
tructions iizarres  faites  de  plaques  d'argiles  scchées  au  soleil,  et  qui  servent  à  emma- 
Sasiper  les  récolles  de  millet  et  de  mais  On  accède  à  l'ouverture,  protégée  par  des 
ht  an: nages,   en   grimpant   sur    des  pierres  en   saillie. 


ÉCOLE  DE  ZINDER.  Zinder,  sise  à  mi-chemin  du  Tchad  et  du  Niger  et  à  la  limite 
du  Soudan  et  duSahara,fut  autrefois  l'un  des  plus  grands  marchés  d'échanges  entre 
produits  européens  venus  de  la  Méditerranée  par  caravanes  et  produits  soudanais. 
Sonécole.conslruHeenboueséchée.tstunintéressantspécimendeVarchitecturenègre. 
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une  assez  grande  quantité  de  moutons  à  laine.  LesTou- 
couleurs,  les  Peuls,  les  Haoussas  sont  propriétaires 
d'un  nombre  relativement  considérable  de  bêtes  à  cornes. 
Les  animaux  de  basse-cour  se  trouvent  un  peu  partout. 
La  pèche  est  une  ressource  précieuse  pour  les  Noirs  du 
Soudan  entier.  Les  riverains  des  grandes  rivières  s'y 
livrent  en  toute  saison,  ils  sont  d'habiles  pagayeurs  et 
savent  frapper  le  poisson  à  coups  de  lance  et  de  flèches, 
ou  le  prendre  à  l'aide  de  filets  grossièrement  tressés. 
L'époque  la  plus  favorable  est  la  fin  de  la  saison  des 
pluies,  lorsque  le  niveau  des  eaux  commence  à  baisser 
et  que  les  lagunes,  les  mares  envahies  par  le  poisson 
deviennent  aisément  accessibles.  Les  indigènes  se  trans- 
portent alors  en  masse  sur  les  berges  des  cours  d'eau  et 
des  lacs  temporaires  et  se  rassasient  de  poisson.  La 
chasse,  plus  aléatoire,  n'est  pratiquée  couramment  que 
par  les  Noirs  des  forêts.  Pourtant  les  pièges  à  phaco- 
chère, à  antilope,  sont  d'usage  courant. 

Industrie  et  commerce,  pour  rudimentaires  qu'ils  soient, 
existent  depuis  fort  longtemps.  Les  forgerons  soudanais 
forment  une  caste  respectée  où  l'on  se  transmet  le  secret 
de  la  fonte  du  minerai  de  fer  dans  des  fourneaux  de  terre 
glaise.  Sur  des  métiers  ingénieux  on  tisse  d  étroites 
bandes  d'étoffe  avec  les  fibres  des  cotonniers  indigènes  ou 
de  quelques  autres  plantes.  Potiers,  corroyeurs,  bijoutiers, 
teinturiers  ne  manquent  pas  dans  toutes  les  aggloméra- 
tions de  quelque  importance.  Quant  aux  relations  com- 
merciales, elles  se  réduisent,  dans  les  régions  méndio- 
nales,  et  chez  la  plupart  des  tribus,  à  des  échanges 
purement  locaux  nécessités  par  les  besoins  journaliers  de 
l'alimentation.  Pourtant  certains  peuples,  tels  les 
Soninkès,  les  Haoussas,  les  Dioulas  surtout,  s  expatrient 
volontiers  et  parcourent  le  Soudan  en  qualité  de  colpor- 
teurs. Ce  sont  eux  qui,  concunemment  avec  des  mcur- 
chands  arabes,  se  chargent  de  répartir  les  marchandises 
européennes  venues  jusqu'au  Sahel  par  les  caravanes 
du  Désert,  ou  eiraenées  par  voie  ferrée  et  voie  navi- 
gable aux  entrepôts  de  Bamako,  Kouroussa.  Lokodja, 
Kano,  etc. 

LANGUES  ET  RELIGIONS.  00  L'Afrique 
Occidentale  '  constitue  une  véritable  tour  de  Babel  "  où 
un  nombre  relativement  très  restreint  d'individus  se  par- 
tage en  plusieurs  dizaines  de  familles  hnguistiques  subdi- 
visées elles-mêmes  en  dialectes. 

L'arabe  et  le  tamachek  (langue  berbère)  ne  sont 
parlés  ou  compris  que  par  les  Maures,  les  Touaregs  et 
un  petit  nombre  d'indigènes  de  la  zone  sahélier.ne.  Parmi 
les  familles  linguistiques  dont  l'aire  d'extension  est  la  plus 
vaste  se  classent  le  ouolof  (Sénégal),  le  mandingue 
(depuis  la  Guinée  et  le  Sierra-Leone  jusqu'au  Niger), 
le  sénoufo  et  le  mossi  dans  toute  la  région  des  savanes 
comprise  entre  le  cours  supérieur  et  inférieur  du  Niger, 


le  songhai  et  le  haoussa  du  Niger  au  Tchad,  le  peul 
ou  toucouleur  (Fouta-Djalon,  Macina  et  un  peu  par- 
tout). On  aura  une  idée  de  l'extraordinaire  multiplication 
des  langues  et  dialectes  si  l'on  songe  que  les  5000000  à 
6000000  d'habitants  de  la  seule  colonie  du  Haut- 
Sénégal-Niget  se  répéu-tissent  en  trente  et  une  langues 
e;  trente  dialectes  connus  jusqu'à  présent,  et  que  la 
colonie  de  la  Côte  d'Ivoire,  peuplée  de  2  000000  d'indi- 
vidus, ne  compte  pas  moins  de  six  familles  linguistiques 
subdivisées  en  vingt-cinq  langues  et  dialectes. 

La  seule  langue  écrite  est  l'arabe.  Elle  est  employée 
non  seulement  par  les  Maures  et  Arabes  proprement  dits, 
mais  aussi  par  un  petit  nombre  de  Nègres  musulmans 
lettrés  qui  parviennent  souvent  à  posséder  assez  bien 
l'arabe  littéral  tout  en  étant  incapables  de  pcirler  l'arabe 
vulgaire. 

La  religion  naturelle  du  Noir  est  l'animisme  et  le  féti- 
chisme. Le  monde  lui  apparaît  sous  l'aspect  d'une  vaste 
scène  peuplée  d'êtres  invisibles,  esprits  "ou  génies", 
qui  président  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature  et 
inter%iennent  sans  cesse  dans  la  vie  humaine.  Tout  ce 
qu'il  ne  comprend  pas,  tout  ce  qui  dépasse  la  faible 
portée  de  son  entendement  est  attribué  par  lui  à  ces 
esprits  et  qualifié  de  fétiche.  Il  s'agit  donc  de  se  concilier 
les  bons  esprits  et  de  se  préserver  des  mauvais. 

De  là,  la  mulliplicité  des  objets  de  toute  nature  dont  le  Nègre 
s'entoure  et  auxquels  il  attribue  un  pouvoir  surnaturel  :  pierres, 
arbres,  animaux,  certaines  espèces  de  plantes,  morceaux  de  bois 
grossièrement  façonnés,  amulettes  ou  "  gris-gris  "  que  l'on  porte 
au  cou  .  De  là  aussi,  la  renommée  et  l'influence  des  sorciers,  des 
griots,  des  marabouts  qui  connaissent  les  formules  et  préparent 
les  talismans  contre  la  maladie,  la  mort  des  bestiaux,  la 
stérilité  des  femmes,  l'incendie  et  toutes  les  calamités  possibles  el 
imagina";le5.  "  Cette  forme  primitive  de  croyance  est  si  fortement 
ancrée  chez  le  Noir,  qu'elle  est  partagée  même  par  ceux  qui  adop- 
tèrent l'Islamisme.  On  les  voit  se  promener  comme  les  autres, 
balançant  nonchalamment  sous  les  plis  amples  de  leur  boubou 
d'énormes  paquets  de  petits  sachets  de  cuir  contenant  "  bons 
gris-gris  ". 

La  religion  musulmane,  transmise  à  travers  le  Sahara 
par  les  Berbères  et  les  Arabes,  fut  plus  tard  renforcée 
par  la  création  d'Universités  et  de  centres  religieux 
importants  à  Tombouctou,  Djenné,  Yakota,  Kouka,  etc. 
Des  marabouts  maîtres  d'école  se  firent  les  propagateurs 
de  la  doctrine  nouvelle,  et  chaque  nouveau  converti  fit 
lui-même  acte  de  proséljlisme,  dans  le  seul  intérêt  de 
son  salut.  D'ailleurs,  l'Islam  avait  le  grand  avantage 
de  permettre  l'esclavage,  la  polygamie,  de  ne  contrarier 
en  rien  les  coutumes  et  les  institutions  des  indigènes.  De 
plus,  la  simplicité  de  son  culte,  l'absence  de  sacerdoce, 
le  caractère  pratique  de  sa  morale,  la  nature  des 
récompenses  toutes  sensuelles  promises  aux  vrais 
croyants,  facilitaient  sa  diffusion.  Aussi  plusieurs  millions 
de  Noirs  (Haoussas,  Peuls,  Ouolofs,  Songhais,   Dioulas, 
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une  partie  des  Mandingues)  ont-ils  embrassé  l'islamisme  ; 
et  si,  dans  certains  cercles,  la  religion  de  Mahomet  ne 
recrute  plus  d'adhérents  nouveaux,  si  nombre  de  peu- 
plades nègres  (Mossis,  Sénoufos,  toutes  les  tribus  du 
Sud)  se  sont  toujours  montrées  réfractaires  à  l'Islam, 
ailleurs  ses  progrès  sont  encore  notables  et  continus. 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  différents  cultes  chré- 
tiens. Malgré  l'ancienneté  et  l'importance  des  missions 
surtout  catholiques,  malgré  le  zèle  admirable,  le  dévoue- 
ment, l'intelligence  des  missionnaires,  le  nombre  des  in- 
digènes convertis  au  christianisme  est  tout  a  fait  insigm- 
•  fiant.  Une  religion  de  dogme  complexe,  une  religion 
qui,  bien  loin  de  parler  aux  sens,  s'efforce  au  contraire  de 
réfréner  les  appétits  charnels,  enfin  et  surtout  une  reli- 
gion qui  n  admet  pas  la  polygamie,  n'a  aucune  chance 
d'attirer  des  peuples  dont  toute  la  vie  domestique  est 
fondée  sur  l'esclavage  et  la  multiplicité  des  épouses. 

LA  QUESTION  DE  L'ESCLAVAGE.  jâ/H 
Pendant  de  longs  siècles,  le  Soudan  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles  qui  avaient  pour  objet  essentiel  la 
capture  des  esclaves.  Dès  l'époque  romaine,  des  captifs 
noirs  arrivaient  en  Egypte  et  dans  toute  l'Afrique  médi- 
terranéenne. Plus  tard,  la  fondation  des  empires  ou 
sultanats  arabes  et  berbères,  le  développement  de 
l'Empire  turc  donnèrent  à  la  traite  une  ampleur  considé- 
rable, et  l'esclave  noir  demeura,  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  XIX  siècle,  le  principal  article  d'échange  entre 
le  Soudan  d'une  part,  le  Maroc,  la  Tripolitaine,  l'Egypte 
d'autre  part. 

A  partir  du  xvi®  siècle,  l'introduction  des  esclaves  afri- 
cains sur  les  plantations  d'Amérique  créa  un  second  cou- 
rant dirigé  vers  les  ports  du  Golfe  de  Guinée  où  s'appro- 
visionnaient les  négriers. 

Enfin,  aux  captifs  d'exportation  s'ajoutait  la  masse  plus 
grande  encore  de  ceux  qui  demeuraient  au  Soudan 
même  et  se  répartissaient  entre  les  familles  indigènes. 

Les  razzias  d'esclaves,  accompagnées  de  la  destruction 
sauvage  des  cultures  et  des  villages,  du  meurtre  d'un 
nombre  considérable  d'individus,  avaient  pour  effet  nature 
de   dévaster    périodiquement    les   régions   soudanaises. 


Elles  furent  le  grand  fléau  de  l'Afrique,  fléau  auquel  la 
suppression  de  la  traite  avec  l'Amérique  en  1815,  puis 
l'interdiction  del  esclavage  en  Algérie,  enfin  l'occupation 
de  l'Egypte,  de  la  Tripolitaine,  du  Maroc,  de  toutes 
les  colonies  soudanaises,  le  renversement  des  roite- 
lets tyranniques,  la  destruction  des  empires  de  Samory 
et  de  Rabat,  ont  fini  par  mettre  un  terme.  Le  Soudan 
connaît  enfin  la  tranquillité  et  la  sécurité.  Le  sédentaire 
paisible  est  assuré  de  profiter  du  fruit  de  son  travail.  Les 
famines  deviennent  moins  fréquentes  et  moins  aiguës.  La 
race  nègre,  très  prolifique,  peut  multiplier  en  paix  et 
comble  peu  à  peu  les  vides  effroyables  creusés  par  des 
siècles  de  guerre  sans  merci. 

Cependant  1  esclavage  local  n'est  pas  supprimé  en  Afrique  Occi- 
cJentale  et  il  ne  peut  pas  l'être  encore  sous  peine  de  bouleverser 
complètement  les  conditions  économiques  sur  lesquelles  repose  la 
société  nègre,  et  de  ruiner  les  cultivateurs.  Le  manque  d'instruments 
aratoires  perfectionnés  et  d'animaux  de  travail  ou  de  transport  a  pour 
résultat  inéluctable  de  multiplier  les  besoins  de  main-d'œuvre 
humaine.  Les  mille  besognes  de  la  vie  indigène  nécessitent,  pour 
un  petit  rendement,  une  somme  considérable  d'efforts.  C'est  la 
grande  raison  qui  attache  si  fortement  le  Noir  au  maintien  de  l'es- 
clavage et  à  la  polygamie,  la  femme  étant  considérée  comme  une 
bête  de  somme."  J'ai  souvent  parlé  aux  Noirs,  écrit  M.SonoIet,  de 
la  joie  qu'ils  devaient  éprouver  à  ne  plus  courir  le  risque  d'être  à 
chaque  instant  réduits  en  captivité.  Presque  toujours  ils  hochaient 
la  tête  d'un  air  de  doute  et  me  répondaient  :  "  Oui,  mais  aussi  moi 
y  en  a  plus  pouvoir  faire  les  autres  captifs  ! 

Nous  avons  donc  dû  adopter  un  régi  me  de  transition  analogue  à 
celui  qui  régna  en  Amérique  entre  le  moment  où  l'on  interdit 
l'apport  des  nouveaux  captifs  et  celui  où  l'on  proclama  la  suppres- 
sion radicale  de  l'es  lavage.  La  traite  n'existe  plus,  mais  les  Noirs 
sont  autorisés  à  conserver  chez  eux  les  "  captifs  de  case  "  nés  de 
parents  esclaves  et  dont  les  enfants  demeurent  eux  aussi  la  pro- 
priété du  chef  de  famille.  Nous  reconnaissons  simplement  à  ces 
captifs  le  droit  de  revendiquer  leur  liberté  quand  il  leur  plaira.  Ils 
usent,  du  reste,  assez  peu  de  ce  droit,  car  le  captif  de  case  est  géné- 
ralement bien  traité  et  fait  vraiment  partie  de  la  famille  au  milieu 
de  laquelle  il  est  né.  Il  possède  souvent  en  propre  un  petit  bien  et 
ne  doit  au  maître  qu'une  partie  de  son  temps,  ou  une  part  de  sa 
récolte.  Enfin  la  mentalité  indigène  est  encore  si  éloignée  de  la 
nôtre  en  ce  qui  concerne  la  question  de  liberté  individuelle,  et  la 
nécessité  du  captif  de  case  s'impose  encore  avec  tant  de  force,  que 
d'anciens  esclaves,  libérés  par  l'administration  française  et  installés 
dans  des  "  villages  de  liberté  ",  n'ont  eu  rien  de  plus  pressé  que 
de  réclamer  l'octroi  de  captifs  pour  travailler  sur  leurs  "  lougams  '. 


Les  Européens 


Les  premiers  Européens  qui  découvrirent  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  et  y  installèrent  des  comptoirs 
furent  les  Portugais,  arrivés  dès  1448  à  la  côte  du 
Sierra-Leone,  et  dès  1472  à  l'Equateur.  Les  Hollandais, 
les  Français  et  les  Anglais  créèrent  à  leur  tour,  dans  le 
cours  des  XVll^et  xviii"  siècles,  un  petit  nombre  d'établis- 
sements échelonnés  du  Sénégal  (Corée,  Saint-Louis 
fondé  en  1 659)  au  fond  du  Golfe  de  Guinée.  Ces  comp- 
toirs appartenaient  à  des  Compagnies  de  commerce  qui 
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ne  se  préoccupaient  nullement  d'étendre  leurs  possessions 
à  l'intérieur  et  se  bornaient  à  trafiquer  avec  les  rois 
nègres  de  la  côte,  achetant  des  esclaves,  de  la  poudre 
d'or,  de  la  gomme,  des  bois  précieux  en  échange  d'alcool, 
d'armes  à  feu,  de  verroterie,  etc. 

Au  XIX^  siècle,  les  grandes  explorations  firent  con- 
naître peu  à  peu  les  régions  intérieures,  résolurent  le 
problème  du  Niger,  attirèrent  l'attention  sur  ces  vastes 
pays  riches  en  ressources  de  toutes  sortes.  Les   anciens 


occupants  s'efforcèrent  de  s'y  tailler  la  plus  large  part. 
Mais  les  Hollandais  furent  de  fort  bonne  heure  évincés 
au  profit  de  l'Angleterre.  Le  Portugal  ne  put  lutter 
contre  des  rivaux  trop  puissants.  L'Allemagne,  il  est  vrai, 
parvint  à  faire  reconnaître  ses  droits  sur  le  Togo.  Cepen- 
dant la  vraie  lutte  fut  circonscrite  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Dans  la  course  au  Niger,  les  Français 
arrivèrent  bons  premiers.  Ce  sont  eux  qui  explorèrent  le 
plus  complètement  le  cours  supérieur  et  moyen  du  fleuve, 
parcoururent  les  plateaux  de  la  boucle,  établirent  la  jonc- 
tion entre  le  Soudan  intérieur  et  leurs  colonies  du  litto- 
ral. Aussi  les  conventions  relatives  au  partage  de  l'Afrique 
Occidentale  étaient-elles  parvenues,  à  la  veille  de  la 
Grande  Guerre,  à  assurer  à  la  France  la  possession  des 
quatre  cinquièmes  des  pays  situés  à  l'Ouest  du  Niger 
inférieur,  en  limitant  nettement  le  domaine  des  enclaves 
anglaises  (Gambie,  Sierra- Leone.  Côte  de  l'Or),  Portu- 
gaise (Guinée),  Allemande  (Togo)  et  Nègre  (République 
de  Libéria  fondée  en  1 822  pour  les  esclaves  noirs  rapa- 
triés d'Amérique).  Par  contre,  la  section  inférieure  du 
cours  du  Niger  et  tout  le  Soudan  Central,  depuis  le  delta 
du  fleuve  jusqu'au  Sahara  et  au  Tchad,  demeurait  pos- 
session anglaise  sous  le  nom  de  Nigeria. 

La  Paix  de  Versailles,  en  1918,  qui  enleva  aux  Alle- 
mands toutes  leurs  colonies,  a  partagé  le  Togo  en  deux 
zones  à  peu  près  égales,  administrées  par  le  Dahomey 
et  la  Côte  de  l'Or. 

Le  nombre  des  Européens  établis  en  Afrique  Occi- 
dentale est  encore  extrêmement  restreint  (voir  le  tableau 
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de  la  page  1 15),  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  sera  tou- 
jours ainsi.  L'Afrique  tropicale  et  équatoriale  n'est  pas 
destinée  à  devenir  jamais  une  terre  de  peuplement.  Elle 
n  est  et  ne  peut  être  qu'un  territoire  d'exploitation  où. 
sous  la  direction  d'Européens,  les  indigènes  mettront  en 
valeur  les  ressources  du  sol  et  du  sous-sol. 


Les  Blancs  sont  représentés  par  des  fonctionnaires  civils,  des  sol- 
dais et  des  commerçants.  Le  plus  grand  nombre  vit  sur  la  côte,  dans 
les  ports  où  se  concentrent  les  produits  d'échange,  où  se  trouvent  les 
sièges  des  principales  administrations.  Les  autres  se  dispersent  dans 
les  principales  agglomérations  de  la  brousse.  Leur  existence  est 
pénible.  Le  climat  anémiant,  les  privations,  le  manque  de  confort,  le 
contact  permanent  avec  une  humanité  très  primitive,  l'isolement* 
viennent  vite  à  bout  des  caractères  faibles,  des  corps  peu  résistants. 
Maladies  physiques  ou  morales,  dysenterie  et  "  soudanite  "  guettent 
l'Européen  dans  l'étendue  sans  bornes  delà  savane, dans  les  postes  du 
Sahel  et  de  la  forêt.  Mais,  sur  les  âmes  bien  trempées,  le  métier  d'ad- 
ministrateur, qu'il  s'agisse  du  'onctionnaire  civil  ou  de  l'officier  chef  de 
poste,  exerce  un  profond  attrait.  Nulle  tâche  n'est  plus  complexe, 
plus  variée,  n'exige  un  ensemble  plus  grand  de  connaissances  tech- 
niques, de  psychologie,  de  qualités  morales.  Véritable  Maître- 
Jacques,  l'administrateur  doit  savoir  tout  faire.  "  On  le  voit  tour  à 
tour  topographe,  architecte,  percepteur,  agronome,  ingénieur,  juge, 
commandant  de  la  milice,  voire  médecin  et  pharmacien.  "  Sans  cesse 
il  parcourt  le  territoire  placé  sous  ses  ordres,  levant  des  itinéraires, 
prenant  des  notes,  écoutant  les  réclamations  infinies  de  l'indigène, 
veillant  à  la  rentrée  de  l'impôt,  dirigeant  la  construction  des  chemins, 
re  rutant  la  main-d'oeuvre  nécessaire  pour  les  grands  travaux,  paci- 
fiant les  querelles,  imposant  à  tous  le  respect  du  '*  Toubab  "  du 
Blanc.  Les  Noirs  le  désignent  d'un  seul  mot  :  le  Commandant,  et  nul 
autre  terme  ne  saurait  mieux  résumer  le  rôle  admirable  que  rem- 
plissent là-bas  ces  représentants  énergiques  de  la  patrie. 


La  Mise  en  Valeur 


Les  bénéfices  que  les  Européens  peuvent  retirer  du 
Soudan,  en  compensation  des  dépenses  faites  et  du 
sang  versé  pour  le  conquérir,  sont  de  deux  sortes  : 

Ils  demandent  d'abord  à  leurs  colonies  de  fournir  à 
la  métropole  des  produits  tropicaux  et  des  matières  pre- 
mières pour  l'industrie  ; 

ils  comptent  ensuite  trouver  en  elles  des  marchés 
capables  d'absorber  une  quantité  de  plus  en  plus  grande 
de  produits  fabriqués. 

(Ajoutons,  pour  ce  qui  concerne  la  France,  que  nous 
avons  ?u  tirer  de  l'Afrique  autre  chose  que  des  arachides 
ou  de  l'huile  de  palme.  Nous  y  avons  trouvé  une  ma- 
gnifique réserve  de  soldats  braves,  disciplinés,  qui,  sous 
la  conduite  de  chefs  d'élite,  ont  glorieusement  contribué 
a  1  issue  victorieuse  de  la  Grande  Guerre.) 

Pour  réussir  dans  ce  double  dessein,  voici  la  tâche  qui 
s  impose.  D'abord,  et  puisque  l'Européen  ne  sera  jamais 
qu  un  Directeur  d'entreprises,  il  faut  modifier  la  menta- 
lité de  l'indigène,  de  façon  à  accroître  ses  facultés  de 
production  et  sa  faculté  d'achat,  ces  deux  faits  étant 
solidaires  l'un  de  l'autre.  Ceux  qui  connaissent  le  mieux 


l'Afrique  Occidentale  pensent  que  son  avenir  est  moins 
dans  l'essor  de  plantations  à  l'européenne  que  dans  le 
développement  des  cultures  indigènes.  Nous  avens  vu 
combien  le  Noir  est  attaché  à  la  terre,  combien  est 
grande  dans  tout  le  Soudan  l'importance  du  métier 
d'agriculteur.  Mais  nous  avons  vu  aussi  l'état  rudimen- 
taire,  et  pour  ainsi  dire  nomade,  de  la  culture,  la  médio- 
crité, le  caractère  aléatoire  des  résultats  obtenus.  Nous 
devons  donc  nous  attacher  à  stabiliser  les  domaines  agri- 
coles en  enseignant  aux  indigènes  l'usage  des  fumures, 
des  bons  assolements,  des  labours  profonds,  en  leur 
apprenant  l'art  de  soutenir  par  des  terrasses  le  sol  culti- 
vable, de  drainer  les  marais,  d'irriguer  les  terres  trop 
sèches  (des  travaux  de  ce  genre  ont  déjà  donné  de  bons 
résultats  dans  la  région  du  lac  Faguibine,  à  l'Ouest  de 
Tombouctou),  en  remplaçant  la  méthode  primitive  du 
travail  à  la  houe  par  les  méthodes  scientifiques  usitées 
chez  nous.  Produisant  davantage,  les  facultés  d'achat 
du  Noir  s  accroîtront  avec  son  bien-être,  et,  suivant  la 
loi  inéluctable  de  ce  que  l'on  est  convenu  d  appeler  le 
progrès,  ses    besoins   s  accroîtront  du    même  coup.    11 


135 


L'AFRIQUE 


devra  travailler  et  s'ingénier  pour  se  procurer  ce  qui  lui 
paraîtra  d'abord  un  article  de  haut  luxe,  puis  un  article 
d'usage  courant,  enfin  un  objet  de  première  néces- 
sité. 

En  second  lieu,  il  faut  étudier  d'une  façon  rationnelle 
et  pratique  quels  sont  les  produits  qui  donnent  les  rende- 
ments les  plus  rémunérateurs  et  qui  peuvent  nous  être 
le  plus  utiles,  en  tenant  compte  à  la  fois  des  caractères 
géographiques  du  pays  et  de  l'aptitude  plus  ou  moins 
grande  de  la  main-d'œuvre  noire. 

Déjà  "  certaines  réalisations  sont  dûment  acquise  : 
l'arachide  du  Sénégal,  l'huile  et  les  amandes  de  la 
Guinée  et  de  la  Nigeria,  le  cacao  de  la  Côte  de  l'Or.  Sur 
ces  produits,  d'implantation  en  somme  très  récente  dans  la 
culture  ouest-africaine,  reposent  les  sept  huitièmes  du  com- 
merce d'exportation.  "  L'avenir  du  caoutchouc,  sur  lequel 
on  fondait  de  vastes  espoirs,  paraît  moins  assuré.  Nombre 
de  lianes  indigènes  produisent  le  précieux  latex,  mais  le 
Noir  ne  sait  pas  les  exploiter  judicieusement  sans  les 
détruire,  et  la  valeur  du  caoutchouc  récolté  en 
Afrique  Occidentale  n'a  cessé  de  décroître.  Quant  aux 
plantations  européennes  d'arbres  à  caoutchouc,  il  est  à 
craindre  qu'elles  ne  viennent  bien  tard  et  luttent  difficile- 
ment contre  la  concurrence  déjà  existante  de  l'Amérique 
Equatoriale,  de  Ceyian  et  de  la  Malaisie.  Par  contre,  le 
cocotier,  le  karité  (d'où  l'on  tire  le  beurre  végétal),  le 
fromager  qui  donne  le  kapok,  le  café  parfaitement 
acclimaté  au  Libéria,  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le 
manioc,  le  maïs  peuvent  ménager  de  belles  réussites. 
Toutes  les  zones  inondables  qui  bordent  les  fleuves  se 
prêtent  à  merveille  à  la  culture  du  riz.  Enfin  le  cotonnier 
est,  de  toutes  les  plantes  industrielles,  celle  qui  attire  le 
plus  l'attention,  est  l'objet  des  études  les  plus  suivies. 
France  et  Angleterre  ont,  en  effet,  un  intérêt  primordial 
à  trouver  dans  leurs  colonies  le  coton  brut  que  les  Etats- 
Unis,  grands  fournisseurs  de  l'Europe,  travaillent  de  plus 
en  plus  chez  eux.  Or,  l'Afrique  Occidentale  contient 
déjà  plusieurs  espèces  de  cotonniers  indigènes  utilisés  par 
les  Noirs.  En  améliorant  ces  arbustes,  ou  bien  en  accli- 
matant des  espèces  étrangères,  on  espère  transformer  un 
jour  une  partie  du  Soudan,  notamment  la  VcJlée  du  Niger 
entre  Ségou  et  Tombouctou,  en  une  immense  plantation 
de  cotonniers. 

L'exploitation  des  forêts  peut  devenir  une  source  con- 
sidérable de  profits,  étant  donnés  les  besoins  croissants 
des  pays  européens  et  la  raréfaction  de  leurs  surfaces 
forestières.  On  trouve,  dans  les  sylves  équatoriales,  non 
seulement  des  bois  précieux,  tels  que  l'acajou,  le  palis- 
sandre, 1  ébène,  etc.,  mais  aussi  une  multitude  d'espèces 
plus  communes  propres  à  tous  les  usages  courants.  En 
sachant  exploiter  rationnellement  nos  forêts  de  la  Guinée, 
delà  Côte  d'Ivoire  (et  du  Congo),  nous  parviendrions 
à  nous  débarrasser  du   lourd    tribut  qu'il  faut   payer 


chaque  année  aux  Pays  Scandinaves,  aux  Etats  Baltes, 
au  Canada. 

L'avenir  de  l'élevage  laisse  entrevoir  d'heureuses 
perspectives.  Non  seulement  la  mouche  tsé-tsé  est  peu 
répandue  dans  la  zone  des  savanes  où  elle  ne  trouve  que 
rarement  des  conditions  climatiques  favorables,  mais  on 
peut  arriver  à  la  détruire,  comme  l'ont  fait  les  Portugais 
à  l'île  du  Prince.  Les  prairies  naturelles  du  Soudan 
pourront  nourrir  un  jour  cent  fois  plus  d'animaux  qu'elles 
n'en  contiennent  aujourd'hui.  Bœufs,  chevaux,  moutons 
à  laine  y  réussissent  à  merveille,  et  les  pasteurs  Peuls 
sont  des  auxiliaires  excellents.  Déjà  les  moutons  du 
Moyen-Niger  (entre  Mopti  et  Ansongo)  font  l'objet  des 
études  méthodiques  de  la  bergerie  de  Niafounké,  et 
promettent,  d'ici  peu  d'années,  un  commerce  assuré. 
L'exportation  des  cuirs  de  bœufs  augmente  régulière- 
ment, et  les  premières  usines  de  conserves  ou  de  viande 
frigorifiée  ont  été  créées  par  la  France  à  Bamako  et  à 
Lyndiane  sur  le  Saloum. 

Enfin  l'insuffisance  de  la  prospection  n'a  pas  encore 
permis  de  connaître  exactement  les  ressources  possibles 
offertes  par  le  sous-sol.  L'or  est  recueilli  depuis  des 
siècles  par  les  indigènes  dans  les  alluvions  de  la  Falémé, 
du  Tinkisso  et  au  pays  des  Achantis.  Les  Anglais 
exploitent  activement  l'étain  et  le  cuivre  du  Baoutchi,  et 
la  composition  minéralogique  des  terrains  anciens  qui 
forment  l'ossature  de  toute  l'Afrique  Occidentale  laisse 
entrevoir,  avec  une  quasi-certitude,  de  belles  perspectives 
d'avenir. 

En  troisième  lieu,  il  est  nécessaire  de  multiplier  les 
voies  de  communication  et  de  compléter  le  réseau  navi- 
gable par  des  chemins  de  fer  et  des  routes. 

L'œuvre  commencée  il  y  a  une  quarantaine  d  années, 
et  d'abord  poursuivie  avec  lenteur,  s'est  accélérée  dans 
la  première  décade  du  xx°  siècle  et  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 


COLONIES  FRANÇAISES,  aa  a)  Au  Sénégal:  ligne 
Dakar-Sainl-Louis;  ligne  Kayes-Bamako-Koulikoro  (553  kilomèlres), 
partant  du  point  où  le  Sénégal  cesse  de  perler  bateau  et  atteignant 
à  Koulikoro  le  bief  navigable  du  Niger  ;  ligne  Dakar-Thiès-Kayes 
(560  kilomètres),  qui  traverse  tout  le  Sud  du  Sénégal  et  double  la 
section  utilisable  du  fleuve  ; 

b)  En  Guinée  Française  :  ligne  Konakry-Kouroussa-Kankan 
(630  kilomètres),  qui  dessert  l'intérieur  de  la  colonie  et  atteint  à 
Kouroussa  la  première  section  navigable  du  Niger  ; 

c)  Dans  la  Côte  d'Ivoire  :  ligne  d'Abidjan  à  Bouaké  (300  kilo- 
mètres) ; 

d)  Au  Dahomey  :  ligne  Kotonou-Savé  (300  kilomètres)  et. 
depuis  l'annexion  d'une  partie  du  Togoland,  lignes  Lomé-Atakramé 
et  Lomé-Misahohe. 

Ces  voies  ferrées  rendent  déjà  d'inappréciables  services  en  suppri- 
mant le  portage  à  dos  d'homme,  lent,  coûteux,  très  préjudiciable 
aux  indigènes  qui  en  venaient  à  déserter  toutes  les  régions  où  pas- 
saient les  courants  commerciaux.  Leur  rendement  kilométrique  est 
supérieur  aux    estimations    les  plus    optimistes.  La  plupart  d'entre 
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UNE  PLACE  DE  TOMBOUCTOU.  Créée  vers  /an  1  i  00  par  les  Touaregs,  au 
tournant  de  la  boucle  du  Aiger,  Tombouctou  devint,  à  partir  du  XIV^  siècle  un  centre 
commercial  de  première  importance  où  les  grandes  caravanes  venues  du  Maroc  échan- 
geaient leurs  marchandises  contre  les  produits  du  Sud.  Elle  fui  aussi,  comme  Djenné, 


une  métropole  religieuse  et  scientifique  d'cti  l'influence  de  l'Islam  rayonnait  sur  tout 
le  Soudan.  Ruinée  au  XIX""'  siècle,  elle  reprend  aujourd'hui  quelque  activité  et  l'on 
y  compte  12.000  à  13.000  individus,  mélange  bariolé  de  toutes  les  races,  blanches, 
noires  ou  métissées,  qui  peuplent  déserts,  steppes  et  savanes.  Cl.  FoRTlER. 


LE  MARCHÉ  DE  KANKAN.  Terminus  provisoire  de  la  voie  ferrée  qui  part  de 
Konakry,  Kankan.  sur  le  Milo,  petit  affluent  du  î^iger.  est  la  capitale  des  .\fandingues, 
l  une  des  plus  importantes  tribus  nègres  du  Soudan  français.  Elle  fut  de  tout  temps 
un  centre  commercial  fort  actif  où  se  concentraient  les  produits  soudanais  que  des 


caravanes  transportaient  soit  à  la  côte,  soit  aux  régions  sahariermes.  De  grands  "fro- 
magers", arbres  très  répandus  dans  la  zone  des  savanes,  ombragent  la  place  que 
bordent  les  magasins  oit  s'entassent  les  marchandises  européituies  que  l  on  échange 
contre  du  caoutchouc,  du  kopok.  des  cuirs  bruts,  des  noix  de  J^/a,  etc 


T.  II 
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UN  MAKCHh  AU  SOUDAN.  Dans  de  grandes  corbeilles  en  fibres  Iressees,  les 
femmes  apportent  les  racines  de  manioc,  les  patates,  les  arachiJcs.  les  bananes,  les  noix 
de  coco  et  de  fiola,  les  épis  de  maïs,  le  millet,  le  poisson  frais  ou  fumé,  tandis  que  des 
récipients  de  terre  ou  de  hoi^  contiennent  le  beurre  de  haiité  et  la  bière  de  sorgho. 


UN  TRIBUNAL  INDIGENE  L'un  des  inslruments  les  plus  efficaces  de  noire 
action  sur  nos  sujets  Soudanais  a  ete  l  organisation  de  tribunaux  indigènes  pourvus 
déjuges  suffisamment  instruits,  et  aussi  impartiaux  que  l'on  peut  le  demander  à 
des  gens  dont  la  mentalité  est  encore  si  différente  de  la  nôtre.     Cl.  FoRTiER. 


DJENNÉ  :  LA  MAISON  DU  CADI.  Djenné  fut,  jusque  la  fin  du  xviir  siècle, 
l'un  des  principaux  entrepôts  du  Soudan  en  même  temps  que  le  centre  de  diffusion 
de  lacii-ilisation  et  de  la  religion  musulmanes.  Elle  diffère  des  autres  agglomérations 
\oudanaises  par  ses  curieuses  constructions  de  briques  et   pisé.    Cl.    FoBTiER. 


DAHOMEY:  VILLAGE  LACUSTRE  D'AVANSOUR.  Les  côies  du  Golfe  de 

Guinée  sont  bordées  d'un  chapelet  de  lagunes  que  des  langues  de  sable  isolent  de  la 
mer.  Aux  rives  de  ces  lagunes  très  poissonneuses  et  oit  la  navigation  est  facile,  les 
Nègres  édifient  leurs  cases  sur  un  plancher  de  bois  que  sipportcnt  des  pilotis. 


LA  CORVEE  DEAU  A  TOMBOUCTOU.  En  temps  de  crue,  le  Niger  inonde 
sa  vallée  sur  de  larges  espaces  et  remplit  toute  une  série  de  cavités,  de  dépressions, 
situées  souvent  fort  loin  de  ses  rires.  Pendant  la  période  des  maigres,  les  indigènes 
de  la  région  trouvent  dans  les  mares  l'eau  nécessaire  à  leurs  besoins. 


LE  VILLAGE  DE  ZIGUINCHOR  est  situé  dans  la  Gambie  Française  aux 
rives  du  rio  Casamance  dont  l'estuaire  est  aisément  acctssible  aux  navires.  Ziguin- 
chor  fut  autrefois,  avec  sa  voisine  Sedhiou.  un  des  points  où  les  négriers  portugais 
recrutaient  les  cargaisons  d'esclaves  destinées  aux  planteurs  américains. 
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elles    ne    5onl,  du  reste,  que  les  amorces  d'un  réseau  très  complet 
qui  doit  desservir  tout   le  Soudan  intérieur. 

COLONMES  ANGLAISES.  i:?i?  Sierra-Leone:  ligne  de 
Freetown  à  Kauré  (250  kilomètres)  sur  les  confins  du  Libéria  ; 

Côte  de  l'Or  :  ligne  Sekondi-Koumassi  (270  kilomètres)  ; 

Nigeria  :  ligne  de  Lagos  à  Kano  (1  100  kilomètres)  avec  divers 
embranchements. 

Au  réseau  de  voies  ferrées  et  navigables  commencent  à  se  joindre 
les  routes  carrossables. 

Certes  la  piste  vaguement  tracée  à  travers  la  brousse  est  encore 
le  moyen  de  communication  universellement   usité.   Cependant  un 


bon  réseau  routier  est  indispensable  pour  donner  aux  chemins  de 
fer  la  valeur  qu  ils  ne  peuvent  acquérir  sans  ce  complément. 
Dans  la  seule  Guinée  Française,  les  sommes  consacrées  aux  routes 
et  aux  points  d  eau  permanents  qu'elles  impliquent  ont  passé 
de  20  000  francs  en  1910  à  300  000  en  1919.  Au  Sénégal,  plus 
d'un  millier  de  puits  ont  été  creusés.  Dans  la  Côte  de  l'Or,  les 
Anglais  ont  établi  3  000  à  4  000  kilomètres  de  roules  carrossables. 
En  Nigeria,  ils  accélèrent  la  conslruclion  de  routes  unissant  entre 
elles  les  grandes  agglomérations  (Kano-Katsena,  par  exemple).  EnBn 
un  réseau  télégraphique  (avec  ou  sans  fil),  dont  les  mailles  s'étendent 
du  Sénégal  au  Tchad,  facilite  grandement  la  tâche  des  administra- 
teurs cl  des  postes  militaires  isolés  dans  la  brousse. 


Gouvernement  et   Villes 


POSSESSIONS  FRANÇAISES 

La  France  possède  en  Afrique  Occidentale  :  le  Terri- 
toire civil  de  Mauritanie,  les  colonies  du  Se'ne'gal,  Sou- 
dan Français  (ancienne  colonie  du  Haut  Se'ne'gal- Nger), 
Haule-Volta,  Guine'e  Française,  Côte  d'Ivoire  et  Daho- 
mey (avec  la  moitié  Est  du  Togo).  L'ensemble  de  ces 
colonies,  qui  ont  chacune  leur  lieutenant-gouverneur, 
leur  autonomie    financière    et    administrative,   constitue 


l'Afrique  Occidentale   Française,  place'e  scus  l'autorité 
d'un  Gouverneur  Géne'ral  résidant  à  Dakar. 

L'Afrique  Occidentale  Française  est  le  complément 
naturel  de  l'Afrique  Mineure  (Tunisie,  Algérie  Maroc); 
celle-ci  colonie  de  peuplement  dont  les  produits  sont  analo- 
guesàceuxde  la  mère-patrie,  celle-là colonied'exploilation 
destinée  à  nous  donner  les  produits  tropicaux  dont  nous 
avons  besoin.  Par  sa  proximité  relative,  la  variété  de  ses 
ressources,  le  caractère  malléable  de  ses  habitants,  elle 
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constitue  un  admirable  terrain  d'exploitation  dont  la  mise 
en  valeur,  à  peine  commencée,  donne  de'jà  de  très  appré- 
ciables résultats.  Le  chiffre  des  exportations  avait  passé  de 
63  000 000  de  francs  en  1901  à  126000000  en  1913; 
celui  des  importations,  de  93  000000  a  135  000000. 
En  1920,  les  ventes  se  sont  élevées  à  589000000  de 
francs  et  les  achats  à  654638000  francs,  au  total  près 
de  1  250  000  000  de  francs.  La  part  de  la  France  fut 
de  38  p.  100  aux  importations  est  de  73  p.  100  aux 
exportations. 

Outre  les  travaux  publics  destinés  à  faciliter  les  trans- 
actions(voiesferrées,  routes,  aménagement  de  ports,  etc.), 
lacréation  d'un  Comité  d'Etudes  de  l'Afrique  Occidentale 
permet  de  centraliser  et  d'accélérer  lesrecherches  scienti- 
fiques de  tous  ordres  (jardms  d'essai,  fermes  modèles,  haras, 
lutte  contre  les  parasites  de  l'arachide,  destruction  de  la 
mouche  tsé-tsé,  levés  des  cartes  topographiques  et  géolo- 
giques, étude  détaillée  des  conditions  climatiques,  du 
régime  des  cours  d'eau,  etc.)  indispensables  au  tuccès 
de  nos  entreprises.  De  plus,  la  société  mdigène,  ses 
mœurs,  ses  croyances,  ses  dialectes,  sont  de  mieux  en 
mieux  connus  grâce  aux  séries  de  monographies  eu  aux 
belles  synthèses  rédigées  par  nos  officiers  et  nos  fonc- 
tionnaires coloniaux.  Des  écoles,  des  dispensaires  se  créent 
un  peu  partout.  Le  médecin,  le  toubib  ",  est  le  meilleur 
auxiliaire  du  colon,  l'agent  le  plus  efficace  du  progrès. 
C'est  sur  lui  qu'il  faut  surtout  compter  pour  lutter  contre 
lesmaladies  épidémiques  — la  variole  notamment  — qui 
déciment  les  Noirs,  contre  la  mortalité  infantile,  contre  de 
néfastes  coutumes  antihygiéniques.  Le  Soudan,  dévasté 
par  des  siècles  de  guerre,  est  faiblement  peuplé.  Dans 
les  colonies  les  plus  riches  en  hommes,  la  densité  n'atteint 
pas  10  habitants  au  kilomètre  carré  (Guinée  :  8,  Daho- 
mey :  9).  Si  nous  voulons  "  faire  "  du  coton,  du  riz,  des 
arachides,  il  nous  faut  d'abord  "  faire  "  des  Nègres.  La 
tâche  est  vaillamment  et  intelligemment  commencée.  Mo- 
mentanément ralentie  par  la  Grande  Guerre,  elle  reprend 
aujourd'hui  avec  une  belle  ardeur  et  ne  s'arrêtera  plus. 

MAURITANIE.  00  Superficie  :  880  000  kilo- 
mètres carrés.  Population  :  220  000  habitants. 

Le  Territoire  civil  de  la  Mauritanie  s'étend  depuis  la 
rive  droite  du  Sénégal  dans  son  cours  inférieur  jusqu'au 
23*^  degré  3  de  latitude  Nord.  Le  Désert  du  Sahara  en 
recouvre  la  majeure  partie  ;  seule  la  région  méridionale 
appariient  à  la  zone  du  Sahel. 

Les  220  000  habitants  qui  composent  approximative- 
ment la  population  sont  des  Maures  et  des  Arabes 
nomades  dont  les  points  d'attache  se  trouvent  dans  les 
maigres  oasis  de  l'Adrar  et  du  Tagant  (Chingueti, 
A'ar,  Tidjikdja).  L'élevage  du  chameau,  du  boeuf  et  du 
mouton  est  leur  principale  ressource  depuis  que  l'instal- 
lation des  poîtes  militaires  aux  points  essentiels  a  sup- 
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primé  à  peu  près  les  razzias  dont  les  Maures  étaient 
coutumiers  aux  dépens  des  Nègres  du  Bas-Sénégal.  Ils  y 
ajoutent  la  récolte  de  la  gomme  (3  000000  à  4  000  000 
de  kilogrammes)  produite  par  l'acacia  gommier,  très 
abondant  surtout  au  pays  des  Trarzas.  De  plus,  les  côtes 
sahariennes  sont  extrêmement  poissonneuses  et  l'établis- 
sement de  Port-Etienne  (créé  en  1906  dans  la  baie  du 
Lévrier,  à  l'abri  du  Cap  Blanc)  est  fréquenté  par  des 
pêcheurs  bretons  ou  boulonnais,  dont  les  premières  cam- 
pagnes ont  donné  des  résultats  encourageants. 

SÉNÉGAL,  aa  Superficie:  1 92  000  kilomètres 
carrés.  Population  :  1  20D  000  habitants,  dont 
3560  Français  (en  1920)  et  554  Européens  non 
Français. 

Commerce  en  1919  :  203000  000  francs  pour  les  exportations  : 
aracfiides  (170  000),  caoutchouc,  gomme;  —  200  000  000  de 
francs  pour  les  importations  :  colonnade?,  produits  alimentaires, 
objets  fabriqués. 

Le  Sénégal  est  la  plus  ancienne  colonie  française  en 
Afrique.  Dès  1 368,  des  navires  dteppois,  précédant  les 
Portugais,  avaient  accosté  dans  la  baie  de  Dakar  et 
établi  quelques  comptoirs  que  protégèrent,  au  XVII  siècle, 
les  forts  de  Saint- Louis  et  de  Gorée.  Mais  le  vrai  créa- 
teur du  Sénégal  est  le  Gouverneur  Faidherbe  (  1 854- 
1865),  qui  mit  à  la  raison  les  Maures  pillards,  les 
roitelets  nègres,  fonda  des  ports  tout  le  long  du  Sénégal 
jusqu'à  Médine  et  montra  aux  Français  le  chemin  du 
Niger. 

Le  Sénégal  appartient  tout  entier  à  la  zone  des  steppes 
et  des  savanes  claires.  Le  relief  du  sol  est  aussi  peu  varié 
que  sa  couverture  végétale.  C  est  une  grande  plaine, 
largement  ondulée,  qui  s'élève  progressivement  jusqu'aux 
terrasses  Nord-Est  du  Fouta-Djalon.  Quelques  tribus 
Peules  s'occupent  d'élevage.  Les  autres  peuplades  : 
Ouolofs  du  Cayor,  Sérères  du  Baol,  Toucouleurs  du 
Toro  et  du  Fouta,  relativement  civiliséts  par  un  long  con- 
tact avec  les  Européens,  cultivent  leurs  champs  à  la 
houe  et,  de  plus  en  plus,  à  la  charrue.  Ils  nous  donnent 
une  main-d'œuvre  obéissante  et  de  bons  soldats. 

La  production  essentielle  est  l'arachide  (vulgairement 
"cacahouette")  ou  pistache  de  terre,  plante  oléagineuse 
dont  les  fruits  donnent  une  huile  jaune-verdâtre  qui  se 
conserve  longtemps  sans  rancir.  On  l'emploie  pour  1  ali- 
mentation, la  fabrication  du  savon,  de  la  margarine  et 
de  multiples  usages  indusiriels.  Les  Noirs  cultivent  la 
plante  à  leurs  risques  et  périls.  Ils  vendent  leur  récolte 
à  des  commerçants  français  (  "  pistachiers  "  du  Gers,  de 
l'Ariège,  etc.),  et  des  navires  bordelais  en  prennent 
livraison  soit  aux  diverses  escales  du  fleuve  Sénégal,  soit 
à  Rufisque  et  à  Dakar.  La  culture  de  l'arachide,  très 
rémunératrice,  ne  cesse  de    s'étendre  à   mesure  que  se 


perfectionnent  les  moyens  de  communication,  et  l'ouver- 
ture de  la  ligne  Dakar-Thiès-Kayes,  achevée  depuis  peu, 
qui  dessert  des  re'gions  fertiles  mais  demeurées  jusqu'ici 
en  friche  faute  de  débouché,  va  lui  donner  un  esEor 
nouveau.  Toute  la  vie  écor.omique  de  la  colonie  repose 
sur  celte  seule  denrée  qui  représente  les  cinq  sixièmes 
des  expartations. 

Le  port  de  Dakar,  créé  en  i  863  à  l'abri  de  la  pres- 
qu'île du  Cap  Vert,  est  la  capitale  de  l'Afrique  Occiden- 
tale Française,  la  résidence  du  Gouverneur  Général  qui  y 
habite  un  beau  palais,  le  siège  des  principales  adminis- 
trations, et  un  port  de  première  importance,  desservi  par 
de  nombreuses  lignes  françaises  ou  étrangères.  Une  partie 
des  vaisseaux  qui  se  dirigent  vers  l'Amérique  du  Sud  et 
tous  ceux  qui  desservent  les  cîles  africaines  font  escale  à 
Dakar.  Aussi  le  tonnage  du  port  atteignait-il  en  1912 
près  de  lOOOOODO  de  tonnes.  Dakar  est  peuplé  de 
23000  Noirs  ou  Mulâtres  entassés  dans  les  cases  rondes 
du  village  indigène,  et  de  2  600  Blancs  habitant  les  jolies 
maisons,  peintes  en  couleurs  vives,  du  quartier  européen. 
Le  climat  est  sain,  rafraîchi  par  la  brise  marine  ;  la  ville 
gaie  et  vivante.  Elle  a  devant  elle  un  meignilique  avenir. 

Reliée  à  Dakar  par  une  voie  ferrée  parallèle  à  la 
côte,  Saint-Louis,  la  vieille  capitale  sénégalaise,  est  cons- 
truite dans  une  île  du  Sénégal  à  12  kilomètres  de  l'embou- 
chure du  fleuve.  Elle  compte  23  000  Noirs  et  un  millier 
de  Français.  Siège  du  Lieutenant-Gouverneur  du  Sénégal, 
elle  n'a  ni  l'activité,  ni  l'avenir  de  Dakar  qui  grandit  à 
ses  dépens. 

Rufisque  (12  500  habitants  dont  300  Européens),  à 
quelques  kilomètres  de  Dakar,  est  le  principal  centre  du 
commerce  des  arachides.  Thiès.à  la  bifurcation  des  lignes 
Dakar-Saint-Louis  et  Dakar- Kayes,  prendra  de  ce  fait 
une  certaine  importance.  Les  autres  agglomérations  séné- 
galaises ne  sont  que  des  villages  indigènes  échelonnés  le 
long  du  Sénégal  (Podor,  Matam,  Bakel)  où  font  escale 
les  bateaux  qui  chargent  la  gomme  et  l'arachide. 

COLONIES  DU  SOUDAN  FRANÇAIS 
ET  DE  LA  HAUFE-VOLTA.  0a  Superficie  : 
2  000  000  de  kilomètres  carrés  y  compris  les  Territoires 
militaires  du  Niger.  Population  :  6  300  000  habitants 
environ,  dont  1  200  Européens. 

La  colonie  du  Haut-Sénégal-Niger  fut  créée  en  1904 
avec  les  anciens  Territoires  de  Sénégambie  et  Niger. 
Par  décret  du  4  décembre  1920,  elle  a  pris  le  nom  de 
Soudin  Français.  Elle  est  limitée  au  Nord  par  la  sphère 
algérienne  du  Sahara,  à  l'Ouest  par  la  Mauritanie  et 
le  Sénégal,  au  Sud  par  les  frontières  de  la  Guinée  Fran- 
çaise, de  la  Côte  d'Ivoire,  de  la  Côte  de  1  Or,  du  Togo 
et  du  Dahomey,  à  l'Est  par  le  Territoire  militaire  du 
Niger  (Zmder-Tchad)  qui  forme  une  unité  autonome. 


L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

Elle  comprend  une  bonne  partie  du  Sahara  méridic- 
nal  habitée  par  des  Touaregs  et  des  Maures,  une  zone 
sahélienne,  et  une  zone  soudanaise  où  les  indigènes 
(Mandés,  Mossis,  Peuls,  Sonrhaîs,  Dioulas,  etc.)   cul- 


tivent leurs  champs  de  sorgho  et  de  maïs,  élèvent  des 
bœufs  et  des  moutons,  pèchent  et  chassent. 

En  mai  1919,  toute  la  région  centrale  et  orientale  de 
la  boucle  du  Niger  a  été  détachée  de  la  colonie  du  Haut 
Sénégal-Niger  et  est  devenue  une  colonie  disUncte  sous 
le  nom  de  Haute-Volta, 

La  nouvelle  colonie  a  pour  capitale  Ouagadougou  sur 
la  Volta.  Elle  embrasse  toute  la  région  du  Mossi  et  le 
Cercle  de  Say.  On  espère  ainsi  donner  une  impulsion 
plus  forte  au  développement  de  ces  pays,  les  plus  peuplés 
de  toutes  nos  possessions  mais  aussi  les  plus  arriérés.  Le 
prolongement  jusqu'à  Ouagadougou  de  la  voie  ferrée 
partie  de  la  Côte  d'Ivoire  est  la  condition  essentielle  de 
ce  développement. 

Si  la  région  saharienne  de  la  colonie  demeurera  tou- 
jours improductive,  les  zones  du  Sahel  et  des  savanes 
sont  riches  en  promesses  d'avenir.  En  perfectionnant 
l'élevage  du  bétail,  on  espère  subvenir  d'abord  aux  besoins 
de  toutes  les  régions  du  Sud  où  le  climat  équatorial  ne 
permet  pas  l'élevage  des  bêles  à  cornes  et  des  mou'o.Ts. 
puis,  plus  tard,  alimenter  un  commerce  important 
d'exportation  à  destination  de  l'Europe.  Le  karité,  le  fro- 
mager ont  là  leur  zone  d'élection.  Enfin  la  vallée  moyenne 
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du  Niger  peut  devenir,  avec  du  temps  et  des  travaux 
appropriés,  une  nouvelle  Egypte  couverte  de  rizières,  de 
champs  de  tabac,  de  cannes  à  sucre,  de  cotonniers  surtout. 

Pour  l'instant,  l'exploitation  est  à  peine  commence'e 
(arachides,  bétail,  caoutchouc,  peaux).  Le  trafic  intérieur 
se  fait  par  bateaux  et  pirogues  sur  les  biefs  navigables 
du  Niger  et  de  la  Volta,  par  portage  à  dos  d'hommes 
dans  toute  la  boucle  en  attendant  la  création  de  routes 
carrossables  et  de  voies  ferrées.  Les  relations  avec  la  côte 
sont  assurées  par  le  chemin  de  fer  Koulikorc-Kayes- 
Dakar   et  Kankan-Konakry. 

Le  Noir,  très  individualiste,  répugne  à  la  vie  en  com- 
mun. Avant  l'occupation  française,  l'msécunté  générale 
l'obligeait  à  se  concentrer  en  quelques  lieux  fortifiés.. 
Depuis  qu'il  n'a  plus  à  redouter  les  razzias,  il  s'éparpille 
le  plus  possible,  et  le  village  se  compose  généralement 
de  petits  groupes  de  huttes  dispersées  au  milieu  des 
champs  et  des  grandes  herbes. 

Voici   la  liste  des   principales  agglomérations  : 

Sur  le  Haut  Sénégal  s'échelonnent  Kayes  (9000  habi- 
tants dont  200  Européens),  qui  doit  son  importance  à  ce 
qu'elle  est  le  point  terminus  de  la  navigation  du  fleuve  ; 
Médine,  Bafoulabé,  Kita,  stations  de  la  voie  ferrée 
Kayes-Bamako. 

Sur  le  Niger,  Bamako-Koulouba  (6000  habitants 
dont  200  Européens)  est,  depuis  1908,  le  chef-lieu  de 
lacoloniedu  Haut  Sénégal- Niger.  Le  Lieutenant-Gouver- 
neur y  habite  un  vaste  et  beau  palais  dominant  la  plaine 
immense  à  travers  laquelle  ondule  le  fleuve.  Une  cen- 
taine de  fonctionnaires  et  d'officiers,  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  commerçants  sont  répartis  dans  d'agréables 
villas  éclairées  à  l'électricité.  Koulikoro,  Ségou-Sikoro 
(9000  habitants),  Sansanding,  Mopti,  Niafounké,  Gour- 
dam,  entre  Bamako  et  Tombouctou,  Gao,  Ansongo, 
Niamey,  Say  sur  le  Moyen-Niger,  Sikasso(8000  habi- 
tants), Bobo-Dioulasso,  Ouagadougou  (capitale  de  la 
nouvelle  colonie  de  la  Haute- Voila),  au  centre  de  la 
boucle,  Zinder  entre  Niger  et  Tchad,  sont  des  marchés 
locaux  où  résident  nos  administrateurs  et  qui  se  subdi- 
visent en  plusieurs  villages  habités  chacun  par  des  gens 
de  même  origine.  Bobo-Dioulasso  par  exemple,  qui 
compte  5  000  âmes,  est  partagé  en  cinq  villages  où 
demeurent  des  Bobos,  des  Dioulas,  des  Haoïftsas,  des 
Soninkès  et  des  Sénoufos. 

Djenné  sur  le  Bani  et  Tombouctou  doivent  être  classés 
à  part. 

Djenné  (9  000  habilanls)  fut,  jusqu'à  la  fin  du  sièc'e  dernier, 
Tun  des  principaux  entrepôts  commerciaux  du  Soudan.  Elle  donne 
l'impression  d'une  ville  véritable,  car  elle  a  d'intéressantes  mosquées, 
des  rues  bordées  de  maisons  de  briques  à  deux  étages  qu'habitaient 
les  riches  négociants.  Mais  le  Bani,  où  affluaient  les  grandes 
pirogues  indigènes,  n'esl  plus  accessible  aux  naviresàvapeur,et  Djenné 
périclite  au  profit  de  Mopli. 

Tombouctou.  créée  vers  l'an   I  100  par  les  Touaregs,  fut  d'abord 


une  simple  filiale  de  Djenné.  Puis  sa  position,  au  sommet  de  la 
boucle  du  Niger,  au  point  de  liaison  entre  Sahara  et  Soudan,  en  fit, 
à  partir  du  XIV®  siècle,  un  centre  de  commerce  de  première  impor- 
tance où  les  grandes  caravanes  venues  du  Maroc  échangeaient  leurs 
marchandises  avec  les  produits  du  Sud.  Elle  fut  aussi  une  métro- 
pole religieuse  et  scientifique  d'où  l'influence  de  l'Islam  rayonnait 
sur  tout  le  Soudan.  Ruinée  au  XIX '^siècle  parles  incursions  répétées  de  s 
Maures  et  des  Touaregs,  elle  ne  comptait  plus  que  3  000  habitants 
lorsque  les  troupes  françaises  en  prirent  possession  en  1893.  Depuis 
lors,  maisons  et  mosquées  ont  été  à  peu  près  restaurées,  et  la  popu- 
lation se  monte  à  1 2  000  ou  13  000  âmes,  mélange  bariolé  de 
toutes  les  races  blanches,  noires  ou  métissées  qui  peuplent  déserts, 
steppes  et  savanes. 

GUINÉE  FRANÇAISE.  00  Superficie  : 
230  000  kilomètres  carrés.  Population  :  1  850000  habi- 
tants, dont  1  166  Européens  (1  100  Français). 

Commerce  total  en  1919  :  49  000  000  de  francs,  dont 
23  000  000  pour  les  exportations  (amandes  et  huiles 
de  palme,  caoutchouc,  bétail)  et  26000000  pour  les 
importations. 

La  Guinée  Française  comprend  d'abord  une  plaine 
côtière  large  de  50  à  1 00  kilomètres,  qui  s'étend  de 
la  Guinée  Portugaise  au  Sierra- Leone  et  qu'indentenf 
les  profonds  estuaires  du  rio  Compony,  du  rio  Nunez, 
du  rio  Pongo,  de  la  Mellacorée,  etc.  A  cette  plaine 
alluviale  très  fertile,  couverte  d'une  riche  végétation, 
succèdent  d'abord  dîs  plateaux  de  grès,  puis  le  massif 
du  Fouta-Djalon.  Au  delà  de  ce  massif,  compris  en 
entier  dans  la  colonie,  le  cours  supérieur  du  Niger  et  de 
ses  premiers  affluents  a  été  rattaché  à  la  Guinée  Fran- 
çaise qui  contourne  ainsi  et  limite  vers  le  Nord  les  terri- 
toires du  Sierra-Leone  et  du  Libéria. 

Sur  la  côte  vivent  des  Nègres  Soussous,  relativement 
intelligents  et  laborieux.  Le  Fouta,  dont  les  plateaux  aux 
herbes  fines  conviennent  à  merveille  à  l'élevage,  est  habité 
presque  en  entier  par  des  Peuls. 

La  capitale  est  Konakry  (7  000  habitants)  sur  une 
petite  ile  que  sépare  de  la  côte  un  étroit  marigot.  Reliée 
au  Niger  par  la  voie  ferrée  qui  atteignit  Kouroussa 
en  191  1  et  Kankan  en  1914,  Konakry  grandit  vite. 
Débouché  naturel  de  la  vallée  supérieure  du  Niger,  sa 
prospérité  future  est  liée  à  la  mise  en  valeur  du  Soudan 
Central.  Les  autres  agglomérations  :  Timbo,  Mamou, 
Kouroussa,  Kankan,  Beyia,  etc.,  sont  les  principaux  mar- 
chés où  quelques  commerçants  européens  échangent  des 
cotonnades  contre  du  caoutchouc  ou  du  bétail, 

CÔTE  DIVOIRE.  00  Superficie:  300000  ki- 
lomètres carrés.  Population  :  1  700  000  habitants,  dont 
1  100  Européens. 

Commerce  en  1919:  53  000  000  de  francs,  dont 
29500000  aux  exportations  (huile  et  amandes  de 
palme  :  21  000000  de  francs  ;  cacao,  acajou). 

Comprise  entre  le  Libéria,  la  Côte  de  l'Or  et  la  colo- 
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nie  du  Haut  Sénëgal-Niger.la  Côte  d'Ivoire  débute 
par  un  littoral  lagunaire  et  malsain  derrière  lequel  la 
forêt  vierge  s'étend  sur  300  ou  400  kilomètres  de  largeur. 
A  la  forêt  font  suite  les  savanes  du  Baoulé  et  du  Pays 
de  Kong. 

Les  fleuves  (Bandama,  Sassandra,  Comoë)  ne  sont 
navigables  que  sur  une  faible  portion  de  leur  cours  infé- 
rieur ;  Imtérieur  de  la  colonie  est  encore  fort  mal  connu. 

La  zone  forestière  est  maigrement  peuplée  d'indigènes 
très  arriérés  :  Didas,  Bétès,  Bakoués,  etc.  Dans  les 
savanes  sont  établis  des  Dioulas  et  des  Sénoufos. 

Le  chef-lieu  administratif,  Bingerville,  se  trouve  sur  un 
petit  plateau  qui  domine  la  lagune  Ebrié.  Grand-Bassam. 
muni  d'un  '  whcirf  ",  est  le  principal  centre  commercial. 
Lahou,  Petit-Bassam.  Assinie  complètent  la  série  des 
ports. 

D'Abidjan,  un  peu  à  l'Ouest  de  Bingerville,  part  une 
voie  ferrée  qui  traverse  la  région  forestière  et  aboutit, 
pour  l'instant,  à  Bouaké.  à  300  kilomètres  de  la  cote. 
Cette  voie  doit  é:re  prolongée  d'une  part  vers  Kou- 
roussa,  d  autre  part  vers  Bobo-Dioulasso  par  Kong. 

La  colonie  vit  surtout  de  l'exploitation  des  forêts  qui 
fournissent  les  amandes  de  palme,  l'acajou,  le  caoutchouc. 

DAHO.ME^'.  0a  Superficie:  147000  kilomètres 
carrés.  Population  :  I  400000  habitants,  dont  700  Euro- 
péens. 

Commerce  en  1919:  1  14  000000  de  francs,  dont 
70  000000  aux  exportations  (amandes  et  huile  de 
palme  :  65000000  ;  un  peu  de  coprah  et  de  maïs),  il 
faut  ajouter,  maintenant,  à  ces  chiffres,  environ  la  moi- 
tié du  trafic  de  l'ancien  Togo  Allemand  :  2851  tonnes 
de  cacao,  45000  tonnes  d'huile  depalme,  734  tonnes  de 
coprah  en  1919. 

Le  Dahomey,  avant  la  récente  acquisition  d'une  par- 
tie du  Togoland,  n'avait  sur  la  mer  qu'une  étroite  façade 
de  100  kilomèires.  Cette  façade  se  trouve  doublée  par 
l'obtention  de  tout  le  littoral  du  Togoland  avec  les  ports 
d'Anecho  et  de  Lomé. 

Les  forêts  qui  recouvraient  autrefois  toute  la  zone 
méridionale  ont  été  en  grande  partie  défrichées,  car 
le  Dahomey  est  relativement  peuplé  (9  habitants  au 
kilomètre  carré  pour  l'ensemble  de  la  colonie,  beaucoup 
plus  dans  les  districts  littoraux)  et  ses  habitants  :  Djedjis, 
Boues,  etc.,  sont  d'habiles  agriculteurs.  Les  champs  de 
maïs,  de  manioc,  de  patates,  de  colon,  les  bananeraies, 
les  plantations  de  cacaoyers  et  de  palmiers  à  huile, 
couvrent  une  partie  du  sol  utilisable. 

L  huile  et  les  amandes  de  palme  représentent,  peur 
linttant,  la  presque  totalité  de  l'exportation. 

La  capitale,  Porto  Novo,  est  la  ville  la  plus  peuplée 
de  l'Afrique  Occidentale  Française  :  40000  habitants. 
Ouida  en  compte  10000;  Abomey,  l'ancienne  capitale 
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du  roi  Behanzin,  10000;  Kotonou  n'en  a  que  2000. 
C  est  ce  port  cependant  qui,  muni  d'un  wharf,  assure 
tout  le  trafic  du  Dahomey  oriental.  De  Kotonou  une 
voie  ferrée  doublée  d'une  route  carrossable  se  dirige  t 
vers  le  Niger  par  Abomey.  Le  point  terminus  présente- 
ment atteint  est  Savé,  à  300  kilomètres  de  la  côte. 

Dans  le  nouveau  territoire  de  l'Ouest,  le  port  de  Lomé 
draine  le  trafic  des  plaines  littorales  traversées  parla  double      | 
ligne    terrée    :    Lomé-.Atakpramé    et    Lomé-Misahôhe.      t 

POSSESSIONS  ANGLAISES 

L.A  GAMBIE,  aa  Superficie  :  9500  kilomètres 
carrés.  Population  :  240000  habitants,  dont  300  ou  400 
Européens.  | 

Commerce  total  en  1919  :  2  800000  livres  sterling, 
dont  1  550000  aux  exportations  (arachides  :  1  172000, 
amandes  de  palme). 

Constituée  à  peu  près  uniquement  par  la  vallée  du 
fleuve  Gambie  que  les  navires  de  mer  peuvent  remonter 
jusqu'à  280  kilomètres  de  l'Océan,  la  Gambie  est  la 
plus  petite  des  colonies  anglaises  d'Afrique.  La  capi- 
tale Bathurst,  très  insalubre,  compte  9000  habitants  ' 
dont  20  fonctionnaires  anglais  et  55  commerçants  fran- 
çais qui  font  le  commerce  de  l'arachide,  principal  pro- 
duit du  pays. 

SIERRA-LEONE.  a  a  Superficie:  100000  kilo- 
mètres carrés. 

Population  :  I  450000  habitants,  dont  700  Européens.      i 

Commerce  total:  4220  000  livres  sterlings  en  1919,      ^ 
partagés  également   entre    les  importations  (cotonnade, 
tabac,   charbon  e'.c.)  et  les  exportations  (amandes  et  huile      | 
de  palme  :  !  300000    livres    sterling,    noix    de   kola  :      ' 
416000  livres  sterling,  caoutchouc,  bois)^ 

Couverte  au    Nord  par   les  savanes,   au  Sud  par  la 
forêt,    habitée   par   des    Peuls  et   des    Mandingues,  la      1 
colonie   de    Sierra-Leone   a    pour    capitale    Freetown      | 
(35000   habitants),  très    bon   port  de  commerce  et  de      I 
guerre,  malheureusement  renommé  pour  son  insalubrié.      t 
Une  voie  ferrée  partant  de   Freetown  traverse  toute  la 
colonie  et  aboutit    aux  frontières    du    Libéria.  La  cons- 
truction   de    cette    hgne    a   puissamment    contribué    au      j 
développement  économique   du   Sierra-Leone   dont    le 
commerce  quadrupla  en  douze  ans  (21  000000  de  francs 
en  1901,  84  030000  en  191  3).  La  production  essentielle 
est  l'huile  et  l'amande  de  palme. 

LA  CÔTE  DE  L'OR,  /sa  Superficie  : 
255000  kilomètres  carrés. 

Population  :  2  100000  habitants,  dont  1  700  Euro- 
péens, y  compris  la  récente  acquisition  du  Togoland 
occidental. 
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Commerce  total  en  1919  :  19000000  de  livres  ster- 
ling, dont  8000000  aux  importations  et  1  1  000000  aux 
exportations  (Cacao  8  200  000  livres  sterling  ;  or 
1  400000  livres  sterling  ;  Jaois,  caoutchouc,  kola). 

Au  XVIII®  siècle,  on  comptait,  sur  les  rivages  de  la 
Côte  de  l'Or,  une  quarantaine  d'établissements  européens 
(15  anglais,  14  hollandais,  3  français,  4  portugais, 
4  danois).  Lorsque  les  Anglais  eurent  éhmmé  leurs 
concurrents  et  dompté  les  belliqueuses  tribus  de  l'inté- 
rieur (Fantis  et  Achantis),  ils  bénéficièrent  des  efforts 
antérieurs.  Ainsi  s'explique  le  chiffre  élevé  des  tran- 
sactions SI  on  le  compare  à  la  colonie  française  voisine 
de  la  Côte  d'Ivoire. 

Le  principal  produit  fut  longtemps  l'or.  11  est  large- 
ment dépassé  aujourd'hui  par  le  cacao  qui  trouve  dans 
la  zone  équatoriale  côtière  un  terrain  de  choix.  La 
valeur  du  cacao  exporté,  qui  atteignait  2  490  000  livres 
sterling  en  1913,  soit  62000000  de  francs,  est  montée 
à  8200000  livres  sterling  en  1919,  équivalant  à  plus 
de  400  millions  de  francs. 

Les  villes  du  littoral  sont  Accra,  la  capitale  adminis- 
trative, avec  20000  habitants.  Cap  Coast  Castle 
(10000  habitants),  le  port  principal  Sekondi  (7000  habi- 
tants. A  1  intérieur,  Koumassie,  capitale  du  pays  des 
Achantis,  a  20000  habitants.  Kitampo,  Gambaga, 
Salaga  sont  les  principaux  marchés. 

Une  voie  ferrée  unit  Sekondi  à  Koumassie  et  l'on 
s'occupe  activement  de  développer  le  réseau  des  routes 
carrossables. 

NOTA.  00  La  Convention  franco-anglaise  de  1919a  attribué 
à  la  colonie  de  la  Côte  de  l'Or  tout  le  Nord-Ouest  du  Togoland 
Allemand,  c'est-à-dire  la  vallée  de  l'Oti,  atfiuent  de  la  Volta,  peu- 
plée de  Nègres  Mandés  et  Mossis.  Principales  agglomérations  : 
Yendi  el  Sansané-Mangou. 

LA  NIGERIA.  00  Superficie:  860000  kilo- 
mètres carrés. 

Population  :  1  7  000000 d'habitants,  dont  2800  Euro- 
péens. 

Le  commerce  total  était,  en  I913.de  1  4  500000  livres  sterling 
(360000000  de  francs)  partagées  à  peu  près  également  entre  les 
importations  (colonnade,  quincaillerie,  etc.),  et  les  exportations 
(amandes  et  huile  de  palme  5  000000  de  livres  sterling,  étain 
500000  livres  sterling,  coton  brut  160000  livres  sterling). 

En  1919,  les  imporlalions  ont  atteint  12000  000  de  livres  ster- 
ling, et  les  exportations  14  730  000  livres  sterlmg  (amandes  et  huile 
de  palme  5  100000  livres  sterling,  cacao  1  250  000  livres  sterling, 
peaux  et  cuirs  1  260000  livres  sterling,  étain  1324000  livres 
sterling,  coton  brut  500  000  livres  sterling). 

Cela  donne  un  total  de  27  000000  de  livres  sterling,  en 
chiffres  ronds,  soit,  en  tenant  compte  de  la  valeur  moyenne  de  la 
livre  pendant  l'année  1919,  1300  000  000  de  francs,  chiffre 
sensiblement  égal  à  la  valeur  du  trafic  de  toutes  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Afrique  Occidentale  (1  250  000  francs)  pendant  cette 
même  année  1919. 


Par  son  étendue,  les  avantages  de  sa  situation,  le 
chiffre  et  la  densité  de  sa  population,  la  valeur  présente 
de  ses  transactions  commerciales  et  le  magnifique  avenir 
qui  s'ouvre  devant  elle,  la  Nigeria  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  de  toutes  les  colonies  françaises  ou  étran- 
gères qui  se  partagent  l'Afrique   Occidentale. 

Elle  se  compose  de  plaines  alluviales,  vastes  et  fer- 
tiles, que  traverse  le  cours  inférieur  du  Niger,  et  d'un 
haut  pays  :  le  Baoutchi,  sis  entre  le  Niger,  la  Bénoué 
et  le  Tchad. 

Sauf  le  delta  du  grand  fleuve  qui  est  couvert  de 
forêts  vierges,  tout  le  reste  de  la  colonie  appartient  au 
domaine  de  la  savane,  avec  les  diverses  modalités  intro- 
duites par  la  nature  du  sol  et  un  relief  accidenté  dont 
Icj  points  culminants  dépassent  2000  mètres. 

La  Nigeria  dispose  de  2000  kilomètres  de  voies 
navigables.  En  août  et  septembre,  les  grands  navires  de 
mer  remontent  le  Niger  jusqu'à  Baro,  la  Bénoué 
jusqu'à  Ibi.  En  tout  temps,  les  vapeurs  du  service  flu- 
vial peuvent  atteindre  Djebba  sur  le  Niger,  à 
900  kilomètres  de  la  côte,  et  Yola  sur  la  Bénoué  à 
I  000  kilomètres.  Une  voie  ferrée  longue  de  1  I CO  kilo- 
mètres part  de  Lagos,  sur  la  Côte  des  Esclaves,  tra- 
verse la  région  très  riche  et  très  peuplée  du  Yorouba, 
franchit  le  Niger  à  Djebba,  et  atteint  Kano  sur  la  lisière 
du  Soudan  et  du  Sahel.  Des  embranchements  relient  à 
cette  ligne  maîtresse  le  port  fluvial  de  Baro  et  les  mines 
d'étain  des  monts  Baoutchi.  Le  réseau  des  routes  carros- 
sables accessibles  aux  automobiles  se  développe  très 
vite. 

Administrativement,  la  colonie  sedivisait  jusqu'en  1913 
en  deux  territoires  :  Nigeria  du  Sud,  capitale  Lagos,  el 
Nigeria  du  Nord,  capitale  Zounguérou.  Depuis  le 
l®"^  janvier  1914,  ces  deux  territoires  ont  été  réunis  en 
un  tout  sous  le  nom  de  "  Colonie  et  Protectorats  de  la 
Nigeria  ".  Le  Gouverneur  réside  à  Lagos. 

La  Nigeria  du  Sud  compte  environ  8000000  d'habi- 
tants :  Yoroubas,  Raribas,  Ibos,  Igarras,  etc.  La 
population,  très  clairsemée  dans  les  forêts  de  l'Est, 
atteint  au  contraire,  dans  les  districts  cultivables  de 
l'Ouest,  une  densité  de  40  à  50  habitants  au  kilomètre 
carré.  Lagos  avec  75  000  habitants,  dont  500  Européens, 
eot  surnommée  par  les  Anglais  le  "  Liverpool  africain  ", 
car  elle  concentre  une  bonne  partie  du  commerce  de  la 
côte  de  Guinée,  y  compris  des  produits  dahoméens. 
Baroutou  et  Forcados  (avec  une  enclave  française  car  la 
navigation  du  Niger  est  libre)  se  trouvent  à  l'entrée 
de  la  branche  du  Niger  la  plus  accessible  aux  navires 
de  mer.  Akassa,  Brass,  Bouny,  Calabar  complètent 
la  série  des  ports  maritimes.  A  l'intérieur,  entre  Lagos 
et  le  Niger,  se  trouvent  le;  agglomérations  indigènes  les 
plus  considérables  de  l'Afrique.  Ibadan,  vaste  réunion 
de  villages  groupés  dans  une  même  enceinte  n  aurait  pas 
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moins  de  180000  habitants  ;  Abeokouta  en  a  70000, 
Dyo  43000,  Ogbomocho  40000,  etc. 

La  Nigeria  du  Nord,  peuplée  de  9000000  d'habi- 
tants (Haoussas  et  Peuli),  point  d'aboutissement  des 
grandes  caravanes  venues  de  Tnpoh,  dut  à  ce  fait,  à  sa 
naturelle  fertihtë,  d'être  autrefois  le  siège  de  vastes  et 
puissants  Etats  indigènes  :  royaume  de  Kar.o.  royaume 
de  Sokoto,  etc.  Elle  possédait  de  grandes  villes,  des 
marchés  très  fréquentés,  qui  jalonneiient  la  lisière  du 
Soudan  et  du  Sahara  :  Gando,  Sokoto,  Wourno,  Kat- 
sena,  Kano,  Kouka.  etc.  Yakoba,  capitale  du  Baoutchi, 
comptait  150000  âmes  en  1867.  De  ces  cités,  les  unes, 
telle  Kouka,  furent  ruinées  par  Rabat.  Les  autres 
trouvent  peu  à  peu  une  nouvelle  source  de  profits  dans 
l'exploitation  rationnelle  du  pays  sous  la  direction  de 
fonctionnaires  et  de  commerçants  anglais. 

Le  commerce  d  exportation  repose  surtout  sur  la  vente 
des  amandes  et  de  1  huile  de  palme,  des  minerais  d'étain 
du  Baoutchi,  des  cacaos,  et  des  peaux  brutes.  Ces  derniers 
produits,  qui  ne  comptaient  guère  en  1913,  «e  classent 
déjà  en  bon  rang  sur  les  tableaux  statistiques.  On  prévoit, 
pour  l'avenir,  un  développement  considérable  des  res- 
sources métalhfères  (étain,  argent,  houille)  dont  la  pros- 
pection commence  à  peine. 

GUINÉE  PORTUGAISE  -  LIBÉRIA 

GUINÉE  PORTUGAISE.  £>J3  Superficie  : 
34000  kilomètres  carrés. 

Population  :  170030  habitants,  dont  100  Européens. 

Commerce  total  :  8000000  de  francs  (caoutchouc, 
amandes  de  palme). 

Ce  petit  pays,  naturellement  fertile,  mais  très  mal  administré,  est 
peuplé  de  Mandingues  et  de  Peuls.  La  capitale  Boulam  ne  compte 
que  4000  habitants,  et  le  port  de  Bissao  moins  encore.  Le  com- 
merce, très  restreint,  se  trouve  presque  en  entier  entre  les  mains  de 
négociants  anglais  et  français. 


LE  LIBÉRIA,  aa  Superficie  :  100000  kilo- 
mètres  carrés. 

Population   :   I  500000  à  2000000  d'indigènes. 

Le  Libéria  est  une  République  Nègre  qui  fut  créée  au 
début  du  XIX®  siècle  par  des  philanthropes  américains 
au  moyen  d'anciens  esclaves  afframchis  et  ramenés  à  leur 
pays  d'origine.  On  espérait  que  ces  Noirs,  parlant 
1  anglais  et  convertis  au  protestantisme,  exerceraient  une 
heureuse  influence  sur  les  tribus  indigènes  encore  sau- 
vages. Cet  essai  de  civilisation  du  Noir  par  le  Noir 
na  donné  que  de  piteux  résultats.  Les  anciens 
esclaves,  devenus  citoyens  et  maîtres  du  pouvoir,  n'ont 
cherché  qu'à  tyranniser  et  à  dépouiller  leurs  frères  de  la 
forêt.  Ils  n'ont  pas  construit  un  kilomètre  de  route  ou  de 
voie  ferrée,  se  sont  montrés  tout  à  fait  incapables  d'exploi- 
ter les  ressources  du  pays,  et  ont  passé  la  majeure  par- 
tie de  leur  temps  à  singer  les  grands  Etats  Européens 
en  faisant  de  la  politique  ".  Comme  la  République 
s'était  assez  fortement  endettée,  les  Etats-Unis,  la  France 
et  l'Angleterre  se  mirent  d'accord,  en  1912,  pour  lui 
imposer  des  conseillers  financiers  et  militaires  chargés  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'Etat. 

En  mars  1922,  les  Etats-Unis  conclurent  avec  le  Li:éria  un 
Iraité  qui  fait  d'eux  les  seuls  maîtres  des  des  inées  de  la  petite 
république  dont  ils  conliôlent  les  finances,  nomment  les  fonction- 
naires, organisent  et  dirigent  la  force  armée,  etc.  Ainsi,  comme 
Saint-Domingue  (Voir  chapitre  des  Antilles),  le  Libéria  se  trouve, 
eil  fait  sinon  en  droit,  Iransfcrmé  en  c:Ionie  américaine. 

Le  pays  est  presque  entièrement  couvert  de  forêts 
vierges  et  à  peu  près  inconnu.  On  compte  environ 
12000  Nègres  dongine  américaine  sur  un  total  de 
I  500000  a  2000000  :  Kroumens  sur  la  côte,  Man- 
dingues à  l'intérieur. 

La  capitale,  Monrovia  (6000  habitants),  exporte  un 
peu  de  café,  de  caoutchouc  et  d'huile  de  palme. 


CHAPITRE  XLI 


L'AFRIQUE   EQUATORIALE    FRANÇAISE 
ET  LE  CONGO  BELGE 

DEFINITION  ET  LIMITES 


De  même  que  les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger 
ont  pu,  a  défaut  du  relief,  nous  donner  les  cadres 
approximatifs  de  l'Afrique  Occidentale,  la  double 
dépression  du  Tchad    et  du   Congo  va   nous  permettre 


de  déterminer  une  nouvelle  série  de  territoires  inégale- 
ment partagés  entre  trois  groupes  coloniaux  :  l'ancienne 
colonie  allemande  du  Cameroun,  l'Afrique  Equatoriale 
Française,    le    Congo  Belge,    auxquels    s'ajoutent    les 
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enclaves  insignifiantes    de  la  Guine'e  Espagnole    et    du 
Cabinda  Portugais. 

Au  Nord,  ces  territoires  se  prolongent  jusqu'au 
coeur  du  Sahara.  A  l'Ouest,  ils  sont  limités  par  la 
Nige'ria  Anglaise  et  l'.^tlantique.  Au  Sud,  une  ligne 
tantôt  artificielle,  tantôt  marquée  par  la  zone  du 
partage  des  eaux  entre  Congo  et  Zambèze,  sépare  le 
Congo  Belge  de  l'Angola  Portugais  et  de  la  Rhodeàa 


.Anglaise.  A  l'Est,  la  frontière  est  d'abord  naturel- 
lement indiquée  par  une  série  de  grands  lacs  (Tanga- 
nyika,  Kivou.  Edouard,  Albert)  et  de  puissants  massifs 
montagneux  (mont  Virounga,  mont  Rouvenzori),  puis, 
d'une  façon  beaucoup  moins  nette,  par  des  dos  de 
pays,  d'ailleurs  à  peine  connus,  d'où  descendent  en  cens 
inverse  les  affluents  du  Chari,  affluent  du  Tchad,  et 
ceux  du  Bahr  el  Ghazal,  affluent  du  Nil. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Le  Relief 


Dans  l'état  présent,  et  forcément  très  incomplet, 
de  nos  connaissances  géologiques  et  géographiques, 
1  Afrique  Equatoriale  nous  apparaît  comme  un  immense 
plateau  formé  de  terrains  très  anciens  où  prédominent 
les  roches  cristallines  (granits,  gneiss,  micaschistes)  et 
les  grès  d'âge  primaire  usés  par  une  longue  et  intense 
érosion. 

Vers  le  milieu  des  temps  secondaires.  Taspecl  général  devait 
être  celui  d'une  "  pénéplaine  "  très  émoussée.de  niveau  uniforme. 
dépour\ue  de  tout  relief  saillant  (cl.  le  Canada  et  la  Russie  du 
Nord).  Depuis  lors,  des  affaissements  répétés  se  produisirent  dans 
la  partie  centrale,  tandis  que  la  zone  périphérique  se  relevait.  Les 
affaissements  donnèrent  naissance  à  d'immenses  cuvettes  :  dépres- 
sion du  Tchad,  dépression  du  Congo.  De  leur  côté,  les  relèvements 
eurent  pour  effet  non  seulement  d'accroître  en  certains  point  l'alti- 
tude de  l'ancienne  pénéplaine,  mais  aussi  de  rajeunir  quelque  peu 
le  relief  en  modifiant  le  niveau  de  base  des  rivières  qui  redevinrent 
de  puissants  agents  d'érosion,  Enfin,  comme  toujours,  ces  mouvenents 
de  1  écorce  terrestre  s'accompagnaient  de  phénomènes  volcaniques 
qui  jalonnèrent  le  rebord  des  fractures  et  superposèrent  à  la  table 
des  plateaux  primitifs  leurs  cônes  et  leurs  coulées  de  roches  ba- 
saltiques :  volcans  de  l'Air,  du  Tibesli,  de  l'Adamaoua,  du  Came- 
roun, des  Grands  Lacs. 

LA  DÉPRESSION  DU  TCHAD.  £>£J  La 
dépression  du  Tchad  a  comme  limites  :  au  Nord,  les 
massifs  sahariens  de  l'Air  et  du  Tibesti  ;  à  l'Est,  les  hauts 
plateaux  de  l'Ennedi  et  du  Djebel  Marra;  au  Sud-Est, 
le  massif  du  Chala>  au  Sud-Ouest,  les  massifs  du  Yadé 
et  de  1  Adamaoua;  à  l'Ouest,  les  monts  du  Baoutchi. 

L'Air  et  le  Tibesti  font  partie  des  terres  sahariennes. 
Le  premier  dresse  jusqu'à  1  800  mètres  ses  dykes  de 
basaltes  coupés  de  gorges  profondes.  Le  second  n'était 
connu,  et  très  imparfaitement,  que  par  les  récits  de  l'ex- 
plorateur allemand  Nachtigal.  De  1914  à  191 7,  la  mis- 
sion du  Colonel  Tilho  en  a  fait  une  reconnaissance  appro- 
fondie qui  s'est  étendue  sur  les  régions  du  Borkou,  de 
l'Ennedi  et  toutes  les  réglons  comprises  entre  le  Tibesti 
et  le  Tchad.  Le  Tibesti  constitue  un  énorme  massif 
triangulaire,  grand  comme  deux  fois  et  demie  la  Suisse, 
et  surmonté  de  puissants  appareils  volcaniques.  Le  plus 
élevé,  l'Emi-Coussi,  culmine  à  3  400  mètres  d'altitude,  et 
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son  double  cratère  n'a  pas  moins  de  35  kilomètres  de 
tour.  Complètement  décharnées  et  arides,  car  les  pluies 
font  presque  totalement  défaut,  ces  montagnes  qui  sur- 
gissent au  milieu  d'un  océan  de  sable  laissent  une 
impression  de  sauvagerie  étrange  que  ne  parviennent  point 
à  atténuer  les  rares  et  médiocres  oasis  (Bardai,  Gouro, 
Borkou)  disséminées  a  leur  pied. 

Le  Tibesti  se  prolonge  vers  le  Sud- Est  par  les  hauts 
plateaux  gréseux  de  l'Erdi  et  de  l'Ennedi  (1000  à 
1  500  mètres),  "  dominés  par  des  monolithes  gigan- 
tesques, en  forme  de  table,  qui  donnent  au  pays  un  aspect 
grandiose  et  rappellent  des  constructions  cyclopéennes  en 
ruines.  "  Puis  une  série  de  plateaux  et  de  massifs  isolés 
encore  à  peine  connus  ;  Dar  Tama,  Djebel  Marra, 
Dar  Minga,  Abou  Telfane,  monts  du  Guéra,  etc.,  qui 
paraissent  atteindre  de  1  500  à  1  800  mètres,  s'étalent 
sur  une  partie  du  Ouadai  et  du  Darfour. 

Ils  séparent  la  dépression  du  Tchad  de  la  cuvette  marécageuse 
du  Bahr  el  Ghazal  égyptien.  Leur  aspect  géntral  est  ainsi  décrit 
par  le  Lieutenant  Ferrandi.  "  Quelques  émergences  granitiques 
s'élèvent  brusquement  du  sol.  se  croisent  et  se  chevauchent,  consti- 
tuées le  plus  souvent  par  la  roche  brutalement  iiue  et  compacte, 
aux  arêtes  découpées:  impossible  de  saisir  une  orientation 
d'ensemble.  D'un  haut  sommet  on  ne  voit  qu'un  horizon  sans  con- 
trastes, barré  de  buttes  de  tir,  de  pics  affectant  la  forme  de 
molaires,  de  pains  de  sucre  entamés  par  le  bout,  sans  lien  entre  eux, 
arrivant  aux  vallées  tantôt  obliquement,  tantôt  à  angle  droit  et 
déroutant  toutes  les  hypothèses  topographiques.  "  (L'  Ferrandi,  cité 
par  Bruel.) 


Au  Sud-Est,  un  groupe  important  de  hauteurs  : 
mont  Chala,  Bongo,  mont  de  l'Abrassen  (1000  à  '  •' 
1  500  mètres),  constitue  le  Dar  Fertit,  véritable  château 
d'eau  d'où  dévale  tout  un  éventail  de  rivières  se  rendant 
soit  au  Chari  (Aouk),  soit  à  l'Oubangui  (Kcto),soit  au 
Nil  (Bahr  el  Arab). 

Au  Sud-Ouest,  un  autre  massif  plus  considérable 
donne  naissance  au  Bahr  Sara  et  au  Lcgone,  affluents 
du  Chari,  à  la  Sangha  qui  se  rend  au  Congo,  à  la 
Sanaga  qui  traverse  le  Cameroun,  et  à  la  Bénoué,  tnbu- 
taire  du  Niger.  C'est  le  massif  du    Yadé  (1  420  mètres 
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FORÊT  VIERGE  DU  CONGO.  T«uic,  /«  régiom  de  fAImm  ÉçuaionaU  o„ 

la  hauteur  des  ulules  dépasse  J  m.  60.  apparllennent  à  la  zone  de  la  lotit  vierge.  Elle 
couvre  une  partie  du  Cameroun,  du  Gabon,  et  déroule,  imqu'au  plateau  des  Grands 
Lacs,  a  Iraoers  l'immense  cuvette  congolaise,  la  masse  de  ses  ariresgéanis,  de  ses  lianes 


enIre-croisees.La  photographie  montre  un  coin  de  Jorél  sommairement  éclairci par  les 
mdigeries.llsont  coupé  quelques  troncs,  et  vont  mettre  le  Jeu  aux  broussailles  qui  cou- 
vrent le  sol.  Sur  les  cendres,  ils  cultiveront  quelques  pieds  de  bananiers,  un  peu  de 
mats,  fms  ou  bout  de  trois  années  la  clairière  abandonnée  redeviendra  forêt. 


T.   II. 


147 


L'AFRIQUE 


STEPPES  DU  KANEM.  Aux  alentouTS  du  Tchad,  dans  te  Bornou.  le  Kanem, 
le  Ouadat,  l'Afrique  Eiualon'ale  Française  débute  par  une  zone  de  steppes  qui 
corjtinuenl  vers  l'Est  le  "  Sahel"  Nisérien.La  culture  s'y  réduit  à  quelques  champs 
de  petit  mil  et  la  majorité  des  habitants  sont  encore  mi-nomades,  mi-sédentaires 


LE  ROCHER  DE  MINIDIFE.  Les  plateaux  et  les  hauteurs  très  émoussées  qui 
ceignent  la  cuvette  du  Tchad  ont.  en  général,  un  relief  uniforme  et  monotone  Que 
dominent  çà  et  là  les  "  ^agas  ",  blocs  de  quarzite  ou  de  granit  isolés  par  l'érosion  et 
dont  les  parois   abruptes  sont  souvent  creusées  de  cavernes. 


t»-' 


-  "^       V^,--"' 


LE  PORTAGE  EN  AFRIQUE  CENT  RALE.  Dans  la  zone  des  savanes  et  des 
forêts  dépourvues  d'animaux  de  trait  et  de  pistes  charretières,  le  transport  des  mar' 
chandises  ne  peut  se  faire  qu'à  dos  d'homme.  Ce  portage,  justement  délesté  des  in- 
digènes, ne  disparaîtra  qu'avec  la  multiplication  des  routes  et  des  voies  ferrées. 


INCENDIE  DE  BROUSSE.  La  brousse,  ou  la  savane  couvre  la  majeure  partie 
du  Cameroun  et  le  bassin  moyen  du  Chari.  Le  sol  revêt  l'aspect  d'un  parc  immense 
oii  de  hautes  herbes  se  mêlent  aux  bouquets  d'arbres.  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  les 
indigènes  incendient  les  herbes  pour  nettoyer  le  sol  réservé  aux  cultures. 
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LE  POSTE  DE  BANGUI.  chef-lieu  de  la  colonie  de  VOubangui-Chari,  a  été 
créé  SUT  l  Oubangui,  en  pleine  forêt  vierge,  au  point  oit  commence  la  navigation  à 
:  î'r-r  :,ur  ce  grand  affluent  du  Congo.  De  là  pari  la  piste  de  portage  qui,  par 
rû:S  Sih^f,  mène  à  Fort  Crampe!,  tête  de  ligne  de  la  navigation  sur  le  Chari. 


.UN  VILLAGE  LAKKA.  Type  de  village  dans  les  zones  des  savanes  mêlées  de 
forêts  que  traversent  dans  leurs  cours  supérieur  le  Logone  et  l  Ouhamé.  On  voit 
au  fond,  a  droite  et  à  gauche,*les  palissades  qui  entourent  les  fermes.  .4u  milieu 
de  la  plaine,   d'immenses  cuves  en  paille  tressée  contiennent   la  réserve   de  mil. 
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au  point  culminant).  Il  se  prolonge  jusqu'à  la 
vallée  de  la  Bénoué  par  les  monteignes  volcaniques  de 
l'Adamaoua  (2042  mètres  au  mont  Chebchi)et  jusqu'au 
Golfe  de  Guinée  par  la  série  de  hauteurs  également  vol- 
caniques du  Cameroun.  Aux  rives  mêmes  de  l'Océan, 
l'énorme  volcan  appelé  mont  Cameroun  érige  à  plus  de 
4  000  mètres  son  cône  majestueux  vêtu  de  forêts  vierges. 
Enfin  le  massif  du  Baoutchi  et  les  monts  Mandeira  dans 
la  Nigeria  Anglaise  limitent  vers  l'Ouest  la  cuvette 
tchadienne.  Ces  massifs  ne  forment  pas  une  beurière 
continue.  Ils  sont  isolés  les  uns  des  autres  par  des  dépres- 
sions relatives  qui  témoignent  peut-être  d  anciennes  com- 
munications entre  les  différentes  cuvettes  lacustres  de 
l'Afrique  Centrale. 

Ainsi,  au  Nord  des  monts  Baoutchi,  nul  accident  de 
terrain  ne  s'interpose  entre  bassin  du  Tchad  et  bassin 
du  Niger.  A  la  saison  des  pluies,  les  marécages  qui  se 
forment  dans  la  région  de  Kano  s  écoulent  à  la  fois  vers 
le  Tchad  par  le  Komadougou  et  vers  le  Niger  par  le 
Goulbi  n'Sokoto.  La  vallée  supérieure  de  la  Bénoué  est 
largement  ouverte  entre  les  monts  Mandara  et  les  mas- 
sifs de  l'Adamaoua- Yadé  et  communique  directement 
avec  le  Logone  par  le  Mayo-Kabi  et  les  marais  de  Tou- 
bouri.  Au  Sud,  un  couloir  naturel  ouvert  du  massif  du 
Yadé  au  Dar-Fertit  établit  un  passage  facile  entre  le 
Chan  et  l'Oubangui.  Les  nvières  de  l'un  et  de  l'autre 
versant  entre-croisent  leurs  sources  à  la  surface  d  un  pla- 
teau tout  à  fait  horizontal  d'où  émergent,  comme  des 
monolithes  géants,  les  Kagas  ",  blocs  de  quartzite 
isolés,  aux  formes  bizarres,  aux  falaises  raides  percées 
de  cavernes. 

Quant  au  problème,  posé  depuis  longtemps,  d  une 
communication  ancienne  entre  le  bassin  du  Tchad  et 
celui  du  Nil,  l'état  présent  de  nos  connaissances  ne  nous 
permet  pas  de  le  résoudre  encore. 

Dans  les  hmites  approximatives  indiquées  par  les  hau- 
teurs que  nous  venons  de  décrire,  se  logea  un  lac 
immense,  une  véritable  mer  intérieure  dont  le  Tchad 
n'est  qu  un  insignifiant  témoin. 

Le  niveau  de  cette  cuvette  lacustre  s'abaissait  lentement  du  Sud 
vers  le  Nord,  et  la  partie  la  plus  déprimée  se  trouvait  non  pas  au 
Tchad  même,  mais  dans  la  région  sise  entre  ce  lac  et  les  monts  du 
Tibestl.  Les  levés  de  précision  effectués  par  la  mission  Tilho  ont 
démontré  en  effet  que  l'Eguél,  le  Bodélé,  le  Borkou,  le  Korou  se 
trouvent  à  des  altitudes  notablement  inférieures  à  celle  du  Lac 
(243  mètres  pour  le  Tchad,   160  pour  le  Korou). 

Celle  mer,  dont  la  profondeur  devait  être,  du  reste,  très  faible, 
disparut  peu  à  peu  sous  Taction  co  mbinée  des  alluvions  entraînées 
par  les  cours  d'eau,  et  du  dessèchement  progressif  dû  aux  modi- 
fications subies  par  le  climat  saharien  depuis  la  fin  de  l'époque 
glaciaire  (voir  chapitre  du  Sahara).  Les  rivières  venues  du  Tibesti 
et  de  l'Ennedi  cessèrent  de  couler.  Les  sables  s'amoncelèrent  en 
dunes  dans  toute  la  section  septentrionale.  Le  Kanem,  l'Eguél,  le 
Korou,  le  Borkou  en  sont  presque  entièrement  recouverts  et  les 
ilôts  innombrables    qui   parsèment   la    partie    orientale    du    Tchad 


n'ont  pas  une  autre  origine.  Au  Sud,  le  bassin  du  Chari-Logone 
est  constitué  tout  entier  par  des  alluvions  où  se  mêlent  les  sables, 
les  argiles  noires  et  rouges,  souvent  transformées  en  latérite  ferru- 
gineuse. Ces  vastes  étendues,  dominées  çà  et  là  par  quelques 
Kagas  "  solitaires,  se  présentent,  en  saison  sèche,  sous  la  forme 
.  de  plaines  argileuses  crevassées  par  la  chaleur.  La  saison  des 
pluies  les  transforme  en  un  marécage  sans  fin  qui  permet  d'évo- 
quer l'époque  lointaine  où  "la  mer  Tchadienne  "développait  ses 
eaux  du  Tibesti  à  l'Adamaoua,  de  l'Air  au  Dar-Fertit. 

LA  DÉPRESSION  DU  CONGO.  0a 
On  passe  aisément  de  la  cuvette  du  Tchad  à  celle  du 
Congo.  De  même,  à  1  extrême  Sud  de  l'immense  bassin 
drainé  par  le  grand  fleuve,  nulle  frontière  naturelle 
n  existe  entre  le  cours  supérieur  du  Kassaï  et  du  Lou- 
loua  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  zone  marécageuse  où 
le  Zambèze  prend  naissance.  Mais,  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
les  limites  topographiques  sont  plus  nettes.  A  l'Est,  c'est 
le  plateau  des  Grands  Lacs  dont  la  bordure  occidentale 
est  jalonnée  par  de  hautes  montagnes  en  partie  volca- 
niques (monts  Virounga  et  Rouvenzori,  terrasses  du 
Tanganyika  que  prolongent  au  Sud-Ouest  les  monts 
Mitoumba).  A  l'Ouest,  c'est  un  rempart  de  hautes  col- 
I  mes  et  de  plateaux  échelonnés  parallèlement  à  l'Atlan- 
tique depuis  les  monts  du  Cameroun  jusqu'aux  monts 
de  l'Angola.  Ces  plateaux,  séparés  du  littoral  par  une 
plaine  côtière  constituée  d'alluvions,  ont  une  largeur 
moyenne  de  400  à  500  kilomètres.  On  les  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  d'ensemble  de  monts  de  Cristal, 
bien  qu'il  soit  préférable  de  restreindre  l'usage  de  ce  nom 
à  la  zone  située  au  Nord  de  l'Ogooué,  en  désignant  les  j 
régions  méridionales  petf  les  termes  de  massif  du  Chaillu,  1 
plateaux  du  Batéké,  monts  du    Mayombé,  etc. 

L'altitude  moyenne  varie  de  400  à  800  mètres,  avec  quelques 
dépressions  plus  accentuées,  sans  doute  anciens  lacs  colmatés  (bas- 
sins de  l'Ogooué  moyen,  de  la  Livindo)  et  quelques  pointemenls 
qui  atteignent  ou  dépassent  1  000  mètres.  Les  rivières,  très  abon- 
dantes et  très  actives  (Ogooué,  Nyanga,  Kouilou,  Allma),  ont  atta- 
qué vigoureusement  la  surface  jadis  horizontale  des  plateaux  et.  en 
rajeunissant  le  relief,  lui  ont  donné  par  endroits  un  aspect  pitto- 
resque bien  rare  en  Afrique  Equatoriale.  Les  monts  du  Mayombé, 
par  exemple,  avec  leurs  forêts  mêlées  de  clairières,  leurs  pentes 
adoucies,  les  torrents  qui  dévalent  en  cascades,  rappellent  étonnam- 
ment les  paysages  vosgiens  tels  qu'ils  apparaissent  entre  Saverne  et 
le  Donon. 

Dans  l'espace  circonscrit  par  les  hauteurs  littorales  et 
le  plateau  des  Grands  Lacs,  la  cuvette  congolaise  s'étale 
sur  une  dizaine  de  degrés  en  longitude  et  en  latitude.  Sa 
hauteur  moyenne  ne  dépasse  pas  I  50  mètres.  Elle  est 
presque  entièrement  vêtue  de  forêts,  et  le  sol,  d  une  pla- 
titude absolue,  parait  être  composé  sur  une  épaisseur 
inconnue  de  couches  alluviales  déposées  par  les  fleuves. 
Tout  laisse  prévoir  qu'il  y  eut  là  aussi  une  mer  intérieure 
de  forme  presque  ronde,  symétrique  à  l'ancienne  mer  du 
Tchad,  et  dont  les  lacs  Léopold  11  et  Tumba,  les  maré- 
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cages    immenses    qui    les    entourent,  ne    sont    que    les       taillé,  a  travers  les  monts  du   Mayombé,  1  étroite  cluse 
médiocres  témoins.  Elle  se  vida  lorsque  les  eaux  se  furent      empruntée  par  le  cours  inférieur  du  Congo. 


Climat,    Végétation  et    Faune 


On  retrouve  dans  les  régions  que  nous  avons  à  con- 
sidérer la  même  succession  de  zones  climatiques  et  vé- 
gétales que  nous  analysâmes  en  détail  dans  le  chapitre 
précédent.   Bornons-ncus  donc  à  indiquer  rapidement  : 

AU  NORD,  UNE  ZONE  SAHARIENNE 

comprenant  toute  la  section  septentrionale  de  1  Afrique 
Équatoriale  Française.  C'est  le  désert  avec  ses  dunes, 
ses  hamadas,  l'absence  presque  complète  de  pluie 
(même  dans  une  région  montagneuse  comme  leTibestioù 
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(     et  juillet. 


des  séries  de  cinq  et  même  de  neuf  ans  se  passent  sans 
une  averse),  sa  végétation  rare  et  pauvre  réduite  à 
quelques  touffes  de  graminées  dures,  à  quelques  pieds 
isolés  d'acacias.  Les  oasis  même,  sauf  à  la  base  de  l'Aîr 
un  peu  mieux  arrosé,  sont  extrêmement  clairsemées  et 
n  ont  de  commun  que  le  nom  avec  les  magnifiques 
palmeraies  du  Sud  Algérien. 

LA  ZONE  SAHÉLIENNE  (Bomou,  Kanem 
Ouadaï),  commence  au  Tchad  et  s'étend  jusqu'au 
I O"'  degré  de  latitude  Nord.  Saison  de  pluies  régulière 
mais  brève  donnant  de  20  à  50  centimètres  d'eau  ; 
température  un  peu  moins  variable  qu'au  Sahara,  mais 
presque  aussi  élevée.  Steppes  aux  herbes  courtes 
parsemées  de  rôniers,  de  sycomores,  d'arbustes  épineux 
(mimosées,  acacias,  palmiers  doum,  jujubiers).  Cultures 
réduites  à  quelques  champs  de  petit  mil.  Élevage  de 
moutons,  de  bœufs,  d'autruches  par  des  tribus  semi- 
nomades,  semi- sédentaires. 

LA  ZONE  DES  SAVANES  s'étend  à  peu 
près  du  10"=  au  5^  degré  de  latitude  Nord.  Elle  couvre 
la  majeure  partie    du    Cameroun   et  le   bassin  moyen 
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du  Chari.  A  mesure  que  l'on  progresse  vers  le 
Sud,  la  saison  des  pluies  augmente  de  durée  et  d'inten- 
sité (de  Om.  50  à  1  m.  60),  la  température  devient 
plus  égale  et  ne  varie  que  de  5°  à  6°.  Le  sol 
revêt  cet  aspect  de  parc  immense  où  de  hautes  herbes, 
poussant  avec  vigueur  sur  un  terrain  régulièrement 
incendié  par  les  indigènes,  se  mêlent  aux  bouquets 
d'arbres  :  karités,  fromagers,  baobabs,  caïlcédrats,  tan- 
dis que  des  forêts-galeries,  —  au  moins  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  zone  —  accompagnent  le  lit  des 
cours  d'eau.  C'est  la  région  des  Nègres  sédentaires  et 
des  cultures  soudanaises  :  sorgho,  maïs,  riz,  arachides, 
patates,  ricin,  sésame,  tabac,  cotonnier,  puis  manioc  et 
bananiers  à  la  limite  de  la  forêt.  C'est  aussi,  dans  les 
parties  élevées  de  l'Adamaoua  et  du  Cameroun,  la 
zone  la  plus   favorable   à  l'élevage  des  bêtes  à  cornes. 

LA  ZONE  DE  LA  FORÊT  VIERGE 
commence  vers  le  5  degré  de  latitude  Nord.  Elle 
coïncide  avec  l'apparition  du  climat  équatorial  caractérisé 
par  la  constance  d'une  température  qui  se  maintient 
toute  l'année  aux  alentours  de  25°  à  27°,  par  l'abon- 
dance des  pluies  qui  dépassent  généralement  1  m.  50  et 
atteignent  jusqu'à  6  mètres  sur  les  flancs  du  mont  Came- 
roun, par  l'absence  d'une  saison  sèche  nettement  carac- 
térisée. La  forêt  s'étend  sur  toute  la  côte  du  Golfe  de 
Guinée  jusqu'à  l'embouchure  du  Congo.  Elle  couvre 
une  partie  du  Cameroun,  du  Gabon  et  déroule,  jusqu'aux 
plateaux  des  Grands  Lacs,  à  travers  1  immense  cuvette 
congolaise,  la  masse  obscure,  silencieuse,  presque  impé- 
nétrable de  ses  arbres  géants,  de  ses  lianes  entre-croisées. 

Tantôt  la  forêt  est  formée  d'une  gigantesque  futaie  dont  les 
arbres  atteignent  souvent  de  30  à  50  mètres  de  liauteur.  Les  fûts 
de  ces  arbres  ont  en  général  de  1  à  2  mètres  de  diamètre  et  les 
premières  branches  commencent  seulement  à  25  ou  30  mètres.  Dans 
ces  futaies  on  circule  facilement  sur  un  Ut  de  feuilles  mortes.  Tan- 
tôt, et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  les  arbres  sont  d'une  grandeur 
moins  uniforme  et  les  géants  de  la  forêt  dominent  de  leurs  puis- 
santes ramures  des  arbres  plus  jeunes  qui  poussent  leurs  cimes 
vers  la  lumière  et  présentent  des  troncs  très  droits  d'un  diamètre 
variant  entre  50  et  80  centimètres,  pendant  que  des  arbustes  et 
des  lianes  de  toute  grosseur,  des  aroïdées  épiphytes,  des  ananas, 
forment  des  fourrés  impénétrables  au  milieu  desquels  on  ne  peut 
circuler  que  lentement  en  s'ouvrant  un  chemin  à  coups  de 
"  machetle  ".  Ailleurs,  c'est  la  forêt  inondée  où  l'on  patauge  dans 
la  vase,  où  il  faut  se  défendre  contre  les  piqûres  des  palmiers  bam- 
bous, des  rotins,  des  pandanus,  etc.    (D'après  G.  Bruel.) 

Stanley  qui,  en  1 887,  mit  cinq  mois  à  traverser  les  forêts  de 
l'Arouhouimi  et  y  perdit  les  trois  quarts  de  sa  caravane,  a  décrit 
d'une  façon  saisissante  l'horreur  majestueuse    de    cette   sylve    sans 
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fin,  et  la  joie  de  ses  hommes  lorsqu'ils  parvinrent  aux  savanes  enso- 
leillées de  l'Est...  "  Poussant  un  soupir  profond,  ils  reprirent 
possession  d'eux-mêmes,  et,  comme  ils  tournaient  la  tête,  ils  virent 
cette  noire  forêt  qui  se  prolongeait  au  loin  dans  l'Ouest  infini,  et 
contre  elle,  ils  brandirent  le  poing  avec  haine  et  colère.  Exaltés 
par  une  fièvre  soudaine,  ils  l'apostrophèrent  pour  lui  reprocher  sa 
cruauté,  la  comparant  à  l'enfer,  l'accusant  du  meurtre  de  cent 
camarades.  A  notre  joie  sans  mélange,  la  caravane  aborde  aux 
plaines  onduleuses,  vertes  comme  un  gazon  anglais  :  la  lumière  est 
claire  et  pure,  le  soleil  splendide,  nous  aspirons  le  grand  air  avec 
extase...  Des  oiseaux,  depuis  si  longtemps  oubliés,  volaient  ou 
planaient  dans  l'atmosphère  lumineuse.  Du  haut  d'une  butte 
gazonnée,  des  antilopes,  des  élans  nous  regardaient  stupéfaits,  puis 
détalaient  et  s'arrêtaient  encore  en  s'ébrouant  ;  des  buffles  levaient 
la  tête,  étonnés  de  notre  intrusion  dans  leur  domaine  jusque-là 
silencieux.  "  (Stanley,  Dans  les  Ténèbres  Je  l'Afrique.) 

La  faune  sauvage  est  péu-ticulièrement  abondante  dans 


gorilles,  chimpanzés,  et  nichent  des  oiseaux  au  plumage 
éclatant.  A  la  lisière  de  la  forêt,  l'éléphant  apparaît  en 
troupes  nombreuses.  On  trouve  par  endroits  de  larges 
sentiers  bien  battus,  tracés  par  le  passage  journalier  de 
ces  grands  pachydermes  qui,  lorsqu'ils  séjournent  à  pro- 
ximité d'un  village,  dévastent  souvent  les  plantations.  Le 
rhinocéros  très  redouté  des  indigènes,  parcourt  les  régions 
des  savanes  au  Nord  du  8*^  degré  de  latitude  Nord  ; 
l'hippopotame,  les  crocodiles  peuplent  toutes  les  rivières 
elles  lacs.  Lions,  léopards,  panthères, chats-tigres, hyènes, 
chacals  se  rencontrent  un  peu  partout,  mais  hors  de  la 
forêt.  11  en  est  de  même  des  buffles,  des  boeufs  sau- 
vages, des  antilopes,  des  élans,  des  phacochères  ou  san- 
gliers. Les  autruches,  les  girafes  ne  dépassent  pas  la 
région  sahélienne.  Les  oiseaux  abondent,  de  toute  taille 
la  zone  des  steppes  et  des  savanes.    La  forêt  vierge   est      et  de  tout  plumage,  depuis  les  grands  rapaces,  les  échas- 


trop  épaisse,  trop  obscure  pour  que  les  grands  animaux 
puissent  y  vivre.  Elle  n'abrite  que  des  insectes  :  fourmis, 
coléoptères,  moustiques,  mouches  tsé-tsé,  et  des  reptiles. 
Sur  les  hautes  branches  des  grands  arbres,  près  du 
soleil  et  de  la  lumière,  gambade  le  peuple  des  singes    : 


siersteisque  les  hérons,  pélicans,  ibis,  cigognes,  jusqu'aux 
marabouts,  aux  aigrettes,  aux  perdrix,  pintades,  tourte- 
relles, cardinaux,  perroquets  qui,  régulièrement,  au  lever 
et  à  la  chute  du  jour,  quittent  el  regagnent  leurs  nids  en 
caquetant  à  qui  mieux  mieux.  "  Nous  avons  déjà  men- 
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tionné  la  multiplicité  et  les  méfaits  des  termites,  des 
fourmis,  des  moustiques,  des  chiques,  plaie  des  régions 
chaudes  et  humides.  Les  criquets  anéantissent  souvent 
les  cultures  au  Nord  du  4^  degré  de  latitude  Nord.  11  est 
vrai  que  si  les  agriculteurs  redoutent  leur  apparition,  elle 
est  fort  bien  accueillie  par  les  tribus  de  chasseurs  et  de 
pêcheurs  qui  se  régalent  de  sauterelles  grillées.  Enfin  les 
rivières  sont  généralement  très  poissonneuses  et  la  pêche 
joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  indigènes,  car  le  pois- 
son freiis,  séché  ou  fumé,  remplace  la  viande,  aliment  de 
luxe  pour  la  plupart  d'entre  eux. 


Quant  aux  animaux  domestiques,  ils  sont  fort  rares 
dans  la  zone  équatonale  dont  le  climat  ne  convient  pas 
au  gros  bétail. 

L'élevcige  des  bovidés  ne  se  fait  qu'au  Nord  du 
10®  degré  de  latitude,  celui  du  cheval  et  des  ânes  au 
Nord  du  8<=. 

Moutons  et  chèvres  sont  surtout  répandus  dans  la 
région  du  Sahel. 

Les  indigènes  de  la  région  forestière  possèdent 
quelques  poules,  un  très  petit  nombre  de  cabris  et  de 
chiens  comestibles. 


L'Hydrographie 

BASSIN    DU    TCHAD.    00    (1240000   kilo-  latitude  Nord  ne  forme  plus  alors  qu'une  vaste  flaque 

mètres  carrés).  d  eau  où  l'on  patauge  dans  30  ou  50  centimètres  d'un 

Le  lac  Tchad,  situé  à243  mètresd'ahitude, couvre  une  liquide  plus  ou  moins  chargé  de  limon  et  d'où  émergent 

superficie  d'environ  24000  kilomètres  carrés  (quarante-  les  termitières.  En  saison  sèche  (janvier  à  juillet),  "  la 

deux  fois  la    superficie  du  lac    de  Genève).  Très  peu  plaine  découverte  apparaît  toute  rayée  de  sillons  dont 

profond  (I  m.  50  en  moyenne),  alimenté  irrégulièrement,  les   fonds,    craquelés   sous  l'action   solaire,  portent   les 

soumis  à   une  évaporation  intense,  il  subit  des  variations  empreintes    des  animaux  sauvages  qui  les  piétinèrent  à 

de  niveau  annuelles  et  périodiques  d'intensité  variable  qui  l'état  de  marais  :  les  pieds  énormes  des  éléphants  y  ont 

modifient  sans  cesse  la  ligne  de  ses  rivages.  Toute  la  partie  creusé  des  trous  profonds,  nombreux  et  très  serrés. 

Est  et  Nord-Est  du  lac   est  occupée  par  des  archipels  En  aval  de  Fort  Lamy,  où  le  Chari  reçoit  le  Logone, 

d'îlots  sablonneux  couverts  de  roseaux  ou  de  graminées  commence  le  delta",   large  de   100  kilomètres,   gigan- 

qui  constituent  de  bons  pâturages.  Malgré  son  étendue,  tesque  coulée  de  fanges  alluvionnaires  et  de  boues  pes- 

le  Tchad  n'a  donc  rien  de  commun  avec  les  grands  lacs  tilentielles  ",  où  le   Heuve  se  divise  en  une  multitude  de 

de  l'Afrique    Orientale,  ou   les  nappes  profondes    qui  canaux  entre-croisés    dont  les   eaux    se   perdent   dans 

jalonnent  le  pied  des   Alpes.  Il  rappelle  plutôt    les  lacs  le  Tchad. 

des  régions  désertiques  de  l'Asie  Centrale  (le  Lob  Nor  ««  ,    -  .    j    .    j    i               >  i          ■          j    •    ^    i    •  »  i 

,              I                         ,                                 j      n  Maigre  la  durée  de  la  saison  sèche,  et  la  grande  irrégularité  du 

par  exemple),  simples  nappes  dépandage  pour  des  Heuves  ^^^j^^  j^,  ^^^^^  j-^^„  ^^j    ^^  ^j,  j^    „a,„elle  conse'quence, 

qui  n'ont  pas  d'écoulement  vers  la  mer.  II  ne  semble  pas,  malgré  les  rapides  et  barrages  rocheux    habituels  aux  fleuves  afri- 

du  reste,  qu'il  doive  se  combler  complètement.  Le  Comman-  cains,  le  réseau    hydrographique    du    Chari-Logone    a  une  impor- 

d,  -r.ll „,.■    „      Cl  ..        Ai    J       Ja'i   Wà^     „on.,o     niio  tance    économique     qu'attestent     les    chiffres    suivants    empruntés 

ant  lilno,  qui  en  ht  une  étude   détaillée,  pense    que  ,    »,    r,     i          i-»f-        h-          •  .    r- 
,,,,..,            'In                    •                         •              vau  beau  livre    de  M.  Bruel    sur  1  Afrique  hquatoriale  rrançaise. 

le  1  chad,  déversoir  de  fleuves  puissants,  continuera  a  ^^^  ^^^^^^  ^^^^  ,^^  baleinières  et  pirogues  peuvent  utiliser  : 

subsister  pendant  une  longue  période  de  temps,  au  moins  .      .  _      . 

f  1  .     ,,  Gribingui-Chari I  100  kilomètres. 

sous  torme  de  marais     .  d  l    c                                 Ann 

.      .      ,  ^  Bahr  bara 4UU  — 

Le  Chari  (I  180    kilomètres)  est  la  principale  artère  Logone 550        — 

nourricière  du    Tchad.   11  est  formé   par    la  réunion  du  "XoxA 2.040  kilomètres. 

Bamingui  et    du  Gribingui    nés,    tous  les   deux,  sur  les 

I                           ,y       J          •      ,                1                            1      T  Aux  hautes  eaux,  les  petits  vapeurs  peuvent    utiliser  ces  mêmes 

plateaux  peu  élevés  qui  séparent  la  cuvette   tchadienne  j     •  -          j    .        i     l  i  ■  -^          .  i          li-.'  j 

^                 ^  ^           _         ^            ''    _              ^  secteurs  de  rivière  pendant  que  les  baleinières  ont  la  possibilité  de 

de      la     dépression       congolaise.     L'Aouk    lui     apporte  naviguer  sur  une  série  d'affluents,  de  bras,  qui  doublent  ou  triplent 

les  eaux    du  Dar  Fertit  ;    le    Bahr  Sara  et  le    Logone  le  parcours. 

celles  des  massifs  du  Yadé  et  de  l' Adamoua.  Son  cours 

supérieur,  bordé  de  galeries  forestières,  est  encombré  de  En   dehors  du  Chari,    le  Tchad  ne  reçoit,  comme 

rapides.  En  plaine,  son  lit  s'élargit,   il  détache  à  droite  affluent  notable,   que  le   Komadougou-Ouaoubé,    venu 

et  à  gauche  des  bras  qui  l'unissent  aux  rivières  voisines,  de  la  Nigeria  Anglaise,  profond  de  3  ou  4  mètres  en 

ou  le  rejoignent   après  un  parcours  plus  ou  moins  long.  saison  pluvieuse,    réduit   en  saison  sèche  à  un   chapelet 

Des  deltas  intérieurs  se  forment  au  point  où  il  rencontre  <le  mares. 

ses  grands    affluents.  A  la  saison  des  pluies,  toutes  les 

rivières  se  gonflent  à  la  fois;  les  lits  majeurs   se  rem-  LE  BASSIN  DU  CONGO.  00  (4 000 000  de 

plissent  et  débordent  largement  aux  alentours.    Presque  kilomètres  carrés  environ). 

tout  le  pays  compris  entre  le  9*^   et  le    15^  degré  de  Tandis  que  la  cuvette  semi-désértique  du  Tchad  n'a 
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pas  d'écoulement  vers  la  mer,  le  Congo  réunit  et  porte 
à  l'Atlantique  toutes  les  eaux  tombées  dans  son  immense 
bassin. 

Si  l'on  considère  sa  longueur  (4600  kilomètres),  le 
Congo  ne  tient  que  le  septième  rang  des  grands  fleuves 
du  monde,  après  le  Missouri-Mississipi,  le  Nil,  l'Ama- 
zone, le  Yang-tseu,  l'Obi  et  l'Iénisséi.  Mais  si  l'on 
envisage  l'étendue  de  son  aire  de  draineige  (presque  la 
moitié  de  l'Europe)  et  la  masse  de  ses  eaux,  il  se  classe 
immédiatement  après  l'Amazone.  C'est  aussi  avec  l'Ama- 
zone qu'il  présente  le  plus  de  traits  communs.  Comme 
lui,  il  déroule  ses  ondes  à  travers  la  forêt  vierge  ;  comme 
lui,  il  coule  en  entier  dans  la  zone  équatoriale  et  doit 
à  l'alternance  des  saisons  pluvieuses  suivant  les  hémi- 
sphères (les  crues  des  affluents  de  droite  compensant  les 
mtiigres  des  affluents  de  gauche,  et  réciproquement), 
une  régularité  de  régime  qui  contraste  fortement 
avec    l'irrégularité  d'un   Niger,  d'un    Zambèze  ou  d'un 

Nil. 

Le  Congo  est  formé  par  la  réunion,  sous  le  7  degré 
de  latitude  Sud,  du  Loualaba  et  du  Louapoula.  Le 
premier  naît  dans  les  plateaux  spongieux  où  s'alimentent 
aussi  le  Zambèze  et  quelques-uns  de  ses  affluents.  Grossi 
du  Louboudi  et  du  Louflla,  il  saute  de  cascade  en 
cascade,  puis  s'épand  dans  les  dépressions  marécageuses 
du  Kisalé  et  du  Kabamba. 

Le  second  prend  sa  source  au  Sud  du  lac  Tanganyika 
sous  le  nom  de  Tchambézi  à  1400  ou  1 500  mètres  d'alti- 
tude. 11  traverse,  dans  la  Rhcdesia  Anglaise,  la  grande 
mare  du  lac  Bangouéolo,  profonde  de  6  mètres  au  plus, 
en  partie  couverte  de  roseaux  géants,  puis  décrit  une 
courbe  vers  le  Nord,  et  franchit,  par  une  série  de  cas- 
cades, l'étage  qui  sépare  la  cuvette  du  Bangouéolo  d'une 
seconde  cuvette  dont  la  partie  la  plus  déprimée  est 
occupée  par  le  vaste  lac  Moëro.  Le  Tchambézi,  qui 
porte,  depuis  le  Bangouéolo,  le  nom  de  Louapoula, 
s'échappe  du  lac  Moëro  en  se  frayant  un  passage  difficile 
à  travers  les  monts  Mitoumba.  Il  s'unit  au  Loualaba 
puis  à  la  Loukouga,  émissaire  temporaire  du  lac  Tanga- 
nyika  et  prend  alors  le  nom  de  Congo. 

Déjà  large  de  plusieurs  kilomètres,  le  Congo  est 
encore  interrompu  par  les  rapides  infranchissables  des 
Portes  d'Enfer,  puis  de  Stanley.  Mais  au  delà  de  ce 
point  et  jusqu'à  Léopoldville,  sur  I  500  kilomètres  d'un 
cours  qui,  par  deux  fois,  franchit  la  ligne  équatoriale, 
nul  obstacle  n'interrompt  la  navigation.  De  droite  et  de 
gauche  lui  arrivent  des  affluents  qui  constituent  par  eux- 
mêmes  de  très  grands  fleuves  :  l'Arcuhouimi,  semé  de 
rapides,  vient  de  la  région  du  lac  Albert;  l'Oubangui, 
formé  par  la  réunion  de  l'Ouellé  et  du  Mbomou,  égale 
le  Danube  par  sa  longueur  (2270  kilomètres),  et  sa 
largeur  n'est  pas  moindre  de  3  kilomètres  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  ;  la  Sangha  descend  de  l'Ada- 


maoua  ;  le  Lomami,  le  Loulougo,  le  Rouki,  le  puissant 
Kassaï  (12000  mètres  cubes  d'eau  à  la  seconde)  grossi 
de  la  Louloua,  du  Sankourou,  du  Kouango,  du  Fini 
drainent  la  majeure  partie  des  eaux  de  la  boucle  congo- 
laise. 

Grâce  à  1  apport  de  ces  tributaires,  le  Congo  finit  par 
atteindre  une  largeur  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  une 
profondeur  de  10  à  15  mètres,  et  souvent  davantage. 
Des  îles  nombreuses,  allongées  dans  le  sens  du  courant, 
divisent  ordinairement  son  ht  en  bras  multiples.  Mais 
parfois  les  eaux  se  concentrent  en  un  seul  chenal  que 
borde  le  mur  continu  des  grands  arbres.  Après  avoir 
recule  Kassaï,  le  fleuve  s'épanouit  dans  la  cuvette  appe- 
lée lac  Stanley,  puis  s'engage  à  travers  les  monts  du 
Mayombé  qu'il  franchit  par  une  succession  de  rapides 
formidables  dénommés  chutes  de  Livingstone.  Parvenu 
au  niveau  de  l'Océan,  il  se  termine  enfin  par  un 
estuaire  long  de  150  kilomètres  où  se  sont  placés  les 
ports  de  Boma  et  de  Matadi.  Bien  que  le  bassin  du 
Congo,  isolé  de  l'Océan  par  les  chutes  de  Livingstone, 
ne  soit  pas  directement  accessible  aux  navires,  et  que 
des  chutes  interrompent  son  cours  supérieur  et  celui  de 
ses  affluents,  il  n'en  constitue  pas  moins  le  réseau  de 
voies  navigables  le  plus  complet  et  le  plus  étendu  qui 
existe  au  monde,  après  le  réseau  des  cours  d'eau 
amcizoniens. 

FLEUVES  COTIERS.  00  Les  pluies  copieuses 
qui  se  déversent  sur  le  Cameroun  et  le  Gabon  nour- 
rissent des  fleuves  généralement  courts,  mais  fort  abon- 
dants, qui  franchissent  avec  rapidité  les  divers  étages 
des  plateaux  vêtus  de  forêts  vierges. 

Du  Nord  au  Sud  apparaissent  :  la  Sanaga,  venue  de 
l'Adamaoua  ;  le  Dyong  et  le  Rio-Campo,  qui  drainent 
le  Cameroun  méridional;  l'estuaire  du  Rio-Mouni  en 
Guinée  Espagnole;  l'estuaire  du  Gabon,  profond  de 
70  kilomètres,  large  de  1 5  à  20,  le  meilleur  asile  que 
la  côte  de  Guinée  offre  à  la  navigation  ;  puis  l'Ogooué, 
plus  long  que  la  Loire,  aussi  abondant  que  le  Danube 
(10000  mètres  cubes  à  la  seconde),  coupé  de  rapides 
dans  son  cours  supérieur,  où  quelques  biefs  seulement 
sont  accessibles,  mais  dont  le  cours  inférieur  se  déroule 
en  plaine,  se  complète  par  une  série  de  lacs  adjacents 
(Onangué,  Nkomi,  Zibé)  et  est  utilisable  tou!e  l'année 
pour  des  bateaux  de  tonnage  moyen  ;  enfin  le  Niari 
Kouilou,  image  réduite  de  l'Ogooué. 

"  Si  l'on  additionne  tous  les  biefs  navigables  pour 
vapeurs  tant  sur  les  fleuves  que  dans  les  lagunes 
ou  les  lacs  de  l'Ogooué,  on  trouve  plus  de  1  600  kilo- 
mètres de  parcours  accessibles  à  des  bateaux  de  gros 
tonnage  (1(X)  à  120  tonneaux)  ou  de  petit  tonnage 
(10  à  20  tonneaux)  dans  la  zone  maritime  du  Gabon." 
(Bruel.) 
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Si  l'on  met  à  part  quelques  tribus  Touaregs  et  Arabes 
vivant  dans  la  zone  sahélienne  aux  alentours  du  Tchad, 
et  les  Peuls  dissémine's  dans  l'Adamaoua  et  le  Baghirmi 
tout  le  reste  de  l'Afrique  Equatonale  est  habité  par  des 
Nègres  que  les  anthropologistes  s'efforcent  de  répartir, 
d'après  le  type  physique  et  le  langage,  en  groupes  dis- 
tincts. 11  serait  vain  d'énumérer  la  multitude  des  peuples 
divers  qui  se  dispersent  du  Tchad  au  fond  du  Congo, 
et  de  décrire  par  le  menu  les  types  physiques,  les  usages, 
les  croyances,  le  genre  de  vie  de  chaque  groupe  par- 
ticulier. 11  suffit  de  savoir  que  dans  la  zone  des  savanes 
les  Nègres  du  Cameroun  et  du  Chari  (Bornouans,  Ka- 
nouris,  Ouadaïens,  Baghirmiens,  Saras,  etc.)  se  rattachent 
ethniquement  aux  familles  du  Soudan  Occidental,  tandis 
que  les  tribus  qui  peuplent  la  forêt  vierge  au  Sud  du 
4®  degré  de  latitude  Nord  appartiennent  soit  à  la  race 
Bantou  (Fangs,  Pahouins,  Batékés,  Boubanghis,  Ban- 
gos,  Baloubas,  Bakoubas,  etc.),  dont  l'aire  de  réparti- 
tion s'étend  sur  la  majeure  partie  de  l'Afrique  Méridio- 
nale, soit  à  la  race  Négnlle. 

Ces  derniers,  appelés  souvent  Pygmées  ou  peuples 
nains,  car  leur  taille  ne  dépasse  pas  1  m.  49,  représentent 
sans  doute  l'élément  le  plus  ancien  des  peuples 
africains  et  aussi  le  plus  primitif.  Ils  diffèrent  profondé- 
ment du  Nègre  non  seulement  par  leur  petitesse,  mais 
aussi  par  la  couleur  de  leur  peau  (teint  clair  tirant  sur 
le  jaune  qui  rappelle  la  teinte  dite  'peau  de  porc"), 
leur  système  pileux  très  développé,  les  proportions  de 
leur  corps  (troncs  très  longs,  membres  inférieurs  très  brefs), 
la  forme  de  leur  nez,  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds,  etc. 
Ils  vivent  dispersés  en  petits  groupes  (Babingos,  Akkas, 
Akouas,  etc.)  dans  les  régions  les  moins  accessibles  de 
la  forêt,  et  demandent  leur  subsistance  à  la  chasse  et  à  la 
pêche. 

Nous  avons  donné  au  chapitre  précédent  tous  les  détails 
essentiels  concernant  les  usages  et  le  genre  de  vie  des 
Noirs  qui  peuplent  la  zone  des  savanes.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas,  car  l'existence  du  Nègre,  réglée  par  des 
conditions  géographiques  qui  se  répètent  immuables 
d  un  bout  à  l'autre  de  la  zone  tropicale,  est  la  même 
dans  1  Adamaoua  qu'au  Fouta-Djalon,  sur  les  rives  du 
Chari  qu'aux  bords  du  Sénégal  et  du  Niger.  Mêmes 
formes  de  huttes,  mêmes  procédés  rudimentaires  d'exploi- 
tation du  sol,  mêmes  habitudes  sociales,  mêmes  croyances 
fétichistes,  même  vie  familiale  basée  sur  la  polygamie  et 
1  esclavage  domestique,  mêmes  ravages  causés,  des 
siècles  durant,  par  les  razzias  d'esclaves  destinés  aux 
musulmans  de  Tripolitaine  et  d'Egypte.  Il  convient 
pourtant  de  signaler  que  le  cannibalisme  était  beau- 
coup plus  répandu  en  Afrique  Équatoriale  qu'au  Sou- 


dan Occidental.  Presque  toutes  les  tribus  vivant  au  Sud 
du  8''  degré  de  latitude  Nord  pratiquaient  l'anthropo- 
phagie, moins  par  besoin  d  alimentation  carnée  que  par 
suite  de  certaines  croyances  religieuses  propres  aux  pri- 
mitifs. Les  femmes  ont  toujours  été  exclues  de  ces  repas 
qui  se  faisaient  en  secret  et  à  l'écart  des  villages.  Au 
contact  des  Européens,  le  cannibalisme  tend  à  disparaître, 

Les  jeunes  gens  qui  nous  ont  fréquentés  ne  veulent 
pas  avouer  avoir  mangé  de  l'homme  alors  que  les  vieil- 
lards parlent  de  leurs  festins  de  chair  humaine  sans  la 
moindre  honte,  tant  cela  leur  paraît  naturel. 

Alors  que  les  Nègres  des  savanes  claires  sont  complè- 
tement sédentaires  et  ne  modifient  guère  l'emplacement 
de  leurs  villages  et  de  leurs  cultures,  ceux  de  la  forêt  pra- 
tiquent une  sorte  de  nomadisme  perpétuel  qui  s'explique 
par  les  conditions  spéciales  du  milieu  géographique  où 
ils  vivent,  le  caractère  rudimentaire  et  primitif  de  leurs 
méthodes  de  culture,  la  place  essentielle  que  la  cueillette 
des  fruits,  la  chasseet  la  pêche  tiennent  dans  leur  alimen- 
tation. Voici  un  exemple  type  de  ce  genre  d'existence.  Il 
est  emprunté  aux  diverses  monographies  qui  concernent  les 
peuples  Fang  dont  l'aire  d'habitat  s'étend  sur  une  partie 
du  Gabon,  la  Guinée  Espagnole  et  le  Cameroun  méri- 
dional. On  pourra  se  représenter  de  la  même  façon  la 
vie  de  toutes  les  autres  peuplades  de  l'Afrique  Centrale. 

Le  village  Fang,  toujours  bâti  le  long  d'un  filet  d'eau,  se  com- 
pose d'unî  double  rangée  de  huttes  en  bois  et  écorce.  soudées 
ensemble  et  entourant  une  sorte  de  cour  intérieure  dont  les  deux 
extrémités  sont  protégées  par  des  corps  de  garde  ou  "  abenoe  ". 
Derrière  les  cases,  chaque  famille  possède  quelques  pieds  de 
bananiers,  de  piments,  de  patates,  etc.,  simple  réserve  utili- 
sable en  cas  de  mauvais  temps. 

Au  loin  dans  la  forêt,  les  hommes  défrichent  sommairement 
quelques  parcelles  du  sol,  coupent  les  arbres  de  taille  moyenne 
les  broussailles,  les  lianes.  En  mars,  on  brûle  le  tout,  et,  sur  ce 
terrain  couvert  de  cendre,  les  femmes  plantent  des  bananiers,  du 
manioc,  du  maïs,  des  citrouilles,  des  ignames.  Un  pareil  jardin, 
surveillé  par  un  village  provisoire  appelé  "  Mfimi  ",  dure  deux  ans. 
Au  bout  de  ce  temps  le  terrain  est  épuisé,  il  faut  recommencer 
plus  loin  le  travail  de  défrichement.  Entre  temps,  et  suivant  les 
saisons,  les  Fangs  se  déplacent  pour  exploiter  les  arbres  de  la  forêt, 
pêcher    et    chasser. 

En  février-mars,  pendant  la  saison  sèche,  mûrissent  des  fruits 
comestibles  :  "  ascia  ".  *'  ndoï  ",  etc.  Les  Fangs  connaissent  les 
coins  de  forêts  ou  ces  fruits  sont  le  plus  abondants.  Ils  s'y 
rendent,  construisent  un  campement  sommaire,  se  gavent  de  fruits 
frais,  et  confectionnent  des  sortes  de  tourteaux  qui  peuvent  se  con- 
server quelque  temps . 

Quand  le  village  n'est  pas  trop  éloigné  d'une  factorerie  euro- 
péenne, le  Fang  récolte  le  caoutchouc  produit  par  certaines  lianes, 
ou  "  va  faire  de  l'ébène  ".  Les  femmes  s'organisent  en  caravanes 
et  portent  les  billes  d'ébène  soit  au  village,  soit  au  bief  navigable 
en  pirogue. 

Mai  et  juin  sont  la  saison  la   plus  favorable  à  la  chasse,  car  les 
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fleuves  débordent,  et  le  gibier  se  réfugie  sur  des  presqu'îles,  des 
isthmes  où  l'on  peut  le  traquer  plus  aisément.  Nouveau  déplace- 
ment, nouvelle  construction  de  huttes  de  feuillages,  édification  de 
palissades,  creusement  de  fours,  gavage  de  viande  fraîche  et  bou- 
canage de  ce  qui  reste. 

En  aoiît,  la  baisse  des  eaux  est  le  signal  de  la  saison  de  pêche. 
Tout  le  village,  sauf  quelques  hommes  nécessaires  à  la  garde  des 
cases,  se  transporte  au  bord  du  lac,  du  marigot,  de  la  rivière  où 
l'on  pense  faire  les  prises  les  plus  abondantes.  On  édifie  encore  un 
campement  avec  des  séchoirs  soigneusement  établis.  "  Les  palabres 
cessent;  il  y  a  comme  une  trêve  tacite  créée  par  un  besoin  commun. 
L'épervier  d'importation  européenne,  les  filets  en  fibres  d'ananas, 
les  barrages,  l'épuisement  des  flaques  d'eau,  l'empoisonnement  par 
des  herbes,  tout  est  mis  à  contribution  pour  prendre  le  poisson. 
Les  premiers  jours  on  en  mange  des  quantités  énormes  ;  on  songe 
ensuite  à  le  boucaner  et  à  le  mettre  en  réserve.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  le  campement  s'anime.  Rassasiés,  gais,  nombreux,  les  Fsang, 
sous  la  voîjte  des  grands  arbres,  causent,  chantent,  se  content  les 
vieilles  légendes  de  leur  folk-lore. 


Au  bout  de  cinq  à  six  ans,  les  divers  jardins  sont  épuisés.  Caout- 
chouc et  ébène  ne  se  trouvent  plus  qu'à  de  grandes  distances  du 
village.  Le  gibier  même  s'est  éloigné.  Les  cases  menacent  ruine. 
Quelques  hommes  partent  en  avant-garde.  Ils  vont  à  25  ou 
30  kilomètres  choisir  un  nouveau  coin  de  forêt  qui  leur  paraît 
favorable.  Ils  le  débroussent,  édifient  les  premières  cases,  plantent 
quelques  bananiers.  Et  un  beau  jour,  toute  la  tribu  se  met  en  che- 
min, emportant  les  enfants,  les  hardes,  les  marmites,  les  fétiches,  les 
quelques  poules,  chiens  et  cabris  qui  composent  tout  le  cheptel. 
Elle  se  rend  au  nouvel  emplacement,  achève  de  construire  le 
village  et  y  recommence,  pendant  un  laps  de  temps  égal,  sa  vie  de 
déplacements  continus.  "  L'ancien  village,"  l'élic  ",  se  couvre  de 
hautes  herbes    et    de    roseaux. 

Bientôt  la  forêt  qui  l'environnait  referme  la  plaie  que  le 
travail  humain  avait  faite  dans  sa  masse  enchevêtrée,  et  il  ne  reste 
de  ce  lieu,  il  y  a  quelques  années  si  vivant,  qu'un  souvenir 
et  un  nom.  La  tribu  l'ajoutera  à  la  liste  déjà  longue  de  ses 
étapes  multipliées  à  travers  les  forêts  d'Afrique.  "  (D'après 
J.  Brunhes.) 


Les    Colonies    Européennes  de    l'Afrique    Équatoriale 


HISTORIQUE 

En  1843,  la  France  établit,  sur  l'estuaire  du  Gabon, 
un  fort  et  une  base  navale  où  se  ravitaillaient  les  navires 
de  guerre  donnant  la  chasse  aux  ne'griers.  En  1850,  on 
transféra  les  services  administratifs  sur  le  plateau  voisin 
de  Libreville  et  la  colonie  du  Gabon  fut  créée. 

De  1875  à  1885,  Savorgnan  de  Brazza  explora  le 
bassin  de  rOgooué,  atteignit  le  Congo  quelques  jours  avant 
Stanley,  et  conclut  avec  les  chefs  indigènes  des  traités 
qui  aboutirent  en  1 89 1  à  la  constitution  d'une  seconde 
colonie  :  le  Congo  Français. 

Comme  nous  devenions  à  la  même  époque  maîtres  de 
tout  le  Sahara  central,  nous  résolûmes  d'unir  nos  posses- 
sions du  Congo  à  nos  territoires  sahariens.  Ce  fut  l'ori- 
gine d  une  série  d'explorations  et  d'expéditions  militaires 
(Mizon,  Maistre,  Gentil,  Foureau-Lamy)  qui  aboutirent, 
après  la  destruction  de  l'Empire  de  Rabat  en  1900,  à 
la  création  de  deux  nouvelles  colonies  :  Oubangui-Chari 
et  Territoire  Militaire  du  Tchad.  En  1911,  nous  dûmes 
céder  à  l'Allemagne  une  partie  du  Congo.  Par  contre, 
les  expéditions  du  Colonel  Largeau,  du  Commandant 
Tuho,  etc.,  nous  rendirent  maîtres  de  tout  l'Ouada'i,  du 
Borkou,  du  Tibesti  et  de  l'Ennedi.  Par  le  décret  du 
20  juin  1914,  l'Afrique  Equatoriale  Française  était 
définitivement  organisée  de  la  façon  suivante  : 

Colonie  du  Gabon  :  chef-lieu  Libreville. 

Colonie  du  Moyen-Congo  :  chef-lieu  Brazzaville. 

Colonie  de  l'Oubangui-Chari  :  chef-lieu  Bangui. 
I  Territoire    du    Centre    Africain  :  chef-lieu    Fort-Lamy    (ancien 

territoire  du  Tchad,  plus  les  oasis  de  Bilma  et  d'Agadem,  le  Bor- 
kou, l'Ennedi  et  le  "Tibesti). 

Dans  le  même  laps  de  temps,  les  Belges  s'installaient 
au  Congo  et  les  Allemands  au  Cameroun. 


En  1876,  le  roi  des  Belges  Léopold  II  fondait  une 
Société  scientifique  et  humanitaire  :  1'  "Association 
Internationale  Africaine  ",  qui  se  proposait  de  mettre 
fin  à  la  traite  et  à  l'esclavage  et  d'explorer  l'Afrique 
Centrale.  En  1879,  Stanley  explora,  pour  le  compte  de 
cette  Société,  tout  le  cours  moyen  et  inférieur  du  Congo. 
En  1885,  la  Conférence  de  Berlin  reconnut  comme  État 
souverain  l'Etat  indépendant  du  Congo,  possession 
personnelle  du  roi  Léopold.  En  1908,  le  roi  céda  son 
domaine  à  l'État  Belge,  et  l'Etat  souverain  du  Congo 
devint  la  "  Colonie  Nationale  Belge  du  Congo  "  dont 
les  limites,  assez  capricieuses,  furent  fixées  a  la  suite  de 
conventions  passées  avec  l'Angleterre,  la  France  et  le 
Portugal. 

Enfin  l'Allemagne  prenait  pied  au  Cameroun,  explo- 
rait l'Adamaoua,  poussait  jusqu'au  Tchad  et  parvenait  à 
constituer,  entre  la  Nigeria  Anglaise,  le  Tchad,  l'Atlan- 
tique et  les  territoires  français  ou  belges  du  Chari  et  du 
Congo,  une  colonie  vaste  de  760  000  kilomètres  carrés, 
peuplée  de  2  000  000  à  3  000  000  d'habitants,  appelée 
Cameroun.  Elle  y  attachait  une  importance  d'autant 
plus  grande  qu'une  bonne  partie  du  pays  se  trouve  à 
une  altitude  de  700  à  I  200  mètres,  par  conséquent 
relativement  favorable  à  l'établissement  d'un  personnel 
européen  suffisant  pour  mettre  en  valeur  les  ressources  du 
sol.  De  plus,  elle  comptait  étendre  un  jour  sa  domina- 
tion sur  le  Congo  Français  et  Belge,  atteindre  ainsi  sa 
colonie  de  l'Est-Africain  et  constituer  une  immense 
Afrique  Equatoriale  Allemande  allant  d'un  seul  tenant  de 
l'Atlantique  à  l'Océan  Indien.  La  première  étape  de 
cette  marche  vers  l'Est  avait  été  franchie  en  191  I 
lorsque,  en  compensation  de  droits  hypothétiques  sur  le 
Maroc,  elle  avait  obtenu  du  Gouvernement  Français  la 
cession  d'une  notable  partie  de  notre  colonie  du  Congo 
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(plus  de  200  000  kilomètres  carrés)  comprenant  le  bassin 
de  la  Sangha  et  deux  pointes  avancées  donnant  1  une 
sur  rOubangui,  l'autre  sur  le  fleuve  Congo. 

La  victoire  des  Alliés  a  dissipé  ce  rêve  grandiose. 
Dès  1915,  nos  colonnes  obtenaient  la  capitulation  des 
derniers  éléments  ennemis  et,  en  vertu  d'une  convention 
passée  avec  l'Angleterre,  nous  demeurions  seuls  chargés 
de  l'administration  du  Cameroun.  Le  traité  de  paix 
imposé  à  l'Allemagne  en  1919a  confirmé  cet  état  de 
chose.  Sauf  quelques  districts  unis  à  la  Nigeria  Anglaise, 
(90000  kilomètres  carrés),  le  Cameroun  (700000  kilo- 
mètres carrés)  est  devenu  possession  française.  Ainsi  nos 
colonies  du  Tchad  et  du  Chari  cessent  d'être  isolées  de 
la  mer,  et  la  côte  du  Cameroun  apparaît  désormais  comme 
le  débouché  naturel  de  l'immense  territoire  qui,  du  fond 
du  Golfe  de  Guinée,  s'étend  jusqu'au  Soudan  Anglo- 
Egyptien, 

L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE  FRANÇAISE 

Depuis  que  nous  avons  récupéré  les  territoires  cédés 
à  1  Allemagne  par  la  convention  de  1911  et  occupé  le 
Cameroun,  on  évalue  la  superficie  totale  de  l'Afrique 
Equatonale  Française  à  3  000  000  de  kilomètres  carrés  et 
sa  population  à  8  880  000  habitants  se  décomposant 
ainsi  : 

Territoire  du  Centre  Africain ...  2  000  000  habitants 

Colonie  de  rOubangui-Chari...  1590  000        — 

Colonie  du  Moyen-Congo 1390  000        — 

Gabon 1  300  000        — 

Cameroun 2  600  000         — 

auxquels  il  faut  ajouter  une  population  européenne  qui, 
en  1911,  se  montait,  en  y  comprenant  les  troupes,  à 
2  000  personnes  pour  l'Afrique  Française  et  à  1 87 1  per- 
sonnes pour  le  Cameroun  Allemand. 

La  densité  varie  beaucoup  suivant  les  régions.  Rares 
et  de  petite  étendue  sont  les  districts  où  elle  paraît  dé- 
passer 10  habitants  au  kilomètre  carré.  Par  contre,  toutes 
les  plaines  marécageuses  situées  à  l'Est  du  Chari,  cer- 
taines parties  de  la  grande  forêt,  sont  à  peu  près  désertes. 
En  général,  les  populations  évitent  les  zones  basses,  régu- 
lièrement inondées,  les  vallées  plates,  les  bords  des 
rivières  navigables  qu'empruntaient  naturellement  les 
expéditions  des  chasseurs  d'esclaves.  Les  massifs  monta- 
gneux, les  plateaux  situés  à  une  certaine  distance  des 
cours  d  eau  constituent  les  principeJes  zones  de  peuple- 
ment. 

La  question  de  la  densité  et  de  la  répartition  des 
populations  indigènes  est  une  de  celles  sur  laquelle  il 
importe  que  nous  ayons,  aussitôt  que  faire  se  pourra, 
des  renseignements  précis.  La  mise  en  valeur  des  res- 
sources locales  en  pays  de  climat  tropical  et  équatorial 
repose  uniquement   sur  la  main-d'œuvre  indigène,  son 

156 


abondance  et  sa  valeur.  Et  les  chiffres  que  nous  venons 
de  donner  paraissent  bien  faibles  pour  l'immense  étendue 
des  territoires  que  nous  nous  proposons  d'exploiter. 

LA  COLONIE  DU  CAMEROUN,  jaa 
Superficie  :  500  000  kilomètres  carrés.  Population  : 
2  600  000  habitants. 

Le  Cameroun  s'ouvre  sur  l'Atlantique  par  une  côte 
longue  de  300  kilomètres  environ,  presque  partout  très 
basse,  bordée  de  palétuviers  et  de  forêts  vierges,  mais 
que  domine  la  masse  formidable  du  mont  Cameroun 
dressant  d'un  seul  jet  à  4  505  mètres  d'altitude  son  cône 
encore  en  pleine  activité.  L'estuaire  du  Rio  del  Rey 
au  Nord  du  volcan,  surtout  le  large  et  profond  estuaire 
du  Rio  Cameroun  au  Sud,  constituent  d'excellents  havres 
naturels. 

Tout  le  Nord-Est  du  pays  est  couvert  d'une  masse 
confuse  de  hauts  plateaux  dominés  par  les  volcans. 
L  altitude  moyenne  y  dépasse  1  000  mètres,  et  quelques 
sommets  (mont  Manengouba  près  du  Cameroun,  monts 
Quendirou,  Chebchi,  Sari  dans  le  district  appelé  Ada- 
moua)  atteignent  2  000  mètres.  La  région  centrale  et 
méridionale  se  compose  de  plateaux  moins  élevés, 
encore  fort  mal  connus,  et  dont  les  eaux  s'écoulent  soit 
directement  à  l'Atlantique  par  la  Sanaga,  le  Nyong,  le 
rio  Campo,  soit  vers  le  Congo  par  la  Sangha  et  son 
affluent  le  Ngoko.  L'extrême  Nord,  parcouru  par  le 
cours  supérieur  de  la  Bénoué  et  par  le  Logone,  fait 
partie  de  la  dépression  marécageuse  du  Tchad. 

Forêts  vierges  sur  le  littoral  et  dans  l'intérieur  au  Sud 
du  4^  degré  de  latitude  Nord,  savanes  coupées  de  forêts- 
galeries  dans  tout  le  reste  du  pays. 

Les  habitants  de  la  région  Nord  (Kanouris,  Peuls) 
appartiennent  au  groupe  des  peuples  soudanais.  Ceux 
du  Centre  et  du  Sud  (Fangs,  Pahoums,  etc.)  se  ratta- 
chent à  la  famille  Bantou. 

L'Allemagne  avait  travaillé  tort  activement  à  exploiter  les 
ressources  diverses  de  sa  colonie.  La  valeur  des  exportations  gran- 
dissait vite  et  avait  passé  de  7  000  000  de  francs  en  1  902  à  près 
de  30  000  000  en  1912.  Huile  et  amandes  de  palmes,  caoutchouc, 
ivoire,  cacao,  constituaient  les  éléments  du  trafic.  On  s'efforçait, 
comme  les  Anglais  en  Nigeria  et  les  Français  dans  leurs  colonies  du 
Soudan,  de  développer  l'élevage  auquel  les  hauts  plateaux  de 
r^damaoua  se  prêtent  fort  bien,  et  d'mtroduire  des  cul- 
tures nouvelles  :  arbres  à  épices,  arbres  à  caoutchouc,  cacao, 
café,  coton  surtout.  Des  voles  ferrées  partant  du  port  de  Douala 
se  dirigeaient  l'une  (la  "  Nordbahn")  vers  l'Adamaoua  et  la  haute 
Bénoué  (160  kilomètres  construits), l'autre  (la  "  Mittelbahn"  achevée 
sur  1 80  kilomèlres)  vers  le  bassin  de  la  Sangha  et  l'Oubangui- 
Congo.  Les  Allemands  considéraient  cette  seconde  ligne  comme 
l'amorce  d'une  grande  vole  Iranséquatoriale  qui  unirait  le  Came- 
roun à  l'Afrique  Orientale  Allemande  en  utilisant  les  biefs  navi- 
gables du  Congo  Belge.  Quelques  routes  accessibles  aux  automo- 
biles étaient  déjà  tracées  (par  exemple  la  route  de  Kribi  à 
Yaoundé).  Nous  n'aurons  en  somme  qu'à  continuer  l'œuvre  entre- 
prise   par    l'Allemagne    et    c'est    à    quoi    se    sont  appliqués  nos 
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GROUPE  DE  LAKKAS  DE  PENNDÉ  AU  VILLAGE  DE  BAKÉ.  Les  Lakkos 

ou  M' bai  forment  un  des  groupements  les  plus  intéressants  des  régions  traversées  par 
le  cours  supérieur  du  Logone  et  de  l'Ouhamé.  Ceux  du  Logone  sont  des  hommes  superbes 
dont  la  taille  atteint  communément  1°^,90.  Ils  cultivent  le  mil  et  le  dourah,  élèvent 


des  chèvres,  des  chevaux,  des  chiens  de  chasse,  des  volailles  et  ne  pratiquent  pas  l'an- 
thropophagie. Chaque  village  forme  une  collectivité  où  le  chef  règle  la  consommation 
de  chaque  famille  et  conserve  les  semences.  Jusqu'à  nos  jours,  leur  pays  fut  fréquemment 
dévasté  par  les  razzias  des  Foulbés  marchands  d'esclaves  - 


FORT  LAiMY  :  FEMMES  DE  TIRAILLEURS  PILANT  LE  MIL./V'oj  meil- 
leurs auxiliaires  pour  la  conquête  et  l'occupation  du  Soudan  ont  été  Us  Soudanais 
eux-mêmes  chez  qui  nouM  recrutons  des  soldats  excellents.  Ces  tirailleurs  sont  com- 
mandés par  des  officiera  d'élite  oui  savent  se  faire  aimer  de  leurs  hommes  parce  qu'ils 


connaissent  leur  langue,  leur  caractère,  tes  secrets  de  leur  âme  enfantine.  Les  femmes 
des  tirailleurs  accompaffient  partout  leurs  maris.  On  voit  ici  "ces  dames"  avant  un 
départ  en  colonne  activement  occupées  à  piler  les  grains  de  mil  dont  la  farine  consommée 
sous  forme  de  galette  ou  de  bouillie  est  la  base  de  la  nourriture  des  indigènes. 


T.  ». 
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GROUPE  DE  BAMBINGAS.  Les  Bambingas  du  Congo 
appartiennent  à  ces  populations  de  très  petite  faille  qui,  vivant 
de  chasse,  de  pêche,  de  la  cueillette  des  fruits,  sont  les  seuls 
hôtes   permanents  de   la   forci. 


FEMMES    BAYAS.    L-j 

Bayas  conslituent  des  Pev- 
p'ades  nombreuses,  et  habi- 
tent l'Oubanghi-Chari. 


VILLAGE  MONOGOU  (LOGONE).  La  forme  Jes  cases 
indigènes  varie  à  l'infini  Celles-ci,  construites  en  argile 
séchée,  semblent  vouloir  imiter  l'apparence  d'une  gigantesque 
corbeille. 


SUR  LES  RIVES  DU  GRIBINGUI.  Le  Gribingui  est  l'une  des  fortes  rivières 
dont  la  reunion  constitue  le  Chari.  Il  naît  un  peu  en  amont  de  Fort  Crampel  et 
devient  très  vite  navigable  pour  des  pirogues  indigènes,  ou  même  des  canots  à 
vapeur,  au  moins  pendant  la  période  des  hautes  eaux  (mai-septembre) . 


LES  RAPIDES  DU  CONGO.  Après  avoir  drainé  l'immense  cuvette  où  les  eaux 
coulent  majestueusement  dans  un  lit  large  de  plusieurs  kilomètres,  forment  une  ma- 
gnifique  voie  navigable,  le  Congo,  de  Leopoldville  à  Matadi.  se  resserre  et  par  une 
succession  de  rapides  infranchissables  gagne  l'Océan .  CI.  M.  DES  CoL.  OmCE  CoL. 


BARRAGE  POUR  LA  PÈCHE.  /  ous  les  indigènes  de  la  forêt  et  de  la  savane 
se  livrent  très  activement  à  la  pêche  et  font  une  grande  consommation  de  poisson 
frais  ou  fumé.  Ils  savent,  pour  cela,  construire  des  barrages  fort  ingénieux  derrière 
Icstjuch  le  poisson  s'accumule  en  quantités  énormes  lors  du  retrait  des  eaux. 


PLANTATION  D'ARBRES  A  CAOUTCHOUC.  Le  caoutchouc  est  tncotc 
le  principal  produit  exporté  par  le  Congo  Français  ou  Belge.  Mais  la  concurrence 
redoutable  des  gommes  de  Malaisie  oblige  à  substituer  peu  à  peu  aux  caoutchoucs 
de  cueillette,  le  caoutchouc  de  plantation,  d'un  rendement  plus  régulier. 
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officiers  et  nos  administrateurs  depuis    le    jour   où   nous  devînmes 
maîtres  du  Cameroun. 

Le  port  principal  est  Douala  (20000  habitants),  tête 
de  ligne  des  deux  voies  ferre'es.  Rio  del  Rey,  Victoria, 
Kribi.  Campo  complètent  la  série  des  débouchés  mari- 
times. Bouéa,  édifiée  à  1  100  mètres  d'altitude  sur  les 
flancs  du  mont  Cameroun,  est  la  capitale  administrative. 
A  l'intérieur,  les  plus  notables  marchés  indigènes  sont 
Yaoundé,  et  Lomié  dans  la  région  Sangha-Nyong; 
Koundé  dans  le  massif  du  Yadé  ;  Bamoun  et  Ngaoun- 
déré  dans  l'Adamoua  ;  Garoua,  tète  de  ligne  de  la  navi- 
gation sur  la  Bénoué  et  qui  paraît  appelée  à  un  bel  ave- 
nir, car  la  route  de  la  Béncué  est  la  plus  courte  et  la 
plus  commode  qui  s'offre  entre  l'Atlantique  et  notre 
territoire  du  Centre  Africain. 

LE  GABON  ET  LE  MOYEN-CONGO.  0  ta 

Population  :  2  700  000  habitants  environ,  dont  1400  Eu- 
ropéens. 

Ces  deux  colonies  comprennent  toute  la  région  des 
monts  de  Cristal  et  le  cours  inférieur  de  la  Sangha. 

Le  cap  Lopez  divise  la  côte  en  deux  sections.  L'une, 
au  Nord,  est  découpée  pjir  les  estuaires  du  Rio  Mouni  et 
du  Gabon.  L'autre,  qui  s'étend  jusqu'au  Congo  Belge, 
est  très  plate,  bordée  de  palétuviers  et  de  manguiers  en 
amère  desquels  s'étalent  de  vastes  lagunes,  taches  de 
lumière  au  cœur  des  forêts.  Les  monts  de  Cristal,  les 
massifs  du  Chaillu,  les  plateaux  des  Batékés  couvrent 
la  majeure  partie  de  la  colonie.  Ils  s'abaissent  vers  l'Est 
pour  faire  place  à  la  cuvette  congolaise  dont  font  partie 
intégrante  les  bassins  inférieurs  de  la  Sangha  et  de 
rOubangui. 

La  forêt  domine  sur  les  trois  quarts  du  pays.  C'est  à 
1  ombre  de  ses  prodigieuses  frondaisons  que  coulent 
lOgooué,  principale  artère  du  Gabon,  la  Likouala,  la 
Sangha,  I  Oubangui  qui  traversent  ou  limitent  le  Moyen- 
Congo.  Dans  le  Sud  cependant,  les  pluies  diminuent  par 
suite  de  1  influence  du  courant  froid  de  l'Angola  (voir 
chapitre  sur  l'Afrique  Australe)  et,  sur  les  plateaux  des 
Batékés,  la  savane  herbeuse  remplace  la  forêt. 

Bien  que  la  France  soit  installée  au  Congo  depuis 
1885,  elle  s'est  assez  peu  préoccupée  de  cette  "  Cen- 
drillon  coloniale  "  si  lointaine,  si  difficile  à  mettre  en 
valeur,  et  où  le  climat  malsain,  débilitant,  est  peu  fait 
pour  attirer  les  colons.  Pas  de  chemins  de  fer,  pas  même 
de  routes.  Rien  n'a  été  tenté  pour  améliorer  les  sections 
navigables  des  cours  d'eau  côtiers,  les  réunir  par  des 
voies  aisément  accessibles.  Pour  atteindre  Brazzaville,  il 
nous  faut  emprunter  le  chemin  de  fer  belge  de  Matadi, 
ou  user  du  portage  à  dos  d'hommes,  coûteux,  lent, 
détesté  des  indigènes,  sur  les  pistes  interminables  de  la 
loret.  A  1  intérieur  seulement  les  relations  sont  plus  aisées, 
grâce  au  réseau  navigable  du  Congo,  de  l'Oubangui  et 


de  la   Sangha   où  circulent  quelques  petits  bateaux   à 
vapeur. 

La  capitale  administrative  du  Gabon  est  Libreville, 
sur  la  rive  Nord  de  l'estuaire  du  Gabon.  Enfouie  sous  la 
verdure  des  manguiers,  des  palmiers,  des   cocotiers,  elle 
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compte  2000  à  3000  habitants,  dont  220  Européens. 
Brazzaville,  capitale  du  Moyen-Congo  et  de  toute 
l'Afrique  EquatonïJe  Française,  est  construite  aux  bords 
du  fleuve  Congo  en  face  de  Léopoldville,  chef-lieu 
du  Congo  Belge.  Elle  se  compose  de  plusieurs  villages 
indigènes  et  de  trois  quartiers  blancs  habités  par  4000  per- 
sonnes environ,  dont  410  Européens.  Sur  la  côte  s'a- 
lignent quelques  petits  ports  :  Mandji  ou  Port  Gentil, 
Fernan  Vaz,  Mayoumba,  Loango,  Pointe-Noire. 
A  l'intérieur,  les  ports  de  Ndjolé,  Lastourville,  France- 
ville  jalonnent  le  cours  de  l'Ogoué. 

Comme  l'exploilallon  des  ressources  naturelles  était  peu  facile 
pour  les  particuliers,  ce  sont  des  Compagnies  commerciales  conces- 
sionnaires de  vastes  territoires  qui  furent  surtout  chargées  de  cette 
tâche.  Elles  concentrent  dans  leurs  factoreries  le  caoutchouc,  l'ivoire, 
les  bois  précieux,  les  amandes  de  palmes  recueillies  par  les  indi- 
gènes auxquels  elles  vendent  certains  produits  européens  (coton- 
nades, ustensiles,  etc.).  Ce  système  n'est  pas  sans  inconvénient,  car 
les  Compagnies,  pressées  de     distribuer   des  dividendes    à   leurs 
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actionnaires,  ne  se  préoccupent  pas  toujours  suffisamment  de  ména- 
ger l'avenir  et  ne  tiennent  pas  à  engager  de  gros  capitaux  dans 
des  entreprises  à  longue  échéance.  De  plus,  leurs  agents  étaient 
parfois  tentés  d'user  à  l'égard  des  indigènes  de  procédés  tyran- 
niques  et  brutaux.  Cependant  il  est  pour  l'instant  difficile  d'agir 
autrement  et,  d'autre  part,  des  améliorations  notables  commencent 
d'être  signalées  soit  dans  les  rapports  des  agents  européens  avec 
les  indigènes,  soit  dans  l'utilisation  des  terrains  concédés  oîi  l'on 
essaie  d'ajouter  à  la  cueillette  des  produits  naturels  le  revenu  de 
plantations  créées  de  toutes  pièces  :  arbres  à  caoutchouc,  vanille, 
surtout  café  et  cacao  (300  000  pieds  de  cacaoyers  au  Gabon  en 
1906,  près  de  2  000  000  en  1915).  De  plus,  à  la  suite  de  nou- 
veaux   accords    conclus   entre  l'Administration    et   les  Compagnies 
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(dont  plusieurs  avaient  fait  faillite),  les  territoires  qui  leur  étaient 
concédés  ont  été  considérabiement  réduits  pour  faciliter  autant 
que  faire  se  peut  la  colonisation  libre.  Enfin,  en  dépit  d'attaques 
plus  ou  moins  justifiées  dont  les  Compagnies  furent  l'objet,  il  faut 
reconnaître  qu'elles  ont  amené  dans  les  colonies  du  Gabon  et  du 
Congo  des  capitaux  importants  (plus  de  55  000  000  de  francs 
en  1911)  et  que  seules  elles  surent  tirer  partie  de  régions  où 
le  Gouvernement  de  la  Métropole  se  déclarait  officiellement  inca- 
pable de  rien  tenter. 

OUBANGUl-CHARl     ET     TERRITOIRE 

DU  CENTRE- AFRICAIN.  /HjH  Population  : 
3  590000  habitants,  dont  600  Européens. 

La  colonie  de  l'Oubangui-Chari  et  les  Territoires  du 
Centre-Africain  s'étendent  depuis  le  cours  moyen  et 
supérieur  de  l'Oubangui-Mbomou  jusqu'au  Sahara. 
Us  comprennent  tout  le  bassin  du  Chari,  du  Logone  et 
les  régions  de  steppes  et  de  déserts  sises  à  l'Est  du 
Tchad.  La  peutie  méridionale,  occupée  par  les  dos  de 
pays  qui  séparent  la  cuvette  tchadienne  de  la  dépression 
congolaise (paysdes Bandas,  Mandjias,  Njakaras,  etc.),  est 
couverte  de  savanes  touffues  mêlées  de  bois  et  de  forêts- 
galeries  qui  accompagnent  le  lit  des  affluents  de  l'Ou- 
bangui.  Le  centre  (Dar-Kouti,  Baghirmi,  Dar  Rounga) 


appartient  à  la  zone  des  savanes  claires  et  des  steppes 
où  le  Chari  et  ses  affluents  inondent  chaque  année 
d'immenses  étendues  de  pays.  Le  Nord  (Kanem,  Oua- 
daï,  Borkou,Tibesti)  se  partage  entre  la  région  sahélienne 
et    le    Sahara. 

Pour  la  majeure  partie  des  territoires  qui  composent 
ces  deux  colonies,  nous  en  sommes  encore  à  la  période  de 
reconnaissance  et  d'occupation  militaire.  11  ne  saurait 
donc  être,  pour  l'instant,  question  de  mise  en  valeur. 

Un  très  petit  nombre  d'officiers  et  de  sous-officiers 
français,  ayant  sous  leurs  ordres  quelques  centaines  de 
tirailleurs  sénégalais,  sont  répartis  dans  des  postes  situés  à 
grande  distance  les  uns  des  autres.  A  l'extrême^Sud, 
Bangui,  chef-lieu  de  la  colonie  de  l'Oubangui-Chari,  à 
été  placé  au  point  où  commence  la  navigation  à  vapeur 
sur  rOubangui.  De  là,  une  piste  de  portage  mène  par 
Fort  Sibut  à  Fort  Crampel,  tête  de  ligne  de  la  navigation 
sur  le  Chari  d'où  l'on  gagne  en  bateau  Fort  Archambault 
et  Fort  Lami,  chef-lieu  des  Territoires  du  Tchad.  Udélé 
dans  le  Bar-Kouti,  Goz-Be'ida  à  la  frontière  du  Darfour, 
Abécher  capitale  de  l'Ouada'i  (30000  hab  Ainitants), 
Yalaka  dans  le  Borkou,  Mao  au  Kanem  et  Uguigmi 
sur  la  rive  Nord  du  Tchad  sont,  à  des  titres  divers,  les 
points  les  plus  notables  de  ces  vastes  régions  encore  si 
mal  connues. 

L'AVENIR  DE  L'AFRIQUE  ÉQUATO- 
RIALE  FRANÇAISE.  jD/S  Le  peu  d'attention  que 
la  France  accorda  trop  longtemps  à  l'Afrique  Equatoriale 
se  manifeste  par  les  chiffres  suivants  :  de  1895  à  191 1, 
la  Métropole  n'a  dépensé  pour  elle  que  66000000  de 
francs  alors  que  dans  la  même  période  Madagascar  lui 
coûtait  350  000  000  de  francs  (sans  compter  les  frais  de 
la  conquête)  et  l'Afrique  Occidentale  261000000. 
Cependant,  et  en  dépit  de  la  mutilation  opérée  en  1911 
au  profit  de  l'Allemagne,  dans  le  même  laps  de  temps 
la  valeur  des  transactions  passait  de  8000000  de  francs 
à  48  000000  dont  19  000000  aux  importations  et 
28  000  000  aux  exportations.  Le  caoutchouc  (62  pour 
1.00),  les  bois  divers  (20  pour  100),  l'ivoire  (12,5 
pour  100)  étaient  les  principaux  produits  exportés  soit 
par  les  ports  français  de  Libreville,  Mandji  et  Loango, 
soit  surtout  par  le  port  belge  de  Matadi. 

Ces  chiffres  prouvent  que,  dès  avant  la  guerre, 
l'Afrique  Equatoriale  était  en  bonne  voie  de  développe- 
ment en  dépit  de  l'abandon  relatif  où  on  l'a  trop  long- 
temps laissée.  Aujourd'hui  nos  possessions,  au  lieu  d'être 
isolées  par  le  Cameroun  Allemand,  forment  un  tout. 
Elles  peuvent  nous  fournir,  outre  le  caoutchouc,  l'ivoire 
et  les  bois,  nombre  d'autres  produits  importants  :  huile 
de  palme,  cacao,  café,  manioc,  coprah  dans  la  zone 
equatoriale,  coton,  riz,  maïs,  cuirs,  viandes,  beurre  de 
karité  dans  la  zone  des  savanes.  D'importants  gisements 
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de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  ont  été  reconnus  à  l'Est 
de  Libreville,  et  surtout  dans  la  région  du  Niari-Kouilou 
où  les  mines  de  cuivre  de  Mmdouli  sont  exploitées.  La 
mise  en  valeur  des  ressources  déjà  existantes  ou  la  créa- 
tion de  produits  nouveaux  exigeront  naturellement  un 
laps  de  temps  considérable  —  par  suite  du  climat,  du 
petit  nombre  des  indigènes,  de  la  distance  à  franchur, 
par  suite  surtout  du  fait  que  le  pays  est  entièrement 
vierge  et  que  tout  est  à  créer.  La  tâche  la  plus  urgente, 
celle  de  qui  dépend  tout  l'avenir  de  nos  colonies,  est  la 
création  des  moyens  de  communication.  11  faut  affranchir 
notre  commerce  congolais  du  lourd  tribut  qu'il  paie  au 
chemin  de  fer  belge  de  Matadi,  en  construisant  une 
voie  ferrée  Pointe  Noire- Brazzaville  par  la  vallée  duKoui- 
lou.  Une  autre  voie  s  impose  entre  les  biefs  navigables 
de  rOubangui  et  du  Chari.  Le  prolongement  des  chemins 
de  fer  de  l'Adamaoua,  la  jonction  de  la  Bénoué  au  bas- 
Chan  par  une  ligne  Garoua-Fort  Lamy,  paraissent  être 
aussi  indispensables.  A  ces  travaux  doivent  s'ajouter 
l'amélioration  des  bases  navales,  des  biefs  navigables, 
l'établissement  de  larges  pistes  et  de  routes  carrossables, 
l'extension  du  réseau  télégraphique,   etc. 

LE  CONGO  BELGE 

Superficie  :  2350000  kilomètres  carrés. 

Population  :  1  I  000  000  d'habitants,  dont  7000  Euro- 
péens (en  1920). 

Le  Congo  Belge  s'étend  sur  la  presque  totalité  du 
bassin  congolcus.  La  forêt  vierge  en  recouvre  tout  le 
Nord  et  le  Centre.  L  Ouest  et  le  Sud,  moins  arrosés, 
appartiennent  à  la  zone  des  savanes,  plus  saine,  plus 
accessible,  beaucoup  plus  peuplée.  Les  indigènes  se 
rattachent  à  la  race  Bantou  :  Bakangos  et  Batékès  près 
de  la  côte,  Bangalas  et  Mongos  le  long  du  Congo  et  du 
Kassaï,  Baloundas,  Baloubas,  Bakoudas  dans  les  pla- 
teaux à  savanes  du  Sud  et  du  Sud-Est.  La  forêt  abrite 
aussi  quelques  tribus  de  Négrilies  ou  Pygmées. 

Grâce  à  l'initiative  énergique  du  roi  Léopold,  et  en 
usant,  envers  les  indigènes,  de  procédés  trop  souvent 
tyTanniques,  le  Congo  Belge  a  été  mis  rapidement  en 
valeur.  Comme  le  grand  bief  navigable  du  Congo  est 
séparé  de  l'Océan  par  les  infranchissables  rapides  de 
Livingstone,  on  a  doublé  ces  chutes  par  une  voie  ferrée 
unissant  Matadi,  sur  1  estuaire  du  fleuve,  à  Kinchassa  et 
Léopoldville,  tê'.e  de  ligne  de  la  navigation  fluviale. 
Par  cette  unique  voie  passe  tout  le  trafic  du  Congo 
Belge  et  la  majeure  partie  des  transactions  faites  par  le 
Congo  Français.  D'autres  voies  ferrées  ont  contourné, 
sur  le  cours  supérieur  du  fleuve,  les  chutes  Stanley  et 
les  rapides  des  Portes  d'Enfer.  Une  autre  unit  le  Congo 
au  lac  Tanganyika  par  la  vallée  de  la  Loukouga  (ligne 
Kabalo- Albert  ville),  d'où  la  liaison  se  fait  avec  le  port 


de  Dar  es  Salam,  surl'Océan  Indien,  par  l'ancienne  ligne 
allemande  de  Tabora.  Au  Sud,  la  grande  voie  ferrée 
anglaise  qui  part  du  Cap  pénètre  sur  le  territoire  belge 
de  Katanga  et,  par  Ehsabethville,  atteint  Boukama  où 
le  Congo  commence  d  être  navigable.  Enfin  des  bateaux 
à  vapeur  circulent  sur  tout  le  vaste  réseau  hydrogra- 
phique des  affluents  du  Grand  Fleuve. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  c  est  la  forêt  seule  qui 
donna  les  produits  immédiatement  utilisables,  ceux  dont 
les  profits  étaient  les  plus  rémunérateurs  :  caoutchouc  d'a- 
bord (53  000  000  de  francs  en  1912),  puis  ivoire.  L'ivoire 
(I  I  000000  en  1913)  n'a  pas  d'avenir,  car  la  diminu- 
tion très  rapide  des  éléphants  laisse  prévoir,  dans  un 
délai  plus  ou  moins  rapproché,  leur  extinction  presque 
totale.  Le  caoutchouc,  uniquement  récolté  sur  les  Haoes 
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du  pays,  subit  une  crise  grave  par  suite  de  la  redou- 
table concurrence  de  la  Malaisie.  En  1913,  la  valeur 
de  la  production  était  d'un  coup  tombée  à  27  000  000  de 
francs!  Il  faut,  là  aussi,  substituer  la  culture  à  la  cueillette 
et  procéder  méthodiquement  à  la  création  de  plantations  : 
arbres  à  caoutchouc,  palmiers  à  huile,  cocotiers,  cacaoyers, 
etc.,  scientifiquement  conduites  sous  la  direction  d  un 
personnel  européen.  C'est  à  quoi,  du  reste,  s  efforce 
depuis  quelques  années  le  Gouvernement  Belge,  soit 
de  sa  propre  initiative,  soit  par  des  conventions  passées 
avec  les  grandes  Compagnies  concessionnaires  qu  furent 
chargées,  au  Congo  Belge  comme  au  Congo  Français, 
d'exploiter  le  pays. 

Aux  revenus  agricoles  s'ajoutent  les  ressources  rruné- 
rales.  La  province  de  Katanga,  sise  sur  le  cours  supé- 
rieur du  Loualaba  et  du  Louapoula,  s'est  révélée  d'une 
exceptionnelle  richesse  en  cuivre  (région  d' Ehsabethville 
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et  Kambove),  étain  (autour  de  Boukama),  or  et  dia- 
mants (Sud  du  lac  Moëro).  fer  un  peu  partout.  La 
houille  ne'cessaire  au  traitement  du  minerai  est  fournie  par 
les  mines  de  la  Rhodesia  Anglaise,  et  les  lingots  s'ex- 
portent soit  par  la  voie  navigable  du  Congo,  soit  par 
la  ligne  anglaise  aboutissant  à  Lourenço- Marquez.  Cette 
exploitation,  qui  est  tout  à  fait  à  ses  de'buts,  réserve  au 
Congo  Belge  un  très  bel  avenir  industriel. 

La  capitale  administrative  est  Boma,  sur  l'estuaire  du 
Congo.  Matadi,  où  aboutit  le  chemin  de  fer  venu  de 
Léopoldville,  est  le  port  le  plus  important.  Sur  le  Congo 
s'échelonnent  les  escales  et  les  comptoirs  de  Léopold- 
ville (16000  habitants),  Kinchassa,  Coquilhatville, 
Nouvelle- Anvers,  Stanlej-ville,  Ponthierville,  Nyangoué, 
Kougolo,  etc. 

Sur  le  Kassaï  et  ses  affluents  sont  quelques  centres 
indigènes  :  Loulouabourg,  Lousambo,  etc.  Enfin,  dans 
le  Katanga,  les  mines  ont  donné  un  essor  rapide  à  Eli- 
sabethville  et  Kambové. 


En  1913,  le  commerce  total  du  Congo  Belge  atteignait 
57  000000  de  francs  aux  importations  (cotonnades,  vêtements,  den- 
rées alimentaires,  machines  et  objets  en  métal,  etc).,  et  75000000 
aux  exportations  (caoutchouc  2000000,  ivoire  11000000, 
copal9000000,  amandes  et  huile  de  palme  6000000,  cacao 
1  000000,  cuivre  680000  francs). 

Pour  la  période  d'après  guerre,  nous  ne  possédons  encore  que 
les  chiffres  suivants  relatifs  aux  exportations  de  l'année  1919: 
Amandes  et  huile  de  palme  40000  tonnes,  cuivre  23  000  tonnes, 
caoutchouc  3  800  tonnes,  ivoire  5 1  3  tonnes. 

En  1917,  les  exportations  avaient  atteint  200  000  000  de  francs 
Elles  redescendirent  à  125  000  000  en  1918. 


Sur  la  côte  Sud  du  Cameroun  Français  l'Espagne  pos- 
sède une  enclave  de  30  000  kilomètres  carrés  environ, 
peuplée  de  200000  (?)  Pahouins.  Couvert  de  forêts 
vierges,  arrosé  par  de  nombreux  torrents  (rio  Campo,  rio 
San  Benito,  rio  Muni),  ce  pays,  encore  à  peu  près  mex- 
ploré,  dépend  administrativement  de  la  colonie  de  Fer- 
nando Po.  Il  produit  un  peu  de  caoutchouc  et  d'ivoire 
qui  s'exportent  par  les  ports  de  Campo  et  Bâta. 


CHAPITRE  XUl 
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LES  REGIONS  NATURELLES 


Entre  le  I0«  degré  de  latitude  Sud  et  le  Delta  du  Nil, 
l'Afrique  de  l'Est  peut  se  diviser  en  trois  régions  naturelles. 

C'est  d'abord,  départ  et  d'autre  de  l'Equateur,  l'Afri- 
que Orientale  proprement  dite,  ou  plateau  des  Grands 
Lacs.  Vaste  étendue  de  hautes  terres,  sommées  d'énormes 
volcans,  coupées  de  fractures  où  se  logèrent  des  nappes 
lacustres  qui  comptent  pju-mi  les  plus  considérables  du 
monde,  elle  forme  un  contraste  absolu  avec  la  cuvette 
congolaise.  Avant  la  Grande  Guerre,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  se  la  partageaient  à  peu  près  également. 
L'une  y  possédait  ribéa(/mperia/fîr//î5/i  Easl  Africa); 
l'autre,  l'Afrique  Orientale  Allemande.  Depuis  1919, 
l'administration  de  l'ancien  territoire  allemand  a  été  con- 
fiée pour  la  majeure  partie  à  la  Grande-Bretagne,  pour 
le  reste  (région  nord-occidentale)  à  la  Belgique. 

C'est  ensuite  le  puissant  massif  de  l'Ethiopie,  sorte  de 
Suisse  africaine  (mais  une  Suisse  qui  serait  aussi  vaste 
que  la  France),  château  d'eau  dont  les  rivières  dévalent 
vers  le  Nil,  la  Mer  Rouge,  l'Océan  Indien,  et  qui  se 
prolonge  jusqu'au  cap  Guardafui  par  la  presqu'île 
triangulaire  de  la  Somalie.  Le  royaume  d'Abyssinie, 
seul  de  tous  les  territoires  indigènes  de  l'Afrique, 
est  pctfvenu  à  y  maintenir  son  indépendance.  Anglais, 
Français    et    Italiens   se    partagent  le  littoral  (Erythrée 


et  Somalie  italiennes,  Somalies  Anglaise  et  Française). 
C'est  enfin  la  vallée  du  Nil,  allongée  Sud-Nord,  du 
5*^  au  31^  degré  de  latitude  Nord  et  qui  peut  elle-même 
se  subdiviser  en  deux  zones  secondaires  :  la  zone  souda- 
naise (savane  et  steppes)  ou  cuvette  du  Bahr  el  Ghazal. 
la  zone  saharienne  ou  nubio-égyptienne  (déserts  et 
oasis). 

Tandis  que  l'Egypte  vit  naître  la  plus  ancienne  des 
civilisations  méditerranéennes,  le  reste  de  ces  vastes 
territoires  ne  nous  est  connu  que  depuis  fort  peu  de 
temps.  Les  premiers  Européens  qui  visitèrent  leurs 
rivages  furent  les  compagnons  de  Vasco  de  Gama  en 
1498.  Quant  à  l'intérieur,  il  fallut  attendre  la  seconde 
moitié  du  XIX®  siècle  et  les  voyages  fameux  de  Burton, 
Speke,  Grant,  Stanley,  Livingstone,  Emin,  Nachti- 
gal,  etc.,  pour  que  ses  secrets  nous  fussent  révélés. 
L'Angleterre  s'installa  la  première  en  ces  lieux.  Elle 
sut  éliminer  la  France  de  l'Egypte  d'abord,  puis  du 
Soudan  (affaire  de  Fachoda),  et  étendit  peu  à  peu  sa 
domination  sur  tous  les  pays  du  Nil.  Elle  vient  de 
renoncer  à  l'Egypte  (mars  1 922).  Toutefois,  maîtresse 
du  plateau  des  Grands  Lacs  et  de  la  cuvette  souda- 
naise, elle  est  toujours  en  mesure  de  régler  seule,  à  sa 
convenance,  les  destinées  du  fleuve  sacré  des  Pharaons. 
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L'AFRIQUE  ORIENTALE  OU  PLATEAU  DES  GRANDS  LACS 

GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Le  Relief 


(N.  B.  —  Pour  la  commodité  de  Texposltion,  nous  désignerons 
souslenom  delbéa  les  colonies  et  protectorats  del'Afrique  Orientale 
Anglaise  et  sous  les  initiales  A.  O.  A.  les  territoires  qui  faisaient 
partie  de  l'ancienne  Afrique  Orientale  Allemande). 

La  majeure  partie  de  l'Afrique  Orientale  proprement 
dite  est  couverte  par  un  immense  plateau  qui  porte,  sui- 
vant les  lieux,  différents  noms  :  Ounyoro,  Ouganda,  Kis- 
soumo,  Oukamba  dans  l'Ibéa,  Rouanda,  Ounyamouézi, 
Massaï,  Oukonongo,  Oussangou,  etc.,  dans  l'A.  O.  A. 
Ce  plateau,  en  forme  de  losange  re'gulier,  s'étend  de 
la  Rhodesia  Anglaise  au  Soudan  Anglo- Egyptien,  et 
de  la  cuvette  congolaise  aux  plaines  littorales  qui 
bordent  l'Océan  Indien.  C'est,  comme  tout  le  reste 
de  l'Afrique,  une  '  pénéplaine  ,  c'est-à-dire  une 
région  de  montagnes  anciennes  constituées  de  roches 
cristallines  surmontées  par  endroits  de  terrasses  d  époque 
primaire  (grès,  schistes  argileux),  qui  furent  longuement 
et  profondément  usées  par  l'érosion  des  agents  atmosphé- 
riques et  réduites  à  l'état  de  plate-forme  tabulaire.  La 
hauteur  moyenne  varie  de  1  1 00  à  1  300  mètres. 

Mais  cette  pénéplaine  fut  soumise,  à  une  époque  en- 
core indéterminée,  à  des  remaniements  considérables  dus 
aux  contractions  de  l'écorce  terrestre.  Sous  l'effet  d  une 
double  pression  latérale,  les  rebords  de  la  plate-forme  cen- 
trale se  rehaussèrent.  L'ourlet  oriental  fut  porté  à  plus  de 
2000  mètres  et  affecte  aujourd'hui,  vu  de  l'Est,  l'aspect 
de  massifs  à  pentes  dissymétriques  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  vallées  torrentielles.  On  le  désigne  sous  le 
nom  de  Montagnes  schisteuses  de  l'Afrique  Orientale. 
Il  comprend,  du  Sud  au  Nord  :  les  monts  Livingstone 
(2  490  mètres)  qui  surplombent  de  leurs  versants  à  forte 
pente  les  eaux  claires  duîac  Nyassa,  les  monts  Ouchoun- 
goué  (2000  mètres),  Roubeho,  Oungourou  (2000mètres), 
Ousambara  (2200  mètres).  Paré  (2000  mètres)  dans 
1  A.  O.  A  ;  les  chaînes  Luitpold,  les  monts  Mathew 
dans  1  Ibéa.  Le  soulèvement  de  la  bordure  occidentale 
fut  plus  considérable  encore  puisque,  dans  la  double 
chaîne  schisteuse  qui  accompagne  les  lacs  Tanganyikai 
Kivou,  Albert  et  Albert- Edouard,  il  atteint  2  500  mètres 
aux  monts  Moudamboura,  2  800  mètres  aux  monts 
Moussima,  et  5  I  19  mètres  dans  le  formidable  massif  du 
Rouvenzori  ou  Rououenzori. 

D  autre  part,  ces  soulèvements  de  terrain  eurent  comme 
contre-coup  de  brusques  affaissements  linéaires,  des  frac- 
tures qui  comptent  parmi  les  plus  nettes,  les  plus  carac- 


téristiques de  l'écorce  terrestre.  (Cf.  l'affaissement  de  la 
vallée  moyenne  du  Rhin,  consécutif  au  surhaussement  du 
massif  ancien  Vosges- Forêt-Noire.) 

A  1  Ouest,  sur  plus  de  I  000  kilomètres  de  longueur,  se   creuse 
le  fossé  en  arc   de  cercle   où    dorment  les  eaux  profondes  des  lacs 
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Tanyanyika,  Kivou,  Albert  et  Albert-Edouard.  Au  Centre  s'effondra 
la  cuvette  immense  remplie  par  le  lac  Victoria.  A  l'Est,  une  seconde 
zone  de  Fractures  commence  au  lac  Nyassa  et,  accompagnée  de 
petites  dépressions  transversales  (fosses  du  Rikoua,  du  Nia- 
rassa,  etc.),  court  droit  vers  le  Nord.  Les  lacs  ou  lagunes  de  Manyara, 
Natron,  Nakouro,  Rodolphe  en  jalonnent  le  tracé  à  la  surface  du 
plateau.  Mais  clic  se  prolonge  en  terre  Abyssine  par  une  autre 
série  de  lacs  (Stéphanie,  Abaï,  Chaia.  etc.),  par  la  vallée  de 
TAouache  ;  et  les  géologues  considèrent  même  que  le  long  fossé  d^ 
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a  Mer  Rouge,  puis  l'abîme  de  la  Mer  Morle  font  partie  intégrante 
de  cette  cassure  prodigieuse,  longue  de  plus  de  5  000  kilomètres, 
la  plus  considérable  qui  existe  à  la  surface  de  la  terre, 

Enfin,  peir  les  fissures  internes,  nées  de  ces  convulsions 
tectoniques,  les  roches  ignées  jaillirent,  et  dressèrent  à 
la  surface  du  plateau,  sur  les  lèvres  des  deux  grandes  ^ 
zones  de  fracture,  leurs  cônes  géants,  ou  s'épanchèrent 
en  coulées  de  laves  et  de  basaltes  qui  se  superposèrent  aux 
roches  anciennes  du  sous-sol.  Ainsi,  à  l'Ouest,  le  massif 
volcanique  des  monts  Virounga,  entre  les  lacs  Kivou  et 
Edouard,  porte  à  4  509  mètres  la  cime  du  Kanssimbi. 
Au  Sud-Est  le  volcan  du  Roungoué  (3  175  mètres)  s'est 
dressé  entre  la  fosse  du  Nyassa  et  celle  du  Rikoua. 
Les  volcans  du  Lengaï,  du  Ngorougoro  (3  668 mètres), 
de  l'Oldeani  (3  188 mètres),  etc.,  dominent  la  dépression 
des  lacs  Manyara  et  Natron.  Aux  confins  de  l'A.  O.  A 
et  de  11  béa,  le  Kilimandjaro  dresse  à  5  890  mètres  son 
dôme  majestueux  vêtu  de  glaciers  et  de  neiges  éternelles. 
C'est  le  point  culminant  du  Continent  noir.  Le  Merou 
(4558  mètres)  l'accompagne  au  Sud-Ouest  tandis  que, 
plus  au  Nord,  l'énorme  Kénia  (5  640  mètres)  s'élève 
exactement  sous  la  ligne  équatoriale,  et  l'Elgon 
(4  300  mètres)  surplombe  le  plateau  de  l'Ouganda. 

La  limite  occidentale  de  ces  hautes  terres  est  formée 
par  la  cuvette  congolaise.  A  l'Est,  elles  s' appro- 
chent fort  près  de  l'Océan  indien  aux  monts  Ousam- 
bara,  mats  s'en  écartent  à  mesure  que  l'on  se  dirige  vers 
le  Sud,  et  leurs  versants  orientaux  s'abaissent  en  pentes 


généralement  fort  raides  sur  une  plaine  littorale  dont 
la  largeur  atteint  400  kilomètres  en  Ibéa  (plaines  du 
Djouba  et  du  Tana) ,  de  50  à  1 50  kilomètres  dans  l' A.  O.  A. 
Plaines  uniformes,  très  monotones,  couvertes  de  steppes 
buissonneuses  et  qui,  très  peu  connues  encore  dans  l'ibéa, 
sont  dominées  dans  l'A.  O.  A.  par  quelques  petits  pla- 
teaux (Mouéra,  Makongé)  ou  massifs  isolés  (Oulou- 
gourou)  formés  de  roches  dures  qui  résistèrent  a  l'érosion. 
Cette  plaine  s'abaisse  lentement  vers  la  mer  où  elle 
se  termine  par  un  littoral  parfois  frangé  de  petites  falaises 
madréporiques  dessinant  l'emplacement  d'anciennes  lignes 
de  rivage,  plus  souvent  plat  et  sablonneux.  Sur  les  hauts- 
fonds  sous-marins,  larges  de  quelques  kilomètres,  qui 
prolongent  la  terre  ferme  et  servent  de  transition  entre 
le  socle  continental  et  les  abîmes  de  l'Océan  Indien,  les 
coraux  travaillent  sans  relâche,  car  ils  se  plaisent  dans 
ces  eaux  tièdes  dont  la  température  n'est  jamais  infé- 
rieure à  20^.  Les  îles  de  Zanzibar,  de  Pemba,  de  Mafia 
sont  en  grande  partie  formées  d  anciens  récifs  coralliens 
soulevés.  Une  multitude  d'autres  îlots,  écueils,  bancs 
rocheux  de  même  origine,  accompagnent  le  rivage. 
Aussi  l'accès  du  littoral  est-il  fort  difficile  pour  les  na- 
vires qui,  le  plus  souvent,  doivent  mouiller  au  large  et 
ne  communiquent  avec  la  terre  que  par  l'intermé- 
diaire de  barques  indigènes  ou  de  chalands.  Peu  de 
ports  naturels,  malgré  un  assez  bon  nombre  de  petites 
baies  :  les  meilleurs  sont  Mombasa  ou  Mombaz  en 
Ibéa,  Tanga  et  Dar  es   Salam  en  A.  O.  A. 


Le  Climat,  la  Végétation,  la  Faune 


Comme  la  région  congolaise,  l'Afrique  Orientale  est 
traversée  par  la  ligne  équatoriale  qui  la  divise  en  deux 
parties  d  inégale  étendue,  les  territoires  situés  dans 
I  hémisphère  Sud  occupant  une  surface  beaucoup  plus 
grande  que  ceux  de  l'hémisphère  Nord.  On  ne  trouve 
pas,  cependant,  en  Ibéa  et  en  A.  O.  A.,  la  régularité 
climatique  et,  par  suite,  la  succession  bien  ordonnée  des 
zones  végétales  qui  sont  la  caractéristique  de  l'Ouest. 
L'altitude  considérable  du  plateau,  les  contrastes  qui 
existent  entre  les  régions  déprimées  et  les  montagnes 
qui  les  bordent,  sont  la  cause  des  différences  étonnantes 
que  Ion  constate,  au  point  de  vue  des  températures 
comme  à  celui  de  la  répartition  des  pluies,  entre  des 
lieux  très  voisins  les  uns  des  autres. 

LES  TEMPÉRATURES.  00  Les  tempéra- 
tures constamment  élevées,  avec  de  faibles  variations 
journalières  ou  annuelles,  ne  se  trouvent  que  sur  la  côte 
ou  dans  les  dépressions  humides  de  l'extrême  Ouest.  De 
Monbasa  à  Lindi,  le  mois  le  plus  chaud  atteint  27°,  le 
mois  le  moins  chaud  de  23°  à  24°.  Le  thermomètre  ne 
dépasse  jamais  32°    à  33°,    mais  ne    s'abaisse   pas  au- 


dessous  de  21°.  C'est  cette  constance  de  la  chaleur,  jointe 
à  une  forte  humidité,  qui  rend  le  séjour  de  la  côte  fort 
pénible  à  l'Européen  et  vaut  à  Zanzibar  son  renom 
d'insalubrité.  On  observe  des  conditions  de  température 
identiques  sur  les  rives  du  Tanganyika,  du  lac  Albert, 
dans  le  fossé  de  laSemliki,  etc.,  véritables  serres  chaudes, 
étouffantes  et  malsaines,  par  quoi  se  fait  le  passage  entre 
les  hautes  terres  de  l'Est  et  l'immense  cuvette  congolaise 
où  ce  type  de  climat  est  le  régime  normal. 

Les  plateaux  doivent  à  leur  altitude,  même  sous 
l'Equateur,  un  climat  différent.  Les  températures 
moyennes  des  diverses  saisons  y  sont  moins  élevées 
(V.  le  climat  de  Mengo,  Tabora  et  Marangou).  Les 
variations  annuelles,  faibles  à  Mengo  où  se  fait  sentir 
l'influence  modératrice  du  lac  Victoria,  sont  beaucoup 
plus  fortes  à  Marangou  et  à  Tabora.  Surtout  les  varia- 
tions journalières  ont  une  ampleur  qui  peut  atteindre  une 
quinzaine  de  degrés  à  la  surface  des  plateaux  et  davantage 
encore  dans  les  dépressions.  Entre  1  100  et  1  500  mètres, 
le  thermomètre  s'abaisse  fréquemment  à  moins  de  10 
pendant  la  nuit  pour  monter  dans  le  jour  à  28°  et  à  30°. 
Ces  variations,  jointes  à  une  humidité  relative  plus  faible. 
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permettent  à  l'Européen  de  vivre  assez  aise'ment  dans 
les  districts  situés  à  pareille  altitude.  La  malaria,  qui 
désoie  les  plaines  littorales  et  s'élève  même,  dans  les 
steppes  des  Massai,  jusqu'à  plus  de  i  000  mètres,  dis- 
parait en  général  à  1  200  mètres  ou  du  moins  se  raréfie. 

T.ABLEAU  DU  CLIMAT 
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Les  seules  précautions  à  prendre  sont  celles  qu'impose  le 
brusque  contraste  entre  des  soirées  et  des  nuits  très 
fraîches  succédant  aux  températures  élevées  du  jour. 

Il  va  de  soi  que  les  grands  massifs  montagneux  ont  un  climat 
qai  n  a  plus  rien  d'équatorial.  La  température  moyenne  de  l'année 
s  abaisse  même  très  vite  pour  des  différences  de  niveau  relative- 
ment faibles  (cf.  Mengo  et  Marangou).  Sur  les  pentes  du  Kenia, 
du  Kilimandjaro,  du  Rouvenzori,  on  trouve,  à  mesure  que  l'on 
s  élève,  des  températures  correspondant  à  la  succession  des  zones 
climatiques  entre  l'Equateur  et  le  Pôle.  Au-dessus  de  3  000  mètres, 
les  premières  gelées  apparaissent  ;  à  4  000  mètres,  les  premières 
neiges.  A  5  000,  la  neige  ne  fond  plus  et,  sur  les  sommets  du  Kibo 
(pointe  suprême  du  Kilimandjaro),  du  Rouvenzori,  presque  cons- 
tamment voilés  de  brumes  impénétrables,  les  rares  édaircies  font 
apparaître  le  manteau  étincelant  de»  glaces  qui  les  recouvrent. 

LES  PLUIES.  £Ji)  he  régime  des  pluies  est 
aussi  fort  inégal,  soit  comme  quantité,  soit  comme  répar- 
tition des  jours  pluvieux,  et  cette  irrégularité  se  traduit 
immédiatement  par  la  variété  des  eiires  végétales. 

D  abord,  presque  nulle  part  on  ne  trouve  ces  fortes 
précipitations  supérieures  à    2    mètres   d'eau    que  nous 


avons  notées  aux  rives  du  Golfe  de  Guinée  et  dans  les 
régions  congolaises.  Aussi  la  forêt  vierge  est-elle  absente 
de  1  .Afrique  Orientale,  ou  n'apparaît-elle  que  sous  la 
forme  de  minces  forêts-galeries  accompagnant  çà  et  là  le 
ht  des  rivières  coulant  au   fond  des  vallées  surchauffées. 

De  plus,  sur  de  très  vastes  espaces,  la  quantité  de 
pluie  reçue  par  le  sol  est  inférieure  à  60  centimètres. 
C'est  le  cas  par  exemple  pour  la  majeure  partie  des 
plaines  littorales,  surtout  au  Nord  de  l'Equateur,  dans  le 
Djouba  et  le  Tana.  C'est  aussi  le  cas  de  toute  la  région 
centrale  des  hauts  plateaux  (Ounyamouézi),  et  surtout 
de  la  grande  zone  de  fracture,  la  "  Rift  Valley  "  des 
Anglais,  ou  il  tombe  à  peine  quelques  centimètres  d'eau 
annuellement.  Même  aux  lieux  où,  comme  à  Tabora, 
la  colonne  d'eau  atteint  I  mètre,  la  sécheresse  est  absolue 
pendant  la  moitié  de  l'année.  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  à  pareille  latitude,  la  forte  évaporation  due  aux 
températures  élevées  du  jour,  à  l'action  des  vents  violents, 
agit  de  telle  sorte  qu'une  quantité  de  pluie  qui,  sous  nos 
climats,  suffirait  à  entretenir  une  riche  végétation,  est  là- 
bas  à  peine  suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  restreints 
de  plantes  adaptées  aux  longues  sécheresses. 

Enfin,  tout  relief  un  peu  accentué  du  sol  se  traduit,  là 
comme  ailleurs,  par  une  condensation  plus  grande  des 
nuages. 

LES  ZONES  DE  VÉGÉTATION,  aa  Un 

massif  montagneux  tel  que  le  Kilimandjaro  nous  donne 
un  aperçu  très  net  des  diverses  zones  de  végétation  qui 
se  peirtagent  I  Afrique  Orientale. 

Il  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  brûlante,  le  Pori  ou 
steppe  des  Massai,  parfois  complètement  aride  et  privée 
de  tout  point  d  eau,  parfois  vêtue  d'une  brousse  épineuse 
oïl  des  graminées  dures  poussent  par  touffes  isolées  sur 
un  sol  rougeâtre  parsemé  d'acacias  rabougris,  d'euphorbes 
à  candélabres  et  autres  plantes  grasses.  Cette  zone  sèche 
et  inculte,  inhabitée  ou  parcourue  par  des  pasteurs 
nomades,  cesse  vers  1  200  mètres.  A  cette  hauteur,  les 
pluies  augmentent,  la  savane  succède  à  la  steppe.  L'herbe 
pousse  drue  et  forte  ;  des  bouquets  d'arbres,  sycomores, 
tamariniers,  baobabs,  se  mêlent  aux  pelouses.  C'est  le 
paysaige  de  "  parc"  tant  de  fois  décrit  et  qui  se  répète, 
immuable,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique  tropicale. 
C'est  aussi,  pour  les  indigènes  sédentaires  et  quelques 
colons  européens,  la  zone  des  cultures  :  sorgho,  dourha, 
haricots,  bananiers,  coton,  piments,  etc.  Tous  les  massifs 
de  l'Afrique  Orientale  (Kénia,  Elgon,  Ousambara, 
Oungourou,  monts  Livingstone)  et  les  plateaux  humides 
de  l'Ouganda  ont,  à  pareille  altitude,  pareille  végéta- 
tion naturelle  et  semblables  cultures. 

Au-dessus  de  I  800  mètres  et  jusqu'à  2  600  mètres, 
l'abaissement  de  la  température  concorde  avec  l'augmen- 
tation et  la  persistance  des  pluies,  avec  une  forte  nébu- 
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lositë,  pour  donner  naissance  à  une  zone  de  forêts 
extrêmement  denses  mais  dépourvues  d'espèces  e'quato- 
riales  :  "  Ce  sont  des  forêts  froides  où  dominent  les 
Juniperus,  les  Podocarpus  et  les  fougères  arborescentes. 
Vers  leurs  parties  supérieures,  elles  sont  presque  exclu- 
sivement constituées  par  des  bruyères  géantes  dont  les 
troncs  sont  recouverts  de  paquets  de  mousse  que  Ion  ne 
peut  mieux  comparer  qu'à  des  éponges  toujours  chargées 
d'eau,  tandis  que  leurs  branches  s'ornent  de  la  longue 
chevelure  blanche  des  Usnea  et  d'une  quantité  de 
petites  fougères  et  de  lianes  épiph>'tes.  "  Vers 
2  600  mètres,  la  forêt  cesse  brusquement.  Elle  est  rem- 
placée par  des  prairies  alpines  découvertes,  semées  çà 
et  là  de  bouquets  de  bruyères,  d'immortelles,  de  séne- 
çons arborescents,  etc.  Enfin,  à  4  000  mètres,  la 
prairie  ne  peut  plus  vivre  ;  quelques  lichens  revêtent  la 
roche  nue  et,  à  4  500  mètres,  apparaissent  les  premières 
neiges  étemelles. 

En  résumé  :  I  *'  Grandes  variations  de  climat  et  de  végétation  ; 
2°  Etendues  considérables  où  les  pluies  sont  faibles,  mal  réparties. 
où  la  seule  forme  végétale  est  la  brousse  épineuse  passant  soit  au 
désert  absolu,  soit  à  la  savane  claire  ;  3"  Savanes  et  cultures  res- 
treintes aux  régions  bien  arrosées  sises  entre  I  200  et 
1  500  mètres  ;  A"  Peu  de  forêts  de  type  équatorial,  mais,  sur  les 
grands  massifs,  quelques  rubans  forestiers  de  type  paléarctique. 

LA  {faune.    ^^    La  faune  comporte  les  mêmes 


espèces  animales  que  nous  trouvâmes  au  Soudan. 
Steppes  et  savanes  sont  parcourues  par  des  troupeaux 
considérables  de  gazelles,  d'antilopes,  de  girafes,  d'au- 
truches, de  zèbres,  de  buffles,  etc.,  auxquels  s'ajoutentle 
rhinocéros,  l'éléphant,  les  carnassiers  tels  que  le  lion, 
le  léopard,  le  chacal,  l'hyène,  etc.  L'hippopotame,  le 
crocodile  fréquentent  les  nappes  lacustres  et  les  marais. 
Les  termites,  fourmis,  moustiques  apparaissent  partout 
avec  une  regrettable  abondance.  La  mouche  tsé-tsé, 
longtemps  inconnue,  fit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
son  apparition  aux  rives  du  lac  Victoria,  et  ses  ravciges 
furent  tels  que  l'on  a  du  obliger  les  indigènes  des  îles 
et  de  la  côte  à  évacuer  leurs  territoires  pour  gagner 
l'intérieur, 

La  construction  des  chemins  de  fer  qui,  partant  de  Mombasa  et 
de  Dar  es  Salaro,  donnent  accès  aux  plateaux  giboyeux  de  l'Ou- 
ganda et  de  rOunyamouézi,  a  permis  aux  amateurs  de  grande 
chasse  de  se  livrer  aisément  à  leur  sport  favori.  L'administration 
anglaise  a  dû  très  vite,  en  Ibéa,  prendre  des  mesures  rigoureuses 
pour  arrêter  la  destruction  des  espèces  utiles.  Des  réser\'es  ont  été 
créées  où  il  est  interdit  de  tirer  un  coup  de  fusil  (par  exemple 
entre  la  voie  ferrée  Mombasa-Porl  Florence,  la  rivière  Alhi  et 
l'ancienne  frontière  allemande  ;  entre  le  lac  Songota  et  le  iac 
Rodolphe,  dans  la  Rilt  Valley).  Le  permis  de  chasse,  indispen- 
sable, coûte  un  prix  très  élevé  et  ne  donne  droit  qu'à  la  mise  à 
mort  d'un  nombre  limité  d'animaux  de  certaines  espèces,  en  certaines 
saisons,  etc. 


L'Hydrographie 


L'hydrographie  de  l'Afrique  Orientale  est  aussi 
variée  que  son  relief  et  son  chmat.  Elle  résume,  en 
quelque  sorte,  l'hydrographie  du  continent  tout  entier 
car  les  fleuves  de  régime  tropical  s'y  mêlent  aux  ouad- 
dys  désertiques,  les  bassins  fermés  aux  lacs  ayant  un 
écoulement  régulier  vers  la  mer.  Enfin  les  eaux  tombées 
à  la  surface  des  plateaux  courent  aux  trois  mers  afri- 
caines. Mais  le  fait  le  plus  caractéristique  est  la  présence 
de  grandes  nappes  lacustres  nées  de  l'accumulation  des 
eaux  au  fond  des  vallées  de  fracture.  Seuls  les  lacs 
canadiens  présentent  une  masse  comparable.  Mais, 
tandis  que  ces  derniers  ont  l'avantage  très  grand  d  être 
unis  entre  eux  et  de  communiquer  directement  avec  la 
mer  par  le  Saint- Laurent,  les  réservoirs  de  l'Afrique  de 
l'Est,  isolés  les  uns  des  autres,  ne  peuvent  être  atteints 
que  par  de  longues  et  difficiles  routes  terrestres. 

La  zone  affaissée  de  l'Ouest  se  partage  entre  lever- 
Scint  Atlantique  et  le  versant  Méditerranéen. 

VERSANT  ATLANTIQUE.  /UjU  Le  lac 
Kivou  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fracture 
occidentale  (I  455  mètres).  Les  massifs  volcaniques 
des  monts  Virounga  se  dressent  sur  ses  rivages  septen- 
trionaux et   le   séparent    du    lac   Edouard,   déterminant 


ainsi  la  ligne  de  séparation  entre  les  eaux  qui  dévalent 
vers  la  Méditerranée  par  le  Nil,  et  vers  l'Atlantique  par 
le  Congo. 

Le  Kivou  communique  par  la  torrentueuse  Roussisi 
(110  kilomètres)  avec  le  Tanganyika  situé  à  675  mètres  en 
contre-bas.  Celac,  dontle  niveau  esta  780  mètres,  couvre 
35  000  kilomètres  carrés  (les  trois  quarts  de  la  Suisse). 
Sa  longueur  dépasse  550,  kilomètres,  mais  sa  largeur 
maxima  atteint  seulement  70  kilomètres.  Profond  de 
200  à  300  mètres,  soumis  à  de  brusques  et  vio- 
lentes tempêtes,  il  est  assez  pauvrement  alimenté, 
et  son  niveau  est  sujet  à  des  variations  encore  insufS- 
sammenf  étudiées,  mais  qui  se  manifestent  par  l'irrégu- 
lanté  et  le  régime  temporaire  de  son  émissaire  naturel, 
la  Loukouga,  affluent  de  droite  du  Congo. 

VERSANT     MÉDITERRANÉEN.    /^aJ  Le 

Nord  de  la  fracture  occidentale  et  la  large  fosse  centrale 
du  lac  Victoria  appartiennent  au  bassin  du  Nil.  Les 
vrciies  sources  du  grand  fleuve  —  ce  fameux  problème 
géographique  que  l'Antiquité  chercha  en  vain  à  résoudre 
et  dont  seules  les  explorations  duxix^  siècle  (Speke,  Bur- 
ton,  Grant,  Baker,  StaiJey,  etc.)  donnèrent  la  solution, 
—  se  trouvent  en  effet  dans  la  série  des  nappes  lacustres 
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LE  LAC  BiVUKU  ET  LE  MONT  STANLEY.  La  majeure  parlie  de  f  Afrique 
Vrtenlalcest  occupée  parun  immense  p!altau  que  dcminent,  par  endroits,  de  puissants 
vt^cans  {Kénia.  Kilimandjaro,  Virounga.  etc.)  et  que  bordent,  à  l'Ouest,  des  massifs 
schisteux  dont  te  plus  élevé,  le  Rouvenzori,  atteint  5.119  mètres.  Il  fui   découvert 


par  Stanley,  puis  exploré  par  l'expédition  fameuse  du  Duc  des  Ahruzzes.  Bien  que 
situé  sur  la  ligne  même  de  l'Equateur,  le  Rouvenzori  a  de  puissants  glaciers  qui  lui 
donnent  un  aspect  tout  à  fait  alpestre.  Une  étrange  végétation  de  séneçons  arbores- 
cents monte  jusqu'à  ta  limite  des  neiges  élemeltes.  CI.  ViTTORtO  SelIa. 


T.  II. 
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LE  MONT  DALLO.  Suivant  la  nature  de  la  roche  et  rinlensUé  pltn,  ou  moins 
forte  de  l'érosion,  les  hautes  terres  éthiopiennes  o0Tenl  à  la  vue  soit  des  surfaces 
monotones,  des  tables  faiblement  onduléts,  soit  des  aiguilles  déchiquetées,  des 
pyramides  verticales,  les  "  ambas  ",  oii  se  hissèrent  les  citadelles  et  les  'emples. 


UNE  PISTE  EN  ABYSSINIE.  Potnl  de  routes  carrossables  en  Abyssinie.  mais 
de  simples  pistes  pour  piétons  ou  cavaliers,  zis^aguant  à  travers  les  plateaux,  plon- 
geant au  fond  des  ravins,  escaladant  les  pentes  raides.  Aussi  le  commerce  intetievy 
est-il  forcément  très  restreint  et  chaque  région  doit  pourvoir  à  ses  propres  besoins 


PAYSAGE  SUR  LES  HAUTS  PLATEAUX.  Le  Massif  Elhiopkn  reproduit  en 
les  amplifiant  les  traits  du  relief  de  notre  Massif  Central,  llacomme  lui  ses  vastes  pla- 
teaux de  basalte  ou  de  granit,  ses  vallées  très  creuses,  ses  montagnes  de  lave  et  ses 
lacs  arrondis  qui  garnissent  la  cavité  de;  cratères  anciens    Cl.  ChusseaU-Fla VIENS. 


UN  MARCHE  GALLA.  Les  Collas  d'origine  hamilique  composent  près  des  deux 
tiers  de  la  population  totale  de  l'Ethiopie.  Toutefois  ils  sont  soumis  à  l'aristocratie 
guerrière  des  Abyssins  proprement  dits.  Ce  sont  de  bons  agriculteurs,  cultivant, 
suivant  l'altitude,  le  coton,  le  café,  les  céréales,  et  aussi  des  éleveurs  de  grosbétail. 


UNE  RIVIERE  ABYSSINE.  Au  fond  d'une  gorge  assez  étroite  que  les  pluies  d'été 
remplissent  entièrement,  la  rivière  traverse  la  zone  de  la  Votna-Dega  où  de  nombreuses 
plantes  grasses:  ficus,  aloès.  euphorbes-candélabres  se  mêlent  aux  oliviers  sauvages, 
aux  eenévriers  et  aux  sijcomores. 


ADDIS-ABABA  s'élève  dans  la  zone  fraîche:  la  Déga,  à  2400  mètres  d'altitude. 
Capitale  de  la  province  du  Choa  et  résidence'.du  Négus,  elle  se  compose  d  une  série 
de  villages  assez  éloignés  les  uns  des  autres  et  dont  les  huttes  s'étagent  sur  des  collines 
en  pente  douce.  Au  fond,  le  Gheli,  ou  Palais  (/e  /'Empereur,  C!.  ChussEAU-Flaviens. 
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dont  le  Nil  est  Tunique  émissaire  :  lac  Victoria,  lacs 
Edouard  et  Edouard- Albert.  Le  lac  Victoria  (l'Ouke'- 
réoué  des  indigènes),  le  plus  vaste  de  l'Afrique  et  le 
second  du  globe  après  le  Lac  Supérieur,  couvre  plus  de 
80  000  kilomètres  carrés  (deux  fois  la  Suisse).  Son  niveau 
est  à  11 32  mètres,  mais  sa  profondeur,  relativement 
faible,  ne  paraît  pas  dépasser  80  mètres.  Ses  rives  sont 
basses,  frangées  de  baies  et  de  golfes  nombreux,  bordées 
dîles  verdoyantes,  d'écueils,  de  hauts-fonds  qui  rendent 
assez  malaisée  la  navigation  de  cabotage.  Pcurmi  ses 
affluents,  nombreux,  et  dont  le  régime  est  sujet  à  des 
variations  annuelles  qui  influent  fortement  sur  le  régime 
même  du  lac,  la  Kagéra  ou  Kaguéra,  venue  de  lOuest, 
est  considérée,  par  sa  longueur  et  son  importance,  comme 
la  source  la  plus  lointaine  du  Nil. 

Le  trop-plein  des  eaux  n'a  qu'une  issue  au  Nord  :  le 
Kivira,  autrement  dit  :  le  Nil.  Large  de  500  mètres,  il 
dévcJe  par  une  série  de  rapides  (cfiutes  Ripon)  jusqu  à 
la  cuvette  des  lacs  Chioga  et  Ibrahim  (1012  mètres)  où  ses 
eaux  s'épemchent  en  marécages  immenses  couverts  de 
roseaux  et  de  pap>Tus.  Puis,  sous  le  nom  de  Nil  Victo- 
ria, par  un  cours  coupé  de  barrages  rocheux  (chutes  Mur- 
chison),  cependant  navigable  déjà  dans  quelques  biefs 
(de  Namaragali  à  Port  Masindé),  il  atteint  l'extrémité 
Nord  du  lac  Albert. 

Ce  lac  (4  690  kilomètres  carrés  de  superficie, 
620  mètres  d'altitude)  occupe  la  partie  septentrionale  de 
la  grande  fracture  occidentale.  Il  reçoit,  par  la  Semliki, 


VERS.ANTDE  L'OCÉAN  INDIEN.  00  Le 
lac  Nyassa,  qui  envoie  ses  eaux  au  Zambèze  par  le 
Chiré,  n'appartient  au  plateau  des  Grands  Lacs  que  par 
sa  pointe  septentrionale.  Mciis  quelques  fleuves  côliers,  nés 
à  la  surface  des  hautes  terres,  se  déversent  directement 
dans  l'Océan  Indien. 

Ceux  du  Sud  ;  Rovouma,  Roufidji,  drainent  des 
territoires  aussi  étendus  que  la  France.  Ils  franchissent,  il 
est  vrai,  de  telles  différences  de  niveau,  que  leur  lit, 
encombré  de  rapides,  est  tout  à  fait  inutilisable  sauf  —  et 
pour  les  pirogues  indigènes  seulement  —  dans  la  dernière 
section  de  leur  cours.  Leur  régime,  analogue  à  celui  du 
Sénégal,  varie  très  fortement  suivant  les  saisons.  Les 
pluies  d'été  en  font  des  fleuves  énormes  qui  débordent 
sur  de  vastes  espaces,  obligeant  les  indigènes  à  se  réfugier 
sur  des  canots.  La  saison  sèche  les  amaigrit  dans  de  con- 
sidérables proportions. 

A  mesure  que  l'on  remonte  vers  le  Nord,  la  quantité 
des  pluies  annuelles  diminue  et  l'irrégularité  des  fleuves 
augmente. 

Le  Pangani,  le  Sabaki,  venus  du  Kilimandjaro, 
le  Tania  qui  égoutte  le  massif  du  Kénia,  parviennent 
encore  à  gagner  l'Océan  ;  mais  nombre  d'autres  ruisseaux, 
issus  des  hauts  massifs  de  l'Est,  se  perdent  dans  les  steppes 
des  Massaï  et  du  Djouba. 

DÉPRESSIONS  SANS  ÉCOULEMENT 
VERS  LA  MER.  00   Les  ouaddys  temporaires  sont 


les  eaux  du  lac  Edouard  (914  mètres  d'altitude)  et  tout  particulièrement  nombreux  a    la  surface   des  plateaux  où 

le  tribut  des  averses   formidables   qui  s'abattent    sur  les  il»  nourrissent    fort  irrégulièrement    les  lacs    logés  dans  la 

flancs   du  Rouvenzori.  11  double  le  volume  du  Nil  qui  Rift  Valley  et  les  fractures  adjacentes, 

s'en   échappe  à  Boutiaba,    et    prend  sa   course   vers  le  Au  Sud-Ouest,  la  dépression  du  Rikoua,  allongée  du 

Nord.   De   Boutiaba    à  Lado,  le  lit  du    fleuve   sert  de  Nyassa  au  Tanganyika,  fut   très  probablement  occupée 

frontière  entre  l'ibéa  et  le  Soudan  Anglo-Egyptien.  Les  par  un  grand  lac,  aujourd'hui  desséché,  et  dont  la  petite 

bateaux  à  vapeur  l'utilisent  entre  Boutiaba  et   Mimoulé  nappe   du  lac   Rikoua,    envahie  par  les  roseaux,  est  le 

où  il  se  grossitde  r.Aouassa.  Mais,  de  Mimoulé  à  Red-  médiocre  témoin.    Les   lacs   Eyassi,   Manyara,   Natron, 

jaf,  des  îlots  rocheux,    des   rapides,  des  nappes  épaisses  dans  l'A.  O.  A.,  aux  eaux  fortement  chargées  de  sel, 

d'herbes  flottantes  s'opposent  au  passage  des  bateaux.  A  sont  des  lagunes  plutôt  que  des  lacs.  Leur  étendue  varie 

Redjaf  seulement  commence  le  premier  long  bief  navi-  considérablement  suivant  les  saisons, 

gable  du  fleuve  que  des    services  réguliers  parcourent  —  En  Ibéa  enfin,  la  Rift  Valley  est  jalonnée  par  les  lacs 

nous  verrons  avec  quelles  difficultés — entre  cette  station  Nakouro,    Baringo,   le    grand  lac    Rodolphe,  déversoir 

et  Khartoum.  Un  peu  en  aval  de  Redjaf   le  Nil  passe  à  d'une  quantité   de  torrents  descendus  de  l'Ouganda  et 

Gondokoro,    dernier  village    de  l'Ouganda,  puis    entre  de  l'Ethiopie.  Les  uns  et  les  autres  s'étalent  au  milieu  de 

dans  l'immense  cuvette  du  Bahr  el  GhazaI   où  nous  le  paysages   steppiques    ou   désertiques,    mornes,    désolés, 

retrouverons  plus  loin.  dominés  par  les  coupoles  régulières  des  volcans. 


GEOGRAPHIE    HUMAINE 

La  Vie   Humaine 


IBÉAYCOMPRIS  ZANZIBAR.  00  Superfi-  Population  (en  1920)  :  6320000  habitants  (environ), 

cie  :  928000  kilomètres  carrés.  dont  30  000  Asiatiques. 
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A.O.A.  00  Superficie:  1  050000  kilomètres  carrés. 
Population  :    7  500000    habitants    (environ),    dont 
1 4  000  Asiatiques  et  5  335  Européens. 

Dans  la  complexité  des  races  qui  peuplent  la  région 
des  Grands  Lacs  on  peut  distinguer  cinq  groupes  princi- 
paux :  les  Négrilles.les  Hamites,  les  Nègres  Nilotiques, 
les  Nègres  Bantous,  les  Souhaélis.  11  va  de  soi  que  le 
métissage  s'est  produit  là  comme  ailleurs  entre  tribus  voi- 
sines, entre  maîtres  et  esclaves,  entre  pasteurs  nomades 
et  agriculteurs  sédentaires,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  altérer 
la  pureté  ethnique  des  types  primitifs. 

LES  NÉGRILLES.  00  Les  Négrilles  ou  Pyg- 
méés,  de  très  petite  taille  et  de  peau  jaune,  représentent 
le  groupe  le  plus  ancien,  le  moins  évolué  des  peuples 
de  l'Afrique  Centrale. 

Peut-être  leur  domaine  fût-il  autrefois  beaucoup  plus  étendu 
qu'il  ne  Test  présentement.  Refoulés  par  les  tribus  nègres  et  hami- 
tiques,  on  ne  les  trouve  plus  aujourd'hui,  et  en  très  faible  nombre 
que  dans  la  vallée  forestière  de  la  Semliki,  dans  la  région  du  lac 
Eyassi,  le  Fîouanda  et  l'Ouroundi  (rives  du  lac  Kivou  et  Tanga- 
nyika).  Ils  vivent  à  peu  près  exclusivement  de  chasse  et  se  procurent 
le  supplément  de  nourriture  végétale  (bananes  surtout,  dont  ils  sont 
très  friands)  par  des  échanges  avec  les  agriculteurs  des  savanes. 

LES  HAMITES.  00  Les  Hamites,  dont  l'ori- 
gine est  assez  obscure  (peut-être  arabique  ?), comprennent 
les  Gai  las  d'Abyssinie,  les  Somalis,  les  Houmas  de 
l'Ouganda,  les  Massa'is  du  Kenia  et  du  Kilimandjaro. 

Nous  étudierons  au  chapitre  suivant  Gallas  et  So- 
malis. Les  Massa'is,  venus  du  Nord,  parcourent  les 
steppes  du  Djouba,  du  Fori  et  du  pays  qui  porte  leur 
nom  entre  le  I  *"^  degré  de  latitude  Nord  et  le  5*  de 
latitude  Sud. 

C'est  une  belle  race,  de  haute  taille,  de  formes  élégantes,  de  teint 
assez  clair,  au  nez  droit,  aux  lèvres  fines.  Ils  possèdent  de  grands  trou- 
peaux de  bœufs,  de  moutons,  d'ânes  et  de  chèvres  et  nomadisent  de 
pâturage  en  pâturage,  vivant  de  lait  et  de  viande,  hardis  chasseurs, 
guerriers  redoutables,  intrépides  pillards.  Leurs  huttes,  générale- 
ment rondes,  formées  de  clayonnages  recouverts  de  peaux  de  bêtes 
et  de  bouses  de  vache,  se  groupent  en  petits  villages  protégés  par 
des  haies  épineuses.  Ils  furent  longtemps  la  terreur  des  caravanes 
qui,  parties  de  Zanzibar  et  de  Mombasa,  venaient  à  l'intérieur 
chercher  l'ivoire,  les  plumes  d'autruche,  les  esclaves.  L'occupation 
européenne,  la  construction  des  voies  ferrées  tendent  à  modifier 
leurs  habitudes  primitives  ;  déjà  certaines  de  leurs  tribus,  renonçant 
à  la  guerre  perpétuelle,  se  contentent  de  paître  paisiblement  leurs 
troupeaux  et  nouent  des  relations  commerciales  avec  les  trafiquants 
blancs.  (Voir,  au  chapitre  suivant,  une  transformation  analogue 
chez  les  Somalis.)    .  \ 

Les  Houmas  ou  Oua-Houmas,  de  même  race  et  de 
même  type  physique  que  les  Massa'is,  ont  imposé  leur 
domination  aux  tribus  nègres  qui  peuplent  l'Ouganda. 
C'est  l'éternelle  soumission   du   sédentaire    au   nomade 


telle  que  nous  l'observâmes  en  Chine  où  les  Chinois 
devinrent  les  sujets  des  Mandchous,  telle  aussi  que  nous 
l'avons  notée  en  Afrique  Occidentale  où  les  Foulbés 
surent  plier  au  joug  les  Nègres  du  Soudan.  Les  Houmas, 
vivant  en  pays  de  savanes  et  de  riches  cultures,  ont 
renoncé  au  grand  nomadisme  ;  mais  ils  méprisent  le 
travail  manuel  et  conservent  leur  goût  héréditaire  pour 
l'élevage  des  immenses  troupeaux  qui  sont  la  marque 
extérieure  de  leur  puissance.  Ils  se  bornent  à  donner  aux 
races  sujettes  des  rois  et  des  chefs,  se  gardent  avec  soin 
de  toute  alliance  avec  elles,  et  font  cultiver  leurs 
domaines  par  des  tribus   serves  ou  des  esclaves  de  case. 

LES  NÈGRES  NILOTIQUES.  00  Les  Nègres 
Nilotiques,  que  nous  retrouverons  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  dans  tout  le  Soudan  Anglo- Egyptien,  sont  sur- 
tout repre'sentés,  en  Afrique  Orientale,  par  les  tribus 
échelonnées  sur  les  bords  du  Nil  depuis  sa  sortie  du  lac 
Victoria  jusqu'à  Lado. 

Choulis,  Allouris,  IVIadis,  Baris,  etc.,  cultivent  des  petits  champs 
de  sorgho,  de  sésame,  de  tabac.  Très  primitifs,  ignorant  à  peu  près 
l'usage  des  vêtements,  iU  font,  comme  la  majeure  partie  des  Noirs, 
grand  usage  de  tatouage.-,  de  peintures  et  d'onguents  corporels,  de 
colliers,  de  bracelets,  et  donnent  des  soins  attentifs  à  leur  chevelure 
crépue,  abondamment  beurrée,  revêtant  des  formes  compliquées  ; 
casques,  têtes  d'oiseaux,  etc.  Les  Oua-Chachis  et  les  Oua-Gayas, 
sur  la  rive  orientale  du  lac  Victoria,  appartiennent  au  même 
groupe.  Les  uns  et  les  autres  sont  de  moeurs  paisibles,  traitent 
leurs  femmes  avec  une  douceur  relative  et  se  soumettent  passive- 
ment au  maître,  quel  qu'il  soit,  envoyé  par  les  Esprits. 

LES  BANTOUS.  00  Les  Bantous  forment  la 
masse  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante  de  la 
population.  On  les  trouve  partout  où  le  sol  se  prête  aux 
cultures.  Nous  les  rencontrâmes  au  Congo,  aux  rives  de 
l'Oubangui,  nous  les  retrouverons  dans  toute  l'Afrique 
Australe.  Leur  langue,  souple,  harmonieuse,  capable  de 
traduire  des  sensations  d'ordre  élevé,  comprend  un  grand 
nombre  de  dialectes  locaux.  Leurs  tribus  diffèrent  entre 
elles  par  certains  traits  de  mœurs,  de  CMactère,  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  leur  civilisation.  Mais  voyageurs, 
fonctionnaires  et  colons  s'accordent  à  leur  reconnaître  de 
précieuses  qualités  :  douceur,  gaieté,  sens  de  l'hospitalité, 
intelHgence,  loyauté. 

Les  Kavirondos  des  rives  Est  du  lac  Victoria,  les  Bagandas  de 
l'Ouganda  sont  d'excellents  agriculteurs  qui  travaillent  avec  grand 
soin  leurs  champs  de  sorgho,  de  cotonniers,  de  canne  à  sucre,  de 
bananiers.  Dans  l'Ouganda,  "  en  face  de  paysages  riches  et  gra- 
cieux, vit  une  belle  et  forte  race  dont  les  hommes,  vêtus  de  longues 
étoffes  flottantes,  accueillent  l'étranger  avec  une  politesse  raffinée  et 
souriante.  "  Très  accessibles  à  l'influence  européenne  et  capables 
de  progrès,  les  Bantous  des  Hauts  Plateaux  représentent  l'élément 
d'avenir,  celui  qui  collaborera  le  plus  efficacement  à  la  mise  en 
valeur  d'un  territoire  également  propre  à  l'élevage  du  gros  bétail  et 
à  toutes  les  cultures  tropicales. 
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LES  SOUHAÉLIS.  00  Sur  la  cote,  dans  les 
ports  de  commerce,  et  dans  les  principaux  marche's  de 
l'inlérieur,  vivent  le^  Souhaélis  (du  mot  arabe  "  Sahel  ")• 
Ce  n'est  pas  une  race  à  proprement  parler,  mais  le  pro- 
duit du  métissage  se'culaire  entre  Bantous,  Somalis, 
Arabes,  Hindous,  etc.  Les  Souhaélis  s'occupent  exclu- 
sivement de  commerce.  Leur  dialecte,  le  "  Ki-Sou- 
haéli  ",  sorte  de  '  sabir  "fait  de  termes  arabes  et  bantous, 
est  compris  sur  toute  la  côte  orientale  d'Afrique  et 
jusque  dans  l'Inde.  Aussi  est-il  devenu  la  langue  officielle 
de  rib>éa.  Intelligents,  adroits,  s'assimilant  très  vite  les 
divers  dialectes  de  1  intérieur,  les  Souhaélis  sont  les 
intermédiaires  naturels  (guides,  courtiers,  entrepreneurs 
de  transports)  entre  l'élément  européen  et  les  indigènes. 

ARABES,  HINDOUS,  EUROPÉENS.  00  II 

fautajjuter,  à  ces  cinq  groupes  principaux  de  population, 
des  Arabes,  des  Hindous  et  quelques  Européens.  Les 
Arabes  purs  vivent  surtout  à  Zanzibar  et  Pemba,  où  ils 
dirigent  d'importantes  maisons  de  commerce.  Autrefois 
ces  Arabes  étaient  les  maîtres  exclusifs  du  trafic  de 
l'Afrique  Orientale  et  s'occupaient  surtout  d'achat  et  de 
vente  d  esclaves.  La  suppression  de  la  traite,  l'arrivée 
des  Européens  et  des  Hindous,  ont  grandement  diminué 
le  chiffre  de  leurs  affaires  et  supprimé  le  monopole  com- 
mercial qu'ils  conservaient  depuis  le  Moyen  Age. 

Les  Hindous  sont  venus  en  Afrique  Orientale  à  la  suite 
des  relations  maritimes  que  favorisait,  au  temps  de  la 
navigation  à  voile,  l'cJtemance  régulière  des  vents  de 
moussons  entre  l'Asie  du  Sud  et  les  côtes  africaines.  Ils 
furent  tenus  à  l'écart  par  les  Arabes.  Mais  l'établisse- 
ment du  protectorat  européen  les  affranchit  de  cette 
tutelle,  et  leur  nombre  s'est  accru  d'autant  plus  vite  que 
letir  accoutumance  au  climat  tropical,  leur  intelligence,  leur 
civilisation  supérieure  en  font  pour  les  Anglais  des  auxi- 
liaires indispensables.  Tous  les  emplois  secondaires  leur  sont 
réservés  (administration  civile,  chemins  de  fer,  police,  etc.). 
De  plus,  ils  ont  accaparé  peu  à  peu,  même  en  A.  O.  A., 
la  majeure  partie  du  commerce  de  gros  et  de  détail.  C'est 
une  très  heureuse  solution  du  double  problème  que 
posaient  à  la  fois  la  rareté,  la  médiocre  valeur  de  la 
main-d  œuvre  noire  et  l'excès  de  population  dont  souffre 
l'Inde. 

Quant  aux  Européens  (7  000,  environ,  en  1920), 
la  plupart  remplissent  des  fonctions  civiles  ou  militaires. 
Les  missionnaires  chrétiens  sont  aussi  relativement  nom- 
breux et  ont  obtenu,  surtout  dans  l'Ougemda,  des  résul- 
tats beaucoup  plus  encourageants  qu'en  Afrique  Occiden- 
tale. Quelques  banques  et  maisons  de  commerce 
européennes  se  sont  fondées  dans  les  principaux  centres, 
tnnn,  le  climat  tempéré  des  hautes  terres  sises  entre 
I  200  mètres  et  I  600  mètres  a  décidé  plusieurs  centaines 
de    colons  entreprenants  à    se  fixer  dans  la  zone  culti- 


vable, soit  autour  de  Nairobi  (capita'e  administrative  de 
1  Ibéa),  soit  sur  les  flancs  du  Kilimandjaro. 

LES  LIEUX  HABITÉS.  00  On  ne  trouve  des 
villes  véritables  que  sur  les  côtes  où,  depuis  des  siècles, 
les  traitants  cu-abes  et  quelques  commerçants  européens 
monopolisaient  le  trafic  avec  l'intérieur. 

Dans  la  colonie  du  Kénia,  Mombasa  ou  Mombaz 
(30033  habitants)  est  restée,  jusqu'en  1910,  la  capitale 
administrative  de  l'Est  Africain  Anglais.  Bâtie  sur  un  îlot 
couvert  de  cocotiers,  elle  a  un  port  excellent  :  Kilin- 
dini,  directement  accessible  aux  grands  navires  de  mer. 
C'était,  dès  le  \\\^  siècle,  une  ville  importante,  rivale 
commerciale  de  Zanzibar.  Camoëns  la  célébra  dans 
ses  Lusiad^.s  et  les  Portugais  en  furent  longtemps  les 
maîtres.  Mombaz  garde  de  ce  passé  quelques  murs 
croulants,  ruines  de  citadelles  ou  de  mosquées.  Les  Euro- 
péens, très  psu  nombreux  car  le  climat  est  des  plus 
insalubre,  ont  construit  le  long  du  port  les  établissements 
néiîssaires  au  trafic  que  la  construcîion  de  la  voie  ferrée 
Mombaz-Port  Florence  a  considérablement  accru. 

En  A.  O.  A.,  les  ports  de  Tanga,  de  Pangani, 
desservent  les  massifs  salubres  et  fertiles  de  l'Ousambara 
et  du  Kilimandjaro.  Bagamoyo  (6000  habitants),  dans 
le  passé  plus  important  encore  que  Mombaz,  car  toutes 
les  caravanes  y  aboutissaient,  est  en  pleine  décadence 
depuis  que  Dar  es  Salam  (26000  habitants)  a  été  choisi 
commî  cap  taie  adu-nistrative  et  point  de  dépari  de  la 
voie  ferrée  du  Tanganyika. 

Zanzibar  (35  000  habitants)  est  le  chef-lieu  d'un  sulta- 
nat arabe,  vassal  des  Anglais,  qui  comprend  les  îles  de 
Zanzibar  (1  15  030  habitants)  et  de  Pemba  (85000  ha- 
bitants). Sa  renommée  fut  longtemps  considérable,  et 
la  ville,  où  se  mêlent  toutes  les  races  d'Asie  et  d'Afrique, 
ne  man:]ue  pas  de  pittoresque.  Le  commerce,  entre  les 
mains  de  négociants  Arabes  et  surtout  Hindous,  est 
toujours  fort  actif  (2000000  de  livres  sterling,  en  1913, 
4503  033  en  1919),  bien  que  Zanzibar  lutte  difficile- 
ment contre  la  concurrence  des  ports  continentaux  de 
l'Ibéa  et  de  l'A.  O.  A,  d'où  les  marchandises  gagnent 
directement  l'Europe  sans  transiter  comme  autrefois 
dans  l'emporium  de  l'Ile. 

A  l'intérieur,  Nairobi  (1-4000  habitants,  dont  800 
Européens  et  4000  Asiatiques),  sur  la  voie  ferrée  de 
l'Ouganda,  a  remplacé  Mombaz  comme  chef-lieu  de  la 
colonie  du  Kénia.  C'est  un  centre  nouveau,  créé  d;  toutes 
pièces  à  1830  mètres  d'altitude  au  milieu  d'une  plaine 
nue  mais  très  salubre  et  fertile,  où  plusieurs  centaines 
de  colons  anglais  ont  commencé  l'expioilation  du  sol. 

Port-Florence,  point  terminus  de  l'Ougandi-Railway. 
Mengo,  Zinja.  Entebbé.  capitale  du  protectorat  de 
l'Ouganda,  Boukoba,  Mouanza,  jalonnent  les  rives 
du    lac  Victoria.    Au    Nord.    Namaragali     Boutiaba, 
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Ouadélai,  Doufilé,  Nimoulé,  Redjaf,  Gondokoro,  petits 
villages  indigènes  avec  quelques  administrateurs 
européens,  s'échelonnent  sur  la  route  du  Nil.  Au  Sud, 
en  A.  O.  A.,  Tabara  (38000  habitants),  autrefois  centre 
commercial  de  première  importance,  puis  à  demi 
ruinée  par  la  suppression  de  la  traite,  redevient  active 
depuis  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  Dar  es  Salam- 
Tanganyika  dont  elle  est  la  principale  station.  Elle 
est  appelée  à  un  très  bel  avenir,  car  elle  se  trouve  au 


croisement  des  routes  et  des  chemins  de  fer  construits  ou 
à  construire  qui,  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est  à 
l'Ouest,  parcourent  tout  le  plateau  des  Grands  Lacs. 

Oudjiji  et  Bismarcksburg  sur  les  rives  malsaines  du 
Tanganyikî,  Neu  Langenburg  dans  le  district  monta- 
gneux et  très  fertile  du  Kondé  (rive  Nord  du  lac  Nyassa), 
Wilhelmsthal,  chef-lieu  du  riche  et  salubre  Ousambara, 
Moschi  sur  les  pentes  du  Kihmandjaro,  complètent  la 
série  des  stations  les  plus  notables  de  l'A.  O.  A. 


La   Mise   en  Valeur 


Malgré  l'étendue  des  hautes  terres  où  l'Européen 
peut  s'acclimater,  il  est  probable  que  l'Afrique  Orientale 
ne  se  peuplera  jamais  d'un  grand  nombre  de  Blancs.  Elle 
est  destinée,  comme  toutes  les  régions  équatoriales,  à 
demeurer  un  territoire  d'exploitation,  et,  pour  le  moment, 
cette  exploitation  est  à  peine  commencée. 

Certes,  les  "possibilités"  sont  nombreuses,  et  très 
variées  les  perspectives  d'avenir.  Suivant  l'altitude  et  la 
répartition  des  pluies,  toutes  les  plantes  des  climats  tro- 
picaux ou  tempérés  trouvent  des  conditions  qui  leur  con- 
viennent. Sur  la  côte,  le  cocotier,  le  palmier  à  huile,  les 
arbres  à  épices,  la  vanille,  les  plantes  à  fibres  (le  "  sisal 
ou  agave  du  Mexique  a  donné  de  magnifiques  résultats 
en  A.  O.  A.)  ;  sur  les  Hauts-Plateaux  de  1  000 
à  1  200  mètres,  le  cotonnier,  puis  le  café  d'Abyssinie 
(de  I  400  à  I  600  mètres)  réussissent  fort  bien. 
Les  céréales  européennes  :  blé,  orge,  et  les  légumes  tels 
que  les  pommes  de  terre,  se  sont  parfaitement  acclimatés 
autour  de  Nairobi.  L'élevage  du  mouton,  celui  des 
bêtes  à  cornes,  peut  devenir  une  riche  source  de  profits 
le  jour  où  il  se  fera  suivant  des  procédés  moins  primitifs 
que  les  procédés  indigènes.  Mais  l'exploitation  ration- 
nelle de  ces  divers  produits  exigera  encore  de  longs 
efforts. 

En  1913-1914,  la  valeur  des  transactions  commerciales  atteignait 
les  chiffres  suivants  : 

Afrique  Orientale  Anglaise  ;  Imporlalions  2  I  50000  livres  ster- 
ling, exportations  1  482000  livres  sterling. 

Zanzibar  :  Importations  1   100  000  livres  sterling. 

Afrique  Orientale  Allemande  :  Importations  :  1  777  000  livres 
sterling. 

Voici  les  chiffres  que  nous  possédons,  pour  la  période  d'après 
guerre  : 

En  1 9 1 8- 1 9 1 9,les  colories  et  prolectorals  du  Kénia  et  del'Ouganda 
achetèrent  des  colonnades,  des  objets  en  métal,  des  denrées  alimen- 
taires, du  tabac,  etc.,  pour  une  somme  totale  de  3400000  livres 
sterling.  Ils  vendirent  pour  2  498  000  livres  sterling  de  coton  brut 
(1  100000  livres  sierling,  provenant  presque  exclusivement  de 
1  Ouganda),  carbonate  de  soude,  peaux  brutes,  calé,  sisal  et  laine. 

En  1919,  Zanzibar  acheta  pour  2000  000  de  livres  sierling 
d'objets  fabriqués,  de  sucre,  de  tabac,  etc.,  et  vendit  pour  2500000 
livres  sterling  de  clous  de  girofle  (760  000  livres  sterling),  de 
coprah  (442000  livres  sterling),  etc. 

Enfin,  en  1919-1920,  le  Terriloire  du  Tanganyika  importa  pour 


I  1  58  000  livres  sterling  (objets  fabriqués  et  denrées  alimentaires) 
et  exporta  pour  1426  000  livres  sterling  de  sisal,  coprah,  peaux 
brutes,  coton  brut,  café,  cire,  etc. 

L  absence  de  fleuves  navigables  nécessita  la  création 
d  un  réseau  de  voies  ferrées  et  de  routes  carrossables 
destinées  à  mettre  la  côte  en  communication  soit  avec  les 
Grands  Lacs,  soit  avec  les  régions  productives  des  hautes 
terres  de  l'intérieur. 

Les  Anglais  construisirent  en  1895  une  ligne  diffi- 
cile, et  fort  coûteuse  entre  Mombasa  et  la  rive  Est  du 
lac  Victoria.  Longue  de  970  kilomètres,  elle  traverse 
les  steppes  du  Pori,  puis  s'élève  sur  les  plateaux  salubres 
du  Oua-Kikouyou,  franchit  la  Rlft  Valley  et  la  double 
série  de  chaînes  qui  l'encadrent  (point  culminant  de  la 
voie  :  2800  mètres)  et  atteint  le  lac  Victoria  à  Port- 
Florence  dans  le  pays  des  Kavirondos. 

En  A.  O.  A.,  une  ligne  partant  de  Tanga  aboutit  à 
Moschi,  centre  de  colonisation  sur  les  pentes  cultivables 
du  Kilimandjaro.  C'est  la  ligne  dite  de  l'Ousambara, 
longue  de  353  kilomètres. 

Une  seconde  voie  (1255  kilomètres),  achevée  en  1914, 
traverse  toute  l'A.  O.  A  entre  Dar  es  Salam  sur  l'Océan 
Indien,  et  Oudjiji  sur  le  lac  Tanganyika.  Elle  est  appelée 
à  un  bel  avenir  non  seulement  parce  qu'elle  dessert  tout 
le  plateau  des  Ounyamouési,  mais  parce  que,  depuis 
l'achèvement  de  la  ligne  congolaise  du  Loukouga,  elle 
est  la  voie  la  plus  courte  unissant  à  la  côte  les  régions 
orientales  du  Congo  Belge. 

Sur  les  lacs  Tanganyika  et  Victoria,  des  navires  à 
vapeur  assurent  un  service  régulier  de  cabotage, 

Les  voies  ferrées  parallèles  à  l'Equateur  doivent  être  complétées 
par  d'autres  lignes  transversales,  tronçons  du  fameux  projet  anglais  : 
Le  Cap  au  Caire.  Déjà  un  chemin  de  fer  long  de  103  kilomètres, 
achevé  en  1912,  part  de  Zinja  sur  la  côte  Nord  du  lac  Victoria, 
contourne  les  chutes  Ripon  et  atteint  Namaragali  dans  la  cuvette 
du  lac  Kioga  où  le  Nil  esl  navigable  jusqu'à  Port-Masindé.  Au 
delà,  une  route  desservie  par  des  automobiles  (127  kilomètres 
franchis  en  dix  heures)  contourne  les  chutes  Murchison  et  atteint 
à  Boutiaba  un  autre  bief  du  Nil,  navigable  de  Boutiaba  à  Nimoule 
(265  kilomètres  en  deux  jours).  De  Nimoulé  à  Redjaf,  une  piste 
de  241  kilomètres  peut  être  franchie  à  cheval  en  cinq  à  six  jours. 
De  Redjaf  à  Khartoum,  un  service   mensuel  de  bateaux  à  vapeur 
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assure  la  communication  (I  764  kilomètres  en  quatorze  jours).  Aài 
delà  de  Khartoum,  voies  ferrées  et  vapeurs  mènent  en  trois  jours 
au  Caire. 

Au  Sud  du  lac  Victoria,  une  route  accessible  aux  automobiles 
mène  de  Mouanza  à  Tabora  sur  la  voie  ferrée  Dar  es  Salam- 
'  Oudjiji.  De  là,  par  bateau  et  chemin  de  fer,  on  peut  gagner  en 
quatorze  jours  Boukama,  dans  le  Katanga  Belge,  puis  franchir  en 
huit  jours  les  4000  kilomètres  de  rails  qui  unissent  Boukama  au 
Cap. 

Ainsi  cinquante-quatre  jours  suffisent  aujourd'hui  pour  traverser 
dans  sa  plus  grande  longueur  le  "  Continent  mystérieux  ".  Chemins 
de  fer  et  bateaux  à  vapeur  franchissent  en  quelques  heures  ces 
forêts,  ces  steppes,  ces  savanes  où,  voici  trente  ans  à  peine,  chemi- 
naient péniblement  les  explorateurs;  et  les  touristes  peuvent  par- 
courir en  dilettantes  ces  lieux  si  longtemps  redoutés  ou  tant  de 
vaillants  découvreurs  sont  morts  à  la  peine,  épuisés  par  les  marches 
forcées,  tués  par  la  fièvre  ou  l'indigène. 

Dicisions  administraiioes.  —  Les  territoires  que  nous  venons 
d'étudier  sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 


L'Angleterre  possède  : 

I**  La  colonie  et  le  protectorat  du  Kénia  (c'est,  depuis  1920,  le 
nom  officiel  de  l'ancienne  Ibéa).  La  superficie  est  de  640  000 
kilomètres  carrés,  et  l'on  estime  la  population  à  2  800  000  per- 
sonnes, dont  5  400  Européens  et  I  7  000  Asiatiques  ; 

2*^  Le  protectorat  de  l'Ouganda  :  Superficie  286  000  kilomètres 
carrés;  dont  42000  kilomètres  carres  de  surfaces  lacustres.  Popu- 
lation en  1920  :  3  320000  habitants  environ,  dont  3  500  Asia- 
tiques et  847  Européens  ; 

3*^  Le  protectorat  du  Sultanat  de  Zanzibar  :  2600  kilomètres 
carrés,  200000  habitants,  dont  200  Européens  et  10  000  Hindous  ; 

4**  Le  territoire  du  Tanganyika.  C'est  ainsi  que  l'on  désigne  offi- 
ciellement la  portion  de  l'Ancienne  Afrique  Orientale  Allemande 
qui  a  été  placée  sous  mandat  Anglais  :  Superficie  :  1  000  000  de 
kilomètres  carrés  ;  population  :  6500  000  habitants. 

Les  Belges  ont  obtenu  le  droit  d'administrer  les  provinces  du 
Rouanda  et  d'Ouroundi  qui  composaient  le  restant  de  l'A.  O.  A. 
Ils  ont  rattaché  à  leurs  possessions  du  Congo  ces  deux  provinces  qui 
ont  une  superficie  de  50  000  kilomètres  carrés  et  comptent  environ 
I  000  000  d'habitants. 


ABYSSINIE  —  ERYTHREE  —  SOMALIE 


On  donne  le  nom  d'Ethiopie  ou  Abyssinie  au  grand 
massif  montagneux  tnangulaire  qui  s'étend  au  Nord  du 
plateau  des  Grands  Lacs  entre  la  cuvette  du  Nil,  les 
plaines  littorales  de  la  Mer  Rouge  et  de  l'Oce'an  Indien . 
Le  nom  de  Somalie  désigne  la  majeure  partie  de  ces 
plaines. 

On  réser^'e  le  nom  d'Er>-thrée  à  la  section  de 
côte  comprise  entre  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  la 
Nubie  Anglaise. 

L'Abyssinie  forme  un  Empire  indépendant  qui 
embrasse   non  seulement  les  régions  montagneuses   de 


l'Ethiopie,  mais  déborde  quelque  peu  à  l'Ouest  sur  le 
bassin  du  Nil  et  comprend,  à  l'Est,  une  considérable 
portion  des  plaines  et  plateaux  de  la  Somalie  intérieure. 
On  estime  sa  superficie  à  906000  kilomètres  carrés 
et  sa  population  à  8000000  d'habitants.  L'Erythrée 
(1  19000  kilomètres  carrés  —  450000  habitants)  est 
colonie  italienne.  La  côte  des  Somalis  se  partage  entre 
la  France  (région  de  Djibouti  :  13000  kilomètres  carrés 
—  218000  habitants),  l'Angleterre  (176000  kilomètres 
carrés  —  300000  habitants)  et  l'Italie  (362000  kilo- 
mètres carrés  —  430000  habitants). 


GEOGFLAPHIE   PHYSIQUE 
Le  Relief 


Le  Nord-Est  .•\fricaln  est  formé  d'un  socle  de  roches  cristallines 
sur  lesquelles  se  déposèrent  d'abord  d'épaisses  assises  de  grès  el  de 
calcaires  appartenant  aux  époques  secondaire  el  tertiaire.  Lorsque 
se  produisirent  les  grands  mouvemenis  tectoniques  (plissements 
violents,  exhaussements  et  fractures)  dont  nous  étudiâmes  les  effets 
en  Afrique  Orientale,  le  relief  de  l'Ethiopie  fut  profondément 
bouleversé.  Les  plateaux  anciens  furent  portés  à  des  altitudes  con- 
sidérables et  disloqués  par  de  multiples  fissures.  D'autre  part,  la 
grande  zone  de  fracture,  qui  débute  au  Nyassa  et  qui  traverse 
I  A.  O.  A.  et  ribéa,  se  prolongea  à  travers  l'Ethiopie,  où  elle 
apparaît  avec  une  saisissante  netteté  sous  forme  d'une  fosse  profonde 
dominée  par  les  murailles  des  monis.  jalonnée  par  une  série  de 
lao  et  le  cours  du  fleuve  Aouache.  Sur  les  rebords  de  cette  fracture 
»e  multiplièrent  les  phénomènes  volcaniques,  comme  ce  lut  aussi  le 
cas  en  Afrique  Orientale.  Des  coulées  de  basaltes,  épaisses  parfois 
de  2  000  mètres,  recouvrirent  les  roches  du  sous- sol.  Des  cônes 
s  édifièrent  un  peu  partout.  Par  leurs  cratères  se  firent  jour  des 
laves,  des  trachytes,  dîs  rhyolites.  Ces  émissions  de  roches  nou- 
velles modifièrent  l'aspect  primitif  du  pays,  lui  donnèrent  une 
vancte  qu  accentua  encore,  au  moins  dans  les  régions  bien  arrosées, 


le  travail  d'érosion  intense  accompli  par  les  cours  d'eau  à  forte  crue 
et  à  pente  très  rapide. 

Ces  brèves  considérations  d'ordre  géologique  per- 
mettent d'imaginer  déjà  la  complexité,  le  caractère 
heurté,  bouleversé,  du  relief  de  l'Ethiopie  proprement 
dite.  Si  l'on  considère  non  plus  seulement  les  régions 
les  plus  élevées,  mais  tout  l'ensemble  des  pays  du  Nord- 
Est  Africain,  voici  quelles  zones  naturelles  on  peut  y 
discerner. 

LE  PLATEAU  SOMALI-GALLA.  a/a  Le 
plateau  Somali-Galla  forme  le  glacis  oriental  et  méridio- 
nal des  hautes  terres  éthiopiennes.  Il  débute,  aux  rives 
de  l'Océan  Indien,  par  des  plaines  larges  de  200  à 
300  kilomètres  qui  se  transforment  peu  à  peu  en  pla- 
teaux (Ogaden,  Borana)  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
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de  rOuganda,  du  Massif  Central  et  du  Golfe  d'Aden. 
L'altitude  moyenne  est  comprise  entre  300  et  1 000  mè- 
tres. Seule  la  bordure  septentrionale,  tranchée  à  pic 
par  l'effondrement  du  Golfe  d'Aden,  revêt  l'aspect  d'une 
chaîne  de  montagnes  et  atteint  2000  mètres  dans  les 
monts  de  la  Medjourtine  et  de  l'Ouarsangéli.  '  '  Ondu- 
lations faibles,  pentes  douces,  dépressions  et  vallées  à 
peine  indiquées,  tout,  dans  le  plateau  Somali-Galla, 
donne  l'impression  de  ce  relief  vague  et  comme  ina- 
chevé que  l'on  retrouve  sur  toute  la  plate-forme  afri- 
caine. 

LE  MASSIF  CENTRAL.  00  Du  plateau 
Somali-Galla  on  passe  aisément  au  Massif  Central  ou 
mont  du  Harrar,  de  pente  forte  mais  régulière  vers 
l'Est,  terminé  à  î'Ouset  par  un  rebord  abrupt  qui 
domine  de  1000  à  1500  mètres  la  dépression  centrale. 
Ce  massif  se  présente  tantôt  sous  la  forme  de  hauts  pla- 
teaux basaltiques,  de  plates-formes  tabulaires  dont  l'alti- 
tude varie  de  2000  à  3500  mètres  (plateaux  de  Tchert- 
chen,  monts  Kondotto),  tantôt  sous  la  forme  de 
chaînes  nettement  caractérisées  (monts  Badittou,  Sidamo, 
Djabis,  etc.),  constituées  soit  de  roches  volcaniques,  soit 
de  terrains  sédimentaires  où  l'érosion  fluviale  a  buriné 
des  canons  très  encaissés. 

LA  DÉPRESSION  CENTRALE.  00  La  dé- 
pression centrale,  orientée  Sud-Ouest-Nord-Est,  conti- 
nue la  Rift  Valley  de  l'Ibéa.  Au  Sud,  elle  se  présente 
comme  un  large  bassin  peu  élevé  où  se  logèrent  les  lacs 
Stéphanie  (580  mètres)  et  Rodolphe  (4 1 0  mètres)  ; 
au  Centre,  c'est  un  couloir  étroit  d'une  altitude  qui  peut 
atteindre  1800  mètres,  mais  encore  directement  surplombé 
par  les  deux  hautes  murailles  des  monts  du  Harrar  et  des 
monts  d'Ethiopie.  De  nombreuses  petites  cuvettes 
lacustres:  lacs  Tchamo,  Abbaï,  Gouaï,  etc.,  y  dorment 
à  1  ombre  de  pitons  volcaniques. 

Au  Nord,  la  dépression  s'élargit  considérablement 
et   s'évase  en  une  plaine  triangulaire,  la  plaine  de  l'Afar 


ou  des  Danakils,  aboutissant  à  la  côte  de  la  Mer  Rouge. 

LE  MASSIF  ÉTHIOPIEN.  00  Le  Massif 
Ethiopien  reproduit,  en  les  amplifiant,  les  traits  du 
relief  du  Massif  Central.  C'est  une  véritable  cita- 
delle d'une  altitude  partout  supérieure  à  2000  mètres,  qui 
dresse  de  trois  côtés  une  muraille  gigantesque,  difficile 
à  gravir  quand  on  vient  du  Nil,  presque  infranchissable 
à  qui  part  de  la  Mer  Rouge.  La  forme  dominante  est 
celle  de  plateau,  soit  basaltique,  soit  de  roches  cristallines. 
Mais  les  effets  de  l'érosion  et  du  volcanisme  se  sont 
unis  pour  comphquer  prodigieusement  les  formes  du 
relief.  Des  vallées  étroites  et  extrêmement  profondes  ont 
découpé  le  plateau  en  une  série  de  compartiments  petits 
ou  grands,  qui  constituent  autant  d'individualités 
physiques  très  nettes  :  Choa,  Kaffa,  Gourayé,  Ouallaga, 
Godjam,  Amhara,  Tigré,  etc.  A  l'Est,  de  l'Ery- 
thrée au  Choa,  l'escarpe  de  la  citadelle  s'allonge  comme 
un  mur  continu  haut  de  2400  à  plus  de  4  000  mètres 
(Abouna  Youssef,  4200  mètres,  mont  KoUo  4300  mè- 
tres). Au  Centre,  les  monts  Tchoké  atteignent  4152 
mètres  dans  le  Godjam,  et  le  Raî  Dajan  porte  à  4620 
mètres  le  culmen  de  1  Ethiopie.  Suivant  la  nature  de  la 
roche  (laves  et  basaltes,  grès,  calcaires,  micaschistes)  et 
l'intensité  plus  ou  moins  forte  de  l'érosion,  le  paysage 
se  développe  sous  forme  de  surfaces  monotones,  de 
hautes  tables  au  sol  rouge  limitées  de  tous  côtés  par  des 
précipices,  soit  sous  forms  de  pics,  d'aiguilles  ravinées, 
déchiquetées,  de  pyramides  verticales,  les  Ambas  ' , 
où  se  hissèrent  les  citadelles  imprenables,  les  sanctuaires 
les  plus  vénérés. 

Le  morcellement  de  l' Ethiopie  en  petites  unités  géo- 
graphiques nettement  circonscrites  explique  le  caractère 
féodal  de  son  régime  politique  où  chaque  îlot  terrestre 
eut  son  souverain  spécial  et  vécut  sa  vie  propre.  D  autre 
part,  la  raideur  et  l'altitude  des  falaises  par  quoi  la 
citadelle  abyssine  domine  les  plaines  d'alentour,  furent 
la  meilleure  sauvegarde  de  l'indépendance  politique  et 
religieuse  du  pays. 


Le  Climat  et  la  Végétation 


Somalie,  Ethiopie  et  Erythrée  sont  comprises  entre 
l'Equateur  et  le  15®  degré  de  latitude  Nord.  Mais  le 
régime  normal  auquel  ces  régions  devraient  être  sou- 
mises de  par  leur  latitude  se  trouve  considérablement 
modifié  par  leur  situation  continentale,  le  voisinage  de 
l'Arabie  et  surtout  la  variété  du  relief. 
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COTES   DE    LA    MER   ROUGE    ET    DU 
GOLFE    D'ADEN.     00     Les    rives  de  la    Mer 
Kouge  et  du  Golfe  d'Aden  sont  une  des  régions   les      Le  thermomètre  ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de   18 
plus  chaudes  et  les  plus  constamment  chaudes  du  globe.      à  20°   et  monte  à  45  ou  46°.    De  juin  à   septembre 
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inclus,  la  température  moyenne  journalière  est  de  30", 
6°  au  lever  du  soleil  et  de  38"  dans  l'après-midi. 
Les  nuits  sont  à  peine  plus  fraîches  que  les  jours, 
1  atmosphère  fort  humide,  et  des  vents  brûlants  (le 
Khamsin)  accroissent  encore  l'impression  de  four- 
naise que  donnent  ces  côtes  deshe'ritées.  La  pluie,  ame- 
née en  hiver  par  la  mousson  du  Nord- Est,  ne  tombe  que 
par  rares  averses,  toujours  fortuites  et  de  forme  orageuse- 
Seules,  les  hauteurs  de  l'Erj'thrée,  de  l'Ouarsangéli  et 
de  la  Medjourtine,  où  l'altitude  plus  grande  favorise  la 
condensation,  bénéficient  de  précipitations  sinon  abon- 
dantes du  moins  presque  régulières. 


_  SOMALIE  INTÉRIEURE. 
l'Océan  Indien). 


00    (Versant   de 


Les  observations  de  longue  durée  nous  manquent  pour  traduire 
en  chiffres  précis  le  caractère  du  climat  des  vastes  régions  comprises 
entre  le  rivage  de  l'Océan  Indien,  le  Massif  central  du  Harrar  et 
la  dépression  du  lac  Rodolphe.  La  côte  parait  avoir  un  climat 
tropical  de  type  océanique  qui  n'atteint  pas  les  températures  très 
élevées  des  rives  de  la  Mer  Rouge,  mais  ne  varie  guère,  au  cours 
de  l'année,  que  d;  quelques  degrés  (25  à  27°  pour  le  mois  le  plus 
chaud  à  Bcrbera,  23  à  24'  pour  le  mois  le  moins  chaud).  Dès  que 
l'on  pénètre  à  l'intérieur,  les  amplitudes  augmentent  (ortemenl.  Aussi 
bien  dans  les  plaines  de  l'Afar  qu'à  la  surface  du  plateau  Somali- 
Calla,  les  voyageurs  signalent  de  grands  et  brusques  écarts  entre 
les  températures  de  la  nuit  et  du  jour  (10"  à  six  heures  du  malin, 
30"  à  midi),  écarts  qui  s'accusent  davantage  avec  l'altitude.  Les 
pluies,  de  type  équatorial,  tombent  en  deux  saisons  fmars-avril 
septembre-octobre),  mais  leur  irrégularité  n'a  d'égale  que  leur  rareté. 
Parfois,  une  "  saison  "  de  pluies  ne  se  manifeste  que  par  deux  ou 
trois  précipitations  dérisoires,  et  l'on  a  pu  déjà  observer  de  longues 
périodes  de  sécheresse  presque  absolue  s'étendant  sur  plusieurs 
années  consécutives. 
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Les  conditions  climatiques  expliquent  les  formes  ve'gé- 
tales  de  toutes  les  régions  relativement  déprimées  qui 
cernent  la  forteresse  éthiopienne.  En  maints  endroits  : 
dans  l'Afar  oriental,  dans  la  Somalie  Italienne,  depuis  la 
côte  jusqu'à  200  ou  300  kilomètres  à  l'intérieur,  aux 
rives  du  lac  Rodolphe,  c'est  le  désert  absolu  où  quelques 
rares  buissons  de  plantes  épineuses  rompent  seuls  l'uni- 
formité des  plaines  de  sable  rouge  ou  de  cailloux  noirs 
d'origine  volcanique.  A  mesure  que  l'altitude  augmente, 
le  désert  revêt  progressivement  l'apparence  de  la  steppe 
maigre  plus  ou  moins  buissonneuse.  Dans  le  Borana, 
rOgaden  central,  l'Afar  occidental,  les  touffes  de  gra- 
minées se  multiplient.  Les  averses  d'été  amènent  la  crois- 
sance hâtive  de  petites  plantes  que  broutent  les  troupeaux 
des  nomades,  et  suffisent  aux  besoins  restreints  d'une 
flore  spéciale  adaptée  aux  longues  sécheresses  :  arbres 
rabougris  et  épineux,  mimosas,  acacias  aux  formes  bizarres 
de  parasol,  cactus,  euphorbes-candélabres,  globes  étranges 
de  la  Pyrenacanlha  MaloifoUa  et  de  XAdenia  glo- 
bosa,  etc.  Certains  de  ces  arbres  donnent  une  sève  plus 
ou  moins  aromatique  (gomme  dite  arabique,  encens, 
mjTrhe)  qui,  depuis  l'Antiquité,  valut  à  la  région  de 
rOuarsangéii  et  de  la  Medjourtine,  où  ils  sont  particu- 
lièrement abondants,  le  nom  de  Côte  des  Aromates. 

Aux  rives  des  rares  cours  d'eau  qui,  nourris  par  les 
fortes  pluies  du  Massif  Central,  parviennent  à  traverser 
tout  ou  partie  des  plaines  desséchées,  déserts  et  steppes 
font  place  soit  à  la  savane,  mélange  de  vertes  pelouses 
aux  herbes  touffues  et  d'arbres  assez  élevés,  soit  même 
à  la  forêt-galerie.  Ces  minces  rubans  verdoyants,  qui 
accompagnent  le  cours  de  l'Aouache,  de  l'Ouadi  Ché- 
béli,  du  Djouba,  ne  dépassent  guère  1  ou  2  kilomètres 
de  large  et  leur  flore  est  identique  à  celle  des  steppes  voi- 
sines (fucus,  acacias,  mimosas,  euphorbes,  quelques  lianes 
à  caoutchouc). 

LES  HAUTES  TERRES  D'ETHIOPIE.  jH/if 

Le  Massif  Central  et  l'Abyssinie  proprement  dite  doivent 
à  leur  altitude  moyenne    considérable,  et  aux  variations 
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mêmes  de  cette  altitude,  un  climat,  qui  diffère  fortement 
des  conditions  offertes  par  les  plaines  Somalies. 


Les  indigènes  distinguent  eux-mêmes  trois  régions  dont 
le  domaine  s'évalue  non  pas  en  surface,  mais  en  hauteur. 

Dans  la  première,  la  "  Kolla  ",  comprise  entre  0  et 
1  800  mètres  environ,  la  chaleur  est  constante  et  ne 
s'abaisse  pas  au-dessous  de  20°.  Toutes  les  vallées 
Ethiopiennes,  profondes,  encaissées,  abritées  des  vents, 
véntables  réservoirs  de  chaleur  '  ,  appartiennent  à  la  Kolla 
dont  le  domaine  embrasse  également  les  plateaux  et  les  col- 
lines relativement  peu  élevées  qui  forment  la  transition 
entre  les  hautes  terres  et  la  dépression  du  Nil  (pays  des 
Chankallas  dans  le  bassin  moyen  del  Abaï  ou  Nil  Bleu, 
pays  des  Ouallagas  et  des  Motchas  à  l'Ouest  de  la 
Didessa,  etc.). 

Dans  la  seconde  région  :  la  Voïna-Déga,  qui 
va  de  1  800  à  2400  mètres  et  s'étend  sur  la  majeure 
partie  des  plateaux  éthiopiens,  la  température  moyenne 
annuelle  varie  de  14°  à  19".  A  Addis-Ababa  le 
thermomètre  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  23°  et 
ne  s  abaisse  pas  au-dessous  de  4°.  C  est  une  sorte 
de  printemps  perpétuel,  très  salubre,  très  favorable  à  la 
vie   humaine. 

Au-dessus  de  2  400  mètres  apparaît  la  Déga.  Déjà 
fraîche  dans  les  zones  inférieures  (V.  climat  d'Ankober), 
elle  passe  peu  à  peu  au  type  de  climat  alpestre  avec  fortes 
gelées,  hivers  longs  et  rudes.  Cependant,  par  suite  de  la 
latitude,  la  neige  ne  se  maintient  pas,  même  sur  les 
sommets   les   plus  élevés. 

Les  précipitations  atmosphériques,  si  rares  et  si  faibles 
dans  la  ceinture  des  plaines,  augmentent  vite  d'intensité 
et  de  durée  sur  les  hautes  terres  éthiopiennes. 

Les  plus  fortes  averses  s'abattent  pendant  le  double  passage  du 
soleil  au  zénith,  d'abord  en  mars-avril,  puis  surtout  de  juillet  à 
septembre.  Les  mois  d'hiver  (novembre-janvier)  sont  les  plus  secs  : 
cependant  ils  reçoivent  encore  quelques  ondées  (à  Ankober,  sur 
cent  quatorze  jours  de  pluie  par  an,  quarante-sept  sont  en  dehors 
des  mois  de  maxima).  Les  pluies  s'accompagnent  généralement  de 
violents  orages  et  tombent  avec  une  extraordinaire  intensité.  Sur  les 
hauts  plateaux,  les  rivières  subitement  grossies  deviennent  infran- 
chissables. Des  trombes  d'eau  ravinent  le  sol,  déracinant  les  arbres, 
roulant  des  quartiers  de  rocs.  La  terre  est  si  détrempée  que  les 
hommes,  les  animaux  enfoncent  jusqu'à  mi-jambe  dans  une  argile 
rougeâtre,  épaisse  et  adhérente  ;  les  communications  sont  inter- 
rompues. Le  caractère  des  pluies  éthiopiennes  imprime  sa  forte 
marque  sur  le  relief  que  ravinent  activement  les  cours  d  eau.  et 
nous  verrons  plus  loin  comment  les  masses  d'alluvions  arrachées 
aux  montagnes  par  les  averses  torrentielles  s'en  vont  féconder  les 
campagnes  de  l'Egypte  lointaine. 

Les  effets  de  l'altitude,  qui  abaisse  la  température  et 
augmente  les  précipitations  atmosphériques,  se  traduisent 
immédiatement  dans  l'aspect  du  tapis  végétal  et  la  répar- 
tition des  cultures. 

Dans  la  '  '  Kolla  "  on  trouve  soit  la  forêt  vierge  qui 
remplit  de  ses  arbres  géants,  de  ses  lianes  enchevêtrées 
toutes  les  vallées  profondes,  humides,  très  chaudes,  soit 
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TYPES  SOMALiS.Z^es  Donakih  sont  des  Hamitcs,  oTiginaiics  sans  doute  delAratic 
mcTtàionaU ,  et  musulmane.  Ils  peuplent  la  zone  des  steppes  qui  entourent  les  hauts 
massifs  éthiopiens  ;  plaines  de  l'Ajar,  vallée  de  l'Aouache,  Agaden,  Bénadir.  Grands, 
maigres,  musclés,  ils  ont  une  peau  foncée,  d^un  brun  rougeâtre,  le  nez  droit,  les  lèvres 


peu  épaisses,  une  abondante  chevelure  frisée  mais  non  crépue.  La  plupart  mènent 
nécessairement  l'existence  de  pasteurs  nomades  ou  de  condui:leuTS  de  caravanes.  Des 
nomades  ils  ont  les  qualités:  sobriété,  vigueur  physique,  etc.,  et  les  défauts:  mépris 
du  travail  manuel,  goût  prononcé  pour  la  guerre,  le  pillage,  le  vol  sous  toutes  les  formes. 


PAYSAGE  DANS  Uk  ZONE  DE  LA  KOLLA.  Suivant  l'altitude,  on  distingue 
en  Abyssinie  trois  zones  de  climat  et,  par  conséquent,  de  végétation.  La  Kolla  de 
0  ù  J  600  ou  1  800  mètres,  est  la  région  chaude  .-la  Voina  Dega.de  1  800  à  2  400  mètres 
ta  région  tempérée,  la  plus  salubre  et  la  plus  habitée  ;  a  Dega.  au-dessus  de  2  400  mètres. 


correspond  aux  Terres  froides  du  Mexique.  Dans  la  Kolla  on  trouvt  ioit  des  forêts 
vierges,  soit,  beaucoup  plus  souvent,  la  savane  tou0ue, semblable  aux  jungles  de  l'Inde, 
inextricable  fouillis  de  palmiers  nains,  de  plantes  grasses,  de  buissons  dominés  par  les 
arbres  à  essence  et  l'acacia  gommier.  CI.  Chusseau-Fijwikns. 


T.  n. 
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TYPE    D'INDIGÈNE    D.E 

L'OUGANDA.  Une  jeune  femme 
svelte  et  robuste  va  à  la  fontaine 
remplir  ses  cruches  d'argile. 


PAYSAGE  DE  L'OUGANDA.  Les  plateaux  de  l'Ouganda  sont  une  des  régions  les 
plus  fertiles  de  l'Afrique  Orientale.  Des  pluies  suffisantes  y  entretiennent  une  riche 
végétation  naturelle  et  favorisent  toutes  les  cultures  tropicales.  Les  hahitants,  de  race 
Bantoue.sont  d'e-vcellcnts  agriculteurs  et  éleveurs.  CI.  C"'  riF  FlEumEU. 


GROUPE  DE  MASSAIS,  indi- 

gènes  nomades,  de  race  hamilique. 
qui  mènent  la  vie  pastorale  dans  les 
steppes  de  la  côte. 


PIROGUE  SUR  LE  LAC  VICTORIA.  Le  Victoria  est  le  plus  grand  lac  de 
l'Afrique  et  le  second  du  monde,  après  le  lac  Supérieur .  Il  couvre  plus  de  80  000  f^ilo- 
mètres  carrés  (deux  fois  la  Suisse).  Ses  eaux  sur  lesquelles  circulent  pirogues  indigènes 
et  vapeurs  anglais,  se  déversent  dans  la  Méditerranée  par  le  Nil.  C\  VirroRIO  Sella. 


ZANZIBAR  est  le  chef-lieu  d'un  sultanat  arabe,  vassal  des  Anglais.  Sa  renommée 
fut,  autrefois,  considérable,  car  c'était  le  grand  entrepôt  du  commerce  entre  l'Inde, 
l'Afrique  et  les  pays  méditerranéens.  Les  transactions  y  sont  encore  importanteset 
la  ville,  où  se  mêlent  toutes  les  races  d'Asie  et  d'Afrique,  ne  manque  pas  de  pittoresque. 
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JEUNES  NÈGRES  AU  TRAVAIL.  La  photographie  a  été  prise  dans  l'ancienne 
I     Afrique  Orientale  Allemande  Dans  les  écoles  créées  pour  éduquer  leurs  sujets,  les 

Alianand:  ;e  préoccupaient  surtout,  fort  intelligemment ,  de  donner  aux^j'eunes 
j    aens  une  solide  instruction  pratique  destinée  à  faire  d'eux  de  bons  agriculteurs. 


CARAVANSÉRAIL  A  BAGAMOYO.  Bagamoyo  était  encore,  il  y  a  vingt  ans 
à  peine,  le  point  de  départ  et  d'arrivée  de  toutes  les  taravanes  qui  parcouraient  le 
plateau  des  Grands  Lacs.  Elle  végète  aujourd'hui  depuis  la  construction  de  la  voie 
ferrée  qui  part  de  Dar  es  Salam  et  aboutit  au  Tanganyika- 
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la  savane  touffue,  le  '  '  parc  "  qui  recouvre  les  plateaux  e'ta- 
gés  au-dessous  de  I  800  mètres  mais  suffisamment  ae're's, 
bien  drainés  et  cultivables.  Dourah,  maïs,  canne  à  sucre, 
arbres  à  caoutchouc,  bananiers,  etc.,  y  trouvent  le  climat 
qui  leur  convient.  Le  café  y  pousse  déjà,  et  c'est  la  seule 
région  où  la  culture  du  coton  soit  rémunératrice (Harrar, 
Kaffa,  pays  de  Badditou,  du  Sidamo,  des  Chankallas, 
vallées  moyennes  de  l'Erythrée,  etc.). 

La  Voïna-Dega  (ce  mot  veut  dire  :  "  Pays  de  la 
Vigne  ")  est  la  plus  favorisée.  La  végétation  naturelle 
appartient  au  type  de  la  savane  et  de  la  prairie.  De 
beaux  oliviers  sauvages,  des  genévriers,  des  ficus,  des 
sycomores,  des  acacias  vigoureux  apparaissent  un  peu 
partout,  dispersés  au  milieu  des  hautes  herbes.  Parfois 
même,  malgré  un  déboisement  intense  poursuivi  pendant 
des  siècles,  de  véntables  forêts  se  sont  conservées  sur 
quelques  districts  d'étendue  restreinte.  Cependcmt  le  fait 
est  assez  rare  pour  que  le  combustible  le  plus  ordinaire 
dans  toute  l'Ethiopie  soit  la  bouse  de  vache  séchée  au 
soleil.  Les  prairies  permettent  l'élevage  ;  mais  la  Voïna- 
Dega  est  par  excellence  la  terre  des  cultures  :  coton 
à  la  base,  plus  haut  café,  puis  céréales  :  thief  (sorte  de 
millet  qui  est  la  nourriture  essentielle  des  Ethiopiens), 
orge,  pois  chiches,  piments,  etc. 

La    Dega    est     le     domaine    de    la    prairie.  L'arbre 

s  y  fait  rare  (quelques  genévners,  des   sycomores,    des 

zeghas"   ou     pins    d'Abyssinie).    Un    tapis    d'herbe 

courte  recouvre    uniformément  les   régions  les  plus  éle- 


vées des  plateaux  et   les  pentes  des  hautes  montagnes 
jusqu'à  plus  de  3000   mètres.   Au  delà,    le  roc  appa- 

léralempnt  nii 


rait  généralement  nu. 


L'Hydrographie 


Tout  le  massif  éthiopien  reçoit  une  quantité  d  eau 
largement  suffisante  pour  alimenter  un  réseau  dense  de 
rivières  permanentes  dont  le  débit  est  assuré  même  en 
saison  sèche. 

La  pente  générale  du  massif  s'inclinant  vers  l'Ouest, 
c  est  au  Nil  que  s'écoulent  les  plus  longues  rivières 
abyssine:.  La  Sobat,  formée  du  Baro  et  de  l'Abjouba, 
égoutte  le  Sud-Ouest.  Au  Centre  l'Abaï  qui,  dans  le 
Soudan  Egyptien,  prend  le  nom  de  Nil  Bleu,  sort  du 
lac  Tana  (3000  kilomètres  carrés)  dont  les  eaux  pois- 
sonneuses, parsemées  d'îles  volcaniques,  dorment  par 
1  700  mètres  d'altitude  dans  un  grandiose  amphithéâtre 
de  montagnes.  Il  décrit  un  vaste  circuit  autour  des  monts 
du  Godjam  et  dégringole  de  chutes  en  chutes  jusqu'au 
Sennar  ou  il  entre  en  plaine  après  avoir  reçu 
la  Didessa.  Au  Nord,  l'Atbara  et  son  affluent  principal  : 
le  Takazzé,  emportent  les  eaux  du  Tigré  dont  une 
faible  partie  se  rend  directement  à  la  Mer  Rouge  par  le 
Barraka. 

Lors  des  crues  qui  suivent  les  pluies  d'été,  l'Abaï 
et    1  Atbara    apportent    au     Nil,     déjà    appauvri     par 

céoCRAPHlE  UNIVERSELLE.   —    II. 


Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  conditions  climatiques  et 
végétales  de  celles  que  l'on  observe  dans  d'autres  régions  tropicales 
de  même  altitude,  par  exemple  au  Mexique,  au  Pérou,  en  Bolivie. 
Ainsi  les  terres  chaudes,  tempérées  et  (roides  du  Mexique,  corres- 
pondent exactement  à  la  Kolla,  à  la  Votna-Dega  et  à  la  Dega  de 
l'Ethiopie.  Mexico,  sis  à  la  même  altitude  qu'Addis-Ababa,  a  très 
sensiblement  les  mêmes  températures  d'été  et  d'hiver.  Pai-  suite,  la 
distribution  des  populations  s'y  fait  de  même  façon  et  la  forte 
densité  des  régions  comprises  entre  I  800  et  2  500  mètres  contraste 
avec  le  peuplement  restreint  des  terres  basses. 


Quant  à  la  faune,  elle  ne  diffère  pas  de  celle  que 
nous  étudiâmes  en  Afrique  Orientale.  Très  pauvre  dans 
les  régions  tout  à  fait  désertiques,  elle  est  au  contraire 
abondante  et  variée  dans  la  brousse.  Lions,  panthères, 
léopards,  chacals,  donnent  la  chasse  aux  antilopes,  aux 
gazelles,  à  l'autruche.  Les  éléphants,  très  pourchassés  et  i 
en  voie  d'extinction,  l'hippopotame,  le  rhinocéros,  les 
sangliers,  les  buffles  sauvages  sont  les  hôtes  de  la  forêt 
vierge  ou  des  régions  palustres.  Les  animaux  domes- 
tiques comprennent  le  bœuf  à  bosse  ou  zébu,  les  mou- 
tons, les  chèvres,  le  cheval,  1  âne,  le  mulet,  le  chameau 
même  par  endroits.  Les  abeilles,  extrêmement  abon- 
dcmtes,  tirent  des  fleurs  de  1'  'Ouenza",  sorte  de  ficus, 
un  miel  fort  estimé. 


la  traversée  du  Soudan  Egyptien,  non  seulement  une 
masse  d'eau  considérable  qui  lui  permet  de  franchir  toute 
la  zone  sahjm'enne,  mais  aussi  les  alluvions  arrachées  aux 
montagnes  éthiopiennes.  Ces  alluvions  d'origine  surtout 
volcanique,  et,  par  conséquent,  des  plus  fertiles,  ont 
construit  peu  à  peu  le  delta  du  grand  fleuve  et  continuent 
de  féconder  les  terres  basses  qui  le  bordent.  Si  lEgypte 
est  un  don  du  Nil,  c'est  aux  pluies  et  aux  roches 
éruptives  d'Abyssinie  qu'elle  doit  surtout  ce  magnifique 
présent. 

A  l'ELst  et  au  Sud,  les  rivières,  plus  rares,  sont  obligées  de  tra- 
verser des  régions  très  sèches  où  elles  s'épuisent.  Seul  le  Djouba 
récolte  sur  les  flancs  méridionaux  du  Massif  Central  assez  d'eau 
pour  atteindre  l'Océan  Indien  à  travers  les  steppes  de  la  Somalie. 
L'Ouabi  Chébéli,  l'Aouache  se  perdent  dans  les  sables  après  un 
assez  long  parcours.  Les  autres,  appelés"  Khors  "  ou  "  Tougs  ", 
sont  des  torrents  temporaires  analogues  aux  Ouuddys  de  l'Afrique 
Mineure.  Permanents  dans  leur  cours  supérieur,  ils  s'infiltrent  vite 
sous  le  sable  où  se  maintient  ainsi  une  nappe  d'eau  douce  que  les 
nomades  de  l'Afar,  de  l'Ogaden,  du  Borana  savent  atteindre  par 
des  puits  plus  ou  moins  profonds. 

Dans  la  grande  dépression  centrale,  sans  écoulement  vers  la  mer. 
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le  lac  Rodolphe,  aux  eaux  saumâlres,  est  alimenlé  par  l'Oins  venu        dont  les  contours    se  modifient  sans  cesse,  ont    des  eaux  douces    et 
du  Kaffa.  Les  cinq  lacs  septentrionaux  (Abal,  Zonal,  Tchamo,  etc.),        sont  nourris  par  quelques  petits  torrents. 

GEOGRAPHIE  HUMAINE 
Les    Races 


Si  l'on  excepte  un  petit  nombre  de  nègres  Nilotiques 
établis  dans  la  région  palustre  du  moyen-Abaï  (les 
•  Choukallas),les  peuples  de  l'Afrique  du  Nord-Est  com- 
prennent des  nègres  Bantous,  des  Hamites  et  des 
Sémites,  soit  de  race  pure,  soit  plus  souvent  fortement 
métissés  par  des  alliances  séculaires  entre  les  divers 
groupements. 

NÈGRES  BANTOUS.  /Un)  Des  négroïdes 
appartenant  à  la  grande  famille  Bantous  ont  occupé 
autrefois  la  majeure  partie  de  l'Ethiopie  méridionale,  du 
Massif  Central  et  du  plateau  Somali.  Ils  n'apparaissent 
plus  aujourd'hui  que  dans  le  bassin  de  l'Omo,  dans  le 
Kaffa,  les  massifs  du  Badditou  et  du  Sidamo,  les  savanes 
du  Djouba  inférieur.  Encore  sont-ils  presque  tous  métis- 
sés de  sang  hamitique  ou  sémitique. 

LES  HAMITES.  ^£>  Les  Hamites,  venus  sans 
doute  de  l'Arabie,  s'établirent  d'abord  sur  la  côte  du 
Golfe  d'Aden,  puis  dans  l'Ogaden.  Ils  comprenaient 
trois  groupes  principaux  :  les  Danakils,  les  Somahs 
et  les  Gallas.  Danakils  et  Somalis,  convertis  à  l'Islam 
peur  les  Arabes,  esquissèrent  un  grand  mouvement  d  in- 
vasion qui,  destiné  à  la  conquête  du  massif  abyssin, 
échoua  contre  le  rempart  naturel  des  hauts  monts  et 
n'eut  pour  effet  que  de  donner  à  ces  deux  peuples  la 
possession  de  la  majeure  partie  de  la  zone  des  steppes 
(plaines  de  l'Afar,  vallée  de  l'Aouache,  Ogaden, 
Bénadir).  Les  Gallas,  qui  formaient  l'avant-garde  des 
Hamites,  durent,  sous  la  poussée  des  nouveaux  venus, 
refouler  les  Bantous,  puis  remontèrent  vers  le  Nord  et, 
par  infiltrations  lentes,  s'établirent  dans  la  majeure  partie 
du  Massif  Central  et  de  l'Ethiopie  méridionale. 

LES  SÉMITES,  a  a  Les  Sémites  sont  les  Abys- 
sins proprement  dits.  Dès  les  premiers  temps  de  1  ère 
chrétienne,  on  les  trouve  établis  sur  les  hauts  plateaux 
de  l'Ethiopie  et  du  Harrar.  Ils  devinrent  chrétiens  au 
IV®  siècle  et  adoptèrent,  sous  Justinien,  la  doctrine  mono- 
physite  qu'ils  professent  encore  (ils  ne  reconnaissent  en 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature  :  la  nature  humaine). 
Jusqu'au  XVI"  «lècle,  ils  demeurèrent  les  maîtres  incon- 
testés de  toute  la  région  comprise  entre  le  Tigré  au  Nord 
et  le  Harrar  au  Sud.  A  la  suite  des  invasions  violentes 
ou  pacifiques  des  Gallas,  ils  perdirent,  au  moins  dans 
les  régions  du  Sud,  leur  suprématie.  Mais,  au  Xix"  siècle, 
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sous  la  conduite  de  chefs  indigènes,  ils  placèrent  de  nou- 
veau sous  le  joug  les  provinces  méridionales  et,  après 
des  luttes  sanglantes,  réduisirent  les  Gallas  à  l'état  de 
demi-servage. 

Ces  va-et-vient  de  populations,  accompagnés  natu- 
rellement de  croisements  multiples,  rendent  le  plus  sou- 
vent illusoire  tout  essai  de  classification  fondée  unique- 
ment sur  les  caractères  ethniques.  Les  Nègres  purs  mis 
à  part,  on  ne  distingue  guère  entre  Hamites  et  Sémites 
que  des  différences  intellectuelles  et  morales  provenant 
de  l'opposition  de  la  culture  et  des  traditions.  De  même, 
si  l'on  veut  considérer  le  genre  de  vie  que  mènent  les 
populations,  on  constate  vite  que,  là  comme  ailleurs,  il 
dépend  non  pas  de  dispositions  naturelles  spéciales, 
mais  uniquement  du  milieu  géographique  où  elles  se 
trouvent  placées. 

Danakils  et  Somalis,  confinés  dans  les  régions  à 
pluies  rares,  mènent  l'existence  du  pasteur  nomade. 

Ils  sont  généralement  grands,  maigres,  musclés.  Leur  peau  est 
foncée,  d'un  brun  rougeàtre,  leur  nez  fin,  leurs  lèvres  peu  épaisses, 
leur  chevelure  frisée,  mais  non  crépue  et  très  fournie.  Des  nomades 
ils  ont  les  qualités  :  sobriété  et  endurance,  vigueur  physique,  etc., 
et  les  défauts  :  mépris  du  travail  manuel,  goût  prononcé  pour  la 
guerre,  le  pillage,  le  vol  sous  toutes  ses  formes.  Organisés  en  tribus 
peu  nombreuses,  ne  reconnaissant  l'autorité  de  personne,  ils  errent 
de  pâturage  en  pâturage  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux  de 
chameaux  et  de  moutons.  Ils  vivent  de  laitage  et  de  viande  et 
demandent  quelques  ressources  supplémentaires  soit  à  la  chasse,  soit 
aux  razzias.  Dureste.ieur  genre  de  vie  peut  se  modifier  suivant  les 
circonstance^  Sur  la  côte,  à  Djibouti,  à  Zéila,  ils  se  font  marins, 
pêcheurs,  hommes  de  peine  ;  dans  l'Ouarsangéli  et  laMedjourtine,  ils 
récoltent  la  gomme  et  l'encens  pour  les  traitants  arabes.  Certaines 
tribus  (Somalis,  Issas,  Gadaboursis),  aulieu  de  piller  les  caravanes, 
se  sont  spécialisées  dans  le  métier  de  convoyeurs  et  de  courriers,  et 
remplissent  leur  rôle  avec  une  consciencieuse  honnêteté.  Enfin,  là 
oïl  les  sources  sont  nombreuses  et  ne  tarissent  pas  (dans  l'Ogaden 
septentrional  et  le  Borana,  par  exemple),  ou  bien  aux  rives  des  cours 
d'eau  permanents,  le  nomadisme  s'atténue,  s'accompagne  même  de 
quelques  cultures  ;  le  bien-être  augmente;  les  moeurs  deviennent 
moins  farouches. 

Ainsi  se  fait  la  transition  entre  le  Hamite  purement 
nomade,  et  le  Hamite  sédentaire  représenté  surtout  par 
les  Gallas. 

L'élément  Galla  compose  près  des  deux  tiers  de  la 
population  totale.  Déjà  assez  important  dans  les  provinces 
du  Nord,  il  domine  de  façon  à  peu  près  absolue  dans 
l'Ethiopie  méridionale  :  Choa,  Harrar,  Kaffa,  Ogaden 
occidental. 


L'AFRIQUE  DE  L'EST  ET  DU  NORD-EST 


Son  type  physique  est  le  même  que  celui  des  Oanakils  ou  des 
Somalis  avec,  cependant,  des  caractères  négroïdes  et  sémites  plus 
prononcés  par  suite  de  croisements  répétés  avec  les  Bantous  et  les 
Abyssins.  Vivant  sur  des  terres  bien  arrosées  et  fertiles,  le  Galla 
a  cessé  d'être  nomade  pour  se  transformer  en  agriculteur  séden- 
taire. Il  habite  une  hutte  ronde,  le  "  togoul  ",  en  maçonnerie  gros- 
sière, couverte  de  peaux  ou  de  plantes  fibreuses.  11  aime  la  terre  et 
la  cultive  avec  soin  dans  toute  la  région  de  la  Kolia  ou  de  la 
Voîna-Dega  propre  au  coton,  au  café,  aux  céréales.  Mais  il  sait 
joindre  aux  profits  de  l'agriculture  ceux  de  l'élevage,  et  la  posses- 
sion de  troupeaux  nombreux  est  la  marque  la  plus  apparente  de 
son  bien-être. 

Ce  bien-être,  qui  amollit  peu  a  peu  lesGalIas  et  affai- 
blit leurs  vertus  guerrières  primitives,  en  a  fait 
au  XIX*^  siècle,  les  victimes  des  Sémites  du  Nord  ou 
Abyssins. 

Ceux-ci  ne  diffèrent  guère  par  le  type  physique  des 
Gallas  avec  lesquels  ils  se  sont  longuement  croisés  : 
taille  svelte,  pro&l  régulier,  au  nez  aquilin,  visage  ovale 
auréolé  de  cheveux  frisés,  peau  très  bronzée  variant  du 
jaune  rougeâtre  au  noir  luisant.  Mais  ils  se  considèrent 
comme  une  aristocratie  guerrière  et  ont,  pour  les  peuples 
musulmans  ou  païens  qui  les  entourent,  les  mêmes  sen- 
timents que  les  chevaliers  chrétiens  du  Moyen  Age  nour- 
rissaient   à   l'égard    de  1  infidèle. 

Chrétiens,  les  Abyssins  le  sont  avec  étroitesse,  avec 
fanatisme.  Leur  culte,  où  les  prescriptions  ntuelles  ont 
une  importance  infiniment  plus  grande  que  le  dogme 
I  lui-même  ou  les  préceptes  moraux,  est  la  forme  la  plus 
I  nette  de  leur  patriotisme.  Leur  clergé  séculier  et  régulier 
est  nombreux,  puissant  et  riche  ;  les  fêtes  très  fréquentes, 
les  jeûnes  rigoureux  et  scrupuleusement  observés.  Cet 
îlot  chrétien  qui,  grâce  à  la  nature  physique  de  l'Ethiopie, 
se  maintient  depuis  le  IV*^  siècle  au  milieu  de  peuples 
fétichistes  ou  musulmans,  et  qui.  au  Moyen  Age,  donna 
lieu  à  tant  de  légendes  sur  le  '  '  royaume  du  prêtre  Jean  ' , 
est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire 
africaine. 


Les  Abyssins  chrétiens  forment  la  grande  majorité  de 
la  population  dans  les  régions  du  Nord  :  Tigré,  Godjam , 
Amhata  où,  peu  portés  à  la  culture  qu'ils  laissent  à  leurs 
serfs,  ils  vivent  d'élevage,  de  commerce  et  du  tribut 
perçu  sur  les  races  sujettes.  Dans  l'Ethiopie  méridionale, 
ils  constituent  une  minorité  de  grands  propriétaires  féo- 
daux, campés  au  milieu  de  paysans  Bantous  et  Gallas 
dont  ils  ont  fait  leurs  serfs  de  la  glèbe,  "  taillables  et 
corvéables  à  merci    ". 

Le  village  Abyssin  se  compose,  comme  le  village  Galla,  d'un 
certain  nombre  de  "  togouls  "  et  d  une  hutte  plus  vaste,  1'  "  abé- 
rasch  ",  qui  sert  de  salle  d'audience  et  de  réception.  Même  chez 
les  gens  aisés,  le  mobilier  est  sommaire  ;  un  seul  lit  pour  toute  la 
maisonnée,  quelques  écuelles,  calebasses,  jarres  de  terre,  la  meule 
pour  moudre  le  grain,  les  deux  disques  de  pierre  pour  le  faire 
cuire  au  feu  doux  des  bouses  séchées.  La  nourriture,  très  simple  et 
peu  variée,  consiste  en  galette  de  "  thief  "  ou  d'orge,  en  bouillie 
de  farine  de  pois  chiches,  haricots,  épis  de  maïs  bouillis  ou  rôtis, 
laitage,  le  tout  assaisonné  de  poudre  de  piment  rouge.  On  mange 
aussi  de  la  viande,  et  l'Abyssin  a  une  prédilection  pour  la  chair  de 
bœuf  crue,  le  fameux  "  brondo  "  que  les  chefs  distribuent  à  leurs 
soldats  et  clients  en  de  grands  repas  de  corps.  Cet  usage,  spécial 
aux  Abyssins  chrétiens,  est  la  cause  de  la  maladie  la  plus 
répandue  :  le  ténia. 

On  s'accorde  à  reconnaître  à  l'Abyssin,  outre  une 
générosité  un  peu  fastueuse  et  ostentatoire,  des  manières 
courtoises,  un  goût  prononcé  pour  les  beaux  discours, 
la  poésie,  la  danse,  la  musique,  goût  dont  les  diverses 
manifestations  rappellent  les  divertissements  de  la  société 
à  l'époque  homérique  ou  médiévale.  Il  est  aussi,  et  sur- 
tout, un  soldat  excellent,  endurant,  courageux  et  fidèle. 
Quand  l'indépendance  de  l'Ethiopie  est  en  jeu,  l'Abys- 
sin sait  faire  taire  toutes  ses  rancunes,  suspendre  toutes 
ses  querelles  intestines,  et  le  Negus  peut  recruter 
150000  k  200000  soldats  qui  ont  fait,  depuis  des 
siècles,  leurs  preuves  contre  leurs  voisins  Hamites,  contre 
les  Portugais,  contre  les  Anglais,  et,  en  dernier  lieu, 
contre  les  Italiens  à  Adoua, 


L'Empire  Abyssin  —  Gouvernement  et  Villes 


Jusqu'en  1856  l'Ethiopie  fut  divisée,  comme  le  com- 
porte le  morcellement  géographique  de  son  sol,  en  plu- 
sieurs royaumes  indépendants  :  Tigré,  Gcdjam,  Amhara, 
Choa,  etc.,  obéissant  les  uns  à  de  vieilles  dynasties  Abys- 
sines, les  autres  à  des  dynasties  Gallas.  A  cette  date, 
le  Roi  ou  ras  "  du  Choa,  Ali,  un  Galla,  se  proclama 
Empereur  ou  '  Négus  "  de  toute  l'Ethiopie.  Son 
gendre,  lîn  Abyssin  nommé  Théodoros,  continua  sa 
politique  et  prépara  l'unité  du  pays  en  soumettant  les 
souverainsdes autres  royaumes.  Johannes,  puis  Ménélik  1 1 , 
achevèrent  cette  soumission,  conquirent  les  provinces 
Galla  du  Sud,  écrasèrent,  en  1896,  les  Italiens  qui 
rêvaient  la  conquête  de  l'Ethiopie,    et  firent  reconnaître 


parles  grandes  puissances  l'indépendance  et  I  intégrité 
de  l'Empire  d'Abyssinie  dont  les  limites  furent  peu  à 
peu  fixées  à  la  suite  de  conventions  signées  avec  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Présentement,  cet 
Empire  comprend  toutes  les  hautes  terres  entre  le  Tigré , 
le  lac  Rodolphe  et  les  plaines  du  Soudan  Egyptien. 
Il  s'étend  aussi  sur  les  plaines  de  I  Afar  et  une  partie 
du  plateau  Somali-Galla.  On  estime  sa  superficie  à 
906000  kilomètres  carrés  et  sa  population  a  8000000 
d'habitants  dont  3000000  à  4  000000  de  Sémites 
Abyssins. 

La  forme  du  Gouvernement  est  la    royauté  féodale.  Le  Négus, 
ou  "  Roi  des  Rois  ",  règne  sur  sept  ou  huit    provinces  ayant  cha- 
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L'AFRIQUE 


cune  à  sa  tète  un  Roi  indépendant  qui  dirige  son  territoire  comme 
il  l'entend,  peut  faire  la  guerre  à  ses  voisins,  et  n'est  tenu  envers 
le  Négus  qu'au  paiement  de  certaines  taxes  et  au  service  militaire. 
Chaque  ras  a  au-dessous  de  lui  des  seigneurs  de  moindre  impor- 
tance :  "  Dedjas  ",  "  Choums",  etc.,  qui  reproduisent  exactement 
la  hiérarchie  des  seigneurs  féodaux  dans  la  France  de  Hugues 
Capet.  Celte  constitution  féodale  entraine  naturellement  à  sa  suite 
les  guerres  privées,  les  luttes  des  grands  vassaux  entre  eux  ou 
contre  le  Négus.  Les  conséquences  de  cette  anarchie  se  manifestent, 
comme  autrefois  chez  nous,  par  la  dévastation  des  terres  des  vain- 
cus, la  destruction  des  animaux  et  des  hommes.  Même  les  réquisi- 
tions ordinaires  destinées  à  l'impôt  revêtent  trop  souvent  la  forme 
d'expéditions  guerrières,  de  "  raids  ",  qui  ruinent  tout  un  district 
et  pour  de  longues  années. 

La  densité  de  la  population  varie  grandement  suivant 
l'altitude.  Les  steppes  du  pourtour,  les  valle'es  torrides 
et  malsaines  de  la  Kolla  n'ont  qu'un  petit  nombre  d  habi- 
tants dont  les  plus  misérables  paraissent  être  non  pas  les 
nomades  Danakils  ouSomalis,  mais  les  tribus  de  chasseurs 
réduits,  par  des  circonstances  spéciales,  à  vivre  dans  la 
forêt  vierge.  Par  contre,  la  Vo'i'na-Dega,  entre  1 800  et 
2400  mètres,  groupe  la  grande  majorité  des  Ethiopiens, 
Gallas  et  Abyssins.  La  Dega  est  très  peuplée  aussi,  au 
moins  jusqu'à  2800  mètres.  C'est  à  ces  altitudes  que  se 
rencontrent  les  principales  agglomérations  et  les  marchés 
importants. 

Addis-Ababa  et  Harrar  sont  les  seules  villes  qui  mé- 
ritent ce  titre,  au  moins  par  le  chiffre  de  leur  popula- 
tion. 

Addis-Ababa  (2400  mètres  d'altitude  —  40  000  à 
50000  habitants),  capitale  du  Choa  et  résidence  du 
Négus,  se  compose  d'une  série  de  villages  assez  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  et  dont  les  huttes  s'étagent  sur 
des  collines  en  pente  douce.  Elle  est  complétée  par 
Addis-Alem  (30  000  habitants),  où  l'Empereur  passe 
l'hiver.  Harrar  (1871  mètres  —  40000  habitants),  capi- 
tale de  la  province  du  même  nom,  est  le  plus  grand 
marché  de  l'Ethiopie,  l'entrepôt  de  toutesles  denrées  qui 
vont  à  la  côte  ou  en  reviennent. 

Les  autres  "  villes  "  :  Ankober,  Magdala,  Aksoum, 
Adana,  capitale  du  Tigré,  Madehra,  Myriam,  Gon- 
dar,  Asmara,  Debra  Tabor,  Saméré,  etc.,  ne  sont  que 
des  villages  un  peu  plus  étendus  que  les  autres,  et  dont 
la  population  ne  dépasse  pas  5000  habitants. 

La  fertilité  naturelle  des  terres  Ethiopiennes,  la  variété 
des  zones  climatiques  et  des  productions  végétales  ne 
sont  encore  mises  a  profit  que  d'une  façon  très  imparfaite. 
La  faute  en  est  à  l'isolement  où  l'Ethiopie  vécut  si  long- 
temps; aux  méthodes  très  arriérées,  aux  dévastations 
périodiques  nées  de  l'état  aneuchique  du  pays. 

L'industrie  locale  se  borne  à  la  confection  des  objets 
sans  valeur  d'usage  courant.  Le  commerce  intérieur,  gêné 
par  le  morcellement  géographique  et  politique,  l'absence 
de   routes,   les  précipices   où   bondissent    les  torrents, 


est  aussi  forcément  restreint.  Chaque  région  naturelle  doit 
se  suffire  à  elle-même. 

Le  commerce  extérieur  emprunte  quatre  routes  prin- 
cipales. L'une,  par  Gambala  et  l'Abyssinie  occidentale, 
aboutit  au  Soudan  Egyptien,  d'où  les  marchandises  gagnent 
Khartoum  et  Port-Soudan.  Malgré  les  efforts  déployés 
par  les  Anglais  pour  dériver  vers  le  Nil  les  produits 
éthiopiens,  la  valeur  totale  des  marchandises  importées 
ou  exportées  par  cette  voie,  longue,  difficile  et  coûteuse, 
ne  dépassait  pas  7  000  000  de  francs  en  1 920. 

La  seconde  se  dirige,  à  travers  les  pays  Somalis,  vers 
les  petits  ports  de  l'Océan  :  Mogadischou  et  Braoua. 
Moins  suivie  encore  que  la  précédente,  elle  ne  sert 
qu'au  transport  d'une  très  faible  quantité  de  marchan- 
dises évaluées  à  la  somme  insignifiante  de  2  500  000  francs. 

La  troisième  est  celle  qui,  d' Addis-Ababa,  gagne 
Djibouti  par  Dirè-Daoua  ou  Harrar.  Elle  est  suivie  par 
une  voie  ferrée  de  construction  française  qui  tend  à  ab- 
sorber peu  à  peu  la  majeure  partie  du  trafic  dont  se 
chargeaient  seules  autrefois  les  caravanes  organisées  par 
des  traitants  arabes.  En  1913,  alors  que  la  ligne  n'attei- 
gnait encore  que  Diré-Daoua,  on  évaluait  à  près  de 
40  000000  de  francs  la  valeur  des  produits  importés  ou 
exportés  par  cette  voie.  Les  importations  (19000000 
de  francs)  comprenaient  des  cotonnades,  des  armes 
et  munitions,  du  sucre,  du  pétrole.  Les  exportations 
(20  000  000)  consistaient  d'abord  et  surtout  en  cuirs  et 
peaux,  puis  en  café  (le  café  Harrari  "  est  de  saveur 
égale  au  meilleur  moka  d'Arabie  avec  lequel  on  le  mé- 
lange ordinairement),  en  cire,  ivoire  et  civette.  Dès 
1918,  Djibouti  exporta  pour  75550000  francs  de  pro- 
duits abyssins,  et  reçut  pour  36000000  de  denrées 
destinées  à  l'Abyssinie. 

La  quatrième  voie,  amorcée  par  les  Italiens  en  Ery- 
thrée (ligne  Massaouah-Asmara),  est  destinée  à  drainer 
vers  Massaouah  les  produits  des  royaumes  septentrio- 
naux :  Tigré  et  Ambara.  (V.   le  paragraphe   suivant.) 

En  résumé,  l'Abyssinie,  objet  de  compétitions 
secrètes  ou  déclarées  ouvertement,  apparaît,  à  tous 
égards,  comme  un  pays  d'avenir.  Elle  est  la  seule  des 
régions  tropicales  africaines  où  l'Européen  puisse  s'accli- 
mater parfaitement.  La  main-d'œuvre  n'y  manque  pas. 
Elle  peut  devenir  une  précieuse  et  vaste  réserve  de 
bétail,  de  coton,  de  café.  Il  est  à  souhaiter  que  la  race 
conquérante  de  Sémites  Abyssins,  la  plus  intelligente 
et  la  plus  affinée,  s'initie,  en  faisant  appel  à  des  guides 
étrangers,  aux  méthodes  d'exploitation  du  sol  en  usage 
dans  les  pays  de  vieille  civilisation,  mette  un  terme  à  des 
procédés  de  gouvernement  qui  ne  sont  qu'un  pillage 
sans  frein,  et,  tout  en  conservant  une  indépendance  à 
laquelle  elle  est  si  fortement  attachée,  tire  l'Ethiopie  de 
l'état  demi-barbare  où  elle  se  trouve  encore  présente- 
ment. 


L'AFRIQUE  DE  L'EST  ET  DU  NORD- EST. 


Les    Colonies  Européennes 


L'Elmpire  d'Abyssinie  n  a  pas  de  débouché  direct 
sur  la  mer.  Il  en  est  séparé  par  les  colonies  européennes 
de  rEr>thrée  et  des  Somalies. 

L'ERYTHRÉE  ITALIENNE.  00  Superficie  : 
1 19000  kilomètres  carrés. 

Population  :  450000  habitants  environ,  dont 
3000  Européens. 

L'Italie  installa  dès  1869,  après  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  une  base  de  ravitaillement  pour  ses 
navires  dans  la  baie  d'Assab.  Plus  tard,  désireuse  de 
devenir  une  grande  puissance  coloniale  et  d'acquérir  des 
terres  où  elle  pût  fixer  une  bonne  partie  de  ses  nom- 
breux émigrants,  elle  rêva  d'établir  sa  domination  sur 
l'Ethiopie  entière.  Mais,  battue  à  Adoua  en  1896  par 
les  troupes  abyssines,  elle  dut  se  contenter  de  conserver 
la  portion  de  côte  comprise  entre  la  baie  d'Assab  au 
Sud,  et  le  Ras  Kasar  au  Nord  avec  une  petite  portion 
des  montagnes  qui  prolongent  les  hauteurs  du  Tigré 
jusqu'à  la  Mer  Rouge. 

L'Italie  a  fait  pour  l'Erythrée  des  sacrifices  énormes 
qui  ne  sont  pas  compensés  par  les  avantages  économiques 
qu'elle  peut  en  retirer.  La  côte,  de  type  coralligène, 
bordée  par  de  nombreux  îlots  madréporiques,  et  les 
régions  littorales,  sont  une  fournaise  ande  où  quelques 
tribus  nomades,  de  race  Arabe,  vivent  maigrement  du 
produit  de  leurs  troupeaux.  Les  monts  de  l'intérieur,  qui 
s  élèvent  à  plus  de  2000  mètres,  ont  un  climat  beau- 
coup plus  humide.  Des  Abyssins  y  cultivent  l'orge,  le 
blé,  le  millet,  la  vigne,  le  café  et  s'occupent  d'élevage. 
Les  tentatives  faites  par  le  Gouvernement  italien  pour 
attirer  en  Ery-thrée  des  paysans  lombards  et  siciliens 
n  ont  donné  que  de  médiocres  résultats  :  c'est  à  peine 
SI  quelques  centeùnes  de  colons  ont  consenti  à  demeurer 
dans  les  districts  particulièrement  fertiles  de  Gura  et  de 
Godofelassi. 

Les  centres  habitables  pour  l'Européen  sont  situés 
sur  les  montagnes  de  l'inténeur.  Asmeu-a,  la  capitale 
administrative  (2  000  mètres  d'altitude),  compte  14000 
habitants  dont  400  Européens.  Keren  (4000  habitants), 
Ghinda  (3000  habitants)  viennent  ensuite  par  ordre 
d  importance.  Sur  la  côte,  Massaouah,  bâtie  comme 
Mombaz  sur  un  îlot  de  corail,  n'a  que  3000  habitants 
dont  450  Européens  et  autant  d'Hindous  qui,  là 
comme  en  Afrique  Orientale  Anglaise,  tendent  à  accapa- 
rer peu  à  peu  la  majeure  partie  du  commerce  de  gros 
et  de  détail.  La  température  de  l'année  (~  30")  est 
une  des  plus  élevées  du  globe,  et  Massaouah  serait 
promptement  abandonnée  si  elle  ne  se  trouvait  être  le 
seul  débouché  commercial  non  seulement  de  l'Elrythrée 


Italienne,  mais  aussi  du  Nord  de  l'Ethiopie.  Pour 
accroître  son  importance  économique,  les  Italiens  ont 
construit  à  grands  frais  une  voie  ferrée  de  I  1 9  kilomètres 
qui  atteint  Asmara  et  que  l'on  songe  à  prolonger  d'une 
part  vers  Keren  et  Agordat,  d'autre  part  vers  le  Tigré. 
Puisque  les  courants  comgierciaux  de  l'Ethiopie  méri- 
dionale doivent  nécessairement  graviter  autour  de  la 
ligne  française  de  Djibouti  à  Addis-Ababa,  on  espère 
créer  un  courant  du  même  ordre  qui  drainerait,  au  pro- 
fit de  la  ligne  italienne,  tous  les  produits  du  Tigré  et  de 
l'Amhara. 

En  1913,  la  VcJeur  totale  des  denrées  exportées  ou 
importées  par  Massaouah  atteignait  32000000  délires, 
dont  20000000  aux  importations  et  12  000  000  aux 
exportations  (peaux,  beurre,  perles,  amandes  de  palme). 
Cette  valeur  s'est  élevée  à  189000000  de  lires  en  1918 
(importations  :  104  000  000,  exportations  85000  000). 

LA  CÔTE  FRANÇAISE  DES  SOMA- 
LIS.   00   Superficie:  13  000  kilomètres  carrés. 

Population  :  210000  habitants  environ,  dont 
556  Européens  en  1920  (300  Français,  250  Grecs  et 
Italiens),  1  100  Arabes  sujets  français,  et  un  certain 
nombre  de  commerçants  hindous. 

En  1 862,  la  France  acheta  à  des  chefs  Danakils  le 
port  et  la  rade  d'Obock  sur  la  baie  de  Tadjourah.  A 
partir  de  1884,  elle  y  établit  un  important  dépôt  de 
charbon  et  en  fit  une  base  navale  pour  des  navires  à  des- 
tination de  Madagascar  et  de  l'Indo-Chine.  En  1888,  le 
temtoire  de  la  colonie  fut  délimité  après  accord  avec 
l'Angleterre,  et  la  capitale  fut  transférée  à  Djibouti,  un 
peu  moins  chaud  qu'Obock,  plus  salubre  et  beaucoup 
m.eux  placé  au  point  de  vue  des  relations  avec  l'inté- 
rieur. 

Le  territoire  de  la  colonie  est  entièrement  occupé  par 
une  steppe  désertique  aboutissant  à  une  côte  rocheuse 
bordée  de  falaises  madréporiques  ou  de  volcans  éteints. 
Le  climat  est  à  peu  près  le  même  qu'à  Massaouah. 
mais  moins  pénible  à  supporter  par  suite  de  la  large 
ouverture  du  Golfe  d'Aden  où  les  vents  soufflent  libre- 
ment. La  population  indigène  ne  comprend  qu'un  petit 
nombre  d'Arabes  commerçants  et  de  Danakils  ou  Somalis 
nomades. 

Si  la  Somalie  Française  est,  de  beaucoup,  la  plus 
petite  des  possessions  européennes  qui  entourent  les 
massifs  éthiopiens,  elle  en  est  aussi  incontestablement  la 
plus  importante.  Non  seulement,  en  effet,  le  port  de 
Djibouti  constitue  pour  nos  flottes  de  commerce  ou  de 
guerre  une  base  navale  compeu'able  à  ce  qu  est,  pour  les 
Anglais,  Aden  sur  la  rive  opposée,  mais  aussi,  et  surtout^ 
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il  est  devenu  le  principal  débouché  des  régions  les  plus 
productives  et  les  plus  peuplées  de  l'Ethiopie  méridio- 
nale. Une  voie  ferrée  jetée  à  travers  le  désert  grimpe  à 
l'assaut  des  plateaux  du  Harrar.  Longtemps  arrêtée  à 
Diré-Daoua,  elle  vient  d'être  prolongée  jusqu'à  Addis- 
Ababa.  C'est  cette  ligne  qui  fait  la  fortune  de  Djibouti 
et  lui  vaut  une  population  de  plus  de  1 5  000  habitants. 
(Voir  plus  haut.) 

LA  SOMALIE  ANGLAISE.  00  Superfi- 
cie :   1 76  000  kilomètres  carrés. 

Population  :  300000  habitants  environ. 

Née  de  l'occupation  de  Zeilah  et  de  Berberah 
en  1844,  la  Somalie  Anglaise  comprend  un  littoral 
découpé  donnant  sur  une  mer  peu  profonde  qu  ac- 
compagnent à  petite  distance  les  monts  de  la  Med- 
jourtine  et  de  l'OuarEangéli.  La  valeur  économique  du 
territoire  même  est  très  faible.  Les  tribus  somalies  qui 
l'habitent  recueillent  les  sèves  aromatiques  :  gommes, 
encens,  myrrhe,  et  paissent  leurs  troupeaux  de  moutons 
et  de  chameaux.  De  plus,  l'importance  des  ports,  où 
aboutissait  autrefois  tout  le  commerce  du  Harrar,  a  été 
fort  amoindrie  par  la  création  de  Djibouti  et  de  son  che- 
min de  fer.  Les  caravanes  deviennent  moins  nombreuses, 
et  il  est  trop  tard  pour  songer  à  faire  concurrence  à  la 
ligne  française. 

Berberah,  siège  du  Gouvernement,  a  pourtant  un  bon 
port,  bien  aménagé,  et  sa  population  atteint  30000  habi- 
tants, à  l'époque  des  opérations  commerciales.  Boulhar 
en  compte  8000  et  Zeilah  7000. 

En  1913,  la  valeur  totale  des  transactions  opérées  par 
ces  trois  ports  atteignait  à  peine  500000  hvres  sterling. 


réparties  à  peu  près  également  entre  les  importations 
(riz,  textiles,  sucres,  dattes)  et  les  exportations  (cuirs  et 
peaux,  bétail  vivant,  aromates).  En  1 91 9- 1 920,  les  ventes 
se  sont  montées  à  231  000  livres  sterling,  et  les  achats  à 
503000  livres  sterling. 

LA  SOMALIE  ITALIENNE.  Û0  Superficie  : 
362000  kilomètres  carrés. 

Population  :  400000  habitants  (?). 

La  Somalie  Italienne,  acquise  depuis  1899  à  la  suite 
de  traités  signés  avec  les  petits  sultans  de  la  côte,  s'étend 
du  cap  Guardafui  lusqu  au  cours  inférieur  du  fleuve 
Djouba  qui  la  sépare  de  I  Ibéa  Anglaise.  A  l'intérieur, 
une  ligne  conventionnelle  l'isole  de  l'Ogaden  Abyssin. 

C'est  la  plus  vaste,  mais  aussi  la  moins  importante 
politiquement  et  économiquement,  de  toutes  les  Somahes 
européennes,  et  l'Italie,  consciente  de  son  peu  de  valeur, 
la  laisse  dans  un  abandon  à  peu  près  complet. 

La  majeure  partie  en  est  occupée  par  des  déserts  ;  le 
reste  par  de  maigres  steppes  où  vivent  les  tiibus  somalies 
les  plus  sauvages  et  les  plus  irréductibles. 

Toute  la  côte  du  Nord,  d'abord  rocheuse,  puis  plate 
et  sablonneuse  mais  toujours  aride,  est,  en  fait,  complète- 
ment inhabitée.  Au   Sud  seulement,  dans  le   Benadir, 

pays  des  ports  ",  quelques  havres  médiocres  :  Moga- 
dischou,  Merka,  Baraoua,  s'ouvrent  sur  un  rivage  mieux 
arrosé  et  assez  verdoyant. 

Un  petit  nombre  de  caravanes  continuent  à  circuler, 
malgré  de  grandes  difficultés,  entre  ces  ports  et  le  pays 
Gcdla.  Les  importations  (pétrole,  riz,  cotonnades,  sucre) 
atteignirent  14  000000  de  lires  en  1918  ;  les  exporta- 
tions, 6000  000  de  lires  seulement. 


LE   SOUDAN   ANGLO-EGYPTIEN 

SITUATION  ET  LIMITES 


Le  Soudan  Anglo- Égyptien  est  la  troisième  région 
naturelle  qu'il  est  possible  de  distinguer  dans  l'Afrique 
Orientale  et  Nord-Orientale.  Il  est  constitué  essentielle- 
ment par  le  bassin  moyen  du  Nil  jusqu'à  l'entrée  du 
grand  fleuve  dans  l'Egypte  proprement  dite.  Ses  limites 
sont  :  à  l'Est,  le  rebord  occidental  des  monts  Ethiopiens 
et  la  Mer  Rouge  ;  au  Sud,  le  plateau  des  Grands  Lacs  ; 
à  l'Ouest,  les  bombements  de  terrain  au  relief  peu  accusé 
et  du  reste  fort  mal  connus,  d'où  les  eaux  dévalent  en 
sens  inverse  soit  vers  le  Bahr  el  Ghazal,  soit  vers  le 
Congo  et  le  Chari  ;  puis  une  ligne  conventionnelle  tracée 
à  travers  le  Sahara.  Au  Nord,  le  22'^  parallèle,  qui  passe 
à  Ouadi  Halfa,  sert  de  délimination  entre  le  Soudan  et 
l'Egypte. 

Dans  ces  limites,  le  Soudan  Anglo-Egyptien  couvre 


une  superficie  très  approximative  de  2500000  kilomètres 
carrés. 

C'est,  théoriquement,  une  possession  anglo-égyp- 
tienne, mais,  en  fait,  les  Anglais  se  chargent  seuls  de 
l'administrer  et  de  la  mettre  en  valeur.  Parmi  les 
diverses  régions  qu'il  embrasse,  les  unes  au  Sud  (zone 
subéquatonale  des  savanes)  n'ont  pas  de  dénomi- 
nation historique  spéciale  et  ne  peuvent  être  désignées 
que  d'après  certains  caractères  géographiques  (pays 
des  rivières,  cuvette  palustre  centrale),  ou  d  après  le 
nom  des  tribus  qui  les  habitent  (pays  des  Dinkas)  ;  les 
autres,  au  Centre,  dans  la  zone  des  steppes,  constituent 
le  Dar-Four,  le  Kordofan,  le  Dar-Nouba,  le  Dar- 
Sennâar;  au  Nord,  enfin,  la  Nubie  n'est  autre  choseque 
la  section  la  plus  orientale  du  Sahara. 
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Si  Ton  considère  la  situation  géographique  de  cette  vaste  contrée, 
la  nature  de  son  relief,  de  son  climat,  de  sa  végétation,  la  race 
ou  le  genre  de  ses  habitants,  elle  apparaît  comme  l'exacte 
répétition  des  contrées  soudanaises  que  nous  étudiâmes  dans  les 
chapitres  consacrés  à  l'Afrique  Occidentale  et  Equatoriale.  Même 
altei;^ance  de  cuvettes  palustres  et  de  plateaux  à  faibles  ondulations, 
même  succession    de  zones    climatiques    et    végétales  passant   des 


savanes  et  des  "  parcs  "  bien  arrosés  aux  steppes,  puis  au  désert. 
Même  régime  des  cours  d'eau  ;  même  population  de  Nègres  culti- 
vateurs sédentaires  dans  la  zone  des  savanes,  et  de  Hamites  ou  de 
Sémites  pasteurs  dans  les  steppes  du  Nord.  Aussi  nous  sera-t-il 
possible  de  ne  point  insister  sur  des  caractères  géographiques  déjà 
bien  connus,  en  renvoyant  pour  les  détails  complémentaires  aux 
chapitres  précédents. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Le  Relief 

La    partie  méridionale   est    occupée    par    une    zone      du  Congo  et  du  Tchad  :  ancien  lac  immense,  mais  pro- 
déprimée,  une  cuvette  de  même  origine  que  les  cuvettes      bablement  de  faible  profondeur,  et  qui    fut   comblé   par 
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les  cJluvions  des  cours  d'eau.  Le  centre  de  la  cuvette, 
ou  dépression  du  Kir,  tout  à  fait  horizontal,  est  occupé 
par  des  marais  où  se  perdent  le  Nil,  le  Bahr  el  Ghazal 
et  leurs  affluents.  De  part  et  d'autre  du  Kir,  le  sol  se 
relève  insensiblement,  et  revêt  l'aspect  de  plateaux  à  très 
faibles  ondulations,  formés  de  roches  anciennes  rabotées 
par  l'érosion,  que  couvrent  tantôt  des  dépôts  alluviaux, 
tantôt  des  grès  et  des  argiles  ferrugineuses  :  la  latérite. 
A  l'Est,  ces  plateaux,  dont  l'altitude  ne  dépasse  pas 
500  mètres,  sont  dominés  par  la  brusque  falaise  des  mas- 
sifs Ethiopiens.  Au  Sud,  ils  sont  nettement  limités  par 
le  rebord  des  hautes  terres  de  l'Ouganda.  A  l'Ouest,  ils 
s'élèvent  par  degrés  jusqu'à  la  frontière  politique  tracée 
entre  le  Soudan  Anglo-Egyptien  d'une  part,  d'autre  part 
le  Congo  Belge  et  les  territoires  français  du  Chari-Tchad. 
Bien  que  l'exploration  de  cette  zone  frontière  soit  encore 
très  imparfaite,  il  ne  semble  pas  exister  de  ligne  de  faîte 
nettement  cciractérisée.  C'est  encore  la  forme  de  plateaux 
qui  domi-ne,  avec,  ça  et  là,  quelques  pointements  de 
roches  dures  isolées  au  milieu  de  croupes  monotones, 
de  pentes  peu  sensibles  (monts  Baguinsé,  hauteurs  du 
Dar  Fertit  et  du  Chala)  et  l'on  passe  sans  obstacle  du 
versant  du  Nil  au  versant  du  Congo  et  du  Chari.  (Cf. 
l'absence  de  ligne  faîtière  entre  Chari  et  Oubangui, 
Chari  et  Bénoué,  Tchad  et  Niger,  Congo  et  Zam- 
bèze.) 

Enfin,  au  Nord-Ouest,  les  hauteurs  tabulaires  du  Dar- 
four  (1  800  à  2000  mètres  au  Dj.  Marrah),  formées  de 
granit  et  de  grès  que  surmontent  des  pitons  volcaniques, 
constituent  la  section  méridionale  des  massifs  sahariens 
du  Tibesti  et  de  1  Ennedi,  tandis  que  les  plateaux  du 
Dar  Nouba,  dont  le  sol  d'argile  noire  est  parsemé  de  pitons 
de  granit  hauts  de  700  à  800  mètres,  et  les  plateaux  du 


Kordofan,  de  même  altitude,  séparent  la  dépression 
palustre  des  déserts  sans  fin  de  la  Nubie. 

Au  Nord-Est,  un  large  couloir  de  plaines  au  sol  sou- 
vent fertile  :  Dar  Hamar,  Dar  Sennâar,  Ghezira,  île  de 
Méroë,  s'ouvre  du  Dar-Four  à  l'Ethiopie.  Traversée 
par  les  Nil  Blanc  et  Bleu,  facilement  irrigable  par 
suite  de  son  horizontalité  et  de  sa  faible  élévation,  c'est 
la  zone  soudanaise  qui  présente  le  plus  d'avenir.  Elle 
communique  directement  avec  la  Mer  Rouge  par  une 
dépression  naturelle  qu'empruntent  les  caravanes  et  la 
voie  ferrée  Berber-Port  Soudan. 

Au  Nord  de  Khartoum  apparaissent  les  plateaux 
gréseux  de  Nubie  au  travers  desquels  le  Nil  se  fraye  un 
passage  difficile  encombré  de  rapides.  Leur  altitude  est 
faible,  sauf  sur  les  rives  mêmes  de  la  Mer  Rouge  où  ils 
se  relèvent  fortement  et  constituent  de  véritables  mon- 
tagnes (Dj.  Gomadliba,  mont  Erba),  hautes  de  1500  à 
2  000  mètres.  Soumis  à  une  sécheresse  presque  absolue, 
ils  revêtent  les  formes  ordinaires  de  la  topographie  saha- 
rienne :  vastes  étendues  de  plateaux  couverts  de  cailloux 
striés  et  vernissés  par  l'érosion  des  sables  (les  hamadas) 
ou  amoncellements  de  dunes  qui  rejoignent  à  l'Ouest  les 

Ergs  "  prodigieux  du  désert  libyque. 

11  n'y  manque  ni  les  vallées  sèches,  les  Khors  ', 
analogues  aux  Ouaddys  du  Sahara  occidental  et  qui 
témoignent  des  changements  subis  depuis  l'époque  qua- 
ternaire par  le  climat  africain,  ni  les  falaises  abruptes, 
les  pyramides  de  roches  luisantes  surgissant  d  un  amon- 
cellement de  sable  ou  de  blocs  écroulés.  La  seule  tache 
de  verdure,  qui  repose  l'oeil  fatigué  par  l'éblouissement 
de  l'éclatante  lumière  et  du  sable  doré,  est  le  mince 
ruban  de  graminées  et  d'arbres  isolés  qui  accompagnent 
le  Nil,  vestibule  de  la  longue  oasis  égyptienne. 


Le    Climat  et  la  Végétation 


Nous  retrouvons,  au  Soudan  Anglo-Egyptien,  la  même 
succession  de  zones   climatiques  et    végétales  que    nous 
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observâmes,  à  mêmes  latitudes,  dans  les  régions  souda- 
naises de  l'Ouest  et  du  Centre. 


Toutes  les  régions  Sud,  entre  le  5*^  et  le  iO*^  degré  de 
latitude  Nord,  appartiennent  à  la  zone  équatoriale  cMacté- 
risée  par  des  températures  constamment  élevées  sans  être 
excessives,  de  très  faibles  variations  annuelles  ou  journa- 
lières, des  pluies  régulières  amenées  par  la  mousson  du 
Sud-Est  et  tombant  à  deux  époques  de  l'année  que 
séparent  deux  saisons  sèches  (Voir  climat  de  Lado). 
C'est  un  climat  fort  semblable  à  celui  de  Bamako,  de 
Ouaghadougou,  de  Yakoba  et  de  Fort-Crampel.  Aussi 
la  végétation  est-elle  identique.  Pas  de  forêts  vierges, 
car  la  quantité  de  pluies  est  partout  inférieure  à  1  m.  50. 
et  les  longues  périodes  de  sécheresse  ne  permettent  pas 
la  croissance  exubérante  des  arbres,  mais  un  mélange  de 
pelouses  aux  herbes  hautes,  et  de  bouquets  d'arbres  que 
l'on  appelle,  selon  le  degré  de  vigueur  et  la  densité  plus 
ou  moins  grande  de  la  végétation  arbustive,  soit  le  Parc, 
soit  la  Savane.  Au  creux  de  dépressions  où  stagnent  les 
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CONVOI  DANS  LE  MARAIS.  La  photographie  montre  la  fiollille  de  la  Mission 
Marchand  engagée  dans  les  marais  immenses  qui  recouvrent  une  honne  partie  du  Soudan 
Anglo-Egyptien  et  Que  le  ^'iltm-même  doit  traverser  en  amont  de  Fachodc.  On  désigne 
tous  lenomde  "  Sedd"  cette  région  amphibie,  celte  prairie  mouvante  où  viennent  se 


perdre  lei  rivières  qui  descendent  du  Dar-Four.  du  Dar  Ferlit,  du  pays  des  Niam 
Niam  et  des  Bongos.  Il  y  a  là  une  zone  d'épandage  sans  égale  aa  monde,  dont  le  Bahr 
el  Ghazal  (ricière  des  gazelles)  conduit  les  eaux  au  Nil.  Son  seul  avantageest  de  sou- 
tenir en  saison  sèche  le  débit  du  grand  fleuve. 


TYPES  CHILLOUKS.  Les  Chitlouk*  font  partiedes  populations  dites  '' nilotiQues'" 
pour  les" distinguer  des  autres  groupes  principaux  de  la  famille  noire.  Ils  élèvent  Quel- 
ques bceuft.  ont  des  champs  de  mil  el  de  bananiers,  mais  s'adonnent  surtout  à  la  chasse 
et  à  la  pêche  dans  les  prairies  spongieuses  et  les  marais  du  " Sedd"   Grands,  svelles. 


avec  de  longs  bras,  des  cuisses  et  des  jambes  longues  et  décharnées,  ils  occupent  parmi 
les  honwtes,  dit  Schuxirifurlh,  la  même  place  que  les  flamants  parmi  les  oiseaux.  Cer- 
tains d'entre  eux  ont  même  l'habitude  de  se  reposer  non  pas  en  s' accroupissant,  mais 
en  restant  immobiles  sitr^une  jambe, 'J' autre  relevée  au-dessus  du  genou. 
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PAYSAGE  DU  DARFOUR.  La  vue  est  prise  dans  la  zone  des  steptes  buissonneuses 
qui,  dans  le  Darfour.  le  Kordo/an.  h  région  de  Kharloum.  précède  le  désert  nubien. 
Le  sol  est  couoert  d'nrbrisseaux  épin-.uxde  la  jamille  des  acacias.  Une  meille  femme 
précède    un  troupeau  [de  moulons  vêtus  non  d'une  toison  laineuse  mais  de  poils. 


LES  RIVES  DU  NIL  DANS  LE"  SEDD  ".  Les  Anglais  sont  parvenus_avec 
grande  difficulté  à  tailler  et  à  entretenir,  à  travers  les  marais  du  Sedd,  un  chenal  où 
passent  les  bateaux  à  vapeur  qui  unissent  Kbartoum  ci  Redjaf.  Ici  le  Sedd  est  com- 
posé unijucmcnt  de  papyrus,  que  les  Égyptiens  d'autrefois  uttlisaient  comme  papier. 


CASES  DE  CHILLOUKS.  Un  mur  rond  fait  de  boue 
séchée  est  recouvert  d'un  toit  de  roseaux  C'est  la  demeure  de 
ces  Cbillouhs  dont  nous  reproduisons  des  types  à  la 
page    précédente. 


AUX 

RIVES  DU 

NIL. 

Deux 

femmes 

viennent  puiser  l  eau  dans 

de  grandes  janes  de 

terre 

ou    de 

cuivre. 

LE  NIL  PRÈS  DE  KHARTOUM.  Des  bœufs  rr.eilent 
en  mouvement  le  rustique  appareil  qui  permet  délever 
l'eau  du  fleuve  jusqu'aux  champs  de  sorgho,  de  bananiers, 
de  maïs  qu'il  faut   irriguer. 


LE  PORT  D'; 

caiavancsfail  n 
CT.^Tcia!  qui  picn^... 
i.'Vrj  prc/t.5  dt  jni»e  c 


.  L^  î-afiL  par  voie  d'eau,  par  voie  ferrée  cl  par 

.ai  n'est  qu'un  quartier  de  Kharloum.  un  centre  com- 

.:!Crabtc  importance  quand  les  Anglais  auront  réalisé 

■uLuf  du  Soudan  au  moyen  de  grands  canaux  d  irrigation. 


ENTRÉE  D'UN  VILLAGE  NUBIEN.  Semblables  aux  pylônes  qui  précédaicTtt 
les  temples  de  l'antique  Egypte,  deux  constructions  polygonales  massives  bordent 
la  rue  étroite.  Ce  sont  simplement  des  pigeonniers.  En^  Nubie  comme  en  tg'Jptc. 
les  indigènes  fument,  en  e0et.  leurs  champs  avec  la  "  colombine. 
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eaux,  l'arbre  disparaît  complètement  et  fait  place  aux 
roseaux  gigantesques  dont  le  tapis  sans  fin  revêt  les 
prairies    mouvantes  du  Bahr  el  Ghazal  et  du  Kir. 

A  mesure  que  l'on  s  éloigne  de  l'Equateur,  les  varia- 
tions de  la  température  deviennent  plus  sensibles  et  sur- 
tout les  précipitations  atmosphénques  se  font  plus  rares. 
A  Khartoum,  l'écart  entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le 
mois  le  plus  freiis  atteint  déjà  I  2°,  et  16°  à  Ouadi-Halfa. 
Les  extrêmes,  notés  par  le  thermomètre,  donnent  jusqu'à 
50°  pour  descendre  aux  alentours  du  point  de 
glace,  pendant  les  nuits  d  hiver.  Les  pluies,  toujours 
amenées  par  la  mousson  du  Sud  (au  moins  jusqu'à  la 
latitude  de  Berber),  se  raréfient.  Elles  ne  tombent  plus 
que  pendant  une  seule  saison  dont  la  durée  vane  de 
quatre  à  deux  mois,  et  la  colonne  d'eau  qu'elles  déversent 
sur  le  sol.  en  orages  violents  mais  de  plus  en  plus 
espacés,  s'abciisse  à  0  m.  50  à  El  Obéid,  à  0  m.  20 
à    Khculoum,    à    quelques    millimètres    dans     les      dé- 


serts de  Nubie.  Pendantla  saison  pluvieuse,  le  '  '  Kharif  ". 
les  nvières  inondent  très  largement  leurs  rives  ;  toutes  les 
plaines  présentent  cet  aspect  de  vaste  marécage  qu'offrent 
à  la  même  époque  (mai-septembre)  les  régions  du  Bas- 
Chari.  En  saison  sèche,  la  plus  salubre.  les  eaux  se 
tarissent,  les  vents  du  Nord  balaient  l'atmosphère  ;  les 
écarts  entre  la  nuit  et  le  jour  atteignent  leur  maximum. 
Trop  souvent,  surtout  en  Nubie,  le  torride  "  Khamsin 
souffle  avec  une  redoutable  violence,  emplissant  l'air  de 
minces  particules  de  sable. 

Et,  comme  toujours,  à  mesure  que  les  pluies  dimi- 
nuent, la  végétation  change  d'aspect.  A  la  savane  suc- 
cède la  steppe  avec  ses  herbes  courtes,  ses  arbnsseaux 
épineux  (acacias,  gommiers,  tmmosées),  ses  plantes  grasses, 
les  troncs  isolés  de  l'énorme  baobab.  Le  Darfour  et  le 
Kordofan,  la  région  de  Khartoum  appartiennent  à  cette 
zone  sahélienne  qui,  par  degrés,  fait  place  aux  solitudes 
déchcUTiées  du  désert    nubien. 


L'Hydrographie 


Le  Nil.  que  nous  vîmes  naître  dans  la  région  des 
Grands  Lacs  et  que  nous  accompagnâmes  jusqu'à  Redjaf 
et  Gondokoro.  sort  en  ce  pomt  du  plateau  de  1  Ouganda 
dont  il  a  franchi  les  derniers  étciges  par  les  rapides  de 
Doufilé  à  Redjaf.  11  pénètre  alors  dans  la  dépression 
lacustre  où  il  traverse  une  des  régions  les  plus  étranges 
du  monde,  la  région  du  Sedd. 

Sur  un  sol  tout  à  (ait  horizontal  cil  s'épandent  à  l'infini  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  des  rivières  de  l'Ouest,  les  herbes  et  les  roseaux 
forment  une  immense  prairie  mouvante  dont  les  fragments,  détachés 
par  la  violence  du  courant  en  temps  de  crue,  vont  a  la  dérive,  puis 
se  rapprochent  les  uns  des  autres,  s'agglutinent,  se  soudent,  réduisent 
de  plus  en  plus  la  largeur  du  lit  majeur  et  finissent  même  par  le 
remplir  tout  entier.  Ces  barrages  temporaires  constituent  pour  la 
navigation  un  obstacle  tel  qu'il  s'opposa  dans  l'Antiquité  aux  diverses 
tentatives  faites  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'à  ses  sources. 
De  nos  jours  les  Anglais  sont  parvenus,  avec  grandes  difficultés,  à 
tailler  et  à  maintenir  à  travers  le  Sedd  un  chenal  large  d'une 
trentaine  de  mètres  oîi  passent  les  chaloupes  à  vapeur  qui  unissent, 
une  fois  par  mois,  Khartoum  à  Redjaf.  Encore  ce  chenal,  qu'une 
surveillance  constante  empêche  seule  de  s'obstruer  à  nouveau,  est-il 
trop  aléatoire,  trop  sujet  aux  engorgements  imprévus  pour  suffire 
au  trafic  futur  de  ces  régions,  et  l'on  devra  évidemment  suppléer  à 
son  insuffisance  en  prolongeant  jusqu'à  Lado  la  voie  ferrée  de 
Khartoum. 

A  l'Ouest  du  Nil  proprement  dit.  le  Sedd  couvre 
d  immenses  surfaces  oîi  viennent  se  perdre  les  rivières 
abondantes  (Soueh,  Ibbo,  etc.),  venues  du  Dar  Fertit, 
du  pays  des  Niam  Niam  et  des  Bongos,  et  qui  valurent  à 
la  région  qu'elles  traversent  dans  leur  cours  supérieur  le 
nom  de  Pays  des  Rivières.  Il  y  a  là  une  zone  d'épan- 
dage  sans  égale  au  monde,  dont  le  Bahr  el  Ghazal 
(     Rivière  des  Gazelles  ")  conduit  les  eaux  au  Nil. 


Le  seul  avantage  de  ces  régions  pedustres  est  de  régu- 
lariser en  aval  le  régime  du  Nil.  Elles  absorbent  comme 
une  éponge  le  trop-plein  des  crues,  modèrent  et  ralen- 
rissent  leur  violence  et  soutiennent  le  débit  du  fleuve  en 
saison  sèche. 

Après  le  Bahr  el  GhazéJ,  le  Nil  coule  directement 
'^ers  le  Nord  sous  le  nom  de  Bahr  el  Abiad  ou  Nil 
9lanc.  De  l'Ouest  aucun  affluent  ne  lui  parvient,  mais, 
à  l'E^t,  les  mcissifs  éthiopiens  lui  envoient  le  Sobat,  le 
Bahr  el  Azrelc,  ou  Nil  Bleu  (connu  en  Abyssinie  sous 
le  nom  de  Abaï),  et  l'Atbara.  Gonflés  de  juin  à  sep- 
tembre par  les  averses  diluviennes  qui  s  abattent  sur  les 
montagnes  abyssines,  ces  rivières  augmentent  considé- 
rablement le  volume  du  Nil,  et  surtout  lui  apportent  la 
masse  d'alluvions  volcaniques  quelles  arrachent  aux 
bastiltes,  aux  laves,  aux  trachytes  des  lieux  où  elles 
prennent  leurs  sources.  C'est  le  Nil  Blanc  qui,  régula- 
risé par  les  lacs  de  l'Ouganda,  les  pluies  persistjuites  des 
régions  équatoriales  et  les  marais  du  Sedd,  maintient  le 
Nil  jusqu'à  la  mer.  Mais  ce  sont  les  nvières  éthiopiennes 
qui  causent  l'inondation  nourricière.  Sans  le  premier 
fleuve,  il  n'y  aurait  pas  d'Egypte  ;  sans  les  autres,  l'Elgypte 
n'aurait  pas  sa  merveilleuse  fécondité. 

Au-dessous  de  son  confluent  avec  l'Atbara,  le  Nil 
entre  au  désert  de  Nubie.  Désormais,  sur  2  700  kilo- 
mètres de  cours,  il  ne  recevra  plus  un  seul  affluent  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  et  traversera  l'une  des  régions  les  plus 
sèches  du  globe.  Le  fleuve,  resserré  en  un  lit  unique  entre 
des  berges  rocheuses,  dessine,  de  Berber  à  Dongola,  une 
boucle  en  forme  d'S  avant  de  reprendre  la  direction 
Sud-Nord   qu'il  ne   quitte  plus  jusqu'à  son  delta.  Six 
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rapides  appelés  cataractes,  et  que  l'on  numérote  de  1  aval 
k  l'amont,  rendent  inaccessible  aux  navires  le  cours  du 
fleu%'e  entre  Khartoum  et  Assouan,  sauf  sur  les  biefs 
compris  entre  chaque  cataracte.  Ces  rapides,  dont  la 
longueur  varie  de  10  à  60  kilomètres,  complètent  l'oeuvre 
commencée  par  les  marais  du   Sedd.  Ils  ont  eux  aussi 


pour  effet  de  retarder  la  grande  crue  d'été  et  de  soutenir 
le  plan  d'eau.  (Cf.  le  régime  du  Niger  et  du  Sénégal.) 
Un  peu  en  amont  de  Ouadi  Halfa,  le  Nil  franchit 
lavant-dernier  des  rapides,  celui  que  l'on  appelle  la 
seconde  ou  la  Grande  Cataracte.  Là  se  termine  le  Soudan 
et  commence  l'Egypte. 


GEOGRAPHIE   HUMAINE 

La    Vie     Humaine 


Comme  les  zones  climatiques  et  végétales  dont  elles 
dépendent  étroitement,  les  zones  de  vie  humaine  varient 
du  Sud  au  Nord  de  la  même  façon  qu  en  Afrique  Occi- 
dentale. Le  parc  et  la  savane,  suffisamment  arrosés, 
faciles  à  cultiver  après  l'incendie  des  hautes  herbes 
noumssent  des  populations  noires,  sédentaires  et  relati- 
vement denses.  La  steppe  est  parcourue  par  un  petit 
nombre  de  tribus  nomades  ou  semi-nomades  vivant 
d'élevage  et  qui  n'appartiennent  plus   à  la  race  nègre. 

Le  désert  est,  en  fait,  inhabité  aussi  bien  que  le 
centre  de  la  région  palustre. 

On  estimait,  en  1920,  à  3430000  habitants  la  popu- 
lation totale  du  Soudan  Anglo-Egyptien.  La  faiblesse 
du  chiffre,  insignifiant  si  l'on  envisage  la  superficie  du 
pays  (2  500000  kilomètres  carrés,  quatre  à  cinq  fois  la 
France),  s'explique  non  seulement  par  l'étendue  des 
régions  steppiques  ou  désertiques,  mais  aussi  pEur  le  régime 
auquel  furent  soumises  les  populations  sédentaires  des 
zones  fertiles. 

Là  comme  ailleurs,  l'agriculteur  sédentaire  fut  la  victime  patiente 
et  désarmée  du  nomade  amateur  de  razzias  et  marchand  d'esclaves. 
Pendant  des  siècles,  les  traitants  arabes  et  égyptiens  recrutèrent 
dans  tout  le  bassin  moyen  du  Nil  la  marchandise  humaine  destinée 
à  l'Egypte  ou  aux  colonies  européennes.  Et  quand  ce  trafic  devint 
plus  difficile,  la  fameuse  révolte  du  Mahdi  livra  les  nègres  féti- 
chistes aux  fantaisies  sanguinaires  d'une  minorité  de  musulmans 
fanatisés  (1881-1898).  Le  Soudan  ne  connaît  donc  que  depuis 
quelques  années  à  peine  la  tranquillité  et  la  paix  :  heureuse  con- 
séquence de  l'occupation  définitive  du  pays  par  les  Anglais  après 
l'écrasement  des  troupes  mahdlstes  à  Omdurman. 

POPULATIONS  DU  SUD.  /HjH  Tout  le  pays 
des  Rivières,  les  rives  du  Nil,  la  zone  comprise  entre  ce 
fleuve  et  les  massifs  Ethiopiens  sont  occupés  par  des 
Nègres  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Nilotiques  pour 
les  distinguer  des  autres  groupes  principaux  de  la  famille 
noire. 

Leurs  principales  tnbus  sont  les  Bongos  du  pays  des 
Rivières,  les  Baris  du  Haut-Nil,  les  Dinkas  et  les 
Chillouks  échelonnés  sur  les  deux  rives  du  Nil  Moyen. 
Les  uns  et  les  autres  pratiquent  à  la  fois  l'agriculture 
(dourah,  sorgho,  bananiers,  haricots,  etc.)  et  l'élevage 
(boeufs  et  chèvres)  auxquels  s'ajoutent  les  ressources   de 

190 


la  chasse  et  de  la  pêche.  Ceux  qui  vivent  dans  la  zone 
inondable  des  fleuves  et  doivent  parcounr  les  prairies 
spongieuses  des  marais  ont  fini  par  prendre  des  caractères 
physiques  spéciaux. 

Us  occupent  parmi  les  hommes,  dit  Schweinfurlh,  la  même  place 
que  les  flamands  parmi  les  oiseaux.  Grands,  sveltes,  avec  de  longs 
bras,  des  cuisses  et  des  jambes  longues  et  décharnées,  de  larges 
pieds  plats,  leur  ressemblance  avec  les  échassiers  est  complétée  par 
une  tète  petite,  déprimée,  emmanchée  sur  un  long  col.  Us  se 
reposent,  non  pas  comme  les  autres  nègres  en  s'accroupissant  sur 
les  talons,  mais  en  restant  immobiles  sur  une  jambe,  l'autre  appuyée 
au-dessus  du  genou.  La  plupart  sont  entièrement  nus,  mais  se  bar- 
bouillent le  corps  de  cendre  et  de  bouse  pour  se  protéger  de  la 
piqûre  des  moustiques. 

Ceux  qui  peuplent  les  plateaux  à  l'abri  des  inonda- 
tions sont  plus  forts,  plus  lourds,  plus  ronds,  moins  pn- 
mitifs  aussi.  Les  Bongos,  notamment,  connaissent  l'usage 
du  pagne  de  cotonnade,  ont  des  cases  relativement  con- 
fortables, et  savent  même,  avec  des  engins  très  simples, 
forger  habilement  le  fer. 

Leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  leurs  croj'ances  féti- 
chistes, leur  organisation  sociale  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  des  autres  populations  noires  du  Continent. 

POPULATION  DU  CENTRE.  £)£l  A  la 
limite  des  savanes  et  dans  tout  le  pays  des  steppes  pré- 
dominent des  éléments  nouveaux  nés  du  croisement  des 
populations  nègres  avec  des  Arabes,  des  Hamites  et  des 
Berbères,  et  qui  pratiquent  un  Islam  plus  ou  moins 
superficiel. 

Entre  le  Nil  Bleu  et  l'Ethiopie,  les  Bedjas  ou  Bicha- 
rins,  les  Hassaniehs  dans  les  steppes  des  Bagondas,  sont 
des  Hamites  proches  parents  des  Gallas,  mais  fortement 
méhssés  d'Arabes  et  qui,  convertis  à  l'Islam,  se  pré- 
tendent Arabes  purs. 

Au  Kordofan,  les  Kababichs  (chevriers),  les  Bag- 
garas  (vachers)  les  Baggalas,  les  Djalins,  proviennent 
de  croisements  répétés  entre  Nilotiques  et  Arabes  ou 
Berbères.  Ils  sont  bons  musulmans  et  parlent  nu  com- 
prennent l'arabe. 

Les  Foriens  du  Darfour  sont  des  Noirs  asservis  au 
XIX6  siècle  par  des  Arabes  et  des  Berbères  avec  lesquels 
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ils  se  sont  étroitement  mélangés.  Les  Barabras,  Barba- 
rins  ou  Nubiens,  Noirs  métissés  d  Arabes  et  de  Fellahs 
égyptiens,  jalonnent  les  rives  du  Nil  entre  la  première 
et  la  quatrième  cataracte. 

Les  uns  et  les  autres,  suivant  la  nature  de  la  région 
qu'ils  habitent,  s'occupent  d'agriculture,  d'élevage  et  de 
commerce.  Il  va  de  soi  que  dans  toute  la  steppe  et  sur 
les  confins  du  désert,  la  culture  est  réduite  au  minimum  : 
quelques  champs  de  petit  mil  et  de  sorgho,  quelques 
arbres  à  fruits  groupés  au  fond  des  ouaddys,  autour 
des  puits  ou  sur  les  rives  immédiates  du  Nil.  La  grande 
richesse  est  l'élevage  pratiqué  par  les  sédentaires  aussi 
bien  que  par  les  nomades.  Dans  les  régions  encore  suffi- 
samment cUTOsées  du  Kordofan  méridional,  les  Nègres 
Noubas  et  les  Arabes  Baggaras,  frères,  par  leur  genre 
de  vie,  des  Peuls  de  notre  Soudan,  possèdent  d'énormes 
troupeaux  de  bœufs  à  bosse  et  un  grand  nombre  de 


chevaux.  Plus  au  Nord,  les  bovidés  disparaissent  peu  à 
peu  et  sont  remplacés  par  les  chèvres,  les  moutons  et  les 
chameaux  dont  l'entretien  exige  le  nomadisme  complet. 
Les  Kababich,  par  exemple,  n'ont  plus  de  huttes  mais 
vivent  uniquement  sous  la  tente  et  méprisent  la  culture. 

Ces  tribus  nomades,  par  goût  naturel  des  aventures  et  du  pillage 
et  aussi  par  besoin,  se  firent  de  tout  temps  les  agents  des  traitants 
arabes  en  quête  d'esclaves.  Elles  asservirent  une  bonne  partie  des 
sédentaires  et  devinrent  aisément,  au  temps  du  madhisme,  les 
adeptes  fervents  d'un  mouvement  insurrectionnel  qui  aboutissait  à  la 
dévastation  systématique  des  terres  cultivées.  Il  leur  faudra,  pour 
s  adapter  au  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par  la  conquête 
anglaise,  évoluer  de  même  façon  que  les  Touaregs  et  les  Arabes 
des  confins  algériens  et  nigériens.  Déjà  les  Barabras  ou  Barbarins, 
privés  des  ressources  que  leur  assuraient  autrefois  les  razzias  au 
pays  des  Rivières  pour  le  compte  des  traitants  de  Kharloura,  cmi- 
grent  temporairement  dans  les  villes  de  la  Basse- Egypte  où  ils  se 
louent  comme  ouvriers  agricoles. 


Gouvernement    et    Villes 


Le  Soudan,  à  peu  près  inconnu  jusqu'au  XIX*^  siècle, 
et  livré  sans  défense  aux  exploits  des  négriers  arabes, 
fut  conquis  à  partir  de  1822  par  le  Pacha  d'Egypte 
Mehemet-Ali.  Par  la  suite  on  confia  à  des  Européens 
de  haute  valeur  :  Baker,  Lupton,  Gordon,  Gessi,  Emin, 
l'organisation  et  l'administration  de  ces  vastes  territoires. 
Mais  ils  furent  impuissants  à  réagir  contre  les  exactions 
des  fonctionnaires  égyptiens  placés  sous  leurs  ordres, 
exactions  qui  amenèrent  en  1 885  un  soulèvement  géné- 
ral dirigé  par  une  sorte  de  prophète  :  le  Mahdi.  Khar- 
toum  fut  prise  et  détruite,  et  pendant  vingt  et  un  ans 
les  Mahdistes  demeurèrent  les  maîtres  du  pays.  En  1895, 
1  Angleterre  organisa  contre  eux  une  expédition  militaire 
qui,  parfaitement  conduite  par  le  Général  Kitchener, 
aboutit  à  l'écrasement  de  l'armée  madhiste  près  d'Om- 
durman  en  1896.  La  Convention  de  1899  signée  au 
Caire  entre  l'Angleterre  et  le  Khédive  régla  le  sort  du 
Soudan.  Théoriquement,  c'est  une  dépendance  adminis- 
trative de  l'Egypte,  et  le  drapeau  égyptien  flotte  sur  les 
édifices  publics  à  côté  du  drapeau  anglais.  En  fait,  c  est 
une  possession  exclusivement  britannique,  dirigée  par  un 
Gouverneur  général  anglais  ayant  sous  ses  ordres  un  per- 
sonnel anglais.  Elle  est  partagée  en   quatorze   provinces 


auxquelles  s'ajoute  le  Sultanat  de  Darfour,  pays  tribu- 
taire mais  où  le  sultan  règle  seul  les  affaires  intérieures 
de  son  petit  Etat. 

La  capitale  est  Khartoum,  fort  bien  placée  au  con- 
fluent des  Nils  Blanc  et  Bleu.  Elle  se  compose  de  trois 
agglomérations  :  Khartoum  Nord,  Khartoum  Sud  et 
Omdurman,  qui  comptent  ensemble  près  de  100  000  habi- 
tants. A  l'Ouest,  El  Obeïd  (30000  habitants)  est  le 
chef-lieu  du  Khordofan,  et  El  Fâcher  la  capitale  du 
Darfour.  En  aval  de  Khartoum,  Ed  Damer  au  confluent 
de  l'Atbara,  Berber,  Mérooué,  Dongola  (15000  habi- 
tants), Ouadi-Halfa  jalonnent  le  cours  du  Nil  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte. 

A  l'Est,  aux  rives  de  la  Mer  Rouge,  Souakim 
(15000  habitants),  vieille  ville  arabe  bâtie  sur  deux  ilôts 
de  corail,  et  sa  voisine  Port-Soudan,  de  création  toute 
récente,  sont  les  débouchés  naturels  du  Soudan.  Kassala, 
aux  confins  de  l'Erythrée  Italienne,  Kamlin,  Ouad 
Médani  et  Sennâar  sur  le  Nil  Bleu,  Kodok  ou  Fachoda 
non  loin  des  lieux  où  le  Nil  Blanc  échappe  aux  roseaux 
du  Sedd,  Lado  sur  les  frontières  de  l'Ouganda,  com- 
plètent la  série  des  principales  agglomérations  souda- 
naises. 


La   Mise  en  Valeur 


Une  bonne  partie  du  Soudan,  couverte  de  marais  ou 
de  déserts,  est  pratiquement  inexploitable.  Mais  les 
Européens  pourront  tirer  bon  parti  des  plaines  irrigables 
sises  entre  le  Nil  Blanc,  le  Nil  Bleu  et  l'Atbara.  Ces 
Mésopotamies  (Ghezireh,  île  de  Meroë)  ont  un  sol  d'une 
fécondité  naturelle  très  grande  où  le  coton  réussit  fort 


bien,  et  qui  pourrait  devenir  un  précieux  complément 
de  l'Egypte  où  toute  la  terre  disponible  sera  bientôt  uti- 
lisée. Les  Anglais  ont  étudié  déjà  la  question  des  irri- 
gations par  barrage  et  canalisation.  Ils  ont  créé  les  pre- 
mières plantations  de  coton,  les  premières  usines  d  égre- 
ncige,  poursuivant  ainsi  avec  ténacité,  au  Soudan  comme 
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en  Nigeria  ou  en  Mésopotamie,  la  réalisation  du  plan  qui 
doit  les  affranchir  du  monopole  cotonnier  des  Etats- 
Unis. 

D'autre  part,  les  ressources  naturelles  du  pays  :  éle- 
vage d'abord  et  surtout  (bœufs,  chèvres,  moutons, 
autruches),  puis  récolte  de  la  gomme,  culture  du  maïs, 
du  sésame,  etc.,  peuvent  être  accrues  dans  de  considé- 
rables proportions.  11  faut  pour  cela,  ici  comme  en  tout 
pays  africain,  multiplier  la  main-d'œuvre  tout  à  fait  in- 
suffisante et  perfectionner  peu  à  peu  les  méthodes 
surannées  des  indigènes.  C'est  à  quoi  s'emploient  les 
services  administratifs  et  économiques  du  Soudan 
(écoles,  fermes  modèles,  jardins  d'essai,  mesures  pro- 
phylactiques pour  les  hommes  et  le  bétail).  Cette  œuvre 
est  évidemment  de  très  longue  haleine  et  l'on  en  est 
encore  à  la  période  des  études  préparatoires,  des  tâton- 
nements, des  expériences.  Cependant  d  ores  et  déjà 
les  résultats  obtenus,  quelque  faibles  qu'ils  soient,  appa- 
raissent assez  encourageants  pour  que  l'on  soit  assuré  de 
l'avenir. 

Le  Soudan  communique  avec  l'Egypte  par  la  grande 
voie  mi-Huviale,  mi-ferrée  qui,  en  trois  jours,  conduit 
du  Caire  à  Khartoum.  Depuis  1912,  cette  ligne  a  été 
prolongée  jusqu'à  El  Obéïd  par  un  nouveau  tronçon, 
long  de  700  kilomètres,  qui  dessert  les  rives  du  Nil 
Bleu,  la  plaine  fertile  de    la  Ghézireh  et    le    Kordofan 


onentcj.  Un  service  mensuel  de  bateaux  à  vapeur  fonc- 
tionne sur  le  Nil  entre  Khartoum  et  Redjaf  (1  764  ki- 
lomètres en  quatorze  jours),  d'où  l'on  gagne  en  une 
quinzaine  de  jours  les  rives  du  lac  Victoria.  En&n,  sur 
la  voie  ferrée  Khartoum-Le  Caire,  s'embranche  à  Berber 
une  ligne  ouverte  en  1903  qui  gagne  la  Mer  Rouge  à 
Port-Soudan.  Depuis  la  création  de  cette  voie,  la  plus 
commode  et  de  beaucoup  la  moins  coûteuse,  les 
anciennes  relations  commerciales  avec  l'Ouganda, 
l'Egj'pte  et  l'Erythrée  (Massaouah  ou  aboutissaient  les 
caravanes  venues  de  Khartoum  par  Kassala)  sont 
devenues  pratiquement  à  peu  près  nulles.  Tout  le  trafic 
du  Soudan  passe  par  Port-Soudan  ou  son  annexe 
Souakim. 

Ce  trafic  qui,  au  temps  des  caravanes,  se  chiffrait  à 
peine  par  3  003030  ou  4000000  de  francs  annuelle- 
ment, avait  atteint,  en  1913,  3  300003  livres  sterling, 
dont  2  1 00  033  aux  importations  et  1  200  000  aux 
exportations.  En  1919,  ces  chiffres  avaient  à  peu  près 
doublé  (4805000  livres  sterling  aux  importations, 
2  740  000  aux  importations). 

Le  Soudan  achète  surtout  des  cotonnades,  du  sucre, 
du  thé,  de  la  farine,  du  café,  etc.  ;  il  vend  de  la 
gomme  (le  quart  du  total),  du  coton  brut,  de 
l'ivoire,  du  sésame,  des  cuirs  et  peaux,  des  animaux 
vivants,  etc. 


L'EGYPTE 


Le  22^  degré  de  latitude  Nord,  que  le  Nil  franchit  à 
Ouadi-Halfa,  sert  de  limite  conventionnelle  entre  le 
Soudan  Egyptien  et  l'Egypte.  Si  l'on  ne  comprend  sous 
ce  nom  que  la  vallée  même  et  le  delta  du  fleuve,  c'est-à- 
dire  les  régions  cultivables,  la  superficie  ne  dépasse  pas 
30000  à    32000  kilomètres   carrés.    Mais    si   l'on  tient 


compte  de  toutes  les  régions  désertiques  qui  s'étendent 
sur  les  deux  rives  du  Nil  (Désert  de  Libye  et  Désert 
Arabique),  et  si  l'on  ajoute  à  l'Egypte  la  presqu'île  du 
Sinaï  qui  lui  est  rattachée  administrativement,  1  éten- 
due du  territoire  Égyptien  peut  être  évaluée  à  plus  de 
790  033    kilomètres  carrés. 


GEOGRAPHIE    PHYSIQUE 


L'Egypte  proprement  dite  n'est  autre  chose  qu'une  im- 
mense oasis  allongée  sur  les  deux  rives  du  Nil  pendant 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  et  qui,  à  partir  du  Caire, 
s'élargit  sur  l'ensemble  du  delta  construit  par  le  fleuve.  Sans 
le  Nil  et  ses  inondations  régulières,  l'Egypte  ne  se  distin- 
guerai en  rien  du  Sahara  dont  elle  fait  partie  intégrante. 

LE  CLIMAT.  £10  Le  climat  de  l'Egypte  a  toutes 
les  caractéristiques  du  climat  désertique  des  régions 
tropicales  et  subtropicales. 

La  sécheresse  est  constante  et  à  peu  près  absolue. 
Nullerégion  d'Egypte  ne  reçoit  ce  minimum  de  25  cenri- 
mètres  d  eau  sans  lequel  aucune  végétation  normale  n'est 
possible.  Dans  le  Delta,  de  rares  averses   donnent  de 


15  à  21    centimètres.  Au  Caire,  à  Suez,  cette  quantité 
déjà  si  faible  se  réduit  à  quelques  millimètres.  En  Haute- 
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Egypte,  il  ne   pleut  à  peu    près  jamais.  L  Egypte  ne 
connaît  ni  les  sources  ni  les  puits  cJimentés  par  les  préci- 
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LE  CAIRE:  TOMBEAUX  DES  KHALIFES.  A  l'Est  da  mmoillade  la  mlh. 
dam  me  plaine  sablonf,mc  tl  diserlt.  s'élend  me  vmie  néeropok  ""/"'""  ""': 
velis  non  ooi  le!  prince,  Fallmiles  qm  seuU  avaitnl  droit  au  mm  de  Khahja.  moi. 
un  certain  nombre  de  milans  el  de  princes  or.  princesses  de  h  dynastie  des  mamelouks 


Bahariles.  Plusieurs  de  ces  monuments,  qui  datent  du  xv"  "/"  XVI  ''"''•»" 
Z  modèles  de  rarchileclure  arabe  la  plu,  pure  el  leur  aalurelle  beauté  parM 
pVAi,anleencore  par  leur  isolemer.1.  lasolitudect  le  silence  '"•'«''■'"''"'■  '" 
no/,-n,  ambrée  dont  le  soleil  les  revêtit.  ^1.  BouUNCEli. 


patine  ambrée 
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LE  BARRAGE  D'ASSOUAN .  Les  eaux  du  Nii  sonl  utilisées  de  deux  façons  :  soit 
pour  la  submersion  totale,  mais  lemfjoraire,  des  champs  pendant  la  période  des  hautes 
eaux,  soit  pour  l'irrigation  continue.  Ce  second  système,  très  supérieur  au  premier,  per- 
met de  tirer  parti  des  terres  que  les  eaux  d'inondation  ne  peuvent  atteindre,  et  assure 


l'arrosage  régulier  des  plantations,  même  dans  la  saison  oii  le  fleuve  est  au  plus  bas. 
Mais  il  nécessite  la  construction  de  digues  gigantesques,  qui  barrent  le  cours  duNilet 
derrière  lesquelles  s'emmagasinent,  en  temps  de  crue,  des  millions  de  rrièlres  cubes  d'eau 
Tels  sont  les  barrages  d'Assouan,  d'Assiout  et  du  Delta.  CI.  Marquis. 


LE  CAIRE: 

LA  MOSQUÉE  DU  SULTAN  HASSAN 
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CI. 

BOLLANGER.           1 

VILLAGE  DE  LA  HAUTE  EGYPTE.  P,ès  du  Nil  qui  seul  donne  l'eau  niées- 
saire  aux  palmiers  et  aux  vergers  de  l  oasis,  le  village  groupe  ses  maisonnettes 
d  argile  aux  toits  plats.  Les  constructions  les  plus  élevées, en  forme  de  pylônes,  ne 
sont  autre  chose  que  des  pigeonniers.  CI.    Lemoinf. 


m 


LILE  ET  LES  TEIVIPLES  DE  PH1L;Ï.  LUe  de  Philœ  étail  la  merveille  de  la 
n  utile  Lsynte.  Sous  un  ciel  d'une  admirable  sérénité,  ou  milieu  d'un  décor  grandiose 
a;  rocius  sranilmues  el  se  mirant  dans  les  eaux  du  -Nil.  l'tle  Sainte,  domaine  de  la 
c,::;<:  i:;;,  pressait,  au-dessus  de  ses  rives  ombragées  de  palmiers  et  de  mimosas,  ses 


pylônes  majestueux  couverts  de  bas-reliefs,  ses  pavillons,  ses  portiques  el  l  élégante 
'colonnade  de  son  grand  temple.  Mais  la  construction  du  barrage  d'Assouan  a  relevé 
le  plan  d  eau  de  telle  sorte  que  l'île  entière  est  noyée  el  que  ses  ruines  célèbres  courent 
grand  risque  de  s'écrouler  sous  la  morsure  des  flots.  Cl.  Marquis. 
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pitations  atmosphériques.  On  n'y  boit  d'autre  eau  que 
l'eau  du  Nil,  eau  chargée  de  hmon,  mais  saine  et 
agréable  au  goût.  Cette  extrême  sécheresse  a  pour  résultat 
direct  la  limpidité  de  l'atmosphère  et  la  sérénité  du 
ciel.  A  peine  voit-on,  en  temps  d  inondation,  quelques 
brumes  vaporeuses  s'élever  le  matin  au-dessus  du  fleuve. 
Mais  elles  disparaissent  vite  et,  pendant  l'année  presque 
entière,  rien  ne  ternit  la  pureté  immaculée,  la  divine 
profondeur  d'une  lumière  sans  égale  au  monde.  La 
pcU'faite  conservation  des  momies,  des  peintures  qui 
décorent  les  tombeaux  n'a  pas  d'autre  raison  que  cette 
absence  totale  d'humidité. 

L'hiver  de  l'Egypte  est  tiède,  ensoleillé,  semblable 
à  un  beau  printemps  de  France.  L'été,  très  long,  est 
extrêmement  chaud,  mais  relativement  supportable 
grâce  à  la  siccité  de  l'air.  La  température  moyenne  de 
l'année  est  partout  supérieure  à  20°.  Elle  atteint  25°  à 
26°  en  Haute-Egypte  et  sur  les  rives  de  la  Mer  Rouge. 
Eji  Basse  Egypte,  l'influence  modératrice  de  la  Médi- 
terranée tempère  les  étés  et  réduit  fortement  les  ampli- 
tudes. Le  Nil  n'est  pas  non  plus  sans  exercer  une 
influence  du  même  genre,  bien  que  beaucoup  plus  faible, 
sur  le  climat  de  sa  vallée.  Cependant,  les  variations 
annuelles  sont  considérables  dans  toute  la  Haute-Egypte, 
et  le  thermomètre  qui,  en  été,  dépasse  45°  à  l'ombre, 
peut  descendre  pendant  les  nuits  d'hiver  aux  alentours 
du  point  de  glace. 

Les  vents  dominants  soufflent  alternativement  du  Nord 
et  du  Sud.  L'été,  un  violent  appel  d'air  produit  par 
la  zone  torride  de  Nubie  attire  les  vents  étésiens,  frais 
et  salubres,  venus  de  la  Méditerranée.  Au  printemps, 
le  redoutable  '  Khamsin  ",  vent  du  Sud,  souffle  par 
périodes  de  deux  à  trois  jours,  "  voilant  le  ciel,  vêtant 
l'horizon  d'un  jaune  souffreux  ",  soulevant  partout  les 
tourbillons  brûlants  d'une  implacable  poussière  qui  rôtit 
les  plantes,  les  fleurs,  pénètre  dans  les  maisons  les  mieux 
closes,  donne  aux  hommes  une  si  anxieuse  sensation 
d'asphyxie  qu'on  l'a  surnommé  "  simoun  "  (le 
poison). 

L'action  combinée  de  la  haute  température,  de 
l'insolation  perpétuelle,  de  la  sécheresse  de  l'air  et  des 
vents  vaut  à  l'Egypte  un  climat  extrêmement  salubre. 
Même  les  régions  marécageuses  du  Delta  sont  exemptes 
de  paludisme.  Les  indigènes,  a  peine  vêtus,  insuffisam- 
ment nourris,  pataugeant  toute  Tannée  dans  la  boue 
de  leurs  champs,  ne  sont  sujets  à  d'autres  maladiesqu  aux 
affections  de  la  peau  et  des  yeux,  et  les  Européens 
trouvent  en  Haute-Egypte  les  sanatoria  les  plus  effi- 
caces du  monde. 

LES  DÉSERTS,  el 0  L'absence  de  pluie  fait 
de  1  Egypte  presque  entière  un  désert,  avec  lequel 
contraste  fortement  la  vallée  Inondable  du  fleuve.    'La 


végétation  et  la  culture  vont  exactement  aussi  loin  que 
1  eau,  et  la  ligne  de  démarcation  entre  la  zone  verte  et 
le  désert  est  une  ligne  aussi  nette  et,  pour  ainsi  dire, 
aussi  brutale  que  l'est  sur  une  carte  une  division  admi- 
nistrative, une  frontière  d'Etat  ou  de  province.  "  A 
l'Ouest,  c'est  le  désert  de  Libye,  ou  Sahara  Oriental, 
immense    plateau   de   calcaires  dont    le   rebord,  tranché 
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par  la  vallée  du  Nil,  apparaît  comme  une  petite  chaîne 
dentelée,  aux  falaises  fauves,  creusées  de  grottes  et  de 
tombeaux.  Parvenu  au  sommet  de  la  falaise,  que 
couronnent  cà  et  là  les  Pyramides  et  Mastabas  où 
dorment  depuis  des  millénaires  les  momies  des  Egyp- 
tiens illustres,  on  voit  s'allonger  jusqu'à  l'extrême  hori- 
zon un  mélange  confus  de  plates-formes  caillouteuses  et 
de  dunes  de  sable  complètement  dépourvues  de  végé- 
tation. A  mesure  que  l'on  avance  vers  l'Ouest,  les 
dunes  augmentent  et,  à  300  ou  400  kilomètres  du  Nil, 
elles  couvrent  uniformément  le  sol  de  leurs  rides  régu- 
lières, hautes  de  200  a  300  mètres,  que  nulle  caravane. 
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nul  voyageur  ne  se  hasardèrent  à  franchir.  Une  hgne 
d'oasis  :  Khargeh,  Dakkel,  Farafrah,  borde  la  lisière 
orientale  du  Grand  Erg  Libyque,  au  fond  d'une  dépres- 
sion parallèle  à  la  vallée  du  Nil.  Vers  le  Nord,  d'autres 
oasis  :  Bahariyeh,  Syouah  (l'ancienne  oasis  d'Ammon 
où  Alexandre  consulta  l'oracle  de  Zeus),  jalonnent  la 
piste  qui  mène  de  l'Egypte  à  la  Tripolitaine. 

A  l'Est,  le  Désert  Arabique  sépare  le  Nil  de  la  Mer 
Rouge.  Il  se  compose  d'une  série  de  gradms  tabulaires 
superposés,  parfois  dominés  de  blocs  pyramidaux,  de 
pics  isolés,  qui  atteignent  leur  plus  grande  hauteur 
(  1 800  à  2000  mètres)  sur  les  rives  mêmes  de  la  Mer 
Rouge.  Aussi  aride  que  le  Désert  Libyque,  complè- 
tement privé  d'eau  courante,  il  sen'it  de  refuge  aux 
anachorètes  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les 
célèbres  ermites  de  la  Thébaïde,  et  fut,  avec  saint 
Antoine   et  saint  Pacôme,  le   berceau  du  monachisme. 

Il  semble  que  la  structure  massive,  les  larges  plates-formes  hori- 
zontales des  chaînes  Arabiques,  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
raîdes  falaises  qui  se  succèdent  comme  les  marches  d'un  escalier  de 
géants,  eurent  une  influence  certaine  sur  les  conceptions  architectu- 
rales des  Egyptiens.  Ils  s'en  inspirèrent  pour  l'édification  de  leurs 
tombeaux  et  de  leurs  temples  allongés,  au  toit  plat,  comme  les 
Grecs  imitèrent  dans  une  certaine  mesure  l'élégance  plus  discrète, 
plus  sobre,  et  les  grands  frontons  triangulaires  des  monts  de 
l'Hellade.  D'autre  part,  si  le  marbre  est  rare  en  Egypte  et  ne  fui 
guère  employé,  les  calcaires,  les  granits  rouges,  roses  et  noirs,  les 
porphyres,  les  syénites,  les  basaltes,  les  grès,  l'albâtre,  forment 
l'ossature  des  monts  Arabiques.  Celte  abondance  de  roches,  géné- 
ralement très  dures  et  difficiles  à  travailler,  explique  à  la  fois  le 
développement  grandiose  de  la  sculpture  sur  pierre  et  le  caractère 
même  des  œuvres,  souvent  colossales,  mais  de  formes  simples,  où 
l'on  se  borne  à  traduire  en  larges  plans  les  traits  essentiels  du 
modèle  humain. 

Le  point  de  soudure  entre  l'Afrique  et  l'Asie  se  fait 
par  un  isthme  étroit  de  sables  et  d'alluvions,  coupé  de 
lagunes  saumâtres  que  l'on  utilisa  pour  le  creusement 
du  Canal  de  Suez.  L'altitude  meixima  n'est  que  de 
16  mètres,  et  l'étude  géologique  de  l'isthme  démontre 
clairement  la  jonction  ancienne  de  la  Mer  Rouge  et  de 
la  Méditerranée. 

En  terre  asiatique,  la  presqu'île  du  Sina'i,  limitée 
par  les  golfes  de  Suez  et  d'Akaba,  est,  depuis  l'Anti- 
quité, rattachée  à  l'Egypte.  Elle  est  couverte  de  déserts 
(d'el  Arish ,  d'el  Tir)  et  de  montagnes  chauves  (2  602  mè- 
tres, au  point  culminant)  où  les  Hébreux,  chassés 
d'Egypte,  errèrent  longtemps  avant  de  se  fixer  en  Judée. 
Les  Pharaons  y  faisaient  exploiter  d'importantes  mines 
de  cuivre  et  de  pierres  précieuses. 

LE  NIL,  SA  VALLÉE,  SON  DELTA.  00 
Au  milieu  de  tant  de  sécheresse,  d'aridité,  de  sables 
et  de  rochers  également  nus,  le  Nil  apporte,  jusqu'aux 
points  extrêmes  qu'atteignent  ses  eaux,    la  fécondité   et 


la  vie.  Salut  ô  Nil,  qui  viens  en  paix  pour  donner 
la  vie  à  l'Egypte  !  Dieu  caché,  irrigateur  des  vergers 
qu'a  créés  le  soleil,  créateur  du  blé,  producteur  de  l'orge. 
S'il  décroît,  les  hommes  dépérissent  ;  se  lève-t-il,  la  terre 
est  remplie  d'allégresse.  Il  fait  toutes  les  bonnes  choses  ; 
il  cause  l'abondance  de  tous  les  biens.  "  Ainsi 
chantciient  les  anciens  Egyptiens,  rendant  au  dieu  Nil 
le  fervent  hommage  de  leur  reconnaissance  pour  un 
bienfait  dont  la  cause  leur  demeurait  inconnue. 

Le  Nil  entre  en  Egypte  au-dessous  de  la  deuxième 
cataracte  et  y  coule  pendant  1  600  kilomètres  environ. 
Sa  vallée,  dont  la  largeur  moyenne  varie  de  5  kilomètres 
à  20  kilomètres,  est  serrée  plus  ou  moins  étroitement 
par  les  falaises  des  Déserts  Libyque  et  Arabique.  Il  est 
navigable  depuis  Ouadi-Halfa,  mais,  à  Assouan,  la  pre- 
mière cataracte  interrompt  sur  quelques  kilomètres  le  mou- 
vement des  navires.  La  pente  est  faible,  le  cours  lent  et 
majestueux.  Des  champs  de  blé,  de  sorgho,  de  coton, 
de  légumes,  séparés  par  des  levées  de  terre  et  des 
canaux  d'irrigation,  accompagnent  le  fleuve.  Çà  et  là, 
quelques  bouquets  de  palmiers,  d'acacias,  de  sycomores 
ombragent  maigrement  les  maisonnettes  de  boue  où 
vivent  les  paysans,  les  '  fellahs  ".  L'aspect  général 
serait  fort  monotone  sans  la  beauté  toujours  changeante 
de  la  lumière  qui  baigne  toutes  choses.  C'est  la  lumière 
qui  fait  tout  le  charme  de  l'Egypte.  C'est  elle  qui  donne 
tant  de  séduction  non  seulement  aux  ruines  des  temples, 
aux  colonnes  formidables,  aux  pylônes  majestueux,  aux 
pyramides,  aux  statues  taillées  en  pleine  roche  qui 
jalonnent  l'avenue  triomphale  tracée  par  le  fleuve  au 
cœur  du  désert,  mais  aussi  aux  falaises  d'or,  d'azur  et  de 
pourpre,  aux  monts  lointains  flamboyants  sous  le  soleil, 
à  la  barque  qui  glisse  nonchalamment  sur  les  eaux 
paresseuses,  au  groupe  de  fellahs  bronzés  penchés  sur  la 
terre  féconde,  au  fier  Bédouin  apparu  sur  la  pointe  du 
roc,  sentinelle  immobile  du  désert.  Certes,  une  sérieuse 
connaissance  de  l'Egjpte  ancienne,  le  goût  de  l'histoire, 
la  faculté  de  vivifier  pw  l'évocation  précise  du  passé  les 
pierres  inertes,  les  monuments  enfouis  sous  le  sable, 
ajoutent  singulièrement  à  l'attrait  d'un  voyage  au  pays 
des  Pharaons,  à  l'antique  berceau  de  l'humanité  civilisée. 
Mciis,  en  dehors  de  toute  littérature  et  de  toute  rémi- 
niscence classique,  l'Egypte  du  soleil  et  des  paysages 
vaut  par  elle-même.  Il  suffit,  pour  la  profondément  aimer, 
d'ouvrir  largement  les  yeux,  d'avoir  l'amour  de  la 
lumière,  de  la  couleur,  des  lignes  sobres  et  pures,  le  sens 
du  rj'thme,  la  passion  de  toutes  les  œuvres  humaines 
faites  non  pour  contenter  le  goût  changeant  d'une  époque 
brève,  meiis  pour  transmettre  a  la  longue  suite  des  géné- 
rations les    témoignages  d'un  idéal  qui    vise  à  l'éternité. 

D'Ouadi-Halfa  à  Assouan,  la  vallée  du  Nil  est  géné- 
ralement fort  étroite,  bordée  d'une  double  muraille  de 
grès  calcinés  et   de  granits.    De  pauvres    populations  de 
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Barbarins  (Nubiens  et  Arabes  mélange's)  cultivent  sur 
les  hautes  berges  du  fleuve  de  maigres  champs  de  fèves 
et  de  lupins.  Des  ruines  déjà  nombreuses,  d'e'poque 
thébaine  ou  romame  (temple  d'Abou-Simbel,  de  Gerf 
Houssein,  de  Philœ),  rappellent  le  rôle  important  que 
joua  dans  l'Antiquité  cette  sorte  de  marche-frontière  de 
l'Egypte,  où  des  garnisons  échelonnées  entre  la  première 
et  la  deuxième  cataracte  protégeaient  les  sédentaires  contre 
les  incursions  des  nomades  nubiens. 

Au-dessous  d  Assouan  commence  l'Egypte  propre- 
mentdite,  l'Egj'pte  des  temples,  des  palais,  des  tombeaux 
et  aussi  l'Elgypte  des  riches  cultures,  des  gros  bourgs 
agricoles,  des  populations  grouillantes  sur  l'un  des  sols 
les  plus  fertiles  du  monde.  Nous  ne  saunons  énumérer 
la  longue  série  des  sanctuaires  illustres,  des  hypogées  creu- 
sées dans  le  roc,  des  palais  aux  colonnes  gigantesques, 
des  allées  de  sphynx,  des  obélisques,  des  pyramides, 
des  pylônes,  des  ruines  innombrables  que  les  archéologues 
ne  cessent  de  mettre  au  jour  et  dent  les  inscriptions  en 
caractères  hiéroglyphiques  racontent  1  histoire  triomphante. 
L'Egypte  tout  entière,  au  cours  des  milliers  d'années 
que  compta  sa  vie  antique,  devint  un  prodigieux  cime- 
tière, une  longue  avenue  de  temples,  un  ensemble  de 
palais  tel  que  le  monde  n'en  a  jamais  connu.  Ses  villes 
illustres  :  Thèbes,  Memphis,  Abydos,  Antinoë,  Lyco- 
polis,  etc.,  ont  disparu.  De  pauvres  villages  s'élèvent 
aujourd'hui  aux  lieux  où  des  cités  florissantes  mirèrent 
leurs  somptueux  édifices  dans  les  eaux  troubles  du  fleuve 
sacré.  Mais  peu  à  peu  le  sable  et  le  roc  livrent  leurs 
secrets,  et  à  chaque  détour  du  fleuve,  des  temples  de 
Kamak  et  Louksor  comme  des  tombeaux  des  rois,  du 
Ramesseum  comme  des  colosses  de  Memnon,  du  Sphynx 
comme  des  Pyramides,  semble  monter  l'hymne  prodi- 
gieux des  anciens  âges,  plus  forts  que  la  mort. 

Pcir  Edfou,  Esneh,  Kamak,  Keneh,  Assiout, 
Minyeh,  etc.,  le  Nil,  large  de  500  mètres  à  2  000  mètres 
suivant  les  saisons,  poursuit  sa  marche  lente.  Un  peu 
au-dessous  d'Assiout,  il  détache  sur  sa  rive  gauche  un 
bras  latéral,  le  Bahr  el  Youssouf,  qui  l'accompagne  pen- 
dant 300  kilomètres  et,  s'insinuant  dans  la  Chaîne 
Libyque  au  seuil  d'illahoum,  va  fertiliser  la  dépression 
du  Fayoum.  C'est  une  sorte  de  cuvette,  aux  flancs  étages 
couverts  de  jardins  et  dont  la  partie  la  plus  basse  est 
occupée  par  un  lac  :  le  Gâroun  ou  lac  Moeris  des  Anciens. 
Ils  servait  à  emmagasiner,  en  cas  de  crue  trop  forte,  le 
surplus  des  eaux  du  Nil,  et  ses  rives  verdoyantes  furent  un 
des  séjours  préférés  des  Pharaons  (ruines  de  Crocodilopo- 
lis  ou  Arsinoë,  pyramides  d'Haouara,  Labyrinthe,  etc.). 
Laissant  à  gauche  les  pyramides  de  Sakkarah  et  de 
Gizeh,le  Nil  baigne  Le  Caire  et  entre  dans  le  Deltaqu'il 
construisit  de  ses  alluvions  aux  dépens  d'un  ancien 
golfe  marin  de  forme  triangulaire,  évasé  entre  les 
derniers  contreforts  des  Déserts  Libyque  et  Arabique.  Des 


sept  grands  bras  entre  lesquels  se  divisait  autrefois  la 
masse  de  ses  eaux,  il  n'en  reste  plus  que  deux  :  ceux 
de  Damiette  à  l'Est  et  de  Rosette  à  l'Ouest.  Mais  une 
quantité  de  canaux  s'en  détachent  et  vont,  en  se  ramifiant 
sans  cesse,  porter  l'eau  nécessaire  aux  rizières,  aux  champs 
de  coton  et  de  canne  à  sucre,  aux  prairies  semées  de  trèfle 
qui  couvrent  uniformément  les  plaines  fécondes  et  mono- 
ones  du  Delta.  Des  lagunes  saumâtres,  lacs  Mariout  (le 


Maréotis  des  anciens),  Edkou,  Bourlos,  Manzaleh,  sépa- 
rées de  la  mer  par  des  cordons  de  sable,  recueillent  le 
peu  d'eau  douce  que  les  terres  irriguées  n  absorbèrent  pas. 
Le  Nil,  appauvri  par  sa  longue  traversée  du  désert, 
et  dont  les  alluvions  se  déposent,  en  cours  de  route,  sur 
les  champs  de  sa  vallée,  ne  modifie  plus,  depuis  fort 
longtemps,  la  configuration  générale  de  son  delta.  Con- 
trairement à  ce  que  l'on  observe  aux  bouches  du  Pô, 
du  Rhône,  du  Gange,  etc.,  la  ligne  des  rivages  n'a 
pas  varié  depuis  4  000  ans. 

Chaque  année,  à  date  fixe,  le  Nil  entre  en  crue  à  la 
suite  des  pluies  diluviennes  qui  s'abattent  soit  dans  la 
région  des  Grands  Lacs,  soit  sur  les  monts  d'Abyssinie. 
Vers  le  20  juin,  la  hausse  des  eaux  commence.  Le 
fleuve  change  de  couleur  :  Nil  vert,  d'abord,  sous  l'effet 
des  herbes  et  des  détritus  végétaux  où  il  se  fraie  un 
passage  dans  les  marais  du  Sedd,  puis  Nil  rouge,  quand 
prédominent  les  alluvions  arrachées  aux  monts  volcaniques 
de  l'Ethiopie.   La  crue,   heureusement  retardée  par  la 
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longueur  même  du  fleuve  et  les  divers  obstacles  (marais, 
barrages  rocheux)  échelonnés  sur  sa  route,  s'accroît  len- 
tement dans  le  cours  de  juillet,  atteint  son  maximum 
en  septembre,  puis  décroît  d'octobre  à  janvier.  Des 
observatoires  placés  en  divers  points  de  la  vallée 
(à  Assouan,  à  Rodah  en  amont  du  Caire,  dans  le 
Delta),  notent  chaque  jour,  et  presque  à  chaque  heure, 
les  progrès  des  eaux  ,  et  toute  l'Egypte  attend  anxieuse- 
ment les  résultats  des  mensurations,  car  les  crues  sont 
inégales  en  durée  et  en  volume.  Une  crue  trop  faible 
ne  permettra  d'irriguer  qu'un  espace  restreint  ;  trop  forte, 
elle  risquera  de  rompre  les  digues  et  de  dévaster  les 
campagnes  placées  en  contre-bas. 

"  L'effet  de  l'inondation  est  triple.  D'abord,  elle  donne  aux  terres 
l'humidité  nécessaire.  En  second  lieu,  elle  dépose  à  la  surface  du 
sol  une  mince  couche  alluviale  naturellement  très  fertile.  Enfin, 
quand  les  eaux  se  sont  retirées,  le  sol,  en  se  desséchant  peu  à  peu, 
se  fendille,  se  craquelé  ;  les  crevasses  de  forme  géométrique,  très 
profondes,  communiquant  par  des  séries  de  ramifications  verticales 
ou  horizontales,  aèrent  les  terres  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  le 
labour  le  plus  perfectionné  :  division  intime  et  profonde  du  sol 
jusque  dans  ses  moindres  éléments,  ce  qui  permet  l'aération  et  la 
condensation  dans  les  pores  de  l'argile,  de  l'oxygène,  de  l'ozone, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote  ;  transformation  de  l'azote  de 
l'air  en   acide  par  l'action  physique    de    l'argile    poreuse    avec   le 


secours  des  propriétés  comburantes  de  l'oxyde  de    fer  ;  disposition 
favorable  aux  phénomènes    de  capillarité  s'exerçant  sur  des  masses 
profondes:  telles  sont  les  causes  qui  concourent  à  la  reconstitution 
sinon  totale,  du  moins  partielle,  des  terrainsde  la  vallée  du  Nil. 
(Chélu.) 

Les  eaux  du  Nil  sont  utilisées  de  deux  façons  :  soit 
pour  la  submersion  totale  mais  temporaire  et  forcément 
limitée  a  la  durée  même  des  hautes  eaux,  soit  pour  l'ir- 
rigation continue.  Le  premier  système  prévaut  dans 
toute  la  haute  et  la  moyenne  Egypte  où  prédomine  la 
culture  des  céréales.  Le  second  s'étend  de  plus  en  plus 
dans  la  basse  Egypte  oîi  la  culture  du  coton  est  devenue 
l'élément  essentiel  de  la  production  agricole.  Le  second 
système  est  évidemment  très  supérieur  au  premier.  Il 
permet,  en  effet,  de  tirer  parti  des  terres  que  les  eaux 
d  inondation  ne  pouvaient  atteindre,  et  assure,  même 
dans  la  saison  où  le  fleuve  est  au  plus  bas,  l'arrosage 
régulier  des  plantations.  Pour  alimenter  toute  l'année  les 
canaux  d  irrigation,  les  Anglais  ont  construit  à  Assouan 
une  gigantesque  digue  qui  barre  le  cours  du  fleuve  et 
derrière  laquelle  s'emmagasinent,  en  temps  de  crue,  des 
millions  de  mètres  cubes  d'eau.  Deux  autres  barrages  du 
mêmegenre,  l'un  à  Assiout,  l'autre  àla  pointe  du  Delta, 
complètent  les  effets  du  premier. 


GEOGRAPHIE   HUMAINE 
La    Vie    Humaine 


L  Egypte  est,  avec  la  Chaldée  qui  lui  ressemble  à 
tant  d'égards,  le  lieu  du  monde  ou  l'humanité  est  sortie 
le  plus  vite  de  l'état  primitif  pour  créer  les  principes 
essentiels  de  la  civilisation.  Et  c'est  encore  le  Nil  qui 
fut  l'agent  essentiel  de  cette  transformation. 

Les  premières  sociétés  humaines  qui  s'établirent  sur  ses  rives 
trouvèrent  en  effet  une  large  étendue  de  terres  basses  couvertes  de 
roseaux,  tour  à  tour  envahies  par  les  eaux  débordantes  ou  trans- 
formées en  marais  pestilentiels.  Il  fallut  s'ingénier  pour  discipliner 
le  fleuve,  le  circonscrire  par  des  digues,  le  saigner  par  des  canaux, 
tirer  de  ses  eaux  le  meilleur  parti  possible.  Ainsi  turent  acquises, 
peu  à  peu  les  premières  notions  des  sciences  exactes  :  l'arpentage. 
la  géométrie,  le  calcul,  l'architecture.  De  plus,  l'inondation  renverse 
les  bornes  des  champs,  rompt  les  digues,  fait  disparaître  les  limites 
précises  de  la  propriété  de  chaque  famille.  Il  fallut  donc  s'entendre 
pour  régler  les  contestations,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  de 
là  la  naissance  de  la  loi  civile.  Les  grands  travaux  (creusement  des 
canaux,  constructions  de  levées,  etc.)  ne  peuvent  être  entrepris  que 
par  des  communautés  nombreuses  et  disciplinées  ;  d'où  la  nécessité 
de  grouper  les  familles,  les  classes,  les  tribus  en  Etals  solides  et 
bien  administrés.  Enfin  les  efforts  que  nécessite  la  mise  en  exploi- 
tation du  sol  se  trouvent,  grâce  à  la  régularité  des  crues  et  à  la 
fécondité  du  limon  alluvial,  merveilleusement  récompensés.  L'abon- 
dance de  la  récolte  délivre  du  souci  immédiat  du  lendemain.  Elle 
permet  les  loisirs,  l'acquisition  de  la  richesse,  le  développement  du 
bien-être  qui  sont  les  conditions  essentielles  du  progrès.  Ainsi 
s  explique  le  merveilleux   épanouissement,    aux  rives  du    Nil,    de 


toutes  les  formes  d'art,  de  la  science,  de  la  philosophie,  et  l'élabo- 
ration de  ces  règles  morales  qui,  vieilles  de  quatre  mille  ans,  nous 
paraissent  cependant  si  près  de  la  perfection. 

FELLAHS  ET  COPTES.  a/H  Les  Egyptiens 
d'aujourd'hui,  en  dépit  des  invasions  qui  donnèrent  à 
l'Egypte  tant  de  maîtres  différents;  sont  les  descen- 
dants directs  des  anciens  habitants  du  pays.  Même  crâne 
légèrement  allongé,  même  coupe  de  visage  d'un  ovale 
un  peu  large,  au  front  bas  et  pur,  aux  yeux  très  fendus 
et  très  ouverts,  aux  joues  pleines,  à  la  bouche  ouverte 
et  souriante,  même  carrure  d'épaules,  même  port,  même 
taille,  mêmes  extrémités  plates  reliées  par  des  attaches 
fines  et  des  membres  fortement  musclés  mais  d'un  modelé 
un  peu  rond.  "  La  race  indigène  a  toujours  absorbé  les 
étrangers  et  conservé  intacts  ses  caractères  ethniques. 
Elle  se  divise  en  deux  groupes  :  les  Fellahs  et  les  Coptes 
qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  religion,  le  genre 
de  vie  et  l'échelle  sociale. 

Les  Fellahs,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  forment 
la  masse  des  paysans  et  des  ouvriers.  Convertis  à  1  Is- 
lam, ils  cultivent  âprement  le  lopin  de  terre  dont  ils  sont 
propriétaires  ou  fermiers.  Leur  maisonnette,  grossière 
construction    en  briques    crues,  couverte    d  un    toit  de 
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GISEH  :  LES  PYRAMIDES.  Au  premier  pian,  la  plaine  du  Nil  et  le  petit  village 
de  Giseh  dont  les  maisons  liasses,  en  briques  crues,  sont  dominées  par  les  fûts  élégants 
du  palmier -dattier.  Derrière  Giseh,  apparaît  le  rebord  du  plateau  rocheux  qui  marque 
le  conanencement  du  Désert  et  où  s'érigent  les  trois  grandes  Pyramides  de  Khéops, 


de  Khephren  et  de  Mykerinos.  Construits  par  les  Pharaons  de  ta  IV''  dynastie,  ces 
monuments  célèbres,  vieux  de  6  000  années,  ne  sont  autre  chose  que  des  tombeaux 
prodigieux  destinés  à  abriter  les  momies  des  Souverains.  On  fait  aisément  l  ascension 
de  la  Pyramide  de  Khéops.  la  plus  élevée  {137 mètres).  CL  Bol'I-ANCFR. 


LES  RUINES  DE  THÈSES  (KARNAK).  L'Egypte  ancienne  eut  deux  grandes 
capitales  :  Memphis  et  Thches.  Memphis,  commandait  la  Basse  Egypte.  Thibes  grandit 
dans  l'Egypte  moyenne,  et  depuis  la  Xll"-  jusqu'à  ta  XIX*  dynastie,  elle  fut  la  rési' 
daxce  des  Pharaons  dont  les  règnes  virent  l'apogée  de  la  puissance  militaire  et  de  la 


civilisation  égyptiennes.  Maintes  fois  saccagée  au  cours  des  siècles,  dévastée  par  les 
hommes  et  les  tremblements  de  terre,  elle  finit  par  être  complètement  abandonnée.  M  cas 
les  ruines  colossales  de  ses  temples,  les  tomleaux  taillés  dans  le  roc.  les  portiques,  les 

pylonessculptés  romrrif'moreronl  à  jamais  ion  antique  splendeur.  C\.Kj.(2oi:KTtLL£MON7. 
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PAYSAGE  DU  DELTA.  La  vallée  du  Nil  se  termine  par  un  vaste  delta  trian- 
gulaire que  parcourenl  en  fous  sens  les  bras  du  fleuve  et  les  canaux  d  irrigation. 
La  terre  féconde  est  couverte  de  champs  cultivés  par  les  fellahs  dont  les  petites 
maisons  blanches  se  mirent  dans  les  eaux  r aimes.  Cl.  ChusseAU-Flaviens. 


CANAL  DE  SUEZ.  Commencé  par  Ferdinand  de  Lesseps  en  1859  et  terminé  dix 
ans  après,  le  canal  compte  160  kilomètres  de  long  entre  Suez  et  Port  Sald.  La 
largeur  est  de  75  mètres.  Les  navires  font  la  traversée  en  douze  heures  et  peuvent 
naviguer  jour  et  nuit.  CL  ChusSEAU-FlavIENS. 


LE  NIL  DEVANT  GHÉZIREH.  Le  Nil  est  ici  dans  son  plein.  Ses  eaux  libres, 
impatientes,  emportent  des  quantités  de  terres  brunes,  rougeâtres,  qui  vont  porter  jus- 
qu'à la  mer  leur  généreuse  (éconditc.  La  vie  naît  de  son  passage,  et  sur  ses  bords  se 
succèdent  sans  interruption  les  agglomérations  humaine^.  Son  cours  est  sillonné  de 


grandes  torques  aux  voiles  harmonieusement  gréées.  Maintes  emlarcations  s'amarrent 
àsesrives  et  n'attendent  qu'un  chargement  pour  prendre  le  large.  Partout  le  spectacle 
d'une  activité  d'autant  plus  extraordinaire  quelle  cesse  brusquement  à  quelques  kilo- 
mètres des  bords. 


SUR  LES  BORDS  DU  CANAL  DE  MATARIYEH.  Un  des  innombrables  canaux 
où  le  Nil  avant  de  gagner  la  mer  déverse  sa  bienfaisante  action  sur  la  campagne  envi- 
TO'Uiante,  Paysage  un  peu  banal,  car  on  le  retrouve  en  maints  endroits  du  cours  infé- 
t:  -itr,  .•nets  qtU  est  bien  caractéristique  de  la  terre  et  de  la  vie  égyptiennes.  Des  eaux  tran' 


quilles,  entre  deux  berges  basses,  une  plaine  sans  fin  d'où  jaillissent  les  fûts  de  pal- 
miers, un  petit  bédouin  dans  sa  gandourah  qui  fait  paître  ses  chèvres  et  les  mène 
boire,  c'est  un  spectacle  qut  se  renouvelle  sans  cesse,  qui  n'a  pas  changé  depuis  le  temps 
des  Pharaons  et  qui  a  des  chances  Je  se  perpétuer  autant  que  l'Egypte  elle-même. 
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paille  ou  d'une  voûte  en  terre  battue,  ne  diffère  point 
des  demeures  où  vivaient  leurs  ancêtres.  Et  leurs  usten- 
siles, leurs  instruments  de  travail  (charrue  de  bois,  pioche 
droite),  leurs  proce'dés  d'arrosage  au  moyen  de  couffins 
de  joncs  tressés  ou  de  chadoufs  ",  leur  costume 
(simple  pagne,  ou  large  culotte  coulissée  surmontée  d'une 
blouse  de  cotonnade),  leur  nourriture  (galette  de  "  dou- 
rah  ",  de  blé  ou  de  maïs  cuite  entre  deux  pierres  plates 
sur  un  feu  de  crottin,  fèves,  lupms,  oignons,  courges,  len- 
tilles), leur  caractère  gai,  insouciant,  docile,  fataliste, 
tout  le  rj-thme  de  leur  vie,  tout  le  cycle  annuel  de  leurs 
travaux  dicté  par  la  crue  du  fleuve,  sont,  à  peu  de 
chose  près,  identiques  à  ce  qu  ils  étaient  au  temps  des 
Rhamessides. 

Les  Coptes  (706  000  âmes  en  1 907)  sont  les  Egyp- 
tiens demeurés  fidèles  au  Christianisme,  religion  nationale 
de  l'Egy'pte  avant  la  conquête  arabe.  Ils  professent  la 
doctrine  monophysite,  et  leur  chef  religieux  est  le 
patricu-che  d'Alexandrie  dont  l'autorité  s'étend  aussi  sur 
les  éghses  coptes  d'Abyssinie.  Ils  demeurèrent  isolés  au 
milieu  de  la  masse  musulmane  et  doivent  à  cet  isolement 
certains  traits  particuliers  qu'expliquent  la  pratique  sécu- 
laire du  même  genre  de  vie  et  les  unions  renouvelées  entre 
mêmes  familles.  Le  Copte,  comme  le  Juif,  est  essentiel- 
lement un  citadin,  un  bourgeois,  exerçcuit  les  fonctions 
publiques,  s'adonnant  au  commerce  ou  à  la  petite  indus- 
trie :  joaillier,  tailleur,  brodeur,  etc.  Il  n  a,  au  reste,  que 
peu  d'influence  politique  ou  sociale. 

La  classe  la  plus  active,  celle  où  se  recrute  le  parti  Jeune 
Egyptien  "  qui  vient  d'oblenir  l'indépendance  complète 
du  pays,  est  formée  par  l'élite  de  la  société  musulmane. 
On  y  trouve  des  Arabes  de  pure  race,  un  petit  nombre 
de  Turcs  descendants  des  anciens  maîtres  du  pays,  et 
des  petits-fils  de  fellahs  parvenus,  par  leur  intelligence  et 
leur  travail,  à  se  hausser  au  rang  de  bourgeois  aisés.  De 
florissantes  universités  musulmanes,  au  Caire  (400  pro- 
fesseurs, 10  000  étudiants),  à  Tantah,  à  Damiette,  à 
Alexandrie,  donnent  l'instruction  coranique  à  plus  de 
20  000  étudiants.  Tous  les  hauts  fonctionnaires  ég)'ptiens 
(les  étrangers  mis  à  part),  les  médecins,  avocats,  admi- 
nistrateurs de  districts,  officiers  de  l'armée  du  Sultan,  etc., 
sortent  de  ces  universités,  grâce  auxquelles  l'Egypte  est, 
de  tous  les  pays  musulmans,  celui  dont  le  niveau  intel- 
lectuel, la  capacité  d'évolution,  le  goût  et  le  sens  du  pro- 
grès peu-aissent  être  le  plus  élevés. 

BÉDOUINS,  BARBARINS,  ÉTRANGERS. 
00  En  dehors  des  Egj'ptiens  proprement  dits  on  trouve 
encore  en  Egypte  des  Bédouins,  des  Barbarins  et  des 
étrangers. 

Les  Bédouins  sont  presque  tous  d'origine  et  de  langue 
arabe.  Ils  mènent,  aux  confins  du  désert,  la  vie  nomade 
ou  serai-nomade,  mais  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir 
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des  sédentaires.  Nombre  de  villages  de  la  rive  droite  du 
Nil,  en  Haute-Egypte,  sont  peuplés  de  Bédouins  agri- 
culteurs. 

On  n'estime  pas  à  plus  de  1 00  000  le  nombre  des 
nomades  qui  parcourent  encore  les  Déserts  Libyque  et 
Arabique. 

Les  Barbarins  ou  Nubiens  habitent  les  bords  du  Nil 
entre  la  première  cataracte  et  Khartoum.  Nous  les  ren- 
contrâmes déjà  (Voir  chapitre  précédent).  Excellents 
batehers,  sobres,  entreprenants,  ils  connurent  une  période 
de  prospérité  au  temps  de  la  traite  des  Nègres.  La  sup- 
pression de  l'esclavage  les  ruina.  Ils  doivent  aujourd'hui 
s  expatrier  en  grand  nombre  et  vont  gagner  leur  vie 
comme  ouvriers,  domestiques,  etc.,  dans  les  villes  popu- 
leuses. 

Les  étrangers  sont  presque  exclusivement  des  cita- 
dins. La  colonie  grecque  (65  000  âmes),  riche,  influente, 
très  active,  détient,  surtout  à  Alexandrie,  une  peirtie  du 
grand  commerce  (coton,  cigarettes,  céréales).  35  000  Ita- 
liens s  occupent  de  métiers  divers.  La  colonie  française 
compte  1  5  000  personnes  employées  dans  les  banques, 
les  travaux  publics,  le  service  des  Antiquités  et  du  CaneJ 
de  Suez,  s'adonnant  au  commerce  de  gros  ou  exerçant 
des  professions  libérales  :  médecins,  ingénieurs,  etc. 

L'influence  française  fut  longtemps  prépondérante  en  Egypte. 
Depuis  François  I^',  le  régime  des  Capitulations  nous  assurait, 
comme  en  tout  pays  turc,  une  sorte  de  monopole  commercial. 
L'expédition  de  Bonaparte,  les  beaux  travaux  des  savants  qui 
l'accompagnaient,  furent  le  point  de  départ  delà  rénovation  écono- 
mique et  intellectuelle  du  pays.  Ce  sont  des  Français  :  Mariette, 
Champollion,  Maspero,  qui  parvinrent  les  pfemiers  à  déchiffrer  les 
caractères  hiéroglyphiques  et  dirigèrent  le  service  des  Antiquités. 
Ce  sont  encore  des  ingénieurs,  des  officiers,  des  agronomes  français 
que  Mehemet-Ali  appela  près  de  lui  pour  mettre  en  valeur  le  sol 
de  l'Egypte.  C'est  un  Français,  Ferdinand  de  Lesseps.  qui  conçut 
et  réalisa  l'idée  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  La  France 
était,  et  est  encore,  le  principal  créancier  de  l'Egypte.  La  langue 
française,  les  idées,  les  formes  de  la  civilisation  française  avaient 
une  prépondérance  incontestée,  et  nous  fournissions  à  l'Elgypte  des 
Khédives  la  majeure  partie  du  personnel  européen  dont  elle  avait 
besoin. 

On  sait  comment,  en  1 882.  la  France,  par  une  surprenante 
aberration,  laissa  l'Angleterre  s'installer  temporairement  en  Egypte, 
et  dut  se  résigner  plus  tard  à  reconnaître  définitivement  le  protec- 
torat britannique. 

Depuis  lors,  comme  il  est  naturel,  l'Egypte  s'est  forte- 
ment '  anglicisée  ".  La  colonie  anglaise  permanente  ne 
comptait  guère  plus  de  20  000  personnes  en  mars  1 922  ; 
mais  elle  était  constituée  surtout  de  fonctionnaires  qui 
détenaient  tous  les  grands  services  publics.  De  plus,  les 
Britanniques  forment  la  grosse  majorité  des  touristes  et 
des  hivernants.  Aussi  l'usage  de  la  langue  anglaise  ten- 
dait-il, à  se  répandre  de  plus  en  plus  aux  dépens  du  fran- 
çais, et  les  mœurs,  les  coutumes  britanniques  supplantant 
peu  à  peu  les  habitudes  d'autrefois,  donnaient  à  l'Egypte 

201    


20 


L'AFRIQUE 


cette  physionomie  anglo-saxonne  que  les  fils  d'Albion, 
les  plus  conservateurs  des  hommes,  impriment  fortement 
sur  tous  les  lieux  où  ils  plantent  leur  drapeau. 


Quelques  milliers  de  Juifs,  d'Arméniens,  de  Slaves 
d'Autriche  ou  de  Russie  complètent  la  série  des  étran- 
gers fixés  en  Egypte. 


Gouvernement    et   Villes 


Le  18  décembre  1914,  l'Egypte  rompit  le  dernier  lien, 
purement  théorique  du  reste,  qui  la  rattachait  encore  à  la 
Turquie,  et  fut  placée  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 
Sa  situation  politique  devint  tout  à  fait  comparable  à  celle 
de  la  Tunisie  ou  du  Maroc.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  aux 
patriotes  égyptiens  qui  réclamaient  l'indépendance  com- 
plète. Une  campagne  s'organisa  pour  cet  objet.  Après 
plusieurs  années  de  négociations  avec  le  gouvernement 
anglais,  ce  dernier  a  fait  droit  aux  réclamations  des 
Égyptiens,  et,  le  28  février  1922,  le  bill  proclamant  la 
liberté  de  l'Egypte  a  été  votéj>ar  le  Parlement  de  Londres. 
L'Egypte  est  désormais  un  Etat  pleinement  indépendant, 
libre  de  fixer  à  sa  guise  ses  destinées. 

La  population  atteignait  au  dernier  recensement  (1917) 
le  chiffre  de  12366000  habitants,  ce  qui  donnait  pour 
la  surface  cultivable  du  pays  (3 1  000  kilomètres  carrés) 
l'énorme  pourcentage  de  380  habitants  au  kilomètre 
carré,  le  plus  élevé  du  monde,  au  moins  si  l'on  ne  con- 
sidère que  les  régions  exclusivement  agricoles  (Java, 
plaines  chinoises  et  hindoues  par  exemple).  L'accroisse- 
ment de  la  population  est  rapide  et  régulier  :  4  500000  en 
1846, 6 800 000  en  1882, 9  700 000 en  1897,  1 1  287000 
en  1907.  Bien  que  cet  accroissement  ne  puisse  se  pour- 
suivre indéfiniment,  sous  peine  de  dépasser  le  point  de 
saturation,  l'Egypte  est  encore  capable  de  suffire  aux 
besoins  de  quelques  millions  d'habitants  supplémentaires, 
soit  par  l'extension  progressive  des  terres  mises  en  cul- 
tures (irrigation  artificielle,  dessèchement  des  lagunes  du 
Delta),  soit  par  l'amélioration  des  méthodeset  des  instru- 
ments de  travail,  soit  même  pair  la  création  de  la  grande 
industrie.  On  peut  aussi  prévoir  que  la  mise  en  valeur 
des  tenes  vierges  du  Soudan  Anglo-Egyptien  servira 
d'exutoire  naturel  au  trop-plein  de  la  population  agricole. 

Administrativement,  l'Egypte  est  divisée,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  en  Basse-Egypte  (ou  Beherah)  de  la 
mer  au  Sud  du  Caire,  et  Haute-Egypte  (ou  Saïd)  du 
Sud  du  Caire  à  Ouadi-Halfa.  Beherah  et  Saïd  com- 
prennent l'une  sept,  et  l'autre  huit  provinces  ou  Mou- 
diriyeh  '  subdivisées  en  districts,  et  la  population  se  par- 
tage également  entre  les  deux  territoires. 

La  Basse-Egypte  possède  les  principales  cités.  D'abord 
Le  Caire,  la  capitale,  fondée  par  les  Arabes  un  peu  au 
Nord  de  l'ancienne  Memphis.  Elle  comptait,  en  1917, 
785  000  habitants  permanents,  plus  une  proportion  con- 
sidérable de  touristes  et  d'hivernants  attirés  par  la  pureté 
lumineuse  de  son  ciel,  le  pittoresque  de  ses  vieux  quar- 
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tiers,  l'animation  de  ses  bazcu's,  la  splendeur  de  ses  mos- 
quées anciennes,  de  ses  musées,  de  ses  nombreux  monu- 
ments datant  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  eu-abe. 
C'est  aujourd'hui  incontestablement  la  plus  séduisante 
des  cités  musulmanes,  tout  en  offrant  aux  étrangers,  dans 
le  quartier  européen,  plein  de  jardins,  de  villas,  de  grands 
hôtels,  de  larges  avenues  ombreuses,  les  conditions 
d'hygiène,  de  propreté  et  de  confortable  qui  manquent 
aux  quartiers  indigènes  du  vieux  Caire.  Autour  d'elle, 
sur  des  buttes  artificielles  reliées  par  des  chaussées,  se 
disséminent  une  multitude  de  villages  ainsi  protégés 
contre  l'inondation .  Vers  l'Ouest ,  la  masse  rose  du  Sphynx, 
les  Grandes  Pyramides  de  Gizeh  couronnent  le  rebord 
de  la  falaise  Libyque. 

Entre  Le  Caire  et  la  Méditerranée,  le  Delta  possède 
un  très  grand  nombre  de  gros  bourgs  agricoles,  fort 
insignifiants,  dont  quelques-uns  se  haussent  àla  digmtéde 
ville,  au  moins  par  le  chiffre  de  leur  population.  Tels  sont 
Benha,  Zagazig  (41  000  habitants),  près  des  ruines  de 
Bubastis,  Tantah  (74  000  habitants),  Mansourah 
(49000  habitants),  qui  évoque  le  souvenir  de  saint 
Louis  et  des  derniers  Croisés,  Damanhour  (48  000  habi- 
tants). Sur  la  côte,  Damiette  (35  000  habitants)  et 
Rosette,  à  l'embouchure  des  deux  branches  du  Nil, 
n'ont  qu'un  commerce  fort  réduit  par  la  concurrence 
d'Alexandrie   et  de  Port-Saïd. 

Alexandrie (450 000  habitants),  fondée  par  Alexandre 
le  Grand,  devint  sous  la  dynastie  des  Ptolémées  la  plus 
commerçante,  la  plus  savante,  la  plus  raffinée  des  cités 
méditerranéennes,  et  donna  son  nom  à  toute  cette  période 
de  la  civilisation  antique  qui  succéda  au  triomphe  d'A- 
thènes. Au  Moyen  Age,  elle  fut  le  principal  entrepôt  des 
"  épices  "  et  autres  produits  d'Extrême-Orient.  Ruinée 
par  la  découverte  de  la  route  du  Cap  et  par  la  domination 
turque,  elle  n'avait  plus,  au  début  du  XIX*  siècle,  que 
6  000  habitants.  Depuis  Méhémet-Ali,  ses  progrès  ont 
suivi  la  même  marche  rapide  que  la  mise  en  valeur  du  sol 
égyptien.  Dotée  de  tout  l'outillage  nécessaire  aux  grands 
ports  modernes,  Alexandrie  absorbe  aujourd'hui  la 
presque  totalité  des  échanges  entre  l'Egypte  et  l'étranger. 

Le  percement  du  Canal  de  Suez  a  provoqué  la  nais- 
sance de  trois  villes  :  Suez,  sur  la  Mer  Rouge  (3 000  ha- 
bitants), Port-Saïd  (75000  habitants),  sur  la  Méditer- 
ranée, et  Ismaïliah  (15000  habitants),  sur  le  lac 
Timsah,  à  mi-chemin  des  deux  extrémités  du  Canal. 

Le  Moudiriyeh  d'El-Arish   et  du  Sinai,    peuplé  de 
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60000  Bédouins  nomades,  n'a  d'autre  agglomération 
notable  que  le  petit  port  d'El-Arish  sur  la  piste  littorale 
et  la  voie  ferrée  qui  mènent  de  l'Egypte  à  la  Palestine. 
En  Haute- Egypte,  on  ne  peut  guère  citer  que  Medi- 
net  el  Fayoum  (44000  habitants),  chef-lieu  de  la  fertile 


oasis  du  Fayoum,  Beni-Souef  (31  000  habitants),  Miniye 
(34000  habitants),  Assiout,  (51000  habitants). 
Ekkmim  (23  000  habitants),  Girgeh,  Keneh,  Esneh, 
Assouan,  échelonnées  sur  les  deux  rive»  du  Nil  jusqu'à  la 
première  cataracte. 


GEOGRAPHIE   ECONOMIQUE 


AGRICULTURE  ET  ÉLEVAGE.'  0x3 
L'Egypte  est  essentiellement  un  pays  d'agriculture  où 
62  pour  100  de  la  population  se  composent  de  paysans 
cultivant  leur  domaine  propre  ou  prenant  en  location  les 
vastes  terrams  possédés  par  l'Etat  et  quelques  riches 
particuliers. 

La  nature  de  la  récolte,  son  abondance,  l'époque  où 
elle  se  fait,  dépendent  uniquement  du  problème  de  l'eau. 
Eji  Haute-Egypte, où  l'on  procède  surtout  par  submersion, 
on  cultive  les  céréales  nécessaires  à  l'alimentation  des 
indigènes  :  blé  (en  rapide  décroissance),  dourah  (espèce 
de  sorgho),  orge,  maïs,  et  l'on  n'obtient  qu'une  récolte 
par  an.  En  Basse-Egypte,  et,  en  général,  partout  où 
l'irrigation  continue  est  possible,  on  ajoute  aux  cul- 
tures précédentes  celle  du  riz  (près  des  Icigunes  de  la 
côte),  de  la  canne  à  sucre,  du  trèfle  blanc  (bersim)  et 
surtout  du  coton.  Les  anciens  Egyptiens  connaissaient 
déjà  le  cotonnier  et  savaient  en  tisser  les  fibres.  Mais,  au 
Moyen  Age,  cette  plante  avait  complètement  disparu  et 
les  premières  plantations  modernes  ne  datent  que  de 
Méhémet-Ali.  Le  climat  et  le  sol  de  l'Egypte  se  prêtent 
merveilleusement  à  la  croissance  de  l'arbuste,  et  le  coton 
à  longues  fibres  récolté  dans  le  Delta  est  considéré 
conune  supérieur  même  aux  meilleures  variétés  améri- 
caines. Sa  culture  a  pris,  depuis  l'occupation  anglaise,  une 
extension  telle,  que  le  coton  brut  forme  les  trois  quarts 
des  exportations   totales  de  l'Egypte. 

Les  légumes  :  fèves,  lentilles,  oignons,  ail,  lupins, 
cucurbitacées,  etc.,  constituent,  avec  la  galette  de  maïs  ou 
de  dourah,  la  base  de  l'alimentation  populaire.  On  les 
cultive  dans  l'Egypte  entière,  et  l'arrosage  nécessaire 
aux  jardins  maraîchers  se  fait  soit  par  des  moulins  élé- 
vatoires  à  vent  et  à  vapeur,  soit,  comme  autrefois,  au 
moyen  de  "  saquieh  ",  roue  à  pots  mue  par  un  bœuf, 
de  '  '  chadoufs  "  à  bascule  ou  simplement  de  couffins 
d'osier  enduits  d'argile. 

Les  arbres  sont  fort  rares  en  Egypte.  D'abord  le  sol 
d'îu-gile  grasse  ne  leur  esl  pas  très  favorable  ;  surtout  la 
mise  en  culture  de  toutes  les  terres  utilisables  réduit 
forcément  leur  domaine.  Le  palmier-dattier,  de  beaucoup 
le  plus  répandu,  pousse  par  petits  bouquets  isolés  près 
de  chaque  village  auquel  il  fournit  non  seulement  ses 
dattes,  mais  ses  fibres,  ses  feuilles  et  son  bois.  Le  pal- 
raier-doum,  en  Haute-Egypte,  quelques  sycomores 
ombreux,  des  tamaris,  des  acacias  app2u-aissent  de  loin 


en  loin.  L olivier  n'est  abondant  que  dans  le  Fayoum. 
Le  figuier,  le  mlrier,  l'oranger,  le  citronnier  réussissent 
dans  le  Fayoum,  la  Moyenne  et  la  Basse-Egypte.  Le 
bananier,  parfaitement  acclimaté,  donne  des  fruits  excel- 
lents. La  vigne,  très  renommée  et  très  cultivée  dans 
l'Antiquité,  délaissée  à  l'époque  musulmane,  est  de  nou- 
veau en  faveur  dans  le  Fayoum  et  certains  districts  du 
Delta. 

L'élevage  n'a  qu'une  importance  secondaire.  Moutons , 
chèvres,  chameaux  paissent  l'herbe  des  steppes  sous  la 
garde  de  pasteurs  Bédouins  ;  bœufs  et  buffles  servent 
aux  travaux  des  champs.  L'âne,  grand,  fort,  bien  décou- 
plé, rend  de  très  précieux  services  comme  animal  de 
selle  et  de  bât.  Le  chat,  comme  dans  l'Egypte  antique, 
est  demeuré  l'animal  privilégié  auquel  toutes  les  privautés 
sont  permises.  Parmi  les  animaux  de  basse-cour,  la  poule 
et  le  pigeon  tiennent  la  première  place  ;  l'Egypte 
expédie  déjà  en  Argentine  un  nombre  considérable 
d'œufs.  Le  pigeon  s'élève  moins  pour  sa  chair  que  pour 
l'engrais  précieux  :  lacolombine,  qu'il  procure  au  fellah. 

Aussi  les  pigeons  sont-ils  traités  avec  révérence  et 
leur  demeure  est  soignée  et  préparée  par  les  hommes 
avec  plus  de  luxe  qu'ils  n'en  mettent  à  se  loger  eux-mêmes. 
Les  pigeonniers  monumentaux,  ayant  parfois  une  véri- 
table allure  architecturale,  contrastent  étonnamment  dans 
maints  village;  avec  les  cases  misérables  blotties  à  leurs 
pieds.  "  (J.  Brunhes.) 

Quant  à  la  faune  sauvage,  elle  comprend  encore 
des  chacals,  des  sangliers,  un  grand  nombre  de  serpents 
dont  quelques-uns,  tels  le  céraste  et  le  cobra,  sont  fort 
dangereux.  Le  crocodile,  l'hippopotame  ont  depuis 
lo.ngtemps  disparu.  Après  l'inondation,  pullulent  gre- 
nouilles, scorpions,  moustiques,  surtout  d'innombrables 
et  insupportables  mouches  que  l'indigène  endure  avecune 
surprenante  patience  et  qu'il  ne  prend  même  plus  la  peine 
de  chasser  lorsqu'elles  viennent  se  coller  sur  ses  lèvres 
ou  ses  yeux. 

VOIES  DE  COMMUNICATION  ET  COM- 
MERCE. 0i)  L'occupation  anglaise  fut,  pour  l'Egypte, 
un  bienfait.  La  situation  financière,  si  lourdement  obérée 
sous  les  premiers  Khédives,  s'est  améliorée  considérable- 
ment. Chaque  année,  les  recettes  dépassent  largement 
les  dépenses,  les  impôts  ont  fortement  décru.  Le  nombre 
des  petits   propriétaires    a  doublé   en  quinze  ans.    Les 
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grands  travaux  hydrauliques  ont  accru  de  2  000  kilo- 
mètres carrés  les  étendues  cultivables  et  multiplié  la  sur- 
face des  terres  où  plusieurs  récoltes  annuelles  sont  pos- 
sibles. Les  communications  mtérieures  disposent  non 
seulement  du  réseau  navigable  constitué  par  le  Nil  et  les 
canaux  adjacents  (3  600  kilomètres) ,  mais  aussi  de  voies 
ferrées  excellentes  qui  sillonnent  le  Delta  et  accompagnent 
en  Haute-Egypte  le  cours  du  fleuve.  Enfin,  le  commerce 
extérieur,  qui  avait  presque  doublé  en  qumze  ans,  pas- 
sant de  800  000000  de  francs  en  1902  à  1  500  000  000 
de  francs  en  1913,  a  atteint,  en  1920,  185000000  de 
livres  égyptiennes,  équivalant  à  plus  de  9  000000000 
de  francs. 

Parmi  les  produits  exportés,  le  coton  représente  à  lui 
seul  plus  des  trois  quarts  de  la  valeur  du  trafic  total. 
Les  céréales,  les  légumes  (orge,  maïs,  oignons,  fèves, 
lentilles)  et  le  sucre  viennent  en  second  lieu.  Le  reste 
est  constitué  par  les  cigarettes  fabriquées  non  pas  avec 
du  tabac  égyptien  dont  la  culture  est  interdite,  mais 
avec  des  tabacs  importés  de  Turquie,  de  Grèce  et  d'Asie 
Mineure,  puis  par  les  produits  animaux  (peaux,  laines, 
œufs,  etc).  Les  importations  se  partagent  beaucoup  plus 
également  entre  une  foule  de  produits  divers  parmi 
lesquels  les  cotonnades,  les  objets  manufacturés  en 
métal  et  en  bois,  les  combustibles,  les  produits  chimiques, 
le  tabac,  les  produits  alimentaires  (l'Egypte,  depuis 
l'extension  de  la  culture  du  coton,  ne  produit  plus  assez 
de  blé  pour  ses  besoins)  tiennent  la  première  place. 

L'Angleterre  esl,  nalurellemenl,  le  premier  fournisseur  et  le 
meilleur  client  de  TEgypte.  En  1 920,  les  achats  anglais  de  marchan  - 
dises  égyptiennes  (colon  surtout,  puis  œuls  et  tourteaux)  atteigni- 
rent 36800  000  livres  sterling,  presque  la  moitié  du  total.  Les 
ventes   en    Egypte  d'articles    anglais   (tissus,    charbons,    objets    en 


métal,  etc.).,  se  montèrent  à  près  de  38  000 000  de  livres  sterling. 
Après  la  Grande-Bretagne  venaient  :  les  Etats-Unis  qui  vendirent 
pour  1  1  000000  de  livres  sterling,  et  achetèrent  pour  26  000  000  ; 
laFrance(6000000et8000000);ritalie(6000000et3000000); 
puis  le  Japon  (2  200  000  et  1  200  000),  qui  ne  comptait  pas  en 
1913,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Grèce,  etc. 

COMMERCE  DE  L'EGYPTE 

Valeur  en  livres  égyptiennes 
I   livre  =  25  fr.  92,  au  pair 


Principales  catégories. 

Année  1913. 

Année  1920. 

/ 

■npoT  talions. 

7  000  000  L.  E. 
4  250  000     - 
3  800  000     - 
3  150  000     ~~ 
1  350  000     — 
1  100  000     — 
1  400  000     - 

34  000  000 L.E. 
13  200  000     - 
12  000  000     - 
1 1  800  000     — 
6  000  000     — 
3  000  000     - 
6  000  000     — 

Céréales 

Tabac 

etc. 

Total 

27  865  000 L.E. 

~x[iOTtations. 

26  000  000 L.E. 

4000000     -- 

394  000     - 

258  000     - 

266  000     -  ■ 

? 

102  000  000  L.E. 

75  612  000  L.  E. 

5  000  000     - 

1  000000     — 

238  000     - 

743  000     - 

I  160  000     — 

etc. 

Total 

31  660  000  L.  E. 

85  467  000  L  E. 

Nota  00  D'importants  gisements  de  phosphale  et  des  nappes  pé- 
trolifèresont  été,  très  récemment,  découverts  sur  les  rives  Egyptiennes 
de  la  Mer  Rouge.  L'exploitation  en  est  activement  commencée,  et 
les  produits  s'expédient  par  les  ports  de  Kosséîr,  Safaga,  Hur- 
ghada.  Dans  le  Sinaï,  le  petit  havre  d'Abou  Zenima  exporte  les 
manganèses  provenant  des  mines  voisines. 


Le  Canal    de  Suez 


Le  percement  du  Canal  de  Suez  fut  un  des  faits  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  économique  du  monde.  L'idée  d'unir  la  Méditer- 
ranée à  la  Mer  Rouge,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du 
Nil  mférieur,  est  des  plus  ancienne;  mais  elle  ne  fut  réalisée 
qu'en  1859,  après  dix  ans  de  travaux  dirigés  par  Ferdinand  de 
Lesseps. 

Long  de  160  kilomètres,  profond  de  9  m.,  50,  large  de  70  à 
100  mètres,  il  utilise  du  Nord  au  Sud  les  lacs  Manzaleh,  Ballah, 
Timsah  et  les  lacs  Amers.  Les  navires  y  passent  la  nuit  aussi  bien 
que  le  jour  ;  la  traversée,  très  lente  pour  que  le  remous  de  l'eau 
ne  fasse  pas  écrouler  les  berges  de  sable,  dure  vingt-quatre  heures 
environ.  Les  frais  de  construction  atteignirent  475  000  000  de 
francs,  somme  insignifiante  si  Ton  songe  au  coût  du  Canal  de  Pa- 
nama, et  au  chiffre  des  recettes  annuelles  qui,  avant  la  guerre, 
se    montait    à    5  000  000    de    livres    sterling    en    moyenne,    soît 


125  000  000  de  francs,  et  qui,  dès  1919,  après  une  diminution 
compréhensible  pendant  les  années  de  guerre,  avait  atteint 
7  338  000  livres  sterling.  En  1913,  5  085  navires  jaugeant 
20  000000  de  tonneaux  franchirent  le  Canal.  En  1919,  ce  chiffre 
n'était  pas  encore  atteint,  mais  on  s'en  approchait  avec  3  986  navires 
jaugeant  16000000  de  tonneaux.  Indispensable  aux  relations 
commerciales  avec  l'Inde  et  l'Extrême-Orient,  le  Canal  de 
Suez  a  aussi  un  intérêt  mililaireprimordial  que  la  Grande  Guerre  a 
mis  en  lumière  d'éclatante  façon. 

En  s'assuranl  la  possession  de  l'Egypte,  l'Angleterre  s'était  donc 
établie,  du  même  coup,  au  point  stratégique  par  excellence  de 
l'Empire  des  mers.  L'usage  qu'elle  en  a  fait  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  consoler  la  France  d'avoir  sottement  abandonné  une  terre 
sur  laquelle,  depuis  saint  Louis  et  Bonaparte,  nous  avions  tant  de 
droits. 
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CHAPITRE  LXIII 


L'AFRIQUE  AUSTRALE 


GENERALITES 


Au  sud  du  10®  degré  de  latitude  Sud,  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  du  continent  africain  tendent  à  se 
rapprocher  et  finissent  par  s'unir  au  Cap  des  Aiguilles. 
Elles  déterminent  ainsi  un  vaste  triangle,  de  formes  mas- 
sives, à  pointe  largement  émoussée,  dont  la  base  est 
constituée  par  le  Congo  Belge  et  l'ancienne  colonie  de 
l'Afrique  Orientale  Allemande,  tandis  que  son  extrémité 
méridionale  atteint  presque  le  35°  degré  de  latitude  Sud. 
Cette  Afrique  Australe,  dont  la  configuration  rappelle 
le  dessin  général  de  l'Amérique  du  Sud  ou  de  l'Inde 
Anglaise,  présente,  au  Sud  de  l'Equateur,  la  répétition 
exacte  des  formes  structurales  et  des  différents  phéno- 
mènes géographiques  que  nous  connûmes  déjà  par 
l'étude  des  régions  sises  au  Nord  de  la  ligne  équatoriale. 
On  y  trouve,  comme  partout,  des  hauts  plateaux  de 
roches  anciennes  relevés  sur  les  bords  et  dont  le  centre 
se  creuse  en  larges  cuvettes  peu  profondes.  Les  mêmes 
zones  climatiques  et  végétales  se  succèdent  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne.de l'Equateur  :  savanes,  steppes,  déserts, 
puis  régions  de  type  méditerranéen.  Le  régime  des  cours 
d  eau  est  identique  tour  à  tour  au  régime  du  Chari  ou 
du  Niger,  puis  des  ouaddys  algériens.  La  majorité  des 
populations  indigènes  se  compose  de  ces  Nègres  Bantous 
que  nous   trouvâmes    au    Congo    et    dans   l'Ouganda. 


Enfin,  l'extrême  Sud,  comme  l'extrême  Nord  de 
l'Afrique,  se  prête,  pour  des  raisons  semblables,  à  la 
colonisation  blanche,  et  le  peuplement  européen  du 
Cap  ou  du  Transvaal  correspond  exactement  aux  colo- 
nies latines  du  Moghreb. 

La  seule  différence  notable  est  due  à  l'éloignement  où  l'Afrique 
Australe  se  trouve  des  régions  anciennement  civilisées.  Tandis  que 
l'Egypte,  la  Tunisie,  l'Algérie  furent,  dès  l'Antiquité  la  plus  haute, 
comprises  dans  le  domaine  des  peuples  qui  créèrent  les  formes 
essentielles  d'une  civilisation  raffinée,  les  pays  du  Cap,  jusqu'au 
XV'^  siècle,  demeurèrent  inconnus.  Ils  échappèrent  aux  invasions 
musulmanes  et  ignorèrent  l'islam.  Leur  histoire  ne  commence  qu'à 
dater  du  jour  où  Barthélémy  Diaz  et  Vasco  de  Gama  parvinrent 
jusqu'à  eux.  En  cela.  l'Afrique  du  Sud  rappelle  plutôt  les  contrées 
de  l'Amérique  méridionale  sises  à  la  même  latitude  :  Brésil,  Pérou, 
Argentine  et  Chili.  Si  les  Blancs  se  portèrent  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  vers  le  Rio  de  la  Plala  qu'aux  rives  du  fleuve 
Orange,  cela  tient  aux  conditions  générales  si  désavantageuses  du 
continent  africain  :  moins  grande  extension  vers  le  Sud  et,  par 
suite,  raréfaction  des  zones  tempérées  ;  difficulté  de  pénétration  ; 
peu  de  plaines  immédiatement  utilisables,  peu  ou  point  de  cours 
d'eau  navigables  ;  sécheresse  plus  grande  ;  populations  indigènes 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  réfractaires  à  la  domination 
étrangère,  etc.  Ainsi  s'explique  le  retard  où  se  trouvent  les  pays 
de  l'Afrique  du  Sud  en  comparaison  des  progrès  réalisés  par  les 
régions  américaines  qui  occupent  sur  le  globe  une  position 
symétrique. 


HISTORIQUE 


Ce  sont  les  Portugais  qui,  cherchant  la  Route  des 
Epices  ",  eurent,  à  la  fin  du  XV*^  siècle,  la  gloire  de  décou- 
vrir les  bornes  méridionales  du  continent  africain  et  y 
fondèrent  les  premiers  comptoirs  européens.  En  1846, 
trois  petits  vaisseaux,  sous  le  commandement  de  Barthé- 
lémy Diaz,  doublèrent  le  "  Cap  des  Tempêtes  ".  Douze 
ans  plus  tard,  Vasco  de  Gama  remontait  la  côte  orien- 
tale, touchait  à  l'embouchure  du  Zambèze,  à  Mozam- 
bique, à  Zanzibar  et  parvenait  aux  Indes.  Les  établis- 
sements portugais  de  l'Angola  et  du  Mozambique  datent 
de  cette  époque  lointaine. 

La  possession  du    Cap,    sur    la   route    menant    en 


Extrême-Orient,  était  d'une  importance  trop  considé- 
rable pour  que  les  grandes  nations  commerçantes  et  colo- 
nisatrices de  l'Europe  n'essayassent  point  de  se  l'assurer. 
Les  Hollandais,  héritiers  de  l'éphémère  hégémonie  mari- 
lime  du  Portugal  et  maîtres  des  îles  de  la  Sonde, 
créèrent  les  premiers,  en  1562,  un  établissement  naval, 
origine  de  la  ville  de  Capetown.  La  colonie  grandit  peu 
à  peu. 

Des  émigrants  y  vinrent,  soit  des  Pays-Bas,  soit  de 
France,  après  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Ils  for- 
mèrent  un    peuple  de  pasteurs  et   d'agriculteurs    :  les 

Boers  "  ou  paysans,  qui  ne  cessa  d'accroître  l'étendue 
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de  son  domaine  en  soumettant  de  vive  force  les  indi- 
gènes Hottentots,  Boschimans  et  Bantous, 

A  la  fin  du  XVill®  siècle,  l'Angleterre  enlevait  l'Inde 
à  la  France.  La  maîtrise  du  Cap  lui  était  indispensable. 
Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  pendant 
lesquelles  la  Hollande  devint  d'abord  l'alliée  de  la 
France,  puis  fit  partie  intégrante  de  l'Empire  napoléo- 
nien, lui  fournirent  l'occasion  favorable.  Dès  1795,  elle 
fondait  Port-Elisabeth,  puis  annexait  la  Colonie  du  Cap 
dont  les  traités  de  1813  lui  reconnurent  la  pleine  pos- 
session. 

A  cette  date,  on  comptait  25000  Européens  de 
langue  hollandaise,  plus  20000  serfs  Hottentots  et 
30000  esclaves  noirs.  L'Angleterre  fit,  naturellement, 
effort  pour  développer  l'immigration  britannique  et 
l'usage  de  la  langue  anglaise.  De  plus,  elle  abolit  l'escla- 
vage en  1833.  Les  Boers,  qui  supportaient  malaisément 
la  domination  anglaise,  et  que  rumait  la  suppression  de 
l'esclavage,  émigrèrent  alors  en  grand  nombre,  d'abord 
au  Natal,  puis  sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  où 
ils  fondèrent  deux  petites  Répubhques  :  Orange  et 
Transvaal.  Les  Anglais  les  y  suivirent,  annexèrent  le 
Natal  après  de  sanglantes  luttes  avec  les  Zoulous  et  les 
Cafres.  La  découverte  des  gisements  diamantifères  de 
Kimberley  (1866-1870),  puis  des  magnifiques  gisements 
aurifères  du  Rand,  au  cœur  du  Transvaal,  amenèrent 
en  Afrique  Australe  une  masse  considérable  d'immi- 
grants anglais.  Les  nouveaux  venus,  les  "  Uitlanders  ", 
s'accommodaient  mal  des  formes  vieillottes  et  patriarcales 
du  gouvernement  Boer.  Ainsi  naquit  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Républiques  un  état  de  tension  qui  abou- 
tit à  la  guerre  de  1 899- 1 902.  Les  Boers,  vaincus  après 


une  magnifique  résistance,  perdirent  leur  indépendance. 
Dans  le  même  temps,  les  Anglais,  sous  l'impulsion  éner- 
gique de  Cecil  Rhodes,  occupaient  toute  la  Zambézie 
centrale,  poussaient  jusqu'au  Congo  Belge,  aux  lacs 
Tanganyika  et  Nyassa,  malgré  les  vaines  protestations  du 
Portugal  qui,  maître  de  l'Angola  et  du  Mozambique,  son- 
geait à  réunir  ces  deux  colonies  en  un  tout.  L'Allemagne, 
de  son  côté,  s'installait  sur  la  côte  Atlantique  et  y  créait 
la  colonie  du  Sud-Ouest  Africain  Allemand.  Des  conven- 
tions succesivess  réglèrent  les  limites  de  chaque  domaine 
colonial.  A  la  suite  de  la  Grande  Guerre,  les  Alle- 
mands ont  perdu  leur  colonie  que  la  Grande-Bretagne  se 
charge  d'admniistrer.  Sauf  l'Angola  et  le  Mozambique, 
l'Afrique  Australe  tout  entière  est  donc  une  terre 
anglaise.  Le  Sud,  depuis  1910,  forme  une  colonie  auto- 
nome, de  régime  analogue  au  Canada  et  à  l'Australie. 
Elle  est  dénommée  Union  Sud-Africaine  et  comprend  les 
anciennes  colonies  du  Cap,  du  Natal,  de  l'Orange  et 
du  Transvaal.  Le  Centre  et  le  Nord  sont  divisés  en  pro- 
tectorats (Betchouanaland,  Souaziland,  Basoutoland, 
Nyassaland)  ou  en  territoires  administrés  par  une  Com- 
pagnie à  charte  (Rhodesia  du  Sud  et  du  Nord). 
On  estime  la  superficie  totale  des  possessions  anglaises  (y 
compris  l'ancien  Sud-Ouest  Africain  Allemand)  à 
3  850000  kilomètres  carrés,  peuplés  de  7000000  d'in- 
digènes et  de  1  550  000  Européens.  Les  possessions  por- 
tugaises couvrent  2  300000  kilomètres  carrés,  peuplés  de 
5  000  000  d'indigènes  et  de  15000  à  20000  Euro- 
péens. 

N.  B.  Û^  Pour  plus  de  commodité,  nous  désignerons  dans  la 
suite  de  ctelte  étude  l'ancienne  colonie  du  Sud-Ouest  Africain 
Allemand  par  les  initiales  S.  W.  A.  A. 


GEOGRAPHIE   PHYSIQUE 
Géologie  et   Relief. 


De  quelque  côté  qu'on  l'aborde,  l'Afrique  Australe 
se  présente  de  la  même  façon.  Après  une  plaine  côtière 
généralement  très  étroite,  sauf  au  Mozambique,  des 
séries  de  gradins  à  pente  raide,  unis  par  des  replats 
plus  ou  moins  étendus,  forment  barrière  entre  le  rivage 
et  1  intérieur.  Les  plus  élevés  de  ces  gradins  atteignent 
de  2000  à  3000  mètres  et,  vus  de  l'extérieur,  ont  l'aspect 
ordinaire  des  vraies  cha'nes  de  montagnes.  Mais,  une 
fois  franchie  la  crête  faîtière,  on  descend  par  des  décli- 
vités insensibles  sur  des  plateaux  horizontaux  ou  très  lar- 
gement ondulés  dont  l'altitude  n'est  nulle  part  inférieure 
à  1 000  mètres.  Et  l'on  s'aperçoit  alors  que  les  hauteurs 
du  littoral  ne  sont  nullement  des  chaînes  régulièrement 
phssées  semblables  aux  Alpes  ou  à  l'Atlas,  mais  simple- 
ment le  rebord  de  l'immense  plate-forme  qui  constitue 
I  Afrique  Australe  tout  entière.  Les  géologues  démon- 
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trent  que  cette  plate-forme  rejoignait  autrefois  l'Amérique 
du  Sud,  l'Inde,  l'Australie.  Elle  en  fut  séparée  par  les 
effondrements  qui  donnèrent  naissance  à  l'Atlantique, 
à  l'Océan  Indien.  Les  lèvres  de  cette  double  et  prodi- 
gieuse cassure,  plus  tard  rehaussées  par  des  pressions 
latérales  d'origine  interne,  puis,  découpées  par  l'érosion 
des  eaux  fluviales,  revêtirent  alors  peu 'à  peu  l'aspect 
qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Les  roches  cristallines  (gneiss,  micaschistes,  granits),  recouvertes 
par  endroits  de  sédiments  d"âge  primaire,  de  terrains  volcaniques 
anciens,  surtout  de  grès  ou  de  conglomérats  divers,  composent  I  os- 
sature du  sol.  Les  terrains  secondaires  sont  fort  rares.  Les  époques 
tertiaire  et  quaternaire  sont  représentées  par  les  sables  du  Kalahari, 
d'origine  continentale,  et  les  alluvions  que  les  fleuves  déposèrent  soil 
près  de  leur  embouchure  (delta  du  Zambèze),  soit  dans  leurs  zones 
internes  d'épandage  (région  lacustre  du  Ngami,  du  Bargouëolo,  etc.). 


L'AFRIQUE  AUSTRALE 


FAÇADE  DE  L'ATLANTIQUE.  00  Les 
côtes  de  l'Angola  et  du  S.  \V.  A.  A.  ont  partout  cette 
uniformité,  ce  caractère  inhospiteJier  qui  caractérisent  si 
fâcheusement  la  majorité  des  rivages  africains.  Point  de 
golfes,  de  caps,  de  dentelures,  si  grossières  soient-elles  ;  de 
hautes  falaises  rouges,  d'abord,  au  Nord  de  l'Angola, 
puis,  tout  le  long  du  S.  W.  A.  A.,  de  vastes  étendues 
sablonneuses,  le  "Namib",  effroyablement  eindes.  En 
quelques  points,  les  alluvions  des  cours  d'eau  poussées 
le  long  du  rivage  par  un  courant  marin  venu  du  Sud  se 
sont  accrochées  aux  rares  saillies  et  ont  fait  naître 
ainsi  de  minces  pédoncules  en  arrière  desquels  les  navires 
peuvent  s'abriter  tant  bien  que  mal  (baies  de  Loanda, 
de  Mossamédès,  de  Swakopmund,  etc.). 

A  peu  de  distance  du  littoral  se  succèdent,  du  Nord 
au  Sud,  une  série  de  hautes  terres,  larges  de  3  400  kilo- 
mètres, dont  les  rebords  dentelés  prennent  fréquemment 
l'aspect  de  chaînes  montagneuses. 

Tels  sont  d'abord  les  monls  et  plateaux  du  Bihé  (2  370  mènes 
tn  point  culminant)  et  du  Mozamba  (I  -lOO  à  1  500  mètres),  centre 
hydrographique  de  particulière  importance  d'où  les  eaux  s'écoulent 
à  la  fois  vers  le  Congo,  le  Zambèze  et  l'Atlantique  ;  puis  les  sierras 
de  Zamba  et  du  Chella  (I  800  et  2000  mètres).  Au  delà  du  cours 
inférieur  du  Counéné,  toute  la  partie  occidentale  du  S.  \V.  A.  A. 
1  est  couverte  d'un  mélange  confus  de  plateaux  (Kaoko,  Damara, 
'  Homs,  Hanami)  gréseux  ou  calcaires,  surmontés  de  pointements 
porphyriques,  gneissiques  et  granitiques.  Le  point  culminant  atteint 
2600  mètres,  et  nombreux  sont  les  sommets  qui  dépassent 
2000  mètres. 

FAÇADE  SUD  ET  SUD-EST  :  LE  CAP  ET 
LE  NATAL.  00  Une  dépression  relative  marquée 
par  le  cours  inférieur  du  fleuve  Orange  sépare  les  pla- 
teaux du  S.  W.  A.  A.  de  ceux  qui  couvrent  de  si  vastes 
espaces  dans  tous  les  pays  de  l'Union  Sud-Africaine  : 
dp,  Natal,  Orange  et  Transvaal. 

La  liaison  se  fait  par  les  petits  massifs  côtiers  du 
Namaqualand  (  1  400  à  1500  mètres)  qui,  jusqu'à  la  baie 
Sainte-Hélène,  serrent  de  près  un  rivage  aride,  en  tout 
semblable  à  l'affreux  Namib. 

Puis,  depuis  la  baie  de  la  Table,  où  naquit  la  ville 
du  dp,  jusqu'au  coude  du  Limpopo,  s'allonge,  en 
bordure  de  l'Océan  Indien,  le  bourrelet  des  plateaux 
inférieurs.  La  côte,  rocheuse,  accidentée  de  promontoires 
escarpés,  demeure  dans  l'ensemble  très  uniforme  et 
d  accès  malaisé.  Après  la  Baie  de  la  Table,  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  l'anse  arrondie  de  False-Bay,  le 
cap  des  Aiguilles  marque  la  pointe  extrême  du  conti- 
nent. Les  eaux  de  l'Atlantique  et  de  l'Océan  Indien, 
mues  par  des  courants  inverses,  s'y  rencontrent 
et  s  y  heurtent  en  faisant  naître  ces  vcigues  formidables 
qui  inspirèrent  aux  premiers  découvreurs  une  sorte  de 
teneur  religieuse.  Port-Elizabeth,  East  London,  Dur- 
ban vPort-Natal)  sont  les  seules  bonnes  rades  qu'offre 


le  littoral  de  l'Est.  Encore,  East  London  eût-elle  long- 
temps si  mauvaise  réputation  qu'on  la  disait  recherchée 
tout  spécialement  par  les  armateurs  peu  scrupuleux  qui 
désiraient  perdre  leurs  navires  pour  toucher  la  prime 
d'assurance  ! 

Derrière  la  côte,  et  presque  immédiatement,  le  sol  se 
relève.  La  ville  du  Cap,  par  exemple,  est  dominée  par  les 
parois  verticales  et  la  plate-forme  carrée  de  la  mon- 
tagne de  la  Table  (1082  mètres).  Trois  gradins  succes- 
sifs :  Langebergen  (1700  mètres),  Z^vartebergen 
(2000  mètres),  puis  Nieuweweld  Range,  Sneeuwbergen 
(2380  mètres)  et  Grand  Winterbergen  (2380  mètres),  que 
séparent  les  hautes  plaines  steppiques  du  Petit  et  du 
Grand  Kartoo,  s'étagent  en  profondeur  dans  une  direc- 
tion grossièrement  parallèle  à  la  ligne  des  rivages  méri- 
dionaux, entre  la  Baie  de  la  Table  et  la  Baie  d'Algoa. 

Au  delà  des  Sneeuwbergen,  les  chaînes  s'incurvent 
vers  le  Nord- Est  dans  le  sens  du  littoral,  et  leur  hauteur 
s  accroît.  On  leur  donne  le  nom  de  Drakensberg  ou  Mon- 
tagne des  Dragons  (point  culminant  :  le  Mont  aux 
Sources,  3  355  mètres).  Sur  plus  de  1000  kilomètres 
elles  couvrent  le  Natal,  le  Basoutoland,  le  Transvaal 
oriental  de  leurs  contreforts  étages,  de  leurs  croupes 
arrondies,  carrées  ou  déchiquetées  comme  des  ruines. 
Parfois  des  falaises  abruptes  entourent  les  cirques  où 
naissent  les  rivières  torrentielles  qui  dévalent  vers  l'Océan 
Indien  au  fond  d'étroits  défilés  :  les  '  poorts".  Mais,  au 
delà  de  la  muraille  des  Drakensbergen,  tout  relief  s'efface 
et  l'on  voit,  à  perte  de  vue,  s'étendre  les  plateaux  de 
1  Orange  et  du  Trcmsvaal,  mornes  espaces  vêtus  de 
prairies  sans  un  arbre,  sans  autres  accidents  que  les 
monticules  de  roches  granitiques,  les  Kopjes",  qui 
percent  çà  et  là  la  carapace  de  grès.  Les  Boers  appel- 
lent "Veld  "  ces  plaines  ondulées,  laides  et  tristes.'parse- 
mées  de  petites  dépressions  à  fond  plat,  les  Pans  ",  où 
s'accumulent  les  eaux  de  pluie.  A  l'Ouest,  les  plateaux 
de  Mafeking  et  du  Kaap  mènent  au  Kalahari.  Au 
Nord  de  Johannesburg  et  des  hauteurs  des  Magalies, 
le  Boshveld  (800  à  900  mètres)  s'abaisse  vers  la  dépres- 
sion du  Limpopo. 

MOZAMBIQUE,  NYASSALAND,  RHO- 
DESIA.  00  Au  Nord  de  la  dépression  (de  200  à 
600  mètres  d'altitude  moyenne)  empruntée  par  le  cours  du 
Limpopo,  le  sol  se  relève  à  nouveau  et  les  plateaux  graniti- 
ques de  la  Rhodesia  méridionale  (plateaux  des  Matabélés, 
du  Mashona)  reproduisent  exactement  les  formes  topogra- 
phiques des  hautes  terres  du  Sud.  Leur  hauteur  se  maintient 
partout  au-dessus  de  1000  mètres  pour  atteindre  1  500  à 
1600  mètres  dans  les  massifs  arrondis  du  Matoppo.  A 
l'Ouest,  ils  s'inclinent  vers  la  cuvette  lacustre  du  iMaka- 
rikari.  A  l'EUt,  leur  rebord  surhaussé,  qui  dépasse 
2000  mètres  dans  le  district  pittoresque   du    Manica, 
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domine  par  de  fortes  pentes  les  plaines  du  Mozambique. 

Au  delà  du  Zambèze,  toute  la  Rhodesia  du  Nord- 
Est,  le  Nyassaland  et  le  Mozambique  occidental  sont 
recouverts  de  plateaux  et  de  massifs  hauts  de  1 200  à 
2000  mètres  et  qui  se  relèvent  peu  à  peu  vers  l'Est  et 
le  Nord-Est.  Trois  cuvettes  ou  de'pressions  s'y  creusent. 
La  plus  élevée  et  la  moins  profonde  est  celle  où  zigzague 
le  cours  supérieur  du  Congo  (cuvette  du  Bangouéolo). 
La  fosse  du  Louanga,  ancien  lac  desséché,  et  celle  du 
lac  Nyassa  appartiennent  à  cette  grande  zone  de  frac- 
ture que  nous  étudiâmes  en  Afrique  Orientale.  La  rai- 
deur des  pentes,  que  leur  effondrement  brusque  déter- 
mina, donne  à  la  bordure  du  plateau,  qui  les  domine  de 
très  haut,  l'apparence  de  véritables  chaînes  de  monta- 
gnes (monts  Mouchinga,  Livingstone,  etc.). 

Ces  plates-formes  élevées  sont  séparées  de  l'Océan 
Indien  par  une  large  zone  littorale  qui  appartient  à  la 
colonie  portugaise  du  Mozambique.  La  côte  change 
d'aspect.  Depuis  la  baie  de  Sainte-Lucie  au  Sud  jus- 
qu'au cap  Delgado,  elle  dessine  deux  baies  évasées  : 
Lourenço-Marquez  et  Beïra,  séparées  par  des  protubé- 
rances arrondies.  Comme  les  montagnes  s'écartent  de 
la  mer,  les  rivages  cessent  d'être  accidentés  par  des 
pointements  rocheux  et  revêtent  les  formes  ordinaires  des 
côtes  basses,  de  type  lagunaire.  En  arrière  des  dunes 
couvertes  de  cocotiers  et  de  palétuviers  s'étalent  des 
marais  pestilentiels.  Au  Nord  du  delta  du  Zambèze 
apparaissent,  en  des  eaux  plus  chaudes,  des  ilots  d'ori- 
gine corallienne  (îles  d'Angoche  et  Querimba)  qui  jalon- 
nent le  rivage  et  se  relient,  au  delà  du  cap  Delgado,  aux 
constructions  de  même  genre  de  l'Archipel  de  Zanzibar. 


Quant  aux  bas-pays  qui  prolongent,  à  l'intérieur,  le 
littoral,  ils  se  composent  en  général  de  plaines  her- 
beuses, les  Tendos  ",  que  la  saison  des  pluies  trans- 
forme en  marécages.  Puis  des  collines,  des  ondula- 
tions, vêtues  d'arbres  rabougris  et  de  hautes  herbes, 
conduisent  par  degrés  aux  rebords  des  plateaux  de  la 
Rhodesia  et  du  Nyassa.  Çà  et  là,  des  massifs  isolés 
d'origine  v  olcanique  (monts  de Gorongoza,  I  740  mètres, 
de  Namouh  2260  mètres)  s'érigent  brusquement  au- 
dessus  des  plaines  qui  les  entourent.  (Cf.  les  massifs 
de  l'Ousambara  et  de  l'Oulougourou  dans  l'ancienne 
Afrique  Orientale  Allemande.) 

LES  RÉGIONS  INTÉRIEURES,  aa  Le 
centre  de  l'Afrique  Australe  constitue,  entre  la  bordure 
des  hautes  terres  que  nous  venons  d  étudier,  une  dépres- 
sion relative  fort  analogue  à  l'immense  cuvette  du 
Congo. 

C'est  un  ancien  lac  colossal,  ou  plutôt  une  succession  de  bassins 
lacustres  desséchés  et  comblés  depuis  fort  longtemps.  La  zone  la  plus 
basse,  placée  à  peu  près  sous  leZO^degréde  latitude  Sud  porte  encore 
des  lagunes  salées  (Etosoha  à  I  000  mètres  d'altitude,  Ngaml  à  950, 
Makank  'i  à  940),  derniers  témoins  des  puissantes  nappes  d'autre- 
fois. Cette  zone  déprimée  est  à  peu  près  entièrement  couverte  par 
les  steppes  et  les  déserts  du  Kalahari.  Elle  se  prolonge  au  Sud- 
Ouest  jusqu'aux  abords  de  l'Atlantique  par  les  plaines  du 
Belchouana,  tandis  que,  à  l'Est,  les  couloirs  du  Limpopo  et  du 
Zambèze  la  relient  au  littoral  de  l'Océan  Indien.  Vers  le  Nord,  les 
plaines  marécageuses  du  Barotsé  et  de  l'Angola  méridional,  hautes 
d'un  millier  de  mètres,  conduisent  jusqu'au  léger  bombement 
(I  100  à  1  200  mètres)  où  se  fait  le  partage  des  eaux  entre 
le  bassin  du  Zambèze  et  celui  du  Congo. 


Le  Climat  et  la  Végétation 


L  Afrique  Australe  est  partagée  par  le  Tropique  du 
Capricorne  en  deux  sections  d'étendue  à  peu  près  égale, 
et  sa  pointe  Sud  (33"  à  34®  degré  de  latitude  Sud) 
correspond  à  peu  près  à  la  latitude  de  l'Algérie.  Elle  est 
donc,  comme  l'Afrique  du  Nord,  comprise  tout  entière 
dans  la  zone  tropicale  ou  subtropicale,  et  nous  y  retrou- 
verons naturellement  un  bon  nombre  des  éléments  qui 
caractérisent  le  climat  et  la  végétation  des  régions  sou- 
danaises, sahariennes,  puis  méditerranéennes.  Les  diffé- 
rences sont  dues  d'abord  à  l'inversion  des  saisons 
(1  hiver  de  l'Afrique  Australe  correspond  à  l'été  de 
l'Afrique  du  Nord),  puis  à  la  moindre  largeur  du  socle 
continental  qui  permet  aux  vents  pluvieux  de  pénétrer 
plus  avant  à  l'intérieur  des  terres  et  diminue  ainsi  les 
espaces  désertiques.  D'autres  facteurs  :  courant  chaud 
du  Mozambique,  courant  froid  du  Benguella,  vents 
alizés  du  Sud-Est,  enfin  et  surtout  l'altitude  moyenne 
relativement  considérable  des  régions   intérieures,  per- 
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mettent  de  distinguer  un  certain  nombre  de  zones  bien 
caractérisées. 

LA  COTE  OCCIDENTALE,  aa  La  côte 
occidentale  est  baignée  par  un  courant  d'eau  froide 
appelé  Courant  de  Benguella,  qui,  venu  de  l'Océan 
Glacial  du  Sud,  remonte  vers  le  Nord  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Congo  avant  d  aller  se  perdre  dans  l'Atlan- 
tique central.  L'effet  de  ce  courant  est  double.  D'abord 
il  rafraîchit  considérablement  la  température  des  couches 
d'air  voisines.  A  Walfish  Bay,  exactement  sous  le  Tro- 
pique, la  moyenne  du  mois  le  plus  chaud  est  la  même 
que  la  moyenne  de  Brest!  Celle  de  Port-Nolloth, 
sous  le  29''  degré  de  latitude  Sud  (cf.  latitude  du  Caire) 
est  identique  à  la  moyenne  de  Valentia,  en  Irlande  ! 
De  plus,  il  agit  sur  les  vents  dominants,  venus  du  Sud- 
Ouest,  qui  se  refroidissent  à  son  contact  et  perdent, 
sous  forme  de  brouillards  très  denses  (les  "Cacimbos"), 
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LXo  K.n\J  I  tiï  DU  ZAJvlBEZE.  T'eus  les  fleuves  africains,  t>etits  ou  grands,  voient         vaste  de'pression  horizontale,  le  Zambi:e  se  heurte  à  un  barrage  de  roches  basaltiques 

^^  cours  inférieur  interronxpu  par  des  chutes,  des  cataractes,  des  rapides,  qui  marquent         qu  ilfranchitd'unsaut  foTrr\idah(e.  Le  fleuve,  large  en  amont  de  plus  d'un  kilomètre. 


'^Point  ou  les  eaux,  s' échappant  des  plateaux  intérieurs,  gagnent  les  régions  côtières 
^«M,  après  avoir  parcouru  sans  obstacles,  pendant  des  centaines  de  kilomètres,  une 


tombe  d'une  hauteur  de  140  mètres  dans  un  abime  étroit  dont  les  oarois  serapprochent 
par  endroits  à  moins  de  40  mètres  l'une  de  l'autre.  Cl.  Pedrotti-BuluwacO- 
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LE  CAP.  Capetown  est  à  la  fois  une  capitale  politique  et  intellectuelle,  et  un 
grand  port  de  commerce  exportant  l'or  duRand,  les  diamants  de  Kimberley.  la  laine 
des  KcTTOOs.  Dominée  par  la  masse  superbe  du  Mont  de  la  Table,  elle  rappelle  les 
lilés  méditerranéennes  par  la  pureté  de  son  ciel  et   la  nature  de  sa    l'égétation. 


JOHANNESBURG.  En  1887,  Johannesburg  n'apparaissait  sur  aucune  carte: 
elle  compte  aujourd'hui  260  000  habitants  et  se  classe  au  troisième  rang  des  cités 
africaines  après  Le  Caire  et  Alexandrie.  L'exploitation  des  terrains  aurifères  du 
Rand  a  fait  la  fortune  de  cette  "  ville  champignon  '* 


LES  ABORDS  DU  DESERT  DE  KALAHARL  Les  pluies  amenées  parlalizé 
du  Sud-Est  tombent  abondamment  sur  les  côtes  du  Natal,  puis  se  raréfient  sur  les 
plateaux  du  Transvaal  et  de  l'Orange,  et  finissent  par  devenir  insignifiantes  dans 
les  régions  de  rOuest  qu'occupent  de  maieres  steppes  ou  de  vastes  déserts. 


PAYSAGE  DU  NATAL,  l^s  verdoyants  paysages  du  Natal  s  opposent  aux 
steppes  herb'uses  et  déboisées  de  l'intérieur.  Leurs  savanes  aux  herbes  hautes,  semées 
de  bouquets  de  bois,  sont  parcourues  par  de  nombreuses  rivières  qui  dévalent  vers 
l'Océan  Indien,  et  l'élevage  du  gros  bétail  y  remplace  l'élevage  du  mouton. 
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LES  HEREROS  sont  des  Noirs  de  la  famille  Banloue 
qui  peuplent  l'ancienne  AfriquèPccidentale  Allemande, 
ils  habitent  des  huttes  rondes  faites  d'un  assemblage 
ôc  pccux  de  bœufs. 


210   — 


VILLAGE  CAFRE.  Z)ans  un  paysage  bocage r, 
où  les  prairies  se  mêlent  aux  bouquets  d'arbres, 
les  Caftes  ont  construit  leurs  huttes  et  le  Kraal 
pour  les  troupeaux. 


CAPRES  DANS  LA  BROUSSE.  Parti  en  expé- 

dition  de  chasse,  le  groupe  des  jeunes  hommes  armes 
de  sagaies  se  place  en  embuscade  dans  les  fourrés 
épaiSj  du  ''  boshveld. 
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Inunuclîté  qu  ils  contenaient.  Lorsque  ces  vents  abordent 
le    continent,     ils    se   réchauffent,  s'éloignent    du  point 
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de  saturation  et  ne  donnent  pas  une  goutte  de  pluie. 
Aussi  le  littoral  du  Sud-Ouest  Africain  est-il  l'un 
de»  plus  arides  du  globe.  Port-Nolloth  ne  reçoit  que 
57    millimètres  d'eau,  et    Waliish    Bay  7  millimètres. 


Même  à  Loanda,  à  quelques  degrés  à  peine  de  l'Equa- 
teur, il  tombe  moins  d'eau  qu'à  Biskra  !  Dans  les  ports 
du  S.W.A.A.  on  ne  boit  que  de  l'eau  de  mer  dis- 
tillée. Toute  la  côte,  ou  Namib,  est  un  désert  com- 
plètement dépourvu  de  toutes  traces  de  végétation  et 
que  l'on  franchit  au  plus  vite  pour  gagner  les  plateaux 
inténeurs,  un  peu  mieux  arrosés. 

Ce  sont  là  des  conditions  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  l'on 
trouve,  à  même  latitude  et  pour  des  raisons  identiques,  sur  les 
rivages  occidentaux  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  côtes  Nord  du 
Chili  et  Sud  du  Pérou,  refroidies  par  le  courant  de  Humboldl, 
connaissent  les  mêmes  brouillards  d'été,  la  même  absence  de  pluies, 
et  un  abaissement  des  températures  annuelles  qui,  pour  être  un  peu 
moins  sensible,  n'en  constitue  pas  moins  ime  anomalie  climatique. 

LES  CÔTES  ORIENTALES,  aa  Tout  autre 
apparaît  le  régime  du  littoral  baigné  par  l'Océan  Indien. 
Pas  de  courant  froid,  mais  au  contrcûre  un  afflux  d  eau 
tiède,  le  courant  du  Mozambique  qui,  venu  de  l'Equa- 
teur, se  dirige  du  Nord-E.st  au  Sud-Ouest  et  fait  sentr  son 
influence  jusqu'au  Cap  des  Aiguilles.  La  température 
moyenne  de  la  mer,  sous  le  30^  degré  de  latitude 
Sud,  est  de  3°  à  9"  plus  élevée  'a  l'Est  qu'à  l'Ouest,  à 
Durban  qu'à  Port-Nolloth.  Aussi  le  Mozambique  et  le 
Natal  ont-ils  un  climat  tropical   très  net   caractérisé  par 
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les  températures  éleve'es  de  l'été  et  de  l'hiver,  de  faibles 
écarts  journaliers  ou  annuels.  De  plus,  les  vents  alizés 
du  Sud- Est  apportent  avec  eux  des  nuées  qui  se  con- 
densent, en  été,  sur  le  rebord  oriental  des  hauts  pla- 
teaux et  donnent  une  quantité  d'eau  largement  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  la  végétation.  Dans  une 
atmosphère  humide,  lourde  et,  par  ailleurs,  souvent 
malsaine,  les  diverses  formations  végétales  du  parc  et  de 
la  savane  couvrent  les  plaines  côtières,  les  coteaux  du 
Mozambique  et  du  Natal  :  vastes  étendues  herbeuses 
semées  de  cocotiers  et  d'acacias,  bouquets  de  grands 
arbres  étages  sur  les  pentes  ou  particulièrement  serrés 
aux  rives  des  torrents.  Le  Natal  offre  même,  suivant 
l'altitude,  la  succession  des  terres  chaudes,  tempérées  et 
froides  que  l'on  observe  au  Mexique  ou  en  Abyssinie. 
Bananiers,  canne  à  sucre,  caféier,  riz,  maïs,  poivriers, 
sont  cultivés  dans  la  zone  basse  ;  plus  haut,  l'arbre  à  thé 
trouve  sur  les  collines  à  pente  douce  l'habitat  qui  lui 
convient  ;  plus  haut  encore  apparaissent  les  arbres  à  fruits 
et  les  céréales  d'Europe. 

LA  RÉGION  DU  CAP.  (30  L'extrême  pointe 
Sud-Ouest  de  l'Afrique  Australe  a  un  climat  du'type 
nettement  méditerranéen.  Cependant,  si  le  mois  le  plus 
frais  (juillet)  offre  à  Capetown  exactement  les  mêmes 
moyennes  de  température  que  le  janvier  algérien,  les  étés 
sont  plus  doux  de  4''à  5".  Les  pluies,  amenées  par  les 
vents  du  Nord-Ouest,  s'abattent  en  hiver  (de  mai  à 
août)  en  un  petit  nombre  de  jours  et  par  copieuses 
averses.  L'air  est  vif,  l'atmosphère  lumineuse  et  pure  ; 
pas  de  brouillards,  peu  de  jours  où  le  soleil  ne  se  montre 
point.  C'est  un  des  climats  les  plus  agréables  et  les  plus 
salubres  du  monde.  Avant  le  percement  de  l'Isthme  de 
Suez,  les  officiers  et  les  fonctionnaires  anglais  retour  des 
Indes  faisaient  au  Cap  de  longues  escales  fort  propres  à 
rétablir  leur  organisme  anémié.  Aujourd'hui,  nombre  de 
malades  appartenant  aux  classes  riches  de  la  société 
anglaise  s'y  rendent  pour  le  même  motif. 

La  végétation  rappelle  de  tous  points  les  rives  de  la 
Méditerranée.  Pas  de  forêts,  mais  une  poussée  vigou- 
reuse d'arbres  peu  élevés,  d'arbustes  aux  feuilles  persis- 
tantes, de  plantes  grasses  et  bulbeuses,  de  fougères,  de 
bruyères  roses  dont  l'ensemble  forme  une  sorte  de 
maquis  :  le  Bush  des  Anglais,  le  Bosch  des  colons 
Hollandais.  De  nombreuses  espèces  australiennes  ou 
européennes  (chênes,  pins,  eucalyptus,  etc.)  se  sont 
parfaitement  acclimatées.  La  vigne  y  donne  des  vins  qui 
eurent  autrefois  une  réputation  européenne  (vin  de 
Constance).  Toutes  les  céréales,  les  légumes,  les  fruits 
des  climats  tempérés  y  trouvent,  aussi  bien  que  l'oranger, 
le  citronnier,  le  grenadier,  l'amandier,  les  conditions 
de  climat  qui  leur  sont  le  plus  favorables.  (Cf.  l'Aus- 
tralie méridionale,  le  Chili,  la  Californie,  qui  par  leur 
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climat  et  leur  végétation  rentrent   aussi  dans  le  domaine 
des  régions  de  type  méditerranéen.) 

LES  PLATEAUX  INTÉRIEURS.  00 
L'effet  de  l'altitude  à  laquelle  se  maintiennent  les  régions 
intérieures  se  traduit  d'abord  par  une  diminution  sensible 
des  moyennes  annuelles,  puis  surtout  par  le  caractère 
nettement  continental  du  climat.  Caconda,  par  exemple 
(Angola),  sous  le  13®  degré  de  latitude  Sud,  mais  à 
1  642  mètres  d'altitude,  a  une  moyenne  annuelle  de  19°, 
inférieure  de  6°  à  la  moyenne  de  Mozambique  sise  sous 
le  1 5®  degré  de  latitude  Sud,  mais  aux  rives  de  l'Océan 
Indien.  Les  étés  sont  chauds.  En  revanche,  les 
moyennes  d'hiver  s'abaissent  à  14°  à  Salisbury,  à  8° 
à  Pretoria,  à  4°  à  Sutherland  (Nord-Ouest  du  Cap). 
Non  seulement  des  chutes  de  neige  se  produisent  régu- 
lièrement sur  les  plus  hautes  montagnes  (Sneeuwberg 
veut  dire  :  mont  neigeux),  mais  partout,  en  hiver,  le 
thermomètre  s'abaisse  assez  fréquemment  au-dessous  du 
point  de  glace  et,  sur  les  plateaux  de  l'Orange,  les  eaux 
stagnantes  sont  parfois  gelées  assez  profondément  pour 
supporter  le  poids  d  un  homme.  Les  écarts  journaliers 
annuels  atteignent,  en  moyenne,  de  15°  à  16°  (sauf  dans 
les  régions  de  l'extrême  Nord,  où  la  proximité  de 
l'Equateur  compense  les  effets  de  l'altitude)  et  la  diffé- 
rence entre  les  maxima  et  minima  est  de  44°, 7  à  Kimber- 
ley  et  Sutherland,  de  39°, 7  à  Bloemfontein.  Les  pluies, 
amenées  exclusivement  par  l'alizé  du  Sud-Est,  tombent 
en  été,  de  décembre  à  mars,  par  violents  orages  et  en 
peu  de  jours  (soixante-sept  jours  pluvieux  au  Transvaal). 
A  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant  à  l'intérieur,  leur 
quantité  diminue,  car  les  nuages  se  dépouillent  de  la 
majeure  partie  de  leur  humidité  sur  les  montagnes  côtières 
de  l'Est.  Alors  que  Durban  reçoit  1  mètre  de  pluie, 
Pretoria  doit  se  contenter  de  60  centimètres  et  Kimberley 
de  47.  Toute  la  région  centrale  :  Betchouanaland,  Kala- 
hari,  Namaqualand,  Karroos,  est  soumise  au  régime  dé- 
sertique des  pluies  très  faibles,  très  irrégulières,  donnant 
moins  de  25  centimètres  d'eau.  Les  hauts  plateaux  et 
les  massifs  du  S.W.A.A.  provoquent  la  condensation 
des  dernières  vapeurs  apportées  de  l'Est,  et  Windhoeck, 
par  exemple,  reçoit  400  millimètres  de  pluie.  Seuls  les 
massifs  et  les  hautes  plaines  du  Nord  (Angola  et  Rho- 
desia  septentrionales)  sont  arrosées  plus  copieusement 
(Caconda  :  1  535  m.illimètres)  et  ont,  en  général,  deux 
saisons  de  pluies  correspondant  au  double  passage  du 
Soleil  au  zénith. 

Dans  l'ensemble,  le  climat  des  plateaux  intérieurs  a  de  précieux 
avantages  :  sécheresse  et  pureté  de  l'air  ;  hivers  frais,  été  chauds, 
mais  aisément  supportables  grâce  à  l'absence  d'humidité;  fortes 
oscillations  thermométriques  journalières  qui  stimulent  l'organisme; 
limpidité  d'un  ciel  que  les  nuages  obscurcissent  rarement.  Il  convient 
à  merveille  au  peuplement  européen  même  sous  des  latitudes  aussi 
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élevées  que  la  Rhodesia.  Du  resie,  la  robustesse  el  la  (écondilé  des 
Boers  sont  la  preuve  la  meilleure  de  ses  qualités  hygiéniques 
qu'attestent  d'autre  pari  les  rapports  unanimes  des  médecins  el  la 
répulalion  de  sanatoria  tels  que  Bloemfonlein  ou  Cérès  (près  du 
Cap). 

La  végétation  doit  s'accommoder  aux  conditions 
spe'ciales  nées  de  la  rareté  des  pluies  et  de  leur  inégale 
répartition. 

L'Angola  intérieur  et  la  Rhodesia  recevant,  en 
moyenne,  de  75  centimètres  à  1  m.  50  d'eau,  sont 
couverts  de  savanes  toutes  semblables  à  celles  que  nous 
avons  décrites  à  maintes  reprises  au  cours  de  nos  études 
africaines.  Le  Transvaal  du  Nord, ou  Boschveld,  appar- 
tient au  domaine  de  la  steppe  buissonneuse  où  les 
arbustes  épineux  (acacias  surtout)  remplacent  les  arbres 
tropicaux  sans  épines.  Dans  le  Transvaal  du  Sud,  ou 
Hoogeveld,  et  l'Orange,  les  arbres  disparaissent  à  peu 
près  complètement  et  le  pays  entier  est  recouvert  de  vastes 
étendues  herbeuses  mêlées  de  landes  et  de  bruyères  (Cf. 
la  prairie  du  Far  West  Américain  et  les  Pampas-  de 
l'Argentine).  Dans  les  régions  plus  sèches  des  Karroos, 


le  tapis  herbeux  cesse  d'être  continu.  Des  graminées 
dures,  des  broussailles  d'un  gris  verdâtre  CToissent  par 
touffes  isolées  que  séparent  des  plaques  de  sable  ou  de 
rocs  nus  (Cf.  les  hauts  plateaux  algériens  avec  leur 
végétation  d'alfa).  "  La  plaine  s'étend  à  perte  de  vue, 
rougeâtre  et  monotone,  avec  sa  végétation  grise  brûlée 
par  le  soleil.  Après  les  moindres  pluies,  le  pays  se  trans- 
forme comme  par  enchantement  en  un  tapis  bariolé  de 
mille  couleurs.  Malheureusement,  ces  splendeurs  durent 
peu,  et  la  steppe  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  mélanco- 
hque  uniformité. 

Enfin  toute  la  cuvette  intérieure,  ou  Kalahari,  et  la 
majeure  partie  du  S.W.  A.  A.  sont  de  véritables 
déserts  ou  demi-déserts  qui  ne  connaissent  d'autre  végé- 
tation que  quelques  touffes  de  plantes  grasses  (euphorbes, 
aloès),  des  broussailles  épineuses  semées  de  loin  en 
loin  sur  la  vaste  étendue  des  sables,  et  une  assez 
grande  variété  de  légumineuses  ou  de  cucurbitacées 
(notamment  des  melons  sauvages,  "  naras  ",  au  bulbe 
succulent  et  aqueux,  fort  précieux  pour  l'alimentation 
des  hommes  et  des  animaux). 
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REGIONS  SANS  ÉCOULEMENT  VERS  LA 
MER.  0 £}  Une  partie  des  eaux  tombées  sur  les  hauts 
plateaux  ne  trouve  pas  d'écoulement  vers  la  mer.  Ainsi 
l'Okavango  et  le  Kouando  ou  Linyanti,  nés  sur  les 
hautes  terres  de  l'Angola  du  Nord,  finissent  par  se 
perdre  dans  une  vaste  zone  d'épandage  qui  s'étend  de 
l'ancien  lac  Ngami,  aujourd'hui  desséché,  à  la  lagune 
salée  du  Makarikari.  A  l'époque  des  pluies,  sur  d'im- 
menses espaces,  la  plaine  est  inondée.  Les  rares  indi- 
gènes y  circulent  en  barques  qui  semblent,  de  loin,  glis- 
ser sur  un  lit  de  roseaux.  En  saison  sèche,  des  myriades 
de  moustiques  tourbillonnent  sur  le  sol  d'argile  crevassé 
par  l'action  du  soleil  (Cf.  la  basse  plaine  du  Chan, 
ou  encore  la  zone  d'épandage  du  Tanm  dans  le  Désert 
de  Gobi).  Dans  le  S.W.A.A.,  le  chott  d'Etosoha 
recueille  une  partie  des  eaux'  dérivées  du  Counéné. 

VERSANT  DE  L'OCÉAN  INDIEN.  00 
Après  les  petits  fleuves  côtiers,  de  très  médiocre  impor- 
tance, qui  drainent  le  Nord  de  la  colonie  du  Mozambique, 
apparaît  le  Zambèze,  le  quatrième  des  fleuves  africains 
par  sa  longueur  (2660  kilomètres),  l'étendue  de  son 
domame  (I  330000  kilomètres  carres)  et  le  volume 
de   ses  eaux. 

11  naît,  à  I  500  mèlres  d'altitude,  sur  le  revers  méridional  des 
terrasses  qui  marquent  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  son  bas- 
sin el  le  bassin  du  Congo.  D'abord  simple  suintement  de  marais 
couvert  de  hautes  herbes,  il  prend  peu  à  peu  l'allure  et  l'asped 
d  une  rivière  véritable,  mais  dont  les  berges  basses  ne  s'opposent 


pas  à  l'épanchement  des  eaux  de  crue  sur  toute  la  région  déprimée 
du  Barolsé,  ancienne  cuvette  lacustre  d'où  le  Zambèze  s'échappe 
par  les  chutes  de  Gonyé.  Au-dessous  de  ces  chutes,  il  traverse  une 
seconde  dépression,  d'une  horizontalité  parfaite  où,  en  temps  de 
hautes  eaux,  il  se  grossit  de  l'apport  intermittent  du  Kouando. 
Sans  doute  le  Zambèze  se  perdait-il,  aux  époques  géologiques 
anciennes,  dans  le  grand  lac  intérieur  que  recouvrent  aujourd'hui 
les  sables  et  les  argiles  du  Kalahari.  Mais  il  parvint  à  ronger  le 
barrage  de  rochers  basaltiques  qui  l'emprisonnait,  et  les  célèbres 
Chutes  Victoria,  découvertes  par  Livingstone  en  1854,  lui  font 
franchir  d'un  saut  formidable  les  1 40  mètres  qui  le  séparent  du 
niveau  inférieur.  Des  Chutes  Victoria  à  la  frontière  portugaise, 
son  cours  resserré  entre  de  hautes  falaises,  obstrué  de  pointements 
rocheux,  est  encore  peu  favorable  à  la  navigation.  Les  rivières  qui 
lui  arrivent  de  gauche  (Kafoué,  Louangoua)  et  de  droite  lui 
apportent  en  été  des  eaux  abondantes,  mais  que  tarissent  presque 
complètement  les  longues  sécheresses  de  l'hiver.  A  Zoumbo,  il  entre 
en  plaine,  franchit  encore  les  rapides  de  Kebrabassa,  traverse  les 
gorges  de  Loupala,  puis  s'étale  largement  dans  la  zone  déprimée 
où  il  construisit  son  delta.  11  se  termine  par  une  série  d'embou- 
chures en  éventail  dont  la  profondeur  varie  sans  cesse  et  que  borde 
l'habituelle  galerie  des  palétuviers.  Dans  la  dernière  partie  de  son 
trajet,  le  Chiré  lui  apporte  le  trop-plein  des  eaux  du  grand  lac 
Nyassa. 

L'importance  économique  du  Zambèze  est  très  faible. 
Seule  la  section  comprise  entre  Tété  et  l'embouchure 
est  régulièrement  navigable  sur  400  ou  503  kilomètres. 
Plus  haut,  les  rapides,  les  chutes,  les  engorgements 
sont  des  obstacles  décourageants.  De  plus,  le  régime 
du  fleuve  veuie  considérablement  suivant  les  saisons  et, 
aux  basses  eaux,  les  hauts-fonds  sablonneux  obstruent 
en  maints  endroits  son  lit.  Aucun  de  ses  affluents  nest 
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navigable,  sauf  la  section  inférieure  du  Chiré  en  aval 
des  chutes  Murchison,  et  on  ne  peut  même  pas  com- 
muniquer directement  par  eau  avec  la  belle  nappe 
lacustre  du  Nyassa. 

Au  Sud  de  l'embouchure  du  Zambèze,  le  Pongoué, 
qui  finit  à  Beïra,  et  le  Save  descendent  de  la  Rhodesia 
méridionale.  Le  Limpopo  (ou  '  '  rivière  des  Crocodiles  '  ) 
naît  au  cœur  du  Transvaal,  sur  le  versant  Nord  des 
hauteurs  du  Witwatersrand.  Il  décrit  une  longue 
courbe  autour  du  Zoupansberg,  pointe  avancée  du 
Drakensberg,  se  grossit  de  la  rivière  Olifant  (700  kilo- 
mètres) et  se  termine  après  un  trajet  qui  n  a  pas  moins 
de  1  600  kilomètres,  mais  que  d'innombrables  chutes 
et  l'irrégularité  de  l'alimentation  rendent  tout  à  fait 
inutilisable. 

Enfin,  des  monts  du  Natal,  de  la  Cafrerie  et  du  Cap 
dégringolent  une  série  de  petits  torrents  (Pongela, 
Tugela,  Fish  River,  Groote  River,  etc.),  analogues  au 
Var  ou  à  l'Ardèche,  dont  ils  ont  la  pente  forte,  les 
gorges  profondes  et,  en  général,  l'extrême  irrégula- 
rité. 

VERSANT  DE  L'ATLANTIQUE.  00 
Depuis  le  Cap  jusqu'à  l'Angola,  les  hauts  plateau.K  arides 
qui  bordent  la  côte  n'ont  pas  une  seule  rivière  perma- 
nente. Seul  l'Orange  parvient  à  drainer  jusqu'à  l'Océan 
une  faible  pjutie  des  eaux  qu'il  recueillit  soit  directement, 
soit  par  son  grand  affluent  :  le  Vaal,  sur  les  pentes  occi- 
dentales des  Drakensbergen  et  les  plateaux  du  Transvaal. 
Son  cours  supérieur,  généralement  très  encaissé,  ne  se 
prête  même  pas  à  l'irrigation  (cf.  le  cours  supérieur  des 


Heuves  espagnols  :  Douro  et  Tage,  par  exemple).  A 
mesure  qu'il  avance  vers  l'Ouest,  il  entre  dans  des 
régions  de  moins  en  moins  arrosées  où  les  ouaddys. 
(Moloppo,  Nossob),  venus  du  Kalahari,  sont  à  sec  la 
majeure  peirtie  de  l'année.  Il  traverse  enfin,  par  une 
série  de  rapides,  les  petites  chaînes  côtières  du  Nama- 
qualand  et  arrive  péniblement  à  la  mer  au  Nord  de 
Port-Nolloth.  Long  de  2000  kilomètres,  l'Orange,  sou- 
mis tour  à  tour  à  des  crues  formidables  puis  à  des  séche- 
resses prolongées  pendant  lesquelles  on  peut  presque 
partout  le  passer  à  gué,  n'est  d'aucune  utilité. 

Le  Counéné  et  le  Couanza,  nés  tous  les  deux  sur 
les  hauts  plateaux  du  Bihé,  décrivent  en  sens  inverse 
une  courbe  de  même  longueur  (  1  000  à  1  200  kilo- 
mètres) et  doivent  franchir  par  des  rapides  la  zone  des 
terrasses  littorales.  Mais  le  Counéné,  traversant  des 
régions  fort  sèches,  a  grand'peine  à  atteindre  l'Océan 
auquel  il  n'apporte,  six  mois  durant,  qu'un  mince  filet 
deau  traînant  sur  un  lit  de  sable.  Le  Couanza,  plus 
richement  alimenté,  ne  conneiît  pas  cette  maigreur 
excessive,  et  de  petits  navires  peuvent  même  remonter 
sur  quelques  dizaines  de  kilomètres  son  cours  infé- 
rieur. 

Dans  l'ensemble,  l'Afrique  Australe  est  une  des 
régions  les  plus  mal  pourvues  du  monde  en  cours  d'eau 
que  l'homme  puisse  utiliser.  Aussi  la  mise  en  valeur  de 
ses  vastes  territoires  ne  peut-elle  être  obtenue  que  par 
la  construction  d'un  considérable  réseau  ferré  qui 
supplée  au  manque  de  voies  navigables,  mais  n'est  pas 
sans  accroître  dans  de  fortes  proportions  les  frais 
d'exploitation  et  le  coût    de  la  vie. 


Les   Habitants. 


L'Afrique  Australe  est  peuplée  d'abord  d'indigènes  : 
Hottentots,  Boschimans  et  Bantous,  puis  d'Européens, 
enfin  d'un  petit  nombre  d'Asiatiques. 

HOTTENTOTS  ET  BOSCHIMANS.  00 
Les  plus  anciens  habitants  sont  très  certainement  les 
Hottentots  et  les  Boschimans  ou  Bushmen  ("  Hommes 
de  la  Brousse  '  ),  peuples  qui  forment  deux  groupes 
différents,  mais  présentent  entre  eux  de  grandes  analogies 
(couleur  de  la  peau,  langage),  soit  par  communauté  de 
race  originelle,  soit  par  croisements  répétés.  Ils  étaient 
autrefois  répandus  sur  toutes  les  terres  de  l'Afrique  Aus- 
trale et  devaient  probablement  habiter  de  préférence  les 
régions  humides  de  l'Est  et  du  Sud.  Mais  d'abord 
ils  furent  rejetés  vers  l'Ouest  par  les  immigrations  des 
Nègres  Bantous  qui  prirent  leur  place  en  Cafrerie, 
dans  le  Zoulouland,  et  même  dans  les  régions  steppi- 
ques  du  Damara.  Puis   les  Européens   établis  au    Cap 
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les  traquèrent  comme  des  fauves  et  les  exterminèrent 
autant  que  faire  se  pouvait.  Les  survivants  furent  con- 
traints soit  à  travailler  comme  esclaves  et  serfs  pour  leurs 
maîtres  étrangers,  soit  à  se  réfugier  dans  les  régions 
les  plus  arides  des  Karroos,  du  S.  W.  A.  A.,  du 
Kalahari.  On  trouve  encore  de  petits  groupes  de  Hot- 
tentots dispersés  ça  et  là  dans  la  province  du  Cap. 
Devenus  libres  depuis  l'occupation  anglaise,  ils  ont  adopté 
le  christianisme,  le  costume  et  les  mœurs  des  Euro- 
péens, et  fournissent  aux  fermiers  une  mam-d  œuvre 
appréciée.  Les  autres  vivent  en  nomades  dans  les 
steppes  que  traverse  le  cours  inférieur  de  l'Orange  et 
parcourent  avec  leurs  troupeaux  tout  le  S.  W.  A.  A., 
ou  ils  se  sont  croisés  avec  les  Bantous. 

Les  Boschimans,  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
de  '  '  San  ",  ont  dû  se  contenter  comme  habitat  des  déserts 
du  Kalahari^  Leur  isolement  leur  a  permis  de  conserver 
plus  purement  les  traits  caractéristiques  de  leur  race 


L'AFRIQUE  AUSTRALE 


Ce  sont  de  petits  hommes,  aux  cheveux  très  noirs,  à  la  peau 
jaune  et  ridée,  fort  ressemblants  aux  Pygmées  ou  Négrilles  du 
Centre  Africain.  Ils  appartiennent,  comme  les  aborigènes  d'Aus- 
tralie, aux  groupes  humains  les  plus  primitifs  du  globe,  et  nous 
permettent  d'imaginer  ce  que  pouvait  être  la  vie  de  nos  ancêtres 
européens  à  l'âge  de  la  pierre  éclatée.  Ils  ignorent  même  l'usage  de 
la  hutte  la  plus  sommaire  et,  comme  les  bêtes  sauvages,  se  gîtent 
la  nuit  dans  des  fourrés.  Leur  existence  aîécoule  tout  entière  à 
chercher  de  quoi  manger  :  tubercules  et  fruits  sauvages,  larves 
d'insectes,  œufs  de  fourmis  (le  riz  des  Boschimans),  etc.  Armés  de 
pierres  pointues,  de  flèches  empoisonnées  avec  le  suc  de  l'euphorbe, 
ils  pourchassent  les  animaux  du  désert  :  antilopes,  gazelles,  girafes, 
autruches.  Leur  langue,  qui  ne  peut  exprimer  qu'un  petit  nombre 
d'idées  concrètes,  est  caractérisée  par  des  sons  particuliers  :  clappe- 
ments ou  clics  que  les  alphabets  des  missionnaires  traduisent  au 
moyen  de  points  d'exclamation,  de  croix  et  de  barres.  Avant 
l'arrivée  des  Européens  ils  ignoraient  l'usage  du  feu  et  n'é:aient  pas 
capables  de  compter  au  delà  du  nombre  3  !  Comm^  dans  toutes  les 
régions  où  la  vie  est  extrêmsmînt  difficile  et  précaire,  où  chacun, 
absorbé  par  ses  propres  besoins,  ne  peut  songer  à  ceux  des  autres, 
ils  ne  connaissent  pas  même  la  plus  simple  des  organisations  sociales, 
celle  de  la  famille.  Ils  vivent  isolés,  ou  par  petits  groupes  sans  cohé- 
sion et  n'hésitent  pas,  s'il  leur  faut  fuir  l'ennemi,  à  abandonner  sans 
vergogne,  sur  la  piste,  les  enfants,  les  vieillards  incapables  de  suivre 
les  adultes. 

Hottentots  et  Boschimans  n'ont  plus  qu'une  impor- 
tance numérique  très  faible  et  tendent,  du  reste,  peu  à 
peu,  à  se  confondre  par  métissage  avec  les  divers  occu- 
pants du  pays.  Les  Hollandais  eux-mê.Ties  s  étaient 
fréquemment  unis  avec  des  femmes  Hottentotes  et 
donnent  le  nom  significatif  de  Bastaards  aux  tribus  de 
sang-mêlé  du  Griqualand. 

LES  BANTOUS.  0£>  ha.  grande  majorité  des 
indigènes  de  l'Afrique  Australe  appartient  à  la  famille 
négro'ide  des  Bantous  que  nous  rencontrâmes  déjà  au 
Congo  et  jusqu'aux  massifs  méridionaux  de  l'Ethiopie. 
Les  Bantous  ne  forment,  du  reste,  point  une  race  au 
sens  anthropologique  du  mot,  et  leurs  divers  groupes  sont 
très  différents  les  uns  des  autres  par  l'apparence  phy- 
sique, le  genre  de  vie,  le  degré  de  culture.  Mais  les 
dialectes  qui  se  parlent  du  Congo  au  lac  Victoria  et  de 
1  Oubangui  à  la  Cafrerie  sont  étroitement  apparentés,  et 
Ion  observe —  au  moins  dans  toutes  les  tribus  Bantous 
qui  se  fixèrent  aux  lieux  les  plus  favorisés  par  la  nature  — 
une  commune  prédilection  pour  la  vie  pastorale,  un 
goût  aussi  vif  pour  l'indépendance,  une  égale  facilité 
d  adaptation  aux  formes  supérieures  de  la  civilisation. 

Les  principaux  groupes  Bantous  qui  peuplent 
1  Afrique  Australe  sont  :  les  Cafres  et  les  Zoulous  du 
Natal,  les  Basoutos  des  Drakensbergen,  les  Betchoua- 
nas  à  l'Ouest  du  Vaal,  les  Herreros  et  les  Ovampos 
dans  le  S.W,A,A.,  les  Matabélés  et  les  Barotsés 
de  la  Rhodeua,  enfin  les  nombreuses  tribus  de  l'Angola 
(Maravis,  Tongas,  Gazas,  etc.). 

Les  Cafres  (du  mot  arabe   "  Kafir  "  :  infidèle)  et  les 


Zoulous  peuvent  être  rangés  parmi  les  plus  belles  races 
humaines.  Grands,  vigoureux,  de  proportions  harmo- 
nieuses, les  lèvres  charnues  plutôt  que  bouffies,  la  peau 
cuivrée  plutôt  que  noire,  ils  se  distinguent  des  autres 
Nègres  par  leur  énergie,  leur  ardeur  au  travail  et  leur 
intelligence.  Us  constituaient  autrefois  des  États  mili- 
taires commandés  par  des  chefs  absolus  :  les  Indoumas, 
et  opposèrent  aux  envahisseurs,  Boers  ou  Anglais,  une 
résistance  acharnée.  Leurs  frères  de  race,  les  Herreros 
du  S.  W.  A.A.,  ne  s'opposèrent  pas  avec  moins 
de  courage  aux  entreprises  germaniques  et  ne  purent 
être  soumis  qu'après  de  coûteuses  et  pénibles  cam- 
pagnes. 

Aujourd'hui,  Cafres,  Zoulous  et  Herreros  se  sont 
résignés  à  la  perte  de  leur  indépendance.  Les  Souazis, 
les  Basoutos,  les  Betchouanas  ont  conservé  une  cer- 
taine autonomie  et,  en  général,  les  Européens  ne  peuvent 
acquérir  de  biens-fonds  sur  les  territoires  qui  leur  sont 
réservés. 

Les  Ban'.ous  s'adonnent  auisi  bien  à  l'agriculture  qu'à  l'élevage. 
Sur  les  terrasses  du  Natal,  du  Zoulouland,  de  la  Cafrerie  et  dans 
toutes  les  régions  bien  arrosées  de  la  Rhodesia,  de  l'Angola,  du 
Mozambique,  ils  cultivent  avec  soin  leurs  champs  de  sorgho,  de 
maïs,  leurs  bananiers,  leurs  jardins  maraîchers,  et  adoptent  avec 
empressement  les  outils  agricoles  perfec'.ionnés  dont  les  Européens 
font  usage.  Sur  les  prairies  du  Veld,  dans  les  steppes  du  S.W.A.  A., 
ils  possèdent  d'importants  troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  de  mou- 
tons, de  chevaux,  partout  du  moins  où  la  mouche  Isé-tsé  est 
absente.  Ils  ajoutent  aussi  à  leurs  cultures  anciennes  celles  des 
céréales  européennes  et  des  arbres  fruitiers.  Ils  contribuent  ainsi 
pour  une  part  notable  à  l'alimentation  des  villes  de  l'Union.  Leur 
habitation  caractéristique  est  une  hutte  ronde  faite  de  branches 
flexibles  et  entrelacées  que  l'on  couvre  de  peaux  d'animaux  et  de 
joncs.  Un  groupe  de  huttes  entourées  d'une  enceinte  forme  un 
"  Kraal  "  où  le  bé:ail  est  parqué  pendant  la  nuit! 

Dans  les  lieux  éloignés  où  la  vie  est  plus  difficile  et  où 
l'influence  européenne  ne  se  fait  pas  sentir,  par  exemple 
dans  toute  la  Zambézie  intérieure,  les  diverses  tribus  Ban- 
toues  ont  conservé  intactes  leurs  croyances  fétichistes 
et  leurs  habitudes  primitives  analogues  à  celles  de  tous 
les  autres  Nègres  africains.  11  en  est  même  :  tels  les 
Balalas  du  Haut-Kalahari,  les  Bamahomas  et  les 
Barotsés,  qui  peuplent  la  grande  zone  inondable  du 
Linyanti,  du  Kouando  et  du  Haut-Zambèze,  qui 
mènent  l'existence  misérable  du  Boschiman  ou  des  peu- 
ples semi-aquatiques  du  Haut-Nil.  Mais  nombre 
d'autres  tribus,  affinées  par  un  long  contact  avec  les 
Portugasi,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  se  sont  trans- 
formées d'étonnante  façon.  Les  missionnaires  chrétiens, 
dont  les  prédications  obtinrent  si  peu  de  succès  en 
Afrique  Occidentale,  sont  parvenus  à  convertir  près  de 
1  500000  indigènes  sur  le  seul  territoire  de  l'Union  Sud- 
Africaine.  Beaucoup  de  Cafres,  de  Zoulous,  de  Basou- 
tos ont  adopté,  avec  le  christianisme,  la  langue  hollan- 
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daise  ou  anglaise,  le  costume  europe'en.  Ils  fondent  et 
entretiennent  des  écoles,  lisent  des  livres  et  des  journaux 
écrits  dans  leur  langage  et  sont  capables  d'en  discuter  les 
idées.  Très  prolifiques,  ils  s'accroissent  plus  vite  que 
l'élément  européen  et  tendent  à  constituer  une  société 
indigène  vraiment  civilisée  qui,  sous  la  direction  des 
étrangers,  contribue  puissamment  à  mettre  en  valeur  les 
ressources  agricoles,  pastorales  et  minières  de  ces  vastes 
territoires. 

Les  Herreros  du  S.  W.  A.  A.  sont  soumis  depuis  trop  peu  de 
temps  pour  que  l'on  puisse  noter  chez  eux  une  transformation  sem- 
blable. Dans  l'Angola,  malgré  le  petit  nombre  des  Européens  et 
l'incurie  séculaire  du  Gouvernement  Portugais,  certaines  tribus,  telles 
les  Boundas  ou  "  Pombeïros  "  Qes  "  coureurs  de  brousse  "),  se  sont 
faites  les  précieux  auxiliaires  des  Blancs  dont  elles  apprennent  la 
langue  et  qui  les  emploient  comme  auxiliaires  commerciaux.  Au 
Mozambique,  l'influence  musulmane  fut  plus  forte  que  l'influence 
chrétienne.  Une  bonne  partie  de  la  population  Bantoue  est  mahomé- 
tane  et,  dans  tous  les  ports,  c'est  le  "  kisouhaéli  ",  ce  sabir  arabo- 
bantou  en  usage  à  Dar  es  Salam,  Zanzibar  et  Mombaz,  qui  est  le 
dialecte  le  plus  usité. 

LES  ASIATIQUES.  /H^  Lorsque  les  Noirs 
indépendants  ou  mal  soumis,  se  montraient  peu  disposés 
à  donner  aux  Blancs  la  main-d'œuvre  indispensable 
pour  les  travaux  des  mines,  on  eut  recours  à  l'immigration 
asiatique.  Des  Malais,  des  Hindous,  des  Chinois  s'enga- 
gèrent par  contrat  à  travailler  pendant  un  nombre  déter- 
miné d'années  pour  un  salaire  d'ailleurs  médiocre.  A 
l'expiration  de  leur  engagement,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  fixèrent  dans  le  pays,  et  cela  d'autant  plus  aisé- 
ment que  les  contrats  prévoyaient  l'adjonction  aux  tra- 
vailleurs mâles  d'une  certaine  proportion  de  femmes. 
Délaissant  le  dur  travail  du  mineur  pour  lequel  ils  sont 
peu  faits,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  l'apanage  presque 
exclusif  des  Noirs,  ces  Asiatiques  s'occupent  surtout 
d'affaires  commerciales.  Sobres,  patients,  intelligents,  ils 
y  réussissent  fort  bien  et  font  aux  commerçants  européens 
une  concurrence  sérieuse.  On  en  compte  environ  150000 
dans  l'Afrique  Australe  Anglaise  et  quelques  milliers  au 
Mozambique.  (Cf.  ce  que  nous  avons  dit  de  l'emploi 
des  Hindous  pour  la  mise  en  valeur  de  l'Afrique  Orien- 
tale Anglaise.) 

LES  BLANCS.  ^£t  Les  Blancs  sont  représentés 
d  abord  par  les  Boers  (prononcez  Bours),  puis  par  les 


Britanniques,  enfin  par  un  nombre  variable  d'Européens 
de  toutes  provenances,  attirés  par  les  perspectives  d'une 
rapide  fortune. 

Le  mot  Boer  "  veut  dire  '  '  Paysan  ",  Les  Boers  sont 
en  effet  des  paysans,  des  fermiers,  et  leur  occupation 
essentielle  est  l'agriculture  et  l'élevage.  Façonnés  par  deux 
siècles  d'isolement,  de  vie  au  grand  air,  de  luttes  continuelles 
contre  les  indigènes,  ils  ont  pris  peu  à  peu  un  type  phy- 
sique spécial  et  des  mœurs  particulières  qu'ils  n'aban- 
donnent pas  aisément.  Grands,  robustes,  fortement 
charpentés,  excellents  tireurs,  cavaliers  infatigables,  ils 
vivent  dispersés  dans  le  Veld  et  le  Karroo;  et  leurs  fermes 
sont  situées  souvent  à  de  grandes  distances  les  unes  des 
autres.  Aussi  l'autorité  du  père  de  famille  est-elle  presque  ' 
absolue,  et  leurs  mœurs,  influencées  par  la  lecture  assidue 
de  la  Bible,  rappellent  avec  plus  de  pureté,  un  purita- 
nisme strict  et  un  peu  bigot,  facilement  intolérant,  celles 
des  patriarches  hébreux.  Ils  possèdent  d'immenses  trou- 
peaux et  se  déplacent  avec  eux,  suivant  les  saisons,  au  pas 
lent  des  attelages  de  bœufs  qui  tirent  les  grands  chariots 
sans  ressorts  où  la  famille  s'abrite  sous  des  bâches  de 
toile.  Ceux  qui  vivent  en  contact  direct  avec  les  étrangers, 
dans  les  villes,  les  régions  industrielles  duTransvaal,  mo- 
difient peu  à  peu  leurs  habitudes  patriarcales.  Ils  s'occupent 
d'affaires,  d'entreprises  commerciales,  et  trouvent  une 
compensation  à  la  perte  de  leur  indépendance  ancienne 
dans  la  part  prépondérante  qu'ils  prennent,  depuis  1910, 
à  la  politique  de  l'Union  . 

La  fusion  définitive  entre  Afrlkanders  (c'est  le  nom  que  se 
donnent  les  Boers)  et  Uitlanders  (les  étrangers)  doit  se  faire,  du 
reste,  d'autant  plus  vite  que  leurs  intérêts  généraux  sont  connexes,  et 
qu'ils  ne  peuvent  se  passer  les  uns  des  autres.  Les  étrangers,  bras- 
seurs d'affaires,  propriétaires  de  mines,  constructeurs  de  chemins  de 
fer,  disposant  de  gros  capitaux,  ont  plus  fait  en  quelques  années 
pour  la  transformation  économique  du  pays,  que  les  Boers  en  deux 
siècles.  Ils  représentent  l'élément  actif,  entreprenant,  et  opposent 
leur  esprit  d'initiative,  leur  goût  et  leur  sens  du  progrès,  au  conser- 
vatisme flegmatique  des  anciens  habitants.  D'autre  part,  les  Boers, 
parfaitement  acclimatés,  robustes  et  prolifiques,  faits  avant  tout  pour 
les  travaux  agricoles,  représentent  l'élément  stable,  le  fond  solide  de 
la  colonie,  celui  qui  est  certainement  appelé  à  jouer  le  premier  rôle 
maintenant  que  1'  "  âge  minier  "  commence  à  passer  et  que  la  vraie 
richesse  de  l'Afrique  Australe  apparaît  moins  dans  l'exploitation  des 
quartz  aurifères  que  dans  le  développement  méthodique  de  ses 
ressources  agricoles  et  pastorales.  C'est  là,  du  reste,  une  évolution 
inéluctable  dont  la  Californie,  l'Australie  nous  fournissent  des 
exemples  probants. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  ECONOMIQUE 
Les   Possessions  Portugaises 


COLONIE  DE  L'ANGOLA,  aa  Superficie  : 
1  250000  kilomètres  carrés. 

Population:   2120000  habitants    (en  1920),    dont 


quelques  milliers  d'Européens  et  bon  nombre   de  métis. 

Trois    régions    naturelles    se   partagent  l'Angola  :  la 

côte  ;  les  plateaux  et  massifs  intérieurs  ;  les  hautes  plaines 


216 


L'AFRIQUE  AUSTRALE 


maréccigeuses qui  s'inclinent  vers  le  Zambèze  elle  Congo. 

La  côte,  de'jà  sèche  au  Nord,  devient  désertique  dans 
la  section  me'ridionale.  Les  ports  de  Loanda  (15000  ha- 
bitants), Benguella  (5000  habitants)  comple'te'  par  la 
nouvelle  rade  de  Lobito,  Mossamédès  (4000 habitants), 
sont  les  têtes  de  ligne  de  voies  ferre'es  qui  se  dirigent  vers 
les  plateaux.  L.es  plaines  irrigables  du  bas  Couanza,  les 
alentours  de  Benguella  ont  des  plantations  de  canne  à 
sucre,  de  maïs,  de  tabac.  Au  Sud,  des  pêcheurs  lusi- 
taniens et  norvégiens  exploitent  avec  succès  les  eaux 
extrêmement  poissonneuses  du  courant  froid  du  Benguella 
(Mossamédès,  Port-Alexandra,  Baie  des  Tigres). 

Les  plateaux  intérieurs  ou  Planalto  ",   hauts    de 

1000  à  1200  mètres,  mieux  arrosés,  plus  salubres,  et  où 
l'Européen  peut  s'acclimater,  ont  une  population  indi- 
gène dont  aucune  statistique  ne  nous  fait  connaître  le 
chiffre  exact,  mais  qui  parait  assez  dense.  Ces  plateaux, 
qui  appartiennent  à  la  zone  des  savanes,  se  prêtent  fort 
bien  à  certaines  cultures  tropicales,  telles  que  le  café  et 
le  cotonnier,  ainsi  qu'aux  cultures  des  céréales  d'Europe 
et  surtout  à  l'élevage.  De  plus,  ils  semblent  ne  point 
manquer  de  ressources  minières  (cuivre  et  fer  surtout, 
puis  sel  et  pétrole),  ils  constituent  la  zone  d'avenir  de 
la  colonie.  Trois  voies  ferrées  y  donnent  accès.  L'une, 
partie  de  Loanda,  aboutit  à  Malangé.  La  seconde,  venue 
de  Lobito-Benguella,  atteint  présentement  Houambo 
sur  le  Planalto  du  Bihé.  On  songe  à  la  prolonger  vers 
l'Est  de  façon  à  desservir  un  jour  les  riches  régions 
minières  du  Katanga.  La  dernière  part  de  Mossamédès 
et  ne  dépasse  pas  Houilla. 

Quant  aux  régions  meu'écageuses  de  1  intérieur  que 
parcourent,  en  sens  inverse,  les  affluents  du  Congo 
(Kouango,  Kassaï,  etc.),  le  Zambèze  et  ses  affluents 
de  droite,  elles  ne  nous  sont  connues  que  par  de  trop 
rares  itinéraires.  Des  caravanes  de  pasteurs  y  drainent 
l'ivoire  et  le  caoutchouc  qui  s'acheminent  ensuite  vers 
les  têtes  de  ligne  des  voies  ferrées,  ou  même  gagnent 
directement  les  ports. 

Dans  les  trois  ou  quatre  dernières  années  qui  précé- 
dèrent la  Grande  Guerre,  le  commerce  de  l'Angola 
I  atteignait  en  moyenne  40000000  à  45000000  de 
francs,  dont  25000000  aux  importations  (cotonnades 
surtout)  et  20  000  000  aux  exportations  (café,  caout- 
chouc, poissons,  cire,  huile  végétale).  En  1919,  la 
colonie  vendit  pour  1 2  000  000  d'écus  (au  pair  l'écu 
vaut  5  francs)  et  acheta  pour  I  000000  d'écus. 

LE  MOZAMBIQUE.   00  Superficie:  1  100000 
I     kilomètres  carrés.  Population  :  3  000  000  d'habitants  (  ?) , 
dont  1 1  000  Blancs. 

Le  Mozambique  est  compris  entre  l'Océan  Indien  et 
les  possessions  anglaises  du  Transvaal,  de  la  Rhodesia, 
et  de  l'ancienne  Afrique  Orientale  Allemande.  Sa  largeur 


varie  de  500  à  600  kilomètres,  et  ses  limites  occiden- 
tales, très  irrégulièrement  tracées,  correspondent  à  peu 
près  au  rebord  oriental  des  hauts  plateaux  intérieurs. 

Les  plaines  côtières,  chaudes,  insalubres,  mais  de  sol 
très  fertile,  se  prêtent  à  toutes  les  cultures  tropicales.  La 
canne  à  sucre,  le  cocotier,  une  plante  fibreuse  ;  le  sisal, 
en  sont  pour  l'instant  les  produits  principaux.  A  l'inté- 
rieur, les  terrasses  du  pays  de  Gaza,  du  Manica,  des 
Maravis,  du  lac  Nyassa  (ces  dernières  à  peine  connues), 
plus  saines,  en  général,  et  suffisamment  arrosées,  con- 
viennent au  cotonnier,  au  caféier,  aux  arbres  à  caout- 
chouc, au  maïs,  au  sorgho,  etc.  L'or,  le  cuivre  et  la 
houille  ont  été  reconnus  dans  la  région  des  Maravis. 

Les  comptoirs  portugais  du  Mozambique  (comme 
ceux  de  l'Angola)  ne  connurent  une  réelle  prospérité 
qu  au  temps  où  florissait  la  traite  des  Nègres.  Ruiné  par 
la  suppression  de  l'esclavage,  par  les  abus  de  fonction- 
naires Ignorants,  par  l'indifférence  même  que  le  Portu- 
gal témoignait  pour  ses  colonies,  le  pays  était  dans  un 
triste  état  lorsque,  dans  le  dernier  quart  du  XIX^'  siècle, 
le  gouvernement  de  la  Métropole  marqua  le  désir  de 
corriger  ses  errements  anciens.  Le  territoire  de  la  colonie 
fut  partagé  en  trois  zones  :  la  province  de  Mozambique, 
administrée  et  exploitée  directement  par  la  Métropole  ; 
la  Compagnie  à  charte  du  Mozambique,  qui  doit  mettre 
en  valeur  les  régions  centrales  du  Manica  et  du  Sofala  ; 
la  Compcignie  du  Nyassa,  à  laquelle  sont  attribués  les 
districts  du  Nord  entre  la  Rovouma,  le  lac  Nyassa  et 
la   rivière    Lurio. 

Cette  réforme  administrative,  et  les  mesures  prises  par 
le  Gouvernement  pour  améliorer  la  qualité  des  fonction- 
naires portugais,  ont  déjà  donné  quelques  bons  résultats. 
Le  commerce  propre  de  la  colonie,  qui  s'élevait  en  1913 
à  70000000  de  francs  environ,  dont  50  000000  aux 
importations  (cotonnades,  objets  en  métal,  boissons,  etc.) 
et  20000000  aux  exportations  (caoutchouc,  minerai, 
cire,  ivoire,  etc.),  a  atteint  180000000  de  francs 
en  1919  (115  000000  d'achats,  65  000000  deventes). 
Des  voies  ferrées,  destinées  à  desservir  les  terrasses 
sub-littorales  en  partant  de  Porto- Amelia,  de  Mozam- 
bique, de  Quillmané  et  d'imhambané,  sont  en  projet 
ou  en  construction.  Mais,  surtout,  le  Mozambique  est 
le  débouché  naturel  des  possessions  britanniques  du 
Transvaal  et  de  la  Rhodesia,  et  c'est  à  cela  que  ses 
deux  ports  principaux  :  Lourenço-Marquez  et  Beïra, 
doivent  leur  rapide  croissance  et  le  chiffre  très  élevé  de 
leurs  transactions. 

Lourenço-Marquez,  sur  la  baie  Delagoa,  est  le  plus  vaste  et  le 
plus  profond  des  ports  africains  du  Sud.  Sa  population  est  d  envi- 
ron 12000  habitants,  dont  6000  Européens,  surtout  Anglais.  Une 
voie  ferrée  le  relie  direclemeni  à  Pretoria  el  à  Johannesburg,  et  une 
convention  spéciale  passée  entre  le  Transvaal  et  le  Mozambique 
assure  à  Lourenço-Marquez  la  moitié  du  commerce  avec  les  champs 
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d'or  et  les  houillères  da  Rand.  Aussi  les  navires  qui  le  fréquentent 
jaugeaient-ils.  en  1919.  près  de  3  000000  de  tonneaux,  et  la  valeur 
totale  des  marchandises  embarquées  ou  débarquées  atteignait-elle 
plus  de  220  000  000  de  francs,  dont  1  50  000  000  de  francs  pour  les 
produits  provenant  du  Transvaal  ou  destinés  au  Transvaal. 

Beïra  (4000  habitants)  est  pour  la  Rhodesia  du  Sud  ce  que 
Lourenço-Marquez  est  pour  le  Transvaal.  Le  port,  créé  par  la 
Compagnie]  du  Mozambique,  est  d'accès  difficile  mais  pourvu, 
comme  Lourenço-Marquez.  d'un  bon  outillage.  Une  voie  ferrée  le 
relie  à  Salisbury  dans  le  Mashonaland  anglais,  et  celle  voie  fait  sa 
fortune.  Les  deux  tiers  en  effet  des  marchandises,  valant  100000000 
de  francs  en  1919,  qui  s'entreposent  dans  ses  docks,  sont  de  prove- 
nance anglaise  ou  à  destination  des  colonies  britanniques. 


Les  autres  ports  du  Mozambique  sont  de  petite  importance. 
Imambané  est  le  débouché  des  terrasses  de  Gaza.  Au  centre, 
Chindé  est  la  tête  de  ligne  de  la  navigation  fluviale  sur  le  bas 
Zambèze.  Quiliraané,  qu'un  chenal  aujourd'hui  envasé  unissait  au 
fleuve,  projette  la  construction  d'une  voie  ferrée  aboutissant  à  la  sec- 
tion navigable  du  Chiré  et  à  la  ligne  anglaise  de  Blantyre  à  Port- 
Hérald.  Mozambique  (8000  habitants),  bâtie  comme  Mombaz  et 
Massaouah  sur  un  îlot  de  corail,  est  fort  malsaine,  et,  de  son 
ancienne  activité  commerciale,  il  ne  lui  reste  guère  que  le  souvenir. 

Enfin,  Porto-Amélia.  fondé  par  la  Compagnie  du  Nyassa  au 
fond  de  la  baie  de  Pemba,  est  le  chef-lieu  du  territoire  concédé  à 
cette  Compagnie  et  se  développera  quand  il  sera  uni  au  lac 
Nyassa  par  un  chemin  de  fer. 


Les    Possessions    Anglaises 


STATISTIQUE  DE  LA    POPULATION. 
GOUVERNEMENT 

Les  Anglais  possèdent  en  Afrique  Australe  : 

L'Union  Sud- Africaine,  constitue'e  en  1909  par  le 
groupement  des  quatre  colonies  autonomes  du  Cap,  du 
Natal,  de  l'Orange  et  du  Transvaal  ; 

Les  protectorats  du  Souaziland,  du  Betchouanaland, 
du  Basoutoland,  du  Nyassaland  et  du  Sud-Ouest 
Africain  ; 

Les  territoires  de  la   Rhodesia  du   Sud  et  du  Nord. 

L'UNION  SUD-AFRICAINE.  /U^  La  super- 
ficie de  l'Union  Sud-Africaine  est  de  1  225  000  kilo- 
mètres carrés,  dont  720000  pour  la  province  du  Cap, 
90000  pour  le  Natal,  260000  pour  le  Transvaal  et 
135000  pour  l'Orange. 

Les  seuls  chiffres  précis  que  nous  ayons  sur  l'en- 
semble de  la  population,  proviennent  du  recensement 
de  1911. 

A  cette  date,  la  répartition  des  gens  de  couleur  et 
des  Européens  était  la  suivante  : 


Européens. 

Gens  de 

couleur. 

Total. 

598  000 
122  000 
499  000 
182000 

1  982  588 

1  095  929 

1  265  650 

352  985 

2  564  965 
1  194  043 

1  686  212 
528  714 

Natal 

Transvaal 

au  total  I  276242  blancs  et  4697  1  52  gens  de  couleur, 
dont  1 52  000  Asiatiques.  Les  estimations  anglaises  pour 
1920  donnent  1504000  blancs  et  5  801000  nègres, 
mulâtres  ou  hindous. 

La  densité  la  plus  forte  (  1 3  habitants  au  kilomètre 
carré)  est  atteinte  dans  le  Natal,  où  les  pentes  bien 
arrosées  et  fertiles  des   Drakensbergen   ont    favorisé    la 
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multiplication  des  indigènes.  Mais  c'est  aussi  au  Natal 
que  la  proportion  de  l'élément  blanc  est  la  plus  faible. 
Les  autres  Etats  de  l'Union  n'ont  que  3  à  4  habitants 
en  moyenne  au  kilomètre  carré,  car  si  les  environs  du 
Cap,  les  régions  minières  du  Rand  sont  relativement 
bien  peuplés,  les  espaces  steppiques  des  Karroos,  du 
Namaqualand,  du  Griqualand,  du  Betchouana  méri- 
dional sont  à  peu  près  vides  d'hommes. 

Parmi  les  Européens,  il  est  fort  malaisé  d'établir 
exactement  la  proportion  des  Afrikanders  (blancs  d'ori- 
gine hollando-française)  et  des  Uitlanders  (Anglais  en 
immense  majorité,  plus  quelques  Allemands,  (Urecs, 
Français,  Italiens).  Les  statistiques  anglaises  avouent  la 
proportion  de  40  Boers  pour  35  Anglais.  D'autres  cal- 
culs concluent  à  55  Boers  contre  25  Anglais  (?).  Il 
semble  bien,  dans  tous  les  cas.  que  l'élément  Boer 
l'emporte  nettement  sur  les  autres,  et  il  est  à  croire 
que,  grâce  à  leur  forte  natalité,  la  différence  en  faveur 
des  Afrikanders  ne  fera  que  croître  avec  le  temps. 

Le  Gouvernement  est  organisé  de  la  façon  suivante  : 

Les  quatre  territoires  du  Cap.  Natal.  Orange  et  Transvaal 
forment  quatre  provinces  autonomes  dont  l'ensemble  porte  le  nom 
d'Union  Sud-Africaine.  Chaque  province  est  dirigée  par  un  Admi- 
nistrateur que  nomme  le  Gouverneur  général  de  l'Afrique  du  Sud. 
un  Conseil  provincial  dont  les  membres  sont  nommés  au  suffrage 
universel,  et  un  Comité  Exécutif  de  quatre  membres.  Ces  diverses 
autorités  provinciales  s'occupent  seules  des  affaires  intérieures 
de  la  province  telles  que  :  agriculture,  assistance  publique,  travaux 
locaux,  routes,  marchés,  etc.  Leurs  décisions  peuvent,  du  reste,  tou- 
jours être  annulées  par  le  veto  du  Gouverneur    général. 

L'ensemble  des  quatre  provinces,  ou  Union  Sud-Africaine,  a  a 
sa  tête  un  Gouverneur  général  nommé  par  la  Couronne.  Le  Gou- 
verneur est  assisté  d'un  Parlement  composé  d'un  Sénat  de  quarante 
membres,  d'une  Chambre  d'Assemblée  de  cent  trente  membres,  et 
d'un  Conseil  exécutif  de  dix  ministres.  Du  Gouvernement  central 
dépendent  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'ensemble  des 
quatre  provinces  :  défense,  instruction  publique,  justice,  voles  de 
communication,  etc. 

Les  deux  langues  officielles  de  l'Union  sont  l'anglais  et  le  hol- 
landais. Elles  doivent  être  employées  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
publique. 
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Le  siège  du  Gouvernement  est  fixé  à  Pretoria,  celui  du  pouvoir 
exécutif  à  Capetown.  La  Cour  suprême  de  justice  est  établie  à 
Bloemfonteln. 

LES  PROTECTORATS,  a 0  ^xi  dehors  du 
Territoire  de  l'Union,  les  Anglais  ont  laissé  aux  indi- 
gènes une  certaine  autonomie  dans  quatre  distncts  :  le 
Betchoucinaland,  le  Basoutoland,  le  Souaziland  et  le 
Nyassaland,  où  des  chefs  Bantous  conservent  un  sem- 
blant d'autorité'  sous  la  surveillance  directe  de  fonction- 
naires britanniques. 

Le  BetchouancJand  couvre  647  000  kilomètres  carrés. 
Mais  ce  vaste  espace,  occupé  presque  entièrement  par 
les  steppes  et  les  déserts  du  Kalahari,  n'est  peuplé  que 
de  125  000  indigènes,  Bantous  et  Boschimans,  et  de 
I  650  Européens. 

Le  Basoutoland  n'a  que  28  000  kilomètres  carrés  ; 
mais,  placé  dans  la  région  la  plus  élevée  et  la  plus 
salubre  des  Drakensbergen,  il  renferme  une  population 
relativement  très  dense  de  404  000  indigènes  auxquels 
s'ajoutent  1  400  Européens. 


du  Chiré  :  on  estime  à  1 00  000  kilomètres  carrés  sa 
superficie  et  à  I  000  000  d'habitants  (850  Européens) 
sa  population. 

Le  Protectorat  du  Sud-Ouest  Africain  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  colonie  allemande  du  S.W.A.A. 
Conquise  par  les  forces  de  l'Union  sous  les  ordres 
du  général  Botha,  elle  est  administrée  par  le  Gouver- 
nement du  Cap  et  porte  le  titre  officiel  de  Protectorat 
de  l'Afrique  du  Sud-Ouest.  Sa  superficie  est  de 
833  000  kilomètres  carrés  peuplés  de  190  000 indigènes. 
En  1913,  on  y  comptait  14  800  Européens  dont 
1 2  000  Allemands.  Bien  que  6  350  Allemands  aient 
été  expulsés  en  1919,  la  population  blanche  ne  cesse  de 
s'accroître  (17  000  en  1920)  par  l'arrivée  de  colons  sud- 
africains  en  quête  de  terres  propres  à  l'élevage  ou  à  la 
culture. 

LES  DEUX  RHODESIA.  00  Les  vastes 
territoires  traversés  par  le  cours  moyen  du  Zambèze 
constituent   la   Rhodesia,    du   nom    de   Cecil  Rhodes, 


Le  Souaziland,  le  plus  petit  de  tous  (  I  5  000  kilomètres  créateur  de  la  Compagnie  de  l'Afrique  du  Sud,  à  qui  fut 

carrés),  contient  100000  Zoulous  et  I  800  Européens.  attribuée  en  1889  l'exploitation  des  régions  sises  entre  le 

Le  Nyassaland  borde  les   rives  occidentales  du  lac  Transvaal,  le  Mozambique,  l'Angola  et  le  Congo  Belge. 

Nyassa  et  comprend  toute  la  vallée  supérieure  et  moyenne  La  Rhodesia    du  Sud    comprend  les   plateaux    des 
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Matabélés  et  du  Mashona,  en  tout  383  000  kilomètres 
carrés  peuplés  de  800  000  Indigènes  et  de  40  000  Euro- 
péens. La  Rhodesia  du  Nord  couvre  750000  kilo- 
mètres carrés  peuplés  de  940000  Indigènes  et  de 
3  000  Européens.  (Chiffres  de  1921). 

La  British  South  Africa  Company  (désignée  plus 
brièvement  sous  le  nom  de  "  Chartered")  est  chargée  de 
la  mise  en  valeur  des  deux  Rhodesia.  Elle  désigne  les 
Administrateurs,  les  membres  du  Conseil  exécutif  et 
une  partie  des  membres  du  Conseil  législatif.  Mais  la 
Couronne  est  représentée  par  un  Commissaire  général 
qui  doit  légaliser  toutes  les  ordonnances  du  Conseil 
législatif. 

LES  RESSOURCES.    LA  MISE  EN   VALEUR. 
LES    VILLES. 

LES  PAYS  DE  L'UNION  SUD-AFRI- 
CAINE. J0/!f  Jusque  vers  1870  les  pays  formant 
l'Union  Sud-Africaine  s'occupèrent  uniquement  d'agri- 
culture et  d'élevage,  mais  sous  une  forme  primitive  et 
patriarcale  qui  visait  a  assurer  la  subsistance  des  habi- 
tants et  non  pas  à  alimenter  un  grand  trafic  d'exportation. 

A  partir  de  1870,  la  trouvaille  de  riches  gisements 
de  diamants,  puis  (en  1886)  des  mines  d'or  les  plus 
productives  du  monde,  vint  modifier  brusquement  les 
conditions  économiques  et  politiques  anciennes.  Elle 
provoqua  l'afflux  des  immigrants,  la  construction  hâtive 
des  voies  ferrées,  la  poussée  des  villes  nouvelles.  Inca- 
pable de  subvenir  aux  besoins  multiples  d'une  popula- 
tion blanche  considérablement  accrue,  l'Union  devint 
tributaire  de  l'étranger  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
produits  alimentaires  et  les  objets  fabriqués. 

Cet  âge  minier  "  dure  encore  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années,  on  assiste  à  une  évolution  extrêmement 
rapide  et  fort  intéressante  qui  tend  à  lui  substituer  "  ces 
stades  plus  élevés  de  l'évolution  humaine  :  l'âge  agri- 
cole et  même  l'âge  manufacturier  ". 

PRODUCTIONS     MINÉRALES     ET 

INDUSTRIE.  £)£l  L'or  se  trouve  en  maints  endroits 
de  l'Afrique  du  Sud.  Mais  la  presque  totalité  de  la 
production  est  fournie  par  les  célèbres  gisements  du 
Witwatersrand  (ou,  plus  simplement,  du  Rand),  au 
Transvaal.  Il  n'est  pas  extrait  de  filons  s'enfonçant  à 
grande  profondeur,  mais  de  "  reefs  ",  c'est-à-dire  de 
couches  de  conglomérats  proches  de  l'horizontale, 
presque  h  fleur  de  sol,  faciles  à  exploiter  et  d'un 
rendement  sûr.  De  828  000  francs  en  1886  la  valeur  de 
la  récolte  passa  \  215  000000  en  1896,  615  000000 
en  1906,  930000000  en  1913  (37  374  000  livres  ster- 
ling). En  1915,  elle  atteignit  1  064  000  000  de  francs 
(42  560  000  livres   sterling),  soit  plus  des  deux   cin- 
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quièmes  de  la  production  mondiale  qui  était  cette  an- 
née-là de  2  450  000  900  de  francs  dont  500000000 
aux  Etats-Unis  et  230000000  en  Australie.  Depuis 
lors,  la  production  a  légèrement  baissé  (35  780000  livres 
sterling  en  1918,  35380  000  livres  sterling  en  1919, 
34  652  000  livres  sterling  en  1920). 

On  estime  à  624  000  000  de  livres  sterling,  en 
chiffres  ronds,  la  valeur  totale  de  l'or  produit  par  le 
Transvaal  entre  1886   et  1919. 

Les  gisements  diamantifères  les  plus  productifs  sont 
ceux  de  Kimberley  (Orange).  Ils  ont  donné  en  1919 
pour  1  I  734  000  de  Iiv.  sterl.  de  diamants  bruts  et  l'on 
estime  à  environ  202  000  000  de  liv.  sterl.  la  valeur  totale 
de  la  production  entre  1867,  date  de  la  découverte,  et 
1919.  (Ce  chiffre  doit  être  au  moins  doublé  pour 
représenter  la  valeur  des  diamants  une  fois  taillés.) 

Aux  minéraux  précieux  s'en  ajoutent  d'autres  qui 
sont  appelés  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  le  déve- 
loppement économique  de  l'Afrique  Australe. 

Le  Namaland,  le  Griqualand,  le  Transvaal  ont  donné,  en  1920, 
1  0  000  tonnes  de  cuivre,  valant  4-17  000  livres  sterling  (  1 8000  tonnes, 
valant  507  000  livres  sterling,  en  1913);  et  2  451  tonnes  d'étain 
valant  446  000  livres  sterling  (3672  tonnes  valant  436  000  livres 
sterling,  en  1913).  L'amiante  du  Cap  est  de  qualité  supérieure;  le 
fer  se  trouve  dans  toutes  les  provinces  et  est  exploité  au  Natal.  La 
houille  surtout  abonde.  "  Les  gisements  du  Natal,  du  Transvaal 
et  d'ailleurs  couvrent  une  superficie  d'au  moins  22000  kilomètres 
carrés,  plus  de  quatre  fois  la  superficie  des  nôtres.  Les  réserves 
de  houille  qu'ils  contiennent  dépasseraient  56  000  000000  de 
tonnes,  quelque  10  000  000000  de  plus  que  les  gisements  britan- 
niques dans  leur  état  actuel.  "  En  1913,  la  production  totale  de 
l'Union  atteignait  déjà  8  600  000  tonnes  (France  :  33  OOOOOOde 
tonnes)  valant  55  000  000  de  francs.  En  1920,  ce  chiffre  dépassait 
1  1  000000  de  tonnes.  Non  seulement  l'Afrique  du  Sud  suffit 
complètement  à  ses  besoins,  mais  elle  peut  exporter  à  l'étranger 
(Côtes    orientales  de  l'Afrique,  Madagascar.  Ceylan,  Malalsie). 

L'abondance  de  la  houille  favorise  la  création  et  le 
développement  des  industries,  et  l'Union  tend  de  plus 
en  plus  à  utiliser  elle-même  les  matières  premières 
qu'elle  expédiait  autrefois  à  l'étranger  pour  y  être  tra- 
vaillées. Dès  avant  la  guerre  il  existait,  surtout  dans  la 
province  du  Cap,  de  florissantes  entreprises  qui  pour- 
voyaient le  pays  de  savon,  de  cuirs  travciillés,  d'alcool, 
de  farine,  de  meubles,  etc.  '  Pendant  la  Grande 
Guerre,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  l'Union  a  vu 
naître  sur  son  sol  de  multiples  industries  nouvelles  :  fonte 
du  fer,  de  l'étain  et  du  cuivre,  aciéries,  produits  chi- 
miques, papier,  verreries,  conserves  en  boites,  etc.  Les 
capitaux  investis  dans  l'industrie  représentaient,  en 
1917.  2  280  000000  de  francs;  la  production  des 
manufactures  et  mines  de  toute  sorte  était  évaluée,  pour 
la  même  année,  à  1  380000000,  contre  1  463  000000 
pour  la  production  minière  et  1  960  000  000  pour  la  pro- 
duction agricole.  "  (F.  Maurette.)  Rien  mieux  que  de 
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pareils  chiffres  ne  saurait  traduire  le  puissant  effort  fcut, 
en  très  peu  de  temps,  par  l'Union  pour  se  libérer  peu 
à  peu  du  tribut  onéreux  qu'elle  devait  —  qu'elle  doit 
encore  mais  de  moins  en  moins  —  payer  aux  vieilles 
nations  industrielles  de  l'Europe. 

PRODUCTION  AGRICOLE,  a  a  Le  même 
effort  commence  à  se  manifester  dans  le  domaine  agri- 
cole et  pastoral. 

Certes  1  Union  ne  sera  jamais  la  terre  du  blé,  comme 
le  Canada  ou  l'Argentine.  Dans  toutes  les  régions  de 
pluies  d  été  (et  nous  savons  qu'elles  sont  la  grande 
majorité),  la  saison  humide  arrive  précisément  au  moment 
ou  le  grain  aurait  besoin  de  sécheresse.  Dans  les  autres 
(Sud-Ouest  delà  province  du  Cap),  la  quantité  annuelle 


des  pluies  est  souvent  trop  faible  pour  que  l'on  obtienne 
sans  irrigation  des  récoltes  régulières.  Mais  la  fertilité 
naturelle  d'un  sol  vierge  vaut  que  l'on  fasse,  pour  sa 
mise  en  valeur,  les  travaux  nécessaires.  Dans  certains 
districts  du  Basoutoland  et  du  Natal,  le  rendement  en 
blé,  orge,  avoine,  est  d'environ  trente  fois  la  semence.  Dans 
le  Karroo  irrigué  cette  proportion  est  dépassée.  La  mul- 
tiplication des  réservoirs,  barrages,  puits  artésiens, 
canalisations,  l'emploi  des  méthodes  de  dry-farming,  qui 
ont  donné  de  si  beaux  résultats  en  Algérie,  aux  Etats- 
Unis,  en  Australie,  doivent  permettre  à  l'Afrique  Aus- 
trale de  se  libérer  complètement  des  achats  de  céréales 
"nobles  "  qu'elle  fait  encore  à  l'étranger. 

D'autre   part,   partout  où  la  pluie  est  suffisante,    les 
conditions  climatiques  peu  favorables  au  blé  conviennent 
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à  merveille  au  mais  ;  la  culture  de  cette  plante,  qui  donne 
en  certains  points  deux  récoltes  par  an,  s'est  accrue  de 
telle  sorte  qu'au  lieu  d'acheter  son  maïs  à  l'Argentine, 
comme  elle  le  faisait  en  1908,  l'Union  peut  en  expédier 
à  l'étranger  (valeur  du  maïs  exporté  en  1913  : 
71  000  livres  sterling  ;  en  1914  :  438  000  livres  ster- 
ling; en  1919  :  3000000  de  livres  sterling). 

Les  cultures  fruitières  se  développent  avec  la  même 
rapidité.  Tandis  que  le  pays  dû  Cap,  le  Karroo  irrigué, 
les  Hauts  Plateaux  donnent  les  fruits  de  l'Europe  Occi- 
dentale et  méditerranéenne  (pommes,  fraises,  prunes, 
oranges,  etc.),  le  Natal  produit  des  bananes,  des  ana- 
nas et  autres  fruits  tropicaux.  L'Union  a  déjà  pu  suppri- 
mer les  importations  de  fruits  secs  et  de  confitures,  et 
entrer  dans  la  voie  nouvelle  des  exportations.  Elle  y  a 
d'autant  plus  d'intérêt  que  l'inversion  des  saisons  amène, 
dans  l'Afrique  Australe,  la  maturation  des  fruits  à 
l'époque  où  l'Europe  achève  de  consommer  les  siens. 
Ces  exportations  sont  encore  peu  de  chose,  mais  tout 
est  prêt  (installations  frigorifiques,  emballages  perfec- 
tionnés) pour  les  accroître  vite  et  fortement. 

Enfin  la  vigne,  cultivée  au  Cap  depuis  trois  siècles, 
la  canne  à  sucre,  le  thé,  le  quinquina,  le  tabac,  qui 
sont  d'importantes  productions  du  Natal,  le  cotonnier 
qui  n'a  pas  dépassé  la  période  des  essais,  mais  dont  on 
attend  merveille,  ouvrent  encore  aux  fermiers  de  1  Afri- 
que Australe  de  belles  perspectives  d'avenir. 

L'ÉLEVAGE.  /U  /H  l^c  troupeau  de  l'Union  est  un 
des  plus  considérables  du  monde.  Le  recensement  de 
1919  y  comptait  5575000  bêtes  à  cornes,  700000 
chevaux.  81000  mulets,  500000  ânes,  6000000  de 
chèvres.  29000  000  de  moutons,  724000  porcs, 
282  000  autruches.  Encore  ce  recensement  n'a-t-il  pas 
fait  état  des  animaux  qui  se  trouvaient  dans  les  villes, 
dans  les  villages,  et  dans  les  territoires  réservés  aux  seuls 
indigènes. 

Aussi  les  produits  de  l'élevage  tiennent-ils  une  place 
de  choix  au  tableau  des  exportations.  En  1919.  l'Union 
vendit  pour  près  de  20000000  de  livres  sterling  de 
laine  et  mohair,  pour  5  000  000  de  livres  sterling  de 
peaux  et  cuirs,  pour  1  640000  livres  sterling  de  plumes 
d'autruche.  Bien  plus,  alors  qu'en  1906  il  lui  fallait 
acheter  à  l'étranger  de  fortes  quantités  de  beurre,  fro- 
mage, jambon,  lard  et  œufs,  elle  fut  capable,  pendant 
la  grande  guerre,  de  fournir  à  la  métropole  un  appoint 
appréciable  de  denrées  alimentaires  :  en  1917,  par 
exemple,  elle  exporta  9000  tonnes  de  beurre, 
1  800  tonnes  de  fromage  et  20  000  000  d'œufs. 

Ces  résultats,  déjà  beaux,  peuvent  s'accroître,  dans 
de  considérables  proportions.  La  Nouvelle-Zélande,  qui 
possède  moins  de  moulons  (23  000  000  en  1 9 1 9)  et 
beaucoup  moins   de    bêtes  à   cornes  (3000  000)   que 


l'Union,  vendit  en  1919  pour  9628000  livres  sterling 
de  viande  frigorifiée,  I  280000  livres  sterling  de  con- 
serves de  viande,  2  680  000  livres  sterling  de  suif,  et 
I  1  000  000  de  livres  sterling  de  beurre  et  fromage. 

C'est  un  exemple  trop  encourageant  pour  que  les 
Africains  du  Sud  ne  cherchent  point  à  l'imiter. 

LE  COMMERCE,  aa  Le  manque  de  voies 
navigables,  l'éloignement  ou  les  districts  miniers  se 
trouvent  de  la  |côte,  rendaient  indispensable  la  cons- 
truction d'un  réseau  ferré  de  grande  envergure.  Ce 
réseau,  déjà  particulièrement  dense  dans  les  provinces 
du  Sud,  se  raréfie  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus  avant 
à  l'intérieur  et  finit  par  se  réduire,  dans  la  Rhodesia  du 
Nord,  à  une  seule  ligne  qui  atteint  le  Katanga  Belge  et 
la  section  navigable  du  Loualaba,  1  une  des  deux 
branches  maîtresses  du  Congo  supérieur. 

La  longueur  totale  des  voies  en  exploitation  sur  tous 
les  territoires  britanniques  à  la  fin  de  1919  n'était  pas 
inférieure  à  18336  kilomètres,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  2000  kilomètres  de  l'ancienne  colonie  allemande 
du  S.W.  A.A.  Jusqu'en  1910,  chaque  colonie 
avait  son  réseau  propre  et  ses  compagnies   particulières 

poursuivant  des  fins  régionales  dans  des  directions 
souvent  divergentes  ".  La  première  tâche  de  l'Union 
fut  "  de  fusionner  les  réseaux,  de  les  raccorder,  de 
les  compléter.  En  quatre  ans  (1910-1914),  4000  kilo- 
mètres nouveaux  se  construisirent.  On  a  ainsi  obtenu 
un  réseau  uniforme  dont  le  tronc  principal  va,  sans 
solution  de  continuité,  du  Cap  au  Katanga.  dont  les 
rameaux  aboutissent  à  tous  les  grands  ports  des  terri- 
toires britanniques  comme  des  territoires  portugais. 
Depuis  la  guerre,  la  jonction  est  également  faite  entre  le 
réseau  de  l'Union  et  celui  du  S.W.  A.A.  Les 
2321  kilomètres  qui  séparent  le  Cap  de  Windhoeck  se 
franchissent  en  trois  jours  et  quatre  nuits. 

Voici  quelles  furent,  en  1913  et  1919,  les  principales 
marchandises  que  les  quatre  provinces  de  l'Union  Sud- 
Africaine  importèrent  ou  exportèrent  : 


Principales  catégories. 

Année  1913                 Année  1919 

ïmt)OTtations. 

7  580  000  £. 
3  200  000- 

2  850  000  — 

3  320  000  - 
2  700  000  - 
1  660  000  — 
1  650  000  — 
1  235  000  - 

4  851  000  £ 
6000  000- 

2  474  000- 
3400  000- 

3  118  000- 
2000  000- 
1  763  000  - 
1  247  000- 

Coutellerie  et  quincaillerie .... 

Bois    

etc. 

41  828  000  £ 
(1  045  700  000  ftsna). 

50  791  000  £ 
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LE  FLEUVE  ORANGE.  Long  <U  2000  kilomètres.  l'Orange  «/,  a/)r«  le  Zamlèze. 
U  fleuve  le  plus  important  de  V Afrique  du  Sud.  Il  draine  jus<tu'à  V Atlantique  les  eaux 
qu'il  recueillU  soit  directement,  soit  par  son  grand  affluent  le  Vaal,  sur  les  pentes  occi- 
dentales des  Drakenshergen  et  les  plateattx  du  Transvaal.  Mais,  de  l'Est  à  l'Ouest, 


il  lui  faut  traverser  des  régions  de  moins  en  moins  arrosées,  où,  à  la  saison  sèche,  on 
peut  presque  partout  le  passer  à  gué.  Le  mince  ruban  de  grands  arbres  qui  ourle  ses 
rives  contraste  avec  l'aridité  des  plateaux  au  milieu  desquels  il  se  fraie  un  passage. 
On  ne  peut  l'utiliser  ni  pour  la  navigation  ni  pour  l'irrigation. 


CAiMPEMENT  DE  ZOULOUS.  Les  Zoulous  peuvent,  avec  les  Cafres.  se  ranger 
Parmi  lesracesles  plus  intéressantes  de  l'Afrique.  Grands  et  vigoureux,  ils  se  distinguent 
des  autres  Nègres  parleur  énergie,  leur  ardeur  au  travail  et  leur  intelligence.  Ils  oppO' 
xxent  aux  enxxJnssems  boers  ou  anglais  une  résistance  ackamée,  pais  se  résignèrent 


T.  n. 


la  ptrle  de  leur  indépendance.  Leur  habitation  caractènstique  est  une^  hutte  ronde 
faite  de  brancha  fleJiiUes  et  entrelacées.  Un  groupe  de  hultei  entourées  d'une  enceinte 
forme  un  "  kraal  "  où  le  bétail  est  parqué.  Beaucoup  d'entre  eux  adoptent  la  langue, 
la  religion,  les  méthodes  des  Européens  et  se  civilisent  très  vite. 
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COMMENT  VOYAGENT  LESBOERS.te^  Boers  (/e/no/ reu/i/i>e"pûysûn  ")son/ 

les  descendants  de  protestants  hollandais  et  français  émigrés  en  Afrique  du  Sudau 
XMll'^  sécle- D'abord  fixés  dans  la  Province  du  Cap,  ils  en  furent  chassés,  au  SW"  siècle, 
par  l'arTivée  des  colons  anglais,  et  gagnèrent  de  proche  en  proche  les  hauts  plateaux 


de  l'Orange  et  du  Transvaal.  Avant  la  construction  des  chemins  de  fer  et  des  routes 
accessibles  aux  automobiles,  leur  unique  moyen  de  transport  consistait  en  charrettes 
lourdes,  mais  solides,  faites  pour  résister  à  tous  les  cahots  des  pistes  du  Veld,  et  que 
traînaient  avec  lenteur  de  nombreux  couples  de  bœufs. 


MINE  D'OR  A  JOHANNESBURG.  L'Afrique  du 

Sud  se  classe  en  tête  des  pays  producteurs  d'or.  Les  gise- 
ments les  plus  importants  se  trouvent  dans  le  "Rond" 
dont  Johannesburg  est  la  capitale. 


MINE  DE  DIAMANT  A  KIMBER- 

LEY.  C'est  encore  dans  l'Afrique  du 
Sud  que  l'on  récolte  la  majeure  partie 
des  diamants  vendus  dans  le  monde. 


SWAKOPMUND,  sur   la   côte   désertique  du   Namib,    I 
est  le  meilleur  port  de  l'ancienne  colonie  du  Sud-Ouesl 
Africain  Allemand,   maintenant  enclavée  dans   l'Union 
Sud-Africaine  Anglaise.  I 


LES  SAVANES  DU  SUD-AFRICAIN.  Lorsque  les  pluies  ne  sont  pas  assez 
uoondanies  pour  permettre  le  développement  de  la  forêt  vierge,  le  sol  se  couvre  d'un 
','"^  '  '';'^'^-*  </"«  dominent  des  arbres  claiisemés  C'eslle"  bush"  ou"  hosh"  des 
•^vd'Af' :  ''r,s.  la  brousse  des Franiais,  où  abonde  le  gibier  de  poil  et  de  plume. 
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LA  PORTE  D  I  R  AL  N  \MIB.  Le  Namib  est  l'affreux  désert  qui  borde  toute 
la  côte  sud-ûci.iiii.nliit>.  Jl  l  .Afrique,  entre  les  fleuves  Orange  et  Counéné.  Lesol, 
d'abord  formé  uniquement  de  dunes- sablonneuses,  se  relève  à  l'intérieur,  et  se  hérisse 
de  montagnes  fort  arides,  mais  dont  les  vallées  étroites  renferment  quelques  oasis. 
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Pnndpalea  cst^ries 

Année  1913 

Année    1919 

Or 

-xfiorlatioru. 

37  589  000  £ 

12  000  000- 

5  720  000  - 

3  000  000  — 

2000  000- 

1  400  000- 

876  000  — 

450  000  — 

381  000- 

309  000  — 

71  000 — 

30  000- 

16  000- 

? 

35  383  000  £ 

Il  546  000 — 

18  000  000  — 

1  646  000  — 

5  000  000- 

928  000  — 

1  654  000  — 

234  000- 

278  000  — 

386  000  — 

3000  000- 

159  000- 

115  000- 

430  000  — 

Diamants 

Mohaù .'. 

Cuivre 

Mai» 

Tabac 

Vina 

Suer» 

etc. 

Total 

66  569  000  £ 
(1  650  000  000  francs). 

104  513  000  £ 

En  1913,  90  p.  100  des  exportations  se  dirigeaient 
vers  la  Grande-Bretagne,  66  p.  100  des  produits 
importe's  provenaient  de  l'Angleterre  et  des  colonies 
anglaises  (9  p.  100  étant  fournis  par  les  Etats-Unis, 
8,7  par  l'Allemagne,  2  par  la  Hollande,  1,8  par  la 
Belgique,  1,5  par  la  France,  etc.). 

En  1919,  les  pays  britanniques  fournissent  encore 
63  p.  100  des  produits  importe's;  mais  ils  n'absorbent 
plus  que  les  trois  cinquièmes  des  exportations  au  lieu  des 
neuf  dixièmes.  L'Allemagne  ne  compte  plus.  La  part, 
déjà  si  faible,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  la 
France,  a  plutôt  diminué.  Par  contre,  celle  des  Etats- 
Unis  a  considérablement  augmenté  (25  p.  100  des  im- 
portations, 17  p.  100  des  exportations),  et  le  Japon, 
dont  il  n'était  pas  question  en  1913,  prend,  en  1919, 
4  p.  100  des  importations  et  13  p.  100  des  exportations. 

LES  VILLES.  .É'^  Avant  le  grand  afflux  des  Européens  adi- 
rés par  l'exploitation  des  mines,  l'Afrique  Australe  ne  possédait 
qu  un  petit  nombre  de  villes  et,  sauf  le  Cap,  de  minime  impor- 
tance. Ces  villes  s'échelonnaient  sur  la  côte  et. à  proximité.  L'in- 
térieur n'avait  que  trois  ou  quatre  grosses  bourgades  (Pietermarilz- 
burg,  Bloemfontein,  Pretoria)  fondées  par  les  Boers.  L'ancienne 
population  des  Afrikanders,  composée  uniquement  de  fermiers  et 
d  éleveurs,  el  très  éprise  d'indépendance  individuelle,  se  dispersait 
par  petits  groupes  dans  les  vastes  campagnes  et,  par  intérêt  aussi 
bien  que   par  goût,  évitait  les  grandes  agglomérations. 

La  transformation  économique  de  l'Union  a  modifié  ces  condi- 
tions anciennes.  D'abord  le  nombre  des  Européens  augmenta  dans 
de  considérables  proportions.  De  plus,  ces  Européens,  au  lieu  de 
s  arrêter  sur  le  littoral,  se  portèrent  à  l'intérieur,  soit  dans  les 
régions  minières  du  Transvaal  et  de  la  Rhodesia,  soit  dans  les  dis- 
tricts agricoles.  La  multiplication  des  voies  ferrées  facilita  celte 
poussée  vers  le.Nord  et,  tandis  que  d'anciennes  bourgades  de  quel- 
ques feux  gagnaient  plusieurs  milliers  d'habitants  et  se  haussaient  à 
la  dignité  de  petites  villes,  des  cités  nouvelles  naissaient  de  toutes 
pièces  à  proximité  des  champs  d'or  et  de  diamants,  des  mines  de 
nouille,  des  lignes  de  chemin  de  fer-  L'atirait  des  pays  neufs  finit 
même  par  agir  sur  les  Afrikanders  fixés  depuis  plusieurs  généra- 
lions  dans  les  ports  du  Sud.  De  1904  à  1912  on  vit  la  population 
blanche  diminuer  de  1 5  000  unités  à  Capetown,  de  4  000  à  Wood- 


stock  (près  de  Capetown)  el  à  Port-Elizabelh,  de  2  500  à  East- 
London,  tandis  que  dans  le  même  laps  de  temps  les  Européens  de 
Johannesburg  passaient  de  830DD  à  120000,  ceux  de  Germislon  de 
9003  à  15000,  ceux  de  Krûgersdorp  de  7033  à  13033,  etc. 


Dans  la  province  du  Cap,  la  capitale  :  Capetown 
(en  français  Le  Cap),  160000  habitants,  dominée  par  la 
masse  superbe  du  Mont  de  la  Table,  est  une  fort  jolie 
ville  qu'entourent  des  jardins,  des  parcs,  des  villas  éta- 
gées  sur  les  pentes.  Elle-  rappelle,  par  la  pureté  de  son 
ciel,  la  nature  et  l'aspect  de  sa  végétation,  nos  cités 
méditerranéennes.  C'est  à  la  fois  une  capitale  politique 
et  scientifique,  et  un  grand  port  de  commerce  (or  et 
diamant),  bien  que  son  éloignement  des  régions  minières 
du  Rand  et  de  la  Rhodesia  la  prive  d'une  partie  des 
transactions  avec  l'intérieur,  qui  se  font  directement  par 
Durban,  Lourenço-Marquez  et  Beïra. 

Autour  du  Cap,  dans  une  région  de  belles  et  anciennes 
cultures,  Woodstock,  Caledon,  Worcester,  Viten- 
hage,  etc.,  sont  d'importants  marchés  agricoles.  A 
1  angle  Nord-Ouest  de  la  province,  en  plein  désert, 
Ookiep  exploite  les  plus  productives  mines  de  cuivre  de 
l'Union  dont  Port-Nolloth  exporte  le  minerai. 

Vers  l'Est,  Port-Elizabeth  (30000  habitants),  Gra- 
hamstovvn  (14  000  habitants)  et  Port-Alhed,  East 
London  (20  000  habitants),  reliées  à  l'intérieur  par  voies 
ferrées,  expédient  la  laine,  les  plumes  d'autruche  et 
développant  leurs  industries.  A  l'intérieur,  dans  les 
monts  de  la  Cafreria,  grandissent  de  gros  bourgs  asseoies. 
Les  steppes  du  Karroo  sont  entamées  peu  à  peu  par  la 
colonisation.  A  l'extrême  Nord  de  la  province,  Kim- 
berley  (48  000  habitants)  et  sa  voisine  Beaconsfield 
(  1 4  000  habitants)  sont  les  grands  centres  de  l'extraction 
du  diamant.  Vryburg  et  Mafeking  se  situent,  à  la  limite 
du  désert,  sur  la  voie  ferrée  menant  au  Katanga. 

Au  Natal,  Durban  (90  000  habitants)  ou  Port- 
Natal  fut  fondée  en  1 846  sur  une  baie  découverte  et 
baptisée  par  Vasco  de  Gama  le  25  décembre  1497. 
C'est,  après  Johannesburg,  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Union,  grande  exportatrice  de  laine,  houille  et  maïs. 
Pietermaritzburg  (30000  habitants),  Ladysmith,  New- 
castle  (houille)  complètent  la  série  des  agglomérations 
notables. 

Dans  l'Etat  d'Orange,  peuplé  uniquement  de  fermiers 
Boers,  la  seule  cité  est  Bloemfontein  (27  000  habitants), 
au  milieu  d'une  plaine  nue,  mais  renommée  pour  sa 
salubrité. 

La  capitale  du  Transvaal,  Pretoria  (60000  habi- 
tants), siège  du  Pouvoir  exécutif  de  l'Union,  longtemps 
simple  bourg  agricole,  s'est  transformée  en  une  vraie 
ville  bien  bâtie  et  fort  animée.  Non  loin  d'elle,  sur  les 
champs  d'or  du  Rand,  Johannesburg,  avec  ses 
257  000  habitants,  se  classe  au  troisième  rang  des  cités 
africaines  après  le  Caire  et  Alexandrie.  C'est  une  ville- 
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champignon,  poussée  à  1 745  mètres  d'altitude,  au  milieu 
d'un  site  désolé.  Ville  d'affaires,  de  fabriques,  de 
banques,  d'usines,  qui  rappelle  les  jeunes  cités  américaines 
du  Far-West,  "  on  la  voit  des  hauteurs  voisines  hérissée 
de  hautes  cheminées  d'usines,  étalant  à  perte  de  vue 
l'uniformité  d'innombrables  maisons  grises  disposées  en 
carrés  ;  monotonie  égayée  çà  et  là  par  la  verdure  des 
saules,  et  que  domine  la  lourde  architecture  des  édifices 
publics. 

Germiston  (54000)  et  Kriigersdorp  (55  000),  aux 
deux  extrémités  du  Rand,  sont  comme  les  faubourgs 
industriels  de  Johannesburg.  Standerton,  Potchefstrom, 
Heidelberg  s'occupent  au  contraire  uniquement  d'agri- 
culture et  d'élevage. 

PROTECTORATS  DU  BASOUTOLAND, 
SOUAZILAND,  BETCHOUANALAND.  00 
Les  deux  protectorats  du  Basoutoland  et  du  Souazi- 
land  sont  enclavés  dans  les  territoires  de  l'Union.  Ils 
constituent  des  "  réserves  "  indigènes  où  les  Blancs  ne 
peuvent  acquérir  de  biens  fonciers,  et  sont,  par  consé- 
quent, très  peu  nombreux.  Ces  deux  pays,  surtout  le 
Basoutoland,  situés  dans  les  montagnes  des  Drakensber- 
gen,  sontsalubres,  fertiles  et  fortement  peuplés  de  Zou- 
lous  déjà  civilisés  qui  exportent  vers  la  côte  leur  maïs 
et  leur  bétail,  et  fournissent  un  grand  nombre  d'ouvriers 
temporaires  aux  mines  du  Rand  et  de  Kimberley.  Les 
deux  chefs-lieux  administratifs  occupent  de  simples  vil- 
lages :  Maseru  pour  le  Basoutoland  et  Moabane  pour 
le  Souaziland. 

Le  Betchouanaland,  en  grande  partie  couvert  de 
steppes  arides,  ne  contient  que  200000  habitants,  sur- 
tout des  Boschimans  nomades.  Le  chef-lieu  administra- 
tif est  Mafeking,  mais  la  principale  agglomération  indi- 
gène se  trouve  à  Serowe  (17  000  habitants). 

Au  point  de  vue  commercial  et  douanier,  ces  trois 
protectorats  sont  inclus  dans  l'Union  et  aucune  statistique 
n'indique  quelle  part  —  du  reste  tout  à  fait  minime  — 
leur  revient  dans  les  chiffres  que  nous  avons  cités  au 
tableau  des  importations  et  exportations. 

LA  RHODESIA.  00  Les  vastes  territoires 
des  deux  Rhodesia  sont,  comme  il  est  naturel,  fort  en 
retard  sur  ceux  de  l'Union.  Cependant  leurs  ressources 
apparaissent  abondantes  et  variées.  Le  sous-sol,  surtout 
dans  la  Rhodesia  du  Sud  où  vivent  déjà  38  000  Euro- 
péens, est  presque  partout  richement  minéralisé  :  or  de 
Boulawayo,  Salisbury,  Gwélo,  etc.,  houille  de  Wan- 
kie,  cuivre,  zinc,  plomb,  chrome,  amiante,  etc.  Le 
climat  humide  et  chaud  permet  toutes  les  cultures  de  la 
zone  tropicale.  L'avenir  de  ces  régions  dépend  de 
la  multiplication  des  voies  de  communication.  Déjà 
la  Rhodesia   du  Sud  est  unie  non  seulement  au   Cap, 


mais  directement  à  l'Océan  Indien  par  la  ligne  Salis- 
bury-Beïra.  Le  centre  de  la  Rhodesia  septentrionale  est 
traversé  par  la  grande  voie  Cap-Caire.  C'est  là  l'embryon 
du  futur  réseau  qui  doit  desservir  complètement  toute  la 
Zambézie  et  trouver  un  jour  un  débouché  sur  l'Atlan- 
tique par  la  voie  projetée  de  Lobito  (dans  l'Angola). 

La  mise  en  valeur  de  la  Rhodesia  du  Nord  com- 
mence à  peine.  Celle  de  la  Rhodesia  du  Sud  a  donné 
déjà  d'importants  résultats.  On  estime  que,  de  1890  à 
1919,  la  valeur  totale  de  l'or  produit  par  les  diverses 
mines  du  pays  atteignit  45  000  000  de  livres  sterling.  En 
1919,  la  production  minière  fut  la  suivante  : 

Or  :  2  500  000  livres   sterling. 

Cuivre  :  3  000  tonnes. 

Minerai  de  chrome  :  35  000  tonnes. 

Amiante  :  9  800  tonnes. 

Charbon  :  510  000  tonnes. 

D'autre  part,  voici  les  chiffres  du  commerce  de  la 
Rhodesia  du  Sud  pour  l'année  1919  : 


— -1 

împortaiiont 

3  206  000  livres  ste 

Produits   alimentaires 

Animaux    vivants 

Vêtements,  cotonnades,  chaussures 

Matériel   de   chemin   de  fer 

ling. 

492000  liv.  st. 

86000 
785  000 
317  000 
128  000 

2  500  000  liv.  st. 
450  000 
240  000 
240  000 
284  000 
142  000 

Exportalions 
4  435  000  livres  stei 
Or                         

ling. 

1 ■ — 

Le  chef-lieu  de  la  Rhodesia  du  Sud  est  Salisbury 
(1800  Européens),  à  1200  mètres  d'ahitude.  Bou- 
lavsrayo  (6  000  habitants)  se  développe  vite  et  est  desti- 
née à  un  bel  avenir  grâce  à  sa  situation  privilégiée  au 
croisement  des  deux  plus  importantes  voies  ferrées  du 
pays,  dans  le  centre  d'une  riche  région  minière  et  agri- 
cole. Victoria,  Umtali,  Gwelo,  Gwamba,  etc.,  en 
Rhodesia  méridionale,  Livingstone,  Mongou,  Broken- 
kill,  etc.,  dans  la  Rhodesia  du  Nord,  ne  sont  encore 
que  de  forts  petits  centres  de  colonisation  peuplés 
chacun  de  quelques   dizaines  de  familles   européennes. 

LE  PROTECTORAT  DU  NYASSALAND. 
00  Le  protectorat  du  Nyassaland,  entre  la  Rhodesia 
du  Nord,  le  Mozambique  et  l'ancienne  colonie  de  l'Est 
Africain  Allemand,  comprend  les  rives  occidentales  du  lac 
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Nyassa,  la  vallée  du  Chiré,  les  montagnes  elles  plateaux 
qui  la  dominent.  Fortement  peuplé  de  Bantous  déjà 
assez  civilisés  grâce  aux  efforts  des  missionnaires,  il  ne 
contient  encore  qu'un  millier  d'Européens. 

Les  productions  prmcipales  sont  le  café,  le  coton,  le 
thé,  le  tabac,  la  cire  et  le  caoutchouc  (valeur  totale  de 
l'exportation  en  1 920  :  430  000  livres  sterling)  qui 
s'acheminent  vers  le  port  de  Chindé  par  la  petite  voie 
ferrée  de  Blantyre  à  Port-Hérald  et  la  section  navigable 
du  Chiré-Zambèze. 

Principales  agglomérations  :  Zomba,  siège  de  l'admi- 
nistration britannique,  Blantyre,  Kotakota  sur  les  rives 
du  Nyassa. 

LE  PROTECTORAT  DU  SUD-OUEST 
AFRICAIN.  00  Les  Anglais  possédaient  depuis 
longtemps  la  petite  enclave  de  Walfish-Bay.  Ils  sont 
désormais  les  maîtres  des  835  000  kilomètres  carrés 
qui  composaient  l'ancienne  colonie  allemande  du 
S.W.A.  A. 

La  majeure  partie  du  pays  est,  nous  le  savons, 
couverte  de  déserts  tout  à  fait  arides  ou  de  maigres 
steppes.  De  plus,  la  population  indigène  (Herreros, 
Ovampos,  Hottentots),  décimée  par  les  guerres  sans  merci 
que  lui  firent  les  conquérants  allemands,  se  monte 
seulement  encore  à  quelques  dizaines  de  milliers  d'indi- 
vidus, bien  que,  de  source  anglaise,  on  signale  un  très 
rapide  accroissement  des  Herreros  depuis  la  fin  des 
hostilités.  L'acquisition  anglaise  n'est  pas  négligeable, 
cependant,  car  les  ressources  minières  paraissent  devoir 
être  considérables.  Non  seulement  de  riches  mines  de 
cuivre  (à  Otawi),  d'étain,  de  fer,  ont  été  reconnues  ou 
mises    en    exploitation,    mais    surtout    des    gisements 


diamantifères,  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de  Kimber- 
ley,  furent  découverts  en  1903  dans  la  région  déser- 
tique du  Namib,  aux  alentours  de  la  baie  de  Luderitz. 
L  exploitation  de  ces  gisements,  poussée  avec  vigueur 
par  des  Compagnies  allemandes,  donnait  déjà,  en  1912, 
un  revenu  brut  de  25000000  de  francs,  auxquels 
s'ajoutaient  7  000  000  de  francs  de  minerai  de  cuivre. 
En  1919,  la  récolte  de  diamants  (petits,  mais  de  belle 
eau)  valait  2081  000  livres  sterling.  On  exploita,  la 
même  année,  27  000  tonnes  de  minerais  de  cuivre. 

Les  Allemands  avaient  rapidement  construit  un  cer- 
tain nombre  de  voies  ferrées  unissant  la  côte  aux  pla- 
teaux de  l'intérieur  :  ligne  Swakopmund-Otawi,  Swa- 
kopmund-Windhoeck,  Liideritz-Keetmanshoop  et  Kalk- 
fontein.  Ils  comptaient  non  seulement  exploiter  les 
mines  avec  la  main-d'œuvre  indigène,  mais  attirer  sur 
les  hauts  plateaux,  de  climat  salubre  et  agréable,  de 
nombreux  colons  germains.  Ces  plateaux  conviennent, 
dans  les  districts  septentrionaux,  à  l'élevage  des  bêtes  à 
cornes  (400000  têtes  en  1920),  dans  ceux  du  Sud,  à 
1  élevage  des  moutons  (2225000  têtes).  Déjà  plusieurs 
milliers  d  Afnkanders  venus  du  Cap  et  du  Transvaal 
ont  acquis  les  vastes  domaines  pastoraux  (de  3000  à 
20000  hectares)  lotis  par  le  gouvernement.  D'autre  part, 
il  semble  que  la  culture  des  céréales  (blé  et  maïs  surtout), 
du  coton  et  du  tabac  réussirait  fort  bien  sur  certains 
terroirs,  d'une  grande  fertilité  naturelle  si  des  travaux 
d'irrigation  et  l'emploi  des  méthodes  de  dry-farming 
obviaient  à  la  rareté,  à  l'extrême  irrégularité  des  pluies. 

Principaux  centres  :  sur  la  cote,  Walfish-Bay,  Swa- 
kopmund,  Luderitz  (le  meilleur  port)  ;  à  l'intérieur, 
Windhoeck,  chef-lieu  administratif,  Okahandja,  l'an- 
cienne capitale  des  Herreros,  Omarourou,  etc. 


CHAPITRE  XLIV 


LES  ILES  AFRICAINES 


LES    ILES    DE    L'ATLANTIQUE 


Au  large  des  côtes  africaines  du  Nord-Ouest,  quatre 
j  I  archipels  jaillissent  des  fosses  profondes  de  l'Océan  : 
Açores,  Madère,  Canaries,  Iles  du  Cap  Vert.  Toutes 
ces  lies  sont  d  origine  volcanique  et  appartiennent 
a  cette  ceinture  de  feu  "  qui  entoure  le  globe  suivant 
1  axe  de  la  Méditerranée.  Elles  doivent  leur  naissance 
aux  éruptions  d'origines  diverses  qui  accompagnèrent 
1  effondrement  de  l'Atlantique.  Elles  demeurent  ainsi 
comme  les  témoins  de  ce  continent  mystérieux  :  l'Atlan- 


tide, sur  lequel  les  Anciens  racontèrent  tant  de  mer- 
veilleuses légendes  et  qui  a  sans  doute  existé  en  un 
temps  considérablement  plus  éloigné  de  nous  que  ne  le 
supposaient  les  prêtres  d'Egypte  ou  les  druides  gau- 
lois. D'autre  part,  leur  situation  sur  les  routes  de  mer 
qui  conduisent  en  Amérique  du  Nord  par  les  Açores, 
au  Brésil  et  au  Cap  par  Madère,  les  Canaries  et  les 
lies  du  Cap  Vert,  leur  valurent,  surtout  autrefois,  une 
importance  stratégique  et  commerciale  de  premier  ordre. 
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Au  Portugal  appartiennent  les  Açores,  Madère  et 
les  lies  du  Cap  Vert  ;  l'Espagne  possède  les  Canaries. 
Sauf  les  Iles  du  Cap  Vert,  les  trois  autres  archipels 
sont  considére's  comme  faisant  partie  inte'grante  de  la 
République  Portugaise  et  du  Royaume  d'Espagne. 

Elles  constituent  des  provinces  administrées  de  la 
même  façon  que  les  pays  de  terre  ferme. 

LES  ILES  AÇORES.  00  Sises  sous  la  même 
latitude  que  Lisbonne,  les  Iles  Açores  se  trouvent 
à  I  380  kilomètres  du  Portugal  et  à  1  800  kilomètres 
de  Terre-Neuve,  à  4000  kilomètres  des  Antilles. 
L'archipel  est  partagé  en  trois  groupes  de  grandeur 
inégale,  très  largement  séparés  les  uns  des  autres  et  com- 
prenant neuf  îles  :  Santa  Maria,  San  Miguel,  Terceira, 
Graciosa,  San  Jorge,  Pico,  Payai,  Florès  et  Corvo. 
Leur  superficie  varie  de  770  kilomètres  carrés  pour  San 
Miguel,  à  1618  pour  Corvo  (en  tout,  2388  kilomètres 
carrés). 

Le  sol  est  tout  entier  formé  de  cendres,  de  scories, 
de  laves  et  de  basaltes.  D'innombrables  cratères,  dont 
plusieurs  toujours  actifs,  parsèment  la  surface  des  îles  et 
leur  valent  un  relief  extrêmement  accidenté,  dont  l'alti- 
tude maxlma  atteint  2320  mètres.  Sources  chaudes, 
fumerolles,  émissions  de  gaz,  tremblements  de  terre 
abondent  aux  Açores  comme  en  toute  région  de  même 
origine. 

Le  climat  est  de  type  nettement  océanique,  caracté- 
risé par  des  hivers  aussi  tièdes  que  ceux  de  Malaga  ou 
d'Alger,  des  étés  semblables  à  ceux  de  Tanger 
(moyenne  de  janvier  +  12°  à  13°;  de  juillet  +21° 
à  22°)  ;  des  pluies  abondantes  tombant  en  un  grand 
nombre  de  jours  (près  de  deux  cents  jours  pluvieux).  Le 
seul  inconvénient  de  ce  climat,  par  ailleurs  salubre,  réside 
dans  la  violence  et  l'inconstance  des  vents. 

Complètement  déboisées  par  les  premiers  occupants 
portugais,  les  montagnes  n'ont  pas  encore  repris,  malgré 
d  intéressants  efforts  de  boisement,  leur  ancienne  cou- 
verture de  forêts.  Mais  l'humidité  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol  favorisent  la  croissance  d'un  maquis  épais  de  bruyères, 
fougères,  genévriers,  lauriers,  etc.,  et  les  réglons  basses, 
les  vallées  chaudes  ont  une  belle  végétation  de  grands 
arbres,  où  les  essences  d'Europe  se  mêlent  aux  espèces 
et  aux  Heurs  des  pays  tropicaux. 

Découvertes  par  les  Génois  dès  le  XIIl^  siècle,  les 
Açores  ne  furent  vraiment  connues  qu'à  partir  du 
XIV*  siècle,  lorsque  les  Portugais,  explorant  avec 
méthode  les  mers  du  Sud,  abordèrent  aux  îles  de 
1  archipel  et  en  prirent  possession.  A  cette  époque, 
les  Açores  étaient  inhabitées.  Des  colons  de  toute  race 
s  y  fixèrent  dans  la  suite  des  siècles.  Les  Portugais,  de 
beaucoup  les  plus  nombreux,  absorbèrent  peu  à  peu  les 
étrangers. 
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Aujourd'hui,  les  îles  sont  peuplées  de  242000  habi- 
tants, soit  105  par  kilomètre  carré,  densité  trop  forte 
pour  les  ressources  locales  et  qui  contraint  les  Açoriens 
à  émigrer  en  grand  nombre  aux  Etats-Unis,  au  Brésil, 
aux  îles  Hawaï.  La  culture  vivrière  essentielle  est  le 
ma'is,  puisle  blé,  les  fèves,  haricots,  patates  douces,  etc. 
Oranges,  ananas,  bananes  réussissent  à  merveille  et 
composent,  avec  les  primeurs,  la  presque  totalité  des 
exportations. 

Punta  Delgada  (18  000  habitants),  dans  l'île  de 
San  Miguel,  a  le  titre  de  chef-lieu  de  province. 
Après  elle,  se  place  Angra  (10000  habitants),  dans  l'île 
de  Terceira. 

MADERE.  00  ILscortée  de  quelques  petits  îlots 
rocheux  et  inhabités.  Madère  (810  kilomètres  carrés) 
est  une  île  montueuse  (point  culminant  1 847  mètres), 
massive,  constituée  elle  aussi  de  roches  volcaniques, 
basaltes  et  trachytes,  mais  émoussées  et  ravinées  par 
une  longue  érosion.  On  ne  retrouve  plus  de  cratère 
distinct,  les  escarpements  ont  perdu  leurs  scories  eiiguës. 
Les  saillies  et  les  pointes  se  sont  arrondies  ou  recou- 
vertes de  terre  végétale.  Malgré  le  contraste  des 
gouffres  et  des  hautes  parois,  l'ensemble  a  pris  une 
physionomie  douce  et  gracieuse,  même  là  où  la  roche 
n'est  pas  cachée  par  la  verdure  des  broussailles  et  des 
grands  arbres. 

Madère  est  célèbre  par  la  douceur,  le  charme  et  la 
salubrité  de  son  climat.  Les  températures  hivernales 
atteignent  1 5°  à  1 6°  ;  celles  de  l'été  ne  dépassent  pas  22°. 
Les  averses,  beaucoup  moins  abondantes  et  beaucoup 
moins  fréquentes  qu'aux  Açores,  donnent  75  centimètres 
de  pluie  en  quatre-vingt-quinze  jours,  quantité  suffisante 
pour  If  s  besoins  d'une  végétation  où  les  plantes  de  l'Europe 
et  celles  des  Tropiques  se  mêlent  et  croissent  avec  un 
égal  succès. 

Les  fameux  vignobles  qui  valurent  à  Madère  une 
renommée  mondiale  avaient  été,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIX®  siècle,  presque  anéantis  par  l'oïdium  et  le 
phylloxéra.  On  les  a  reconstitués  en  partie,  et  l'expor- 
tation des  vins  est  encore  la  principale  ressource  de  l'île 
avec  celle  des  légumes  et  des  fruits. 

La  population,  composée  de  Portugais  auxquels  se 
mêlent  bon  nombre  d'Européens,  atteint  170000  habi- 
tants, soit  plus  de  200  au  kilomètre  carré  :  densité 
qui  oblige  les  habitants  de  Madère,  comme  ceux 
des  Açores,  à  émigrer  en  grand  nombre  vers  1  Amé- 
rique. 

Par  contre,  quelques  milliers  de  touristes  ou  de 
malades  étrangers,  surtout  Anglais,  viennent  chaque 
année  demander  au  climat  très  sec,  au  beau  ciel  de 
l'île  heureuse,  le  repos,  et  la  guérison. 

Le  chef-lieu,  Funchal,  compte  25  000  habitants. 


LES  ILES  AFRICAINES 


LES  CANARIES.  0a  A  peu  de  distance  au 
Sud  de  Madère,  et  à  moins  de  300  kilomètres  des  côtes 
sahariennes,  l'cuchipel  des  Canaries  se  compose  d'une 
douzaine  d'îlots  et  de  sept  plus  grandes  îles  :  Tenériffe, 
Fuerteventura,  Gran  Canana,  Lanzerote,  Palma,  Corne- 
ra, Hierro  (lie  de  Fer),  en  tout  7000  kilomètres  carres. 

Elles  rappellent  les  Açores  par  la  multiplicité  de 
leurs  cratères  éteints  ou  actifs,  leurs  amoncellements  de 
laves  et  de  scones,  les  hautes  falaises  basaltiques  qui 
ceignent  leurs  pourtours,  la  fréquence  des  tremblements 
de  terre.  La  plus  haute  cime  de  l'archipel  est  consti- 
tuée par  le  fameux  pic  de  Teyde  dans  1  île  de  Tené- 
riffe qui,  jallH  du  sein  des  eaux,  porte  à  3  715  mètres  la 
pointe  suprême  de  son  cône. 

L'archipel  doit  à  sa  latitude,  très  proche  du  Tro- 
pique, surtout  à  sa  proximité  des  déserts  sahariens,  un 
climat  plus  chaud  et  beaucoup  plus  sec  que  Madère  et 
que  les  Açores.  La  moyenne  de  janvier  est  de  près  de 
18°,  celle  de  juillet  s'élève  à  26°.  Les  vents  alizés, 
venus  du  Sahara,  soufflent  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année  et  l'on  compte  en  moyenne  près  de  trois  cents  jours 
sans  pluie.  Aussi  les  îles  de  1  Est  n  ont  qu'une  maigre 
végétation  de  plantes  grasses  et  de  graminées  dures. 
Les  îles  de  l'Ouest,  plus  favorisées,  conservent  d'épais 
maquis  et  quelques  belles  forêts,  où,  suivant  l'altitude, 
aoissent  les  essences  des  tropiques  et  les  arbres  d'Eu- 
rope :  chênes,  châtaigruers,  pins. 

Habitées  de  toute  antiquité,  et  connues  des  .Anciens 
sous  le  nom  d'  '  îles  Fortunées  ",  les  Canaries  étaient 
peuplées,  lorsque  les  Espagnols  y  cunvèrent  au  XV®  siècle, 
de  Berbères  appelés  Guanches.  Ces  Guanches  furent 
en  partie  exterminés  par  les  conquérants.  Les  survivants 
se  fondirent  dans  la  masse  des  colons  européens. 
Aujourd'hui,  les  Canaries  comptent  506  000  habitants 
(64  au  kilomètre  carré),  qui  vivent  de  la  culture  du 
manioc,  des  patates,  du  tabac,  de  la  vigne,  de  la  camne 
à  sucre,  du  café,  surtout  des  bananiers  et  des  primeurs, 
principaux  articles  d'exportation,  se  livrent  à  la  pêche 
dans  les  eaux  fraîches  et  poissonneuses  du  courant  qui 
longe  les  côtes  africaines,  mais  fournissent,  eux  aussi,  un 
fort  contingent  d'émigrants  aux  Antilles  et  aux  terres 
américaines. 

Les  principales  cités  sont  les  ports  de  Santa  Cruz 
(63000  habitants),  dans  l'île  de  Tenériffe,  résidence  des 
autorités  espagnoles,  et  Las  Palmas  (62  000  habitants), 
dans  la  Grande-Canarle. 

LES  ILES  DU  CAP  VERT,  a  a  L'archipel 
au  Cap  Vert  comprend  14  îles  (Santiago,  Saint-Antoine. 
Saint-Vincent,  etc.),  dont  la  superficie  totale  couvre 
4000  kilomètres  carrés.  Elles  sont,  elles  aussi,  d'origine 
volcanique,  et  leur  aspect  général  ne  diffère  guère  de 
celui  des  Canaries.  Le  jeu  régulier  des  alizés  leur  vaut 


huit  mois  de  sécheresse  et  quatre  mois  de  pluies  assez  co- 
pieuses. De  plus,  par  suite  de  leur  latitude  (  I  3"  degré  de 
latitude  Nord),  elles  ont  des  températures  annuelles 
plus  élevées.  Certaines  d'entre  elles,  Saint-Vincent  par 
exemple,  sont  complètement  déljoisées  et  ont  un  aspect 
aride,  ingrat.  D'autres  :  Santiago,  Saint-Antoine,  Fogo, 
entretiennent,  sur  un  sol  naturellement  très  fécond,  de 
belles  cultures  de  canne  à  sucre,  tabac,  café,  élèvent  les 
moutons,  les  chevaux  et  les  bœufs. 

Tandis  que  Açores,  Madère  et  Canaries  sont  unique- 


ment peuplées  de  Blancs,  on  ne  compte,  sur  les 
I50  0(K)  habitanU  de  l'archipel  du  Cap  Vert,  que 
48(X)  Européens.  Le  reste  se  compose  de  nègres  (51000) 
et  de  métis  (87000),  descendants  des  esclaves  noirs 
introduits  autrefois  par  les  planteurs  portugais. 

La  capitale  administrative  :  LaPraia  (4000  habitants), 
est  située  dans  Santiago,  mais  la  ville  la  plus  importante 
est  le  port  de  Saint- Vincent  (5000  habitants)  qui,  si 
l'on  ne  tient  compte  que  du  tonnage  brut  des  navires 
entrés  et  sortis,  prend  rang  parmi  les  grands  ports  du 
monde  (7000(XX)  de  tonneaux  en  1913),  car  une  partie 
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des  navires  qui  se  rendent  au  Brésil,  en  Argentine,  au 
dp,  y  font  escale.  Il  est  vrai  que  Dakar  tend  de  plus 
en  plus  à  lui  enlever  ce  privilège. 

LES  ILES  DU  GOLFE  DE  GUINÉE.  >z/^  Dans 
le  fond  du  Golfe  de  Guinée,  l'Espagne  a  conservé  l'île  de 
Fernando-Po(2000  kilomètres  carrés)  etl'îlot  d'Annobon 
(en  tout,  20000  habitants  noirs).  Au  Portugal  appar- 
tiennent les  îles  de  Sâo  Thomé  (1  000  kilomètres  carrés) 
et  du  Prince  (do  Principe),  peuplées  de  42000  habi- 
tants. Noirs  pour  la  presque  totalité.  Couvertes 
de  montagnes  volcaniques  (3000  mètres  au  Santa  Isabel 
dans  Fernando-Po)  que  vêt  l'exubérante  flore  tropi- 
cale, ces  îles  se  prêtent  admirablement  à  toutes  les  cul- 
tures des  pays  chauds.  Mais  seul  le  Portugal  a  su  tirer 
parti  de  ses  possessions.  Alors  que  Fernando-Po,  au  cli- 
mat très  malsain,  n'a  aucune  importance  économique, 
Sâo  Thomé  et  l'île  du  Prince  doivent  à  la  culture  en 
grand  du  cacaoyer  une  remarquable  prospérité.  En  1913, 


le  commerce  total  atteignait  près  de  60  000  000  de  francs 
(100000000  en  1919)  (plus  que  l'Afrique  Équatoriale 
Française),  dont  35000000  étaient  représentés  par 
l'exportation  du  cacao. 

LES  ILOTS  DE  L'ATLANTIQUE  SUD.  00 
Perdues  au  milieu  de  l'Océan,  les  îles  anglaises  de  l'As- 
cension et  de  Sainte- Hélène  (100  kilomètres  carrés  cha- 
cune) jalonnent  la  route  qui  mène  au  Cap.  A  l'extrême 
Sud,  l'île  Tristan  da  Cunha  s'érige  entre  le  Cap 
et  l'Argentine.  Toutes  sont  des  volcans  aux  roides 
falaises,  aux  cônes  plus  ou  moins  oblitérés  et  déchiquetés 
par  l'érosion.  L'Ascension  compte  196  habitants  (offi- 
ciers, soldats,  employés  du  câble)  ;  Sainte-Hélène,  qui  en 
avait  5000  à6  000  il  y  a  trente  ans,  n'en  renferme  plus  que 
3  500.  Tristan  da  Cunha  est  inhabitée.  Leur  importance 
économique  esta  peu  près  nulle,  et  il  serait  à  peine  besoin 
de  les  mentionner  sans  l'impérissable  souvenir  qui  s  at- 
tache au  rocher  où  mourut  l'Empereur. 


LES  ILES  AFRICAINES  DE  L'OCÉAN  INDIEN 


La  découverte  de  la  route  de  l'Inde  par  le  Cap  et  les  relations 
commerciales  qui  s'établirent  promptement  par  cette  voie  entre 
l'Europe  Occidentale  et  l'Asie  eurent  pour  corollaire  immédiat  la 
reconnaissance  des  terres  insulaires  qui,  dans  l'hémisphère  austral, 
accompagnent  le  continent  africain.  Deux  de  ces  iles  :  1  île 
Bourbon  ou  la  Réunion,  et  l'île  de  France  ou  Maurice,  furent 
colonisées  de  très  bonne  heure  par  des  Français,  se  couvrirent  dç 
riches  cultures  et  comptèrent  parmi  les  colonies  les  plus  utiles  à  leur 
métropole.  Les  archipels  des  Seychelles,  des  Amirantes.des  Comores 
étaient  de  trop  minime  étendue  pour  jouer  d'autre  rôle  que  celui 
de  points  de  relâche.  Madagascar  enfin,  reconnue  dès  l'an  1  500  par 
des  navigateurs  portugais,  paraissait  trop  vaste,  d'accès  trop  malaisé, 
pour  tenter  les  convoitises  des  conquistadores.  Portugais.  Anglais. 
Hollandais  la  négligèrent.  Seuls  les  Français  établirent  sous 
Louis  XIII  un  comptoir  à  Fort-Dauphin.  Mais  il  fallut  attendre 
la  seconde  moitié  du  Xix"  siècle  pour  que  la  géographie  de  la 
grande  île  sortit  enfin  d'une  longue  obscurité  et  pour  que  l'ère  de 
la  colonisation  commençât.  Les  Français  s'en  chargèrent.  Leurs 
commerçants,  leurs  missionnaires,  leurs  savants  s'installèrent  sur  les 


côtes,  traversèrent  les  forêts  et  les  monts,  parvinrent  sur  les  hauts  pla- 
teaux saluhres  qui  forment  le  réduit  central  des  terres  malgaches. 
En  1885,  l'île  fut  placée  sous  le  protectorat  de  la  France,  puis  en 
1895,  après  une  courte  mais  pénible  expédition  militaire.  Madagas- 
car devint  une  colonie. 

Les  Iles  Africaines  de  l'Océan  Indien  sont  ainsi 
répculies   : 

1°  à  la  France  :  Madagascar  et  ses  dépendances, 
l'archipel  des  Comores,  l'île  de  la  Réunion  ; 

2°  à  l'Angleterre  :  l'île  Maurice  ou  de  France,  l'île 
Rodrigues,  les  archipels  des  Seychelles  et  des  Amirantes. 
11  faut  y  joindre  :  les  îles  françaises  du  Sud  de  la  Mer 
des  Indes  :  Saint-Paul  et  Amsterdam,  Kerguelen  ; 
enfin  l'île  anglaise  de  Socotora,  à  l'entrée  du  Golfe 
d'Aden. 


MADAGASCAR 

GEOGRAPHIE    PHYSIQUE 


SITUATION,  SUPERFICIE.  00  A  soixante- 
quinze  lieues  des  côtes  de  l'Afrique  Orientale  Portugaise, 
la  "  Grande  lie  de  Madagascar  "  s'allonge  du  Sud-Sud- 
Ouest  au  Nord-Nord-Est,  entre  le  26''  et  le  12'^  degré 
de  latitude  Sud.  Longue  de  580  kilomètres  (du  cap 
d'Ambre  au  cap  Sainte- Marie),  large  de  400  à  580  kilo- 
mètres, Madagascar  couvre  une  superficie  de  585400  ki- 
lomètres carrés.  Elle  est  donc  sensiblement  plus  vaste  que 
la  France,  et,  parmi  les  grandes  îles  du  monde,  elle  ne 
le  cède  qu'à  Bornéo  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 


LE  RELIEF-   J^^  Malgré  sa  proximité  du   continent  non, 
Madagascar  est  séparée  de  l'Afrique   depuis   une   très  haute  anti- 
quité géologique.  Par  contre,  il  est  probable  qu'elle  fut  unie  long- 
temps à  l'Inde  méridionale  et  à  l'Australie,  avant  les  grands  effon- 
drements qui   donnèrent   naissance  à    l'Océan    Indien     C'est    avec 
l'Inde  que  sa  Hore  et   sa   faune   actuelles  ou   fossiles    présentent  le 
plus  d'affimté,    alors  qu'elles   diffèrent  profondément  des   espèces! 
africaines.  Son  insularité  est  cependant  de  date  fort  ancienne,  carie) 
monde  animal  et  végétal  y  subit  une  évolution  particulière  et  abou- 
tit à  la  création  de  types  qui,  "  s'ils  ont   une  caractéristique  com- 
mune,   ne  rentrent   pas    exactement    dans   la  classification    adopte 
pour  le  reste  du  monde. 
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La  géographie  physique  de  Madagascar  n'est  pas 
encore  parfaitement  connue.  Cependant,  même  avant 
l'occupation  française  (1896),  les  beaux  travaux  de  nos 
savants,  les  monographies  des  missionnaires,  les  obser- 
vations de  nos  résidents  en  avaient  dégagé  les  traits  essen- 
tiels. Depuis  lors,  de  nombreuses  études  de  détail  ont 
complété  notablement  1  œuvre  des  premiers  découvreurs, 
•et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  fort  exacte,  au 
moins  dans  l'ensemble,  de  ce  qu'est  et  de  ce  que  vaut 
notre  colonie. 

Comme  en  Afrique,  c'est  la  forme  plateau  qui  prédo- 
mine. Les  trois  quarts  de  l'île  sont  constitués  par  de 
hautes  plates-formes  de  roches  anciennes  dont  l'altitude 
moyenne  atteint  de  800  à  1  400  mètres  et  qui  s'étendent, 
sans  solution  de  continuité,  du  cap  d'Ambre  au  pays  des 
Antandroy.  Le  rebord  oriental,  le  plus  élevé,  découpé 
en  longues  arêtes  parallèles  à  la  côte,  s'abeiisse  brusque- 
ment sur  la  zone  littorale  fort  étroite.  Quand  de  Tama- 
tave  ou  de  Mahanoro  on  veut  gagner  l'imerina  ou  le 
pays  des  Betsiléos,  une  vraie  barrière  de  montagnes,  aux 
flancs  couverts  d'épaisses  forêts,  donne  l'illusion  de 
chaînes  plissées.  En  fait,  pas  plus  ici  qu'au  Natal  et  au 
Cap,  il  ne  s  agit  de  plissements  semblables  aux  Alpes 
ou  à  l'Atlas.  Ces  montagnes,  analogues  au  Drakensberg, 
ne  sont  que  les  gradins  successifs  par  quoi  ee  terminent  les 
plateaux  intérieurs.  De  vastes  épanchements  de  roches 
volcaniques  se  superposent  çà  et  là  au  socle  de  gneiss. 
Ils  forment,  comme  sur  le  plateau  africain  des  Grands 
Lacs,  les  points  culminants  de  l'île  :  Montagne  d'Ambre 
(1320  mètres),  Tsaratanana.  Massif  de  l'Ankaratra 
(2680  mètres  au  Tsiafajavona)  qui  couvre  l'Imérma.  La 
surface  même  des  plateaux  est  loin  d'être  uniforme.  Bien  au 
contraire,  c'est  un  ensemble  confus,  enchevêtré  de  creux 
et  de  bosses,  de  collines  chauves  et  de  dépressions  plus 
ou  moins  marécageuses,  "  quelque  chose  de  presque 
indéchiffrable  ".  Mais  un  trait  est  commun  à  tout  ce 
relief  chaotique  et  coijvulsé  :  c'est  la  teinte  rouge  de  la 

latérite  ",  sorte  d'argile  complètement  infertile  prove- 
nant de  la  décomposition  superficielle  des  roches  gneis- 
siques  et  qui  valut  au  plateau  central  le  nom  de  "  Pays 
de  la  terre  rouge  "  sous  lequel  on  le  désignait  autrefois. 


A  I  Ouest,  le  plateau  ceniral  s'abaisse  aussi  brusquement  qu'il  le 
tau  à  1  Est  par  "  une  muraille,  parfois  bastionnée,  plus  ou  moins 
rompue  de  brèches,  mais  d'une  remarquable  continuité  (telle  la 
Waise  de  Bongo  Lava)  ".  Seulement,  entre  le  pied  de  la  falaise  et 
le  nvage  de  la  mer,  la  distance  est  beaucoup  plus  grande  qu'à 
1  est.  Cet  espace  intermédiaire  est  occupé,  sur  la  majeure  partie  de 
!on  axe,  par  une  nouvelle  série  de  plateaux  en  contre-bas,  soit  de 
gre»  rouge,  soit  de  calcaires  (ces  derniers  fort  semblables  à  nos 
causses  du  Rouergue  et  du  Quercy)  :  plateaux  d'Anlankarana, 
du  Bouéni.  de  l'Ambongo.  du  Ménabé,  plateau  Bara,  etc.  "  Som- 
mets secs,  arides,  herbe  rare  :  gorges  et  canons  superposés,  entailles 
«  pic  descendant  jusqu'à  la  base;  ni  ruisseaux  ni  sources,  mais  des 
gouttres,  des  entonnoirs,    des  cavernes,  toute   une  circulation  sou- 


terrame  d  eaux  que  l'on  soupçonne  plus  qu'on  ne  les  voit.  "  Au 
delà  seulement  de  cette  seconde  série  de  plateaux  se  développent, 
de  Tuléar  à  Majunga,  les  plaines  Sakalaves,  larges  de  quelques 
dizaines  de  kilomètres,  et  constamment  accrues  par  les  alluvions 
vaseuses  que  déposent  les  fleuves. 

LES  COTES,  a  a  Sur  trois  de  ses  côtés,  à  l'Est, 
au  Sud  et  à  l'Ouest,  les  rivages  de  Madagascar  ne  sont. 


Produits  aïiirnaux 


pas  plus  que  les  côtes  africaines,  favorables  à  la  vie 
maritime.  Les  côtes  orientales,  rectilignes  et  basses, 
accompagnées  d'un  chapelet  de  lagunes,  battues  de  plein 
front  par  le  souffle  violent  de  l'alizé,  trop  fréquemment 
dévastées  par  des  cyclones  redoutables,  n  ont  pas  un  seul 
abri  naturel.  La  baie  d'Antongil  est  encombrée  de 
coraux  :  Tamatave  n'est  qu'une  rade  ouverte  simple- 
ment protégée  par  un  récif  corallien  ;  Fort- Dauphin  ne 
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vaut  guère  mieux.  Sur  quelques  dizaines  de  kilomètres 
seulement,  le  canal  des  Pangalanes,  creusé  à  travers  les 
seuils  de  partage  séparant  les  lagunes  littorales,  forme 
une  vole  d'eau  commode  et  sûre.  Les  côtes  méridionales, 
bordées  de  coraux,  heurtées  par  les  grandes  vagues  venues 
de  rOcéan  Austral,  développent  de  Fort-Dauphin  au 
cap  Saint- Vincent  leurs  falaises  arides,  leurs  gigantesques 
dunes  de  sable.  Une  seule  bonne  rade  :  Tuléar,  et  çà 
et  là,  entre  le  rivage  et  la  barrière  écumeuse  des  récifs, 
un  chenal  abrité  accessible  aux  goélettes  où,  "  à  travers 
l'eau  très  claire,  on  voit  passer  sous  la  quille,  comme  à 
portée  delà  main,  une  merveilleuse  prairie  de  coraux 
multicolores,   verts,  rouges  et  bleus.  " 

Du  cap  Saint- Vincent  au  cap  Saint- André,  plus  de 
coraux,  mais  d'immenses  plages  vaseuses,  des  flèches 
de  sable  mobile,  un  lacis  de  marigots  bordés  de  palétu- 
viers, une  côte  indécise  qui  n'est  déjà  plus  de  l'eau  et 
qui  n'est  pas  encore  de  la  terre  ferme.  Enfin,  au  delà  du 
cap  Saint-André,  apparaissent  les  premières  baies  spa- 
cieuses et  les  bons  refuges,  creusés  par  l'Océan  dans 
les  plateaux  calcaires  et  les  roches  basaltiques  :  c'est  là, 
au  Nord-Ouest  et  au  Nord  de  l'île,  que  se  trouvent  les 
meilleurs  ports  en  eau  profonde  :  baie  Bail,  baie 
de  Majunga,  de  Mahajamba,  Port-Radama,  baie  de 
Passandava  dont  Nosy-Bé  garde  l'entrée  :  surtout  l'admi- 
rable rade  de  Diego-Suarez,  découpée  en  sept  golfes, 
vaste,  profonde,  position  stratégique  de  premier  ordre, 
malheureusement  sans  grande  utilité  économique  car 
"  elle  n'est  le  débouché  de  rien.  " 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION,  .c^^  Le  Tro- 
pique du  Capricorne  coupe  l'extrême  Sud  de  l'île  : 
Madagascar  est  donc  située  tout  entière  dans  la  zone 
humide  et  chaude  sise  entre  Tropique  et  Equateur.  Mais 
des  différences  d'exposition  et  d'altitude  ont  pour  corol- 
laire une  grande  variété  de  climat  et,  par  suite,  de 
zones  végétales. 

La  côte  orientale,  de  Fort-Dauphin  à  Vohémar, 
exposée  tour  à  tour  à  l'alizé  du  Sud-Est  puis  à  la  mousson 
du  Nord-Est,  reçoit  en  toutes  saisons  despluiesabondantes, 
dont  le  total  dépasse  3  m.  50  sur  les  gradins  des  pla- 
teaux. La  température,  humide  et  constamment  chaude, 
débilitante  et  malsaine,  oscille  en  moyenne  à  Tamatave 
entre  20°  et  26°.  Très  défavorables  aux  Européens, 
et  même  aux  indigènes  des  hauts  plateaux,  ces  condi- 
tions climatiques  sont,  au  contraire,  propices  à  la  vie  végé- 
tale. Aux  palétuviers,  aux  cocotiers,  aux  pandanus  de  la 
côte,  succèdent,  sur  les  premières  collines,  un  épais  maquis 
de  "  ravenala  "  ou  arbre  du  voyageur,  puis,  jusqu'à  1  600 
ou  I  700  mètres,  une  forêt  dense,  exubéranteoù,  du  reste, 
rares  apparaissent  les  vieilles  futaies,  mais  où  des  bambous, 
des  lianes  à  caoutchouc,  des  orchidées,  des  fougères,  des 
palmiers  (tel  le  raphia),  des  broussailles  mêlées  d'arbres  au 
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tronc  mince  et  droit,  forment  ur.e  sorte  de  jungle,  un 
,  "  taillis  sans  futaie  "  analogue  aux  jungles  hindoues. 
La  pointe  Nord  et  les  côtes  occidentales,  entre  Diego- 
Suarez  et  le  cap  Saint- Vincent,  soustraites  à  l'alizé  du 
Sud-Est  par  le  rempart  des  hauts  plateaux,  ne  reçoivent 
d'eau  que  pendant  la  mousson  d'été.  L  année  se  par-' 
tage  donc  en  deux  saisons  bien  tranchées  :  humide 
d'octobre  à  avril,  sèche  d'avril  à  octobre.  La  tempéra- 
ture varie  à  Majunga  de  20°  à  30°.  Moins  insa- 
lubre que  la  côte  orientale,  moins  arrosée  aussi  (1  m.  50  à 
Majunga),  cette  partie  occidentale  de  la  grande  île  n'a 
pas  —  sauf  au  Ménabé  —  les  vastes  forêts  et  la  variété 
des  essences  que  l'on  trouve  dans  l'Est.  C'est  plutôt  une 
région  de  savanes,  où  des  bouquets  de  bols,  des  arbres 
de  haute  futaie  poussent  encore  avec  vigueur  dans  les 
dépressions  humides,  au  bord  des  rivières,  près  des  lagunes 
littorales,  mais  où  la  majeure  partie  du  sol  se  couvre  sim- 
plement de  grandes  herbes,  de  buissons  dominés  çà  et 
là  par  la  ramure  touffue  des  tamarins,  le  tronc  disgracieux 
du  baobab. 

Le  Sud  et  le  Sud-Ouest,  entre  Fort- Dauphin  et  le  cap 
Saint-Vincent,  demeurent  sept  mois  sans  pluie.  Les 
30  centimètres  d'eau  qui  se  déversent  pendant  les 
cinq  autres  mois,  et  des  rosées  extrêmement  abondantes, 
suffisent  à  entretenir  une  végétation  épineuse,  analogue 
au  "  Scrub  "  australien,  ou  aux  régions  subdésertiques 
du  Mexique  septentrional  :  cactus-cierges,  euphorbes, 
plantes  grasses,  buissons  impénétrables.  La  brousse  du 
Sud  a  des  végétaux  tantôt  obèses  comme  des  outres,  tantôt 
secs  comme  des  manches  à  balai  renversés,  tantôt  parodiant 
le  corail  et  rappelant  enfin  tout  ce  qu'on  voudra,  excepté 
d'honnêtes  arbres  habituels.  C'est  une  gageure,  un  para- 
doxe. "  (E.-M.  Gautier.)  Le  nom  de  "  Androy  "  sous 
lequel  on  désigne  cette  région  déshéritée  signifie  pays 
des  épines  ",  et  nul  qualificatif  n'est  mieux  mérité. 

Les  plateaux  Intérieurs  doivent  à  leur  altitude  un  cli- 
mat tempéré,  salubre,  analogue  au  climat  de  l'Ethiopie, 
du  Transvaal,  du  Mexique.  L'imérlna,  le  pays  des 
Betslléos  ont  des  étés  frais  (20°  en  janvier  à  Tana- 
narive  par  1  400  mètres  d'altitude),  des  hivers  tièdes 
(14°  en  juillet).  Les  pluies,  qui  s'abattent  pendant 
la  saison  chaude  en  fortes  averses  accompagnées  d'orages, 
sont  partout  suffisantes  pour  les  besoins  des  hommes 
(1  m.  30àTananarive).  Mais  plus  de  forêts,  plus  d'arbres 
même.  "  '  On  compte  aisément  les  bouquets  de  bois,  ce 
sont  des  curiosités.  "  Comme  au  Transvaal,  le  plateau  est 
le  domaine  exclusif  de  la  prairie.  Une  végétation  herbacée, 
vigoureuse  au-dessous  de  1  000  mètres,  grêle  et  laide  de 
1  300  à  1  800  mètres,  couvre  de  son  manteau  continu  le 
sol  rouge  des  dépressions  et  des  collines.  Monotones  et 
tristes,  ces  steppes  sans  fin  valurent  aux  gens  qui  les  habi- 
tent le  nom  de  "ceux  qui  vivent  sous  le  ciel",  par  oppo- 
sition aux  gens  des  plaines  qui  '  '  vivent  sous  les  bambous. 


LES  ILES  AFRICAINES 


PAYSAGE  A  MADERE.  A/assiVe  el  T.onlutuse  dam  toute  son  étendue.  Modère, 
comme  ta  plupart  des  îles  airictànss  de  V Atlontii^ue,  est  d'origine  vclcanigue.  On  n'y 
retrouve  plus  de  cratères  distincts,  ma  ts  le  sol  est  uniquemert  formé  de  hasallTs,  de  Ira 
chyles  fl  de  cendres  agslomerées  ou  de  tufs  malticoton^.  L'éronon  y  dicoupa  Quelques 


profondes  vallées  et  desdrques.  les"  curral  ".  dont  la  photographie  montre  un  spédrrten. 
Grâce  à  la  fécondité  naturelle  du  sot.  au  doux  climat,  aux  pluies  suffisantes,  la  vigne. 
Us  fruits  (bananes  surtout),  tes  légumes,  les  céréales  croinenf  à  merveille  sur  les  petits 
champs  étages  en  terrasses  irtnambrcAles.  Cl.  Photoclob. 


AMBAVANIASY  (Madagascar).  Les  hauts  plateaux  qui  constituent  la  majeure 
Ijorïie  de  Madagascar  sont  bordés,  à  l'Est,  par  un  bourrelet  de  chaînes  allongées  du 
Nord  au  Sud  et  qui  descendent  en  gradins  vers  l'étroite  plaine  littorale.  Des  pluies 
copiemes  entretierment  sur  leurs  flancs  une  éfMtsse  végétation  forestière,  et  les  commtifu'- 


catiorts  ne  sont  point  aisées  entre  la  côte  et  Vmtériem.  Arréavaniasv  e^  un  ancien 
relais  postal  sur  ta  route  qui  mène  d' Andévorante  à  Tananan've,  route  dottblée aujour- 
d'hui par  une  vine  ferrée.  Ses  petites  n  aisorjs  de  bois  et  d'argile,  aux  grands  toits  in- 
clinés, se  pressent  dans  une  zlairière  ouverte  au  milieu  de  ta  iungte. 
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LE  PLATEAU  DE  SALAZiE.  LA  RÉUNION.  Lik  de  la  Réunion,  la  seule  des 
Mascareignes  qui  soii  encore  possession  française,  esl  d'origine  volcanique,  et  de  forme 
massive.  Les  montagnes  la  recouvrent  presque  tout  entière.  Dès  le  rivage  le  sol  s  élève 
en  pentes  généralement  douces,  mais  crettsées  de  profonds  ravins,  de  cirques  grandioses. 


à  l  issue  desquels  s'étalent  d'étroites  plaines  d  alîuvions.  Le  centre  est  occupé  par  des 
plateaux  que  dominent  des  '  mornes  ",  volcaniques  aux  flancs  abrupts,  déchiquetés  par 
l'érosion.  Salarie,  à  850  mètres  d'altitude,  esl  située  sur  un  de  ces  plateaux  L'air  frais 
et  salubre  que  l'on  y  respire  en  fait  une  sorte  de  sanatorium.        CI.  Off.Colomal. 


^_  ^1 


LES  RIVAGES  DE  LA  GRANDE  CANARIE.  Larchipd  espagnol  des  Cana- 
ries méiite  toujours  son  nom  antique  d'  Iles  Fortunées."  Il  se  compose  dune 
douzaine  d'ilôts  et  de  sept  plus  grandes  iles  au  climat  très  deux,  et  dont  les  habi- 
tants vivent  delà  culture  delà  vigne,  des  hananiers.  desprimeurs.  Cl.  PhotogI  ob. 


LA  BROUSSE  AUX  ENVIRONS  DE  FORT-DAUPHIN.  LeSud-Ouesl  de 

Madagascar  demeure  sept  mois  sans  pluie.  Aussi  n'y  trouve-t~on  qu'une  végétation 
épineuse  d'euphorbes,  plantes  grasses  buissons  impénétrables.  végétaux  tantôt 
obèses  comme  des  outres,  tantôt  secs  comme  des  manches  à  balai.  " 


LA  VALLÉE  DE  LA  MORIANDRA.  Les  hauts  plateaux  de  Madagascar 
se  prêteraient  aisément  à  la  colonisation  européenne,  si  le  sol,  formé  de  latérite. 
n'était  pas,  en  général,  des  plus  infertile.  Les  seules  régions  productives  sont  d'an- 
ciens fonds  de  lacs,  emplis  de  terre  végétale,  sur  lesquels  on  cultive  du  riz. 


VOHINAMBO  :  LE  LAVAGE  DE  L'OR.  L'exploitation  des  placers  aurifères 
de  Madagascar  parut,  un  moment,  avoir  de  belles  perspectives,  et  suscita^  de  nom- 
breuses demandes  de  concessions.  Mais  la  production  de  poudre  d'or,  qui  s  élevait  à 
3  600  kilogrammes  en  1905,  n'est  plus  que  de  900  à  1  000  kHogr,  annuellement. 
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*  La  flore  et  l<*  Faune  de  Madagascar  présentent,  nous  l'avons  dit. 
des  caractères  très  spéciaux  qui  témoignent  d'un  long  isolement. 
L'Sie  manquait  totalemen*  de  grands  mammifères  (le  bœuf  à  bosse 
ou  zébu  est  d'importation  étrangère).  Ses  reptiles,  ses  oiseaux,  fort 
nombreux,  n'ont  que  peu  d'affinité  avec  leurs  congénères  d'Afrique. 
Par  contre,  quelques  espèces  depuis  longtemps  disparues  du  reste 
du  globe  ont  survécu  jusqu'à  nous  (tels  les  lémuriens  ou  maques, 
pachydermes  grimpeurs,  certains  rongeurs,  certains  oiseaux,  sortes 
de  "  paradoxes  vivants  ")  ou  ne  se  sont  éteintes  que  depuis  peu  de 
temps  (tel  l'épiornis  aux  œufs  gigantesques).  Notons  que,  sauf  le 
crocodile  et  les  moustiques,  IVIadagascar  ne  renferme  pas  un  seul 
animal,  quadrupède,  bipède,  insecte  ou  reptile,  que  l'homme  ait  à 
redouter. 

L'HYDROGRAPHIE,  aa  Malgré  son  étendue 
et  l'abondance  des  pluies  qui  s'abattent  sur  les  trois  cin- 
quièmes de  son  territoire,  Madeigascar  n'a  pas  de  grands 
fleuves  largement  utilisables.  Les  eaux  se  dispersent  en 
une  multitude  de  petits  bassins  fluviaux,  indépendants, 
au  heu  de  se  concentrer  en  deux  ou  trois  artères  maîtresses. 
De  plus,  le  relief  de  l'île  oblige  les  rivières,  nées  sur  le 
plateau,  à  se  frayer  un  chemin  difficile,  coupé  de  cata- 
ractes, jusqu'à  l'étroite  zone  de  plaines  alluviales  qui 
borde  les  côtes.  Enfin  l'extrême  sécheresse  du  Sud-Ouesf , 


1  ampleur  du  domaine  occupé  par  des  plateaux  calcaires 
très  perméables,  influent  aussi  d'une  façon  désavanta- 
geuse sur  le  régime  hydrographique  d'une  partie  de 
l'île. 


Comme  la  ligne  de  partage  des  eaux  est  très  rapprochée  de 
1  Océan  Indien,  le  rebord  oriental  des  Hauts- Plateaux  voit  naître 
seulement  des  fleuves  très  courts,  très  rapides,  soutenus  par  de» 
averses  abondantes  et  continues,  roulant  une  masse  considérable 
d'alluvions.  dévalant  sur  des  pentes  raides  et  tombant  de  gradins 
en  gradins  par  de  magnifiques  cascades  dont  l'écharpe  argentée  luit 
sous  la  sombre  ramure  des  forêts.  Tels  sont  le  Maningory  qui  écoule 
ce  qui  reste  du  lac  Alaotra,  le  Mangoro,  le  Mananjary,  le  Mana- 
nara,  etc.  Les  fleuves  de  l'Ouest,  beaucoup  plus  longs,  doivent 
aussi  se  frayer  un  passage  difficile  à  travers  les  falaises,  les  chaî- 
nons, les  masses  tabulaires  qui  barrent  leur  route.  Le  princ  pal 
cours  d'eau  de  l'île,  la  Bétsiboka,  grossie  de  l'Ikopa,  longue  de 
800  kilomètres,  n  est  navigable  que  sur  une  partie  de  son  cours 
inférieur.  Les  autre»  :  Sofia,  Manambofo.  Tsitsoohina,  Mangoki. 
Onilahi,  considérablement  réduits  pendant  la  saison  sèche,  encom- 
brés de  rocs  et  de  bancs  de  sable  où  s'allongent  les  crocodiles, 
n'ont  aucune  utilité   pratique. 

Cette  absence  de  voies  navigables  dans  un  pays  plus  étendu 
que  la  France  n'est  pas  un  des  moindres  obstacles  qui  contre- 
carrent la  mise  en  valeur  de  notre  grande  île. 


GEOGRAPHIE    HUMAINE 


LES  RACES.  £l^  Les  affinités  naturelles  que  nous 
avons  notées  entre  la  faune,  la  flore  de  Madagascar  et 
celles  de  l'Asie  Méridionale,  se  retrouvent  dans  la  race 
de  ses  habitants. 

Malgré  la  proximité  des  côtes  d'Afrique,  en  effet, 
Madagascar  n'est  pas  peuplée  de  Nègres  apparentés  aux 
tribus  africaines.  Peut-être  les  autochtones  étaient-ils  tels  : 
ils  ont,  en  tout  cas,  depuis  fort  longtemps  disparu  devant 
une  double  immigration  venue  de  l'Inde  et  de  l'Insulinde  : 
l'immigration  Malgache  d'abord,  puis,  beaucoup  plus 
tard,  l'immigration  Hova. 

Les  Malgaches  sont  des  Mélanésiens,  des  Nègres  asiatiques, 
comme  en  témoignent  surabondamment  leurs  traits  physiques  fort 
semblables  aux  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  leurs  coutumes  et 
surtout  leurs  dialectes.  Les  grands  courants  marins  qui,  entretenus 
par  le  souffle  de  1  alizé,  entraînent  encore  de  nos  jours  jusqu'aux 
côtes  malgaches  des  débris  arrachés  aux  îles  de  la  Sonde,  poussèrent 
sans  doute  (quand  ?  comment?)  les  barques  de  leurs  très  lointains 
ancêtres  jusqu'à  la  lerreoù  ils  durent  se  fixersans  esprit  de  retour. Ils  se 
mulliplièrenl  et  anéantirent  les  autochtones  —  s'il  y  en  avait  —  ou 
se  confondirent  avec  eux,  et  se  répartirent  dans  les  divers  districts 
des  plaines  et  des  plateaux.  Les  uns  —  tels  les  Antandroy  et  les 
Mahafaly  de  l'Extrême-Sud  —  ne  subirent  aucune  influence  étran- 
gère et  vécurent  jusqu'à  nous  une  existence  très  primitive  de  pas- 
leurs  demi-nomades.  D'autres  • —  les  Sakalaves  du  Nord-Ouest, 
les  Belsiléos  des  plateaux,  les  Betsimîsaraka  de  la  côte  orientale,  — 
reçurent  d'émigrants  arabes,  juifs,  persans, hindous,  une  organisation 
plus  (orle  et  les  éléments  d'une  civilisation  supérieure.  Ils  perfec- 
tionnèrent les  méthodes  de  culture  et  d'élevage  et  importèrent 
d  Aïrique  bon  nombre  de  nègres  esclaves  qui  se  fondirent  peu  à 
peu  dans  la  masse  indigène. 


A  celte  souche  primitive  indo-mélanésienne  vint  se  greffer,  et  de 
la  même  façon,  un  nouveau  rameau  asiatique  :  le  peuple  Hova  ou 
Mérlna.  Ils  arrivèrent,  poussés  eux  aussi  par  la  mousson,  à  une 
époque  indéterminée,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  antérieure  au 
Xiv'^  ou  au  XV^  siècle,  s'établirent  d'abord  sur  la  côte  orientale,  puis 
gagnèrent  le  centre  des  Hauts- Plateaux.  Ils  soumirent  les  Vazim- 
bas  qui  peuplaient  les  alentours  du  massif  de  l'Ankaratra,  bâtirent 
leur  capitale  :  Anlananarivo,  près  de  la  vaste  cl  fertile  dépression 
de  Betsimitatatra,  et  se  retranchèrent  dans  cette  forteresse  natu- 
relle à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  :  pays  des  Merina  ou  Ime- 
rina.  Du  X\'lll^  au  XIX*^  siècle,  des  conquêtes  successives  placèrent 
ensuite  sous  leur  domination  la  plupart  des  peuples  malgaches: 
Sakalaves,  Betsiléos,  Betsimisarakas.  Seules  les  tribus  du  Sud 
échappèrent  à  leur  emprise.  Ils  opérèrent,  en  somme,  exactement 
comme  les  Abyssins  opéraient  à  peu  près  à  la  même  époque  à 
l'égard  des  Gallas  d'Ethiopie. 

La  facilité  de  cette  conquête  Mérina  s'explique  non 
seulement  par  la  mollesse,  la  faiblesse  des  races  établies 
depuis  longtemps  dans  l'île,  mais  aussi  par  la  supériorité 
intellectuelle,  la  forte  organisa  tion  politique  des  nouveaux 
venus.  Ils  ne  sont  pas,  comme  les  autres  Malgaches,  des 
Négroïdes,  mais  des  peuples  de  race  jaune,  proches 
parents  des  Malais.  "  Par  leurs  traits  physiques,  leur 
teint  olivâtre,  leurs  cheveux  noirs  et  droits,  leur  extrême 
agilité,  ils  sont  si  semblables  aux  Malais  qu'à  première  i 
vue  il  est  impossible  de  distinguer  un  Andriana  (un 
noble)  de  sang  pur  d'un  Ja\anais.  "  Aussi  bien  doués 
pour  l'agriculture  que  pour  le  commerce  et  l'industrie, 
intelligents  et  adroits,  très  portés  —  comme  les  Japonais 
—  à  s'assimiler  les  principes  des  civilisations  étrangères, 

■ 235  


L'AFRIQUE 


ils  représentent  l'aristocratie  de  l'île.  Ce  sont  eux  du 
reste  qui  nous  opposèrent  la  résistance  la  plus  opiniâtre 
avant  de  devenir,  sous  notre  direction,  les  meilleurs 
agents  de  la  transformation  économique  du  pays. 

La  population  totale  de  Madagascar  atteint,  d'après 
le  recensement  du  31  décembre  1917,  3545000  habi- 
tants (dont  15  157  Français,  3000  Européens  d'autres 
nationalités,  5200  Hindous,  1  000  Chinois), chiffre  bien 
faible  pour  la  mise  en  valeur  rapide  des  ressources  natu- 
relles. De  très  -vastes  espaces  dans  tout  l'Ouest  de  l'île 
sont  à  peu   près  vides  d  hommes. 

'  '  II  serait  amphibologique  de  leur  appliquer  le  nom  de 
désert,  car  la  seule  partie  de  Madagascar  qui  ait  un  cli- 
mat quasi-désertique  est  précisément  habitée  :  c  est 
l'Androy  et  le  pays  Mahafaly.  Les  solitudes  malgaches 
sont  bien  arrosées  ,  souvent  très  vertes  ;  ce  sont  simple- 
ment des  terres  vierges  qui  attendent  leurs  premiers 
habitants.  "  Par  contre,  les  hauts  plateaux  de  l'Emyrne 
et  des  Betsiléos  nourrissent  plus  du  tiers  de  la  popula- 
tion. Les  côtes,  surtout  au  Sud-Est  (pays  Antaimoro  et 
Antaifany),  sont  aussi  plus  ou  moins  couvertes  d'un  cor- 
don continu  de  population. 

Lorsque  nous  annexâmes  Madagascar,  en  1896,  une 
notable  portion  des  indigènes  était  déjà  parvenue  à  un 
stade  de  civilisation  très  supérieur  aux  Nègres  africains, 
même  aux  tribus  de  nos  vieilles  colonies.  L'influence 
des  Arabes  et  des  Hindous,  qui  s'exerça  depuis  fort  long- 
temps, l'influence  beaucoup  plus  récente  et  très  efficace 
des  missionnaires  chrétiens,  des  résidents  et  commer- 
çants européens,  enfin  les  facultés  d'assimilation  propres 
à  la  race  Hova  et  son  goût  pour  les  nouveautés  étran- 
gères, avaient  eu  pour  conséquence  un  progrès  social  et 
économique  très  réel.  Les  Malgaches  élevaient  d'im- 
menses troupeaux  de  bœufs,  des  porcs,  des  volailles  ;  ils 
cultivaient  avec  science  le  riz,  le  maïs,  le  manioc;  ils 
avaient  d'habiles  ouvriers  fondeurs,  céramistes,  tisseurs 
d'étoffes  en  fil  de  raphia,  en  coton,  en  soie  indigène  ; 
leurs  cases,  bâties  en  bois  sur  les  côtes,  en  briques  recou- 
vertes de  chaume  sur  les  plateaux,  ne  manquaient  pas 
de  confortable.  Des  relations  commerciales,  des  migra- 
tions périodiques  de  travailleurs  existaient  entre  les 
diverses  parties  de  l'île,  et  sur  de  grandes  barques  à 
balancier,  des  boutres  ou  des  goélettes  de  faible  tirant 
d'eau,  les  gens  des  côtes,  habiles  marins,  entretenaient 
un  trafic  assez  actif.  Sous  la  suprématie  effective  ou 
purement  nominale  des  souverains  Hovas,  chaque 
peuple,  chaque  tribu  obéissait  à  un  roi,  avait  ses  institu- 
tions spéciales,  ses  castes  analogues  aux  castes  hin- 
doues, payait  des  impôts  judicieusement  répartis.  Des 
fonctionnaires  Hovas  assuraient  les  relations  avec 
le  pouvoir  central  ;  un  service  de  poste,  rudimen- 
taire  mais  régulier,  unissait  Tananarive  aux  princi- 
paux    centres.      La    religion     chrétienne,      proclamée 


religion  d'Etat,  remplaçait  peu  à  peu  les  anciennes 
croyances  fétichistes.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'esclavage, 
cette  base  essentielle  pourtant  des  sociétés  indigènes, 
que  les  souverains  Hovas  n'aient  bien  entrepris  de  faire 
disparaître  progressivement. 

Ainsi  s'explique  la  facilité  relative  avec  laqueUe  les 
Français,  une  fois  domptée  la  résistance  Hova,  purent 
s'appliquer  à  la  mise  en  valeur  de  leur  nouvelle  colonie, 
et  les  progrès  considérables  qui  ont  été  faits  en  un  laps 
de  temps  très  court. 

Les  dix  premières  années,  de  1896  à  1906,  furent  employées, 
sous  l'habile  direction  du  général  Gallieni,  à  achever  la  pacifica- 
tion de  1  île,  à  établir  un  contact  étroit,  une  collaboration  con- 
fiante entre  les  éléments  indigènes  et  1  élément  européen,  en&n  à 
créer  l'outillage  indispensable  pour  l'utilisation  des  ressources  natu- 
relles :  construction  des  routes,  aménagement  des  ports,  recon- 
naissance scientifique  des  produits  utilisabfes,  essais  de  cultures 
nouvelles,  encouragements  donnés  aux  industries  locales,  etc.  A 
cette  période  de  préparation  succéda  peu  à  peu  la  période  d'ex- 
ploitation. Les  Français,  d'abord  attirés  surtout  par  les  mines  d'or, 
s'occupèrent  de  plus  en  plus  des  produits  agricoles,  des  affaires 
industrielles  et  commerciales.  On  comptait,  en  191  1,  40000  hec- 
tares de  terres  européennes,  1 02  000  hectares  en  1913,  1  80  000  hec- 
tares en  1918.  Sur  les  18  000  Européens  recensés  en  1917,  dont 
15  157  Français,  4840  étaient  propriétaires  d'exploitations  agri- 
coles et  forestières.  Les  autres  formaient  tout  le  personnel  adminis- 
tratif de  la  grande  île,  dirigeaient  les  maisons  de  commerce,  les 
banques,  les  usines  établies  dans  les  principaux  centres.  Les  indi- 
gènes suivent  cet  exemple.  En  trois  ans,  de  191  I  à  1914,  l'étendue 
des  terres  cultivées  par  eux  passa  de  672000  hectares  à 
786  000  hectares,  et  il  n'est  pas  exagéré  d'estimer  à  plus  de 
1  000000  d'hectares  la  superficie  présentement   mise  en  valeur.  ,  i 

La  seule  grande  ville  de  l'intérieur  est  Tananarive 
(Antanananvo),  l'ancienne  capitale  Hova,  sise  par 
1  400  mètres  d'altitude  sur  une  colline  au  coeur  du 
plateau  Imérina.  Elle  compte  70000  habitants  environ, 
vit  des  produits  de  la  riche  plaine  voisine  :  la  Betsimi- 
tatatra,  et  montre,  à  côté  des  paillottes  indigènes,  bon 
nombre  de  maisons  à  l'européenne  éclairées  à  l'électri- 
cité, des  musées,  des  palais,  de  beaux  jardins,  un 
champ  de  courses,  etc. 

Fianarantsoa,  capitale  de  la  province  des  Betsiléos, 
n'est  qu'un  gros  bourg  de  9000  à  10000  âmes.  Antsi- 
rabé,près  de  sources  thermales  très  fréquentées,  Ambo-  . 
sitra,  Maevatanana,  Suberbieville,  au  pointoîi  commence 
la  navigation  de  la  rivière  Ikopa,  sont  encore  beaucoup 
moins  importantes. 

Sur    la    côte    orientale,    Tamafave,    le  port   le    plus 
actif,  en  relations  régulières  avec  les  îles  Mascareignes     I 
et    l'Europe,    compte    15000  habitants  environ    et  la 
plus    forte    colonie    européenne    de    l'île.    Mananjary 
(8  500  habitants)  se  développe  très  vite  et  se  classe  au 
quatrième    rang    des    places    commerciales.    Mahanari,     j 
Andevorante,  Fort-Dauphin,  Sainte-Marie  dans  la  petite     j 
île  de  ce  nom,  font  des  havres    très    fréquentés  par  les 
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goélettes  de  cabotage,  Tule'ar  (3000  habitants),  sur  les  et  l'Europe.  Hellville,  la  channante  capitale  de  Nosy-be', 
rivages  du  Sud-Ouest,  entretient  d'activés  relations  avec  et  la  rade  magnifique  de  Diego-Suarez  (il  000  habi- 
le Mozambique  et  le  Natal.  Majunga  (8500  habitants)  tants).  Antsirane  complètent  la  se'rie  des  havres  mal- 
est  le  grand  débouché  du    Nord-Ouest  vers  Zanzibar  gâches. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


Madagascar  n'est  ni  l'Eldorado  que  d'aucuns  s'ima- 
ginaient au  lendemam  de  la  conquête,  m  la  terre  déshé- 
ritée que.  par  une  réaction  mévitable,  les  adversaires  de 
notre  politique  coloniale  se  plurent  à  dénigrer  d  après 
les  récits  de  ceux  qui  n'y  réussirent  point.  11  est  mal- 
heureusement exact  que  les  régions  les  plus  salubres  de 
l'île,  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  au  peuplement  euro- 
péen, nous  voulons  dire  les  hauts  plateaux,  sont  aussi 
les  moins  fertiles.  La  latérite  qui  les  recouvre  à  peu  près 
en  entier  est  une  argile  rouge,  compacte,  complètement 
privée  de  chaux,  de  potasse,  de  phosphate,  '  elle  a  l'as- 
pect, la  consistance  de  la  bnque,  et...  sa  stérilité.  "  Mais 
d'abord,  même  sur  les  plateaux,  il  existe  un  bon 
nombre  de  dépressions,  anciens  marais  desséchés  où 
l'humus  s'accumula,  et  qui,  couvertes  de  rizières 
soigneusement  entretenues,  forment  de  longs  rubans 
verts  tranchant  sur  l'uniformité  grise  de  la  steppe.  De 
plus,  les  massifs  volcaniques  donnent,  là  comme 
cùUeurs,  un  sol  fécond  où  la  pomme  de  terre,  par 
exemple,  réussit  à  merveille,  et  dont  une  très  faible  partie 
est  présentement  mise  à  profit.  Enfin,  dans  toutes  les 
régions  côfières,  incontestablement  les  plus  riches,  et 
qui  seprêtent  à  toutes  les  cultures  tropicales,  des  mesures 
hygiéniques,  des  travaux  d'assainissement  peuvent 
remédier  à  l'insalubrité  du  climat  et  permettre,  sinon  un 
important  peuplement  européen,  du  moins  l'établissement 
du  personnel  suffisant  pour  surveiller  les  travailleurs 
indigènes.  Tamatave,  par  exemple,  longtemps  surnommée 

le  tombeau  des  Européens  ",  ne  mérite  plus  un  tel 
qualificatif  depuis  qu'à  l'informe  et  puante  bourgade 
indigène  a  succédé  une  coquette  petite  ville,  propre, 
aérée  et  pourvue  des  égouts  indispensables. 

Voici  quelles  sont  les  ressources  essentielles  de  notre 
colonie  : 

CULTURES.  £>£}  Sur  les  plateaux  la  grande 
culture  est  celle  du  riz,  savamment  entretenue  par  les 
Hovas  et  les  Betsiléos  ;  elle  a  fait  de  tels  progrès  que 
Madagascar,  tributaire  de  l'étranger  Jusqu'en  1903,  est 
devenue  exportatrice  et  expédie  à  Maurice,  à  la  Réu- 
nion, au  Cap,  en  France  des  quantités  croissantes  d'un 
nz  excellent  (5  000  tonnes  en  1911,  33  000  tonnes  en 
1920).  On  estime  à  plus  de  100000  tonnes  le  stock 
qui,  dans  un  avenir  très  rapproché,  sera  chaque  année 
disponible  pour  l'exportation.  Le  blé  ne  réussit  que  sur 
une  aire  assez  restreinte,  au    Betafo  (Sud  del'lmérina), 


mais  la  pomme  de  terre  trouve  dans  les  massifs  volca- 
niques de  l'Ankaratra  le  sol  et  le  climat  qui  lui  con- 
viennent. Il  en  est  de  mêm^pourla  plupart  des  légumes 
et  des  fruits  de  l'Europe  dont  la  culture  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'à  ses  débuts. 

Dans  les  régions  tropicales  des  côtes  :  le  sorgho,  le 
mais,  le  manioc,  le  bananier,  les  gros  haricots,  appelés 
kabaros  ou  pois  du  Cap,  forment  l'élément  essentiel  de 
la  nourriture  des  indigènes  et  constituent,  au  moins  pour 
le  manioc  et  les  pois,  un  élément  appréciable  d'expor- 
tation. Les  Européens  s'intéressent  davantage  à  la  cul- 
ture de  la  vanille,  du  café,  du  cacao,  du  giroflier,  du 
poivrier,  du  gingembre,  du  cocotier.  Des  essais  encou- 
rageants concernent  la  canne  à  sucre,  le  cotonnier, 
l'ananas,  le  tabac,  l'aloès.  Le  mûrier  donne  déjà  de  bons 
résultats. 

FORETS.  £l£)  Les  forêts  malgaches  sont  riches 
en  essences  utilisables  :  lianes  ou  arbres  à  caoutchouc, 
raphia,  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  bois  de 
teinture,  etc.  Le  développement  ultérieur  des  voies 
de  communication  permettra  d'intensifier  une  exploita- 
tion qui  est  encore  restreinte  (en  1920,  Madagascar 
exporta  13697  tonnes  de  bois  et  d'écorce  à  tan, 
8  16)4  tonnes  de  raphia).  Seul  le  caoutchouc  qui 
fut,  un  temps,  le  principal  objet  de  trafic  et  amena 
même  une  sorte  de  petit  "  rush  "  vers  les  régions  du 
Sud  où  les  essences  caoutchoutifères  sont  les  plus  abon- 
dantes, est  en  diminution  rapide:  40 000  kilos  en  1913, 
21  000  en  1917,  14000  en  1920. 

L'ELEVAGE,  ^£f  Depuis  la  pacification  de  l'île 
et  la  suppression  du  brigandage,  le  troupeau  bovin  s'est 
développé  avec  une  extrême  rapidité.  De  3  000  000 
de  têtes  en  1903,  il  est  passé  à  7  277  000  en  1919. 
Peu  nombreux  sur  les  maigres  steppes  de  l'Imérina, 
boeufs  et  zébus  sauvages  ou  domestiques  se  multiplient 
dans  les  immenses  et  verdoyantes  savanes  des  régions 
inférieures,  et  l'on  estime  à  300000  têtes  le  stock 
annuellement  disponible  pour  l'exportation.  Expédiés 
autrefois  en  très  grand  nombre  sur  l'Afrique  Australe 
par  le  port  de  Tuléw,  les  bœufs  malgaches  se  dirigent 
plutôt  aujourd'hui  vers  le  Mozambique  et  les  Masca- 
reignes.  D'autre  part,  six  usines  de  conserves  ou  de 
viande  frigorifiée  fonctionnent  à  Tamatave,  Diego,  Ma- 
junga. De  toutes  nos  colonies,  c'est  Madagascar  qui  parait 
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la  plus  propre  à  suppléer  au  déficit  du  troupeau  français. 
L'élevage  du  mouton  (270  000  têtes  en  1919).  res- 
treint aux  régions  sèches  du  Sud,  ne  compte  guère.  Che- 
vaux et  mulets  ont  peine  à  s'acclimater.  Par  contre,  le 
nombre  des  porcs  dépasse  déjà  400000,  la  volaille  abonde 
dans  toutes  les  fermes  de  l'île,  et  l'apiculture  fournit  chaque 
année  500000  à  600000  kilogrammes  de  cire  réputée. 

MINÉRAUX.  00  Les  richesses  minérales  sont 
encore  insuffisamment  connues.  Seul  l'or  suscita  d'âpres 
convoitises  et  donna  lieu  à  de  nombreuses  demandes  de 
concessions.  La  production  aurifère  atteignit  son  maximum 
(3600  kilogrammes  valant  1 0  000  000  de  francs)  en  1905. 
Depuis  lors,  ce  chiffre  n'a  cessé  de  baisser  (327  kilogram- 
mes en  1920).  L'étain,  le  fer,  le  cuivre  paraissent  abon- 
dants mais  sont  à  peine  exploités.  Par  contre,  la  produc- 
tion du  graphite  fit.  pendant  la  Grande  Guerre,  un  bond 
formidable,  passant  de  19  tonnes  en  1909  à  28  000  tonnes 
en  1917.  Les  pierres  précieuses  (béryls,  corindons,  gre- 
nats), très  répandues,  ont  déjà,  dans  le  commerce  exté- 
rieur, une  importance  supérieure  à  celle  de  l'or. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE.  00  Les 
industries  européennes  se  créent  peu  à  peu  :  décorti- 
quenes,  fabriques  de  tapioca,  féculeries,  fabriques  de 
conserves,  brasseries.  Cependant,  pour  la  majeure  partie 
de  ses  produits  fabriqués,  Madagascar  demeure  natu- 
rellement —  et  demeurera  longtemps  encore  —  tribu- 
taire des  usines  européennes.  Il  convient  néanmoins  de 
mentionner  les  résultats  très  encourageants  obtenus  par 
les  petites  industries  indigènes  :  spartene,  vannerie, 
"  rabanes  "  ou  tissu  de  raphia,-  chapeaux  de  paille  de 
nz,  tissus  de  soie,  dentelles,  etc.  Hovas  et  Malgaches 
ont  pour  les  travaux  de  ce  genre  l'habileté  proverbiale 
de  tous  les  peuples  jaunes,  et  le  Gouvernement  général  a 
su  très  heureusement  stimuler  leur  ingéniosité  et  récom- 
penser leur  effort. 

Enfin  le  grave  problème  des  voies  de  communication 
a  reçu  un  commencement  de  solution  qui  s'est  traduit 
aussitôt  par  la  hausse  sensible  du  chiffre  des  échanges. 
Tout  était  à  faire.  Madagascar  n'avait,  avant  nous,  ni 
routes,  ni  ponts,  ni  animaux  de  selle  ou  de  trait.  Le 
portage  se  faisait  à  dos  d'homme,  et  le  seul  mode 
de  transport  des  voyageurs  était  la  filanzane,  sorte 
de  palanquin  primitif  et  incommode.  Aujourd'hui, 
2  500  kilomètres  de  routes  carrossables  ont  été  cons- 
truites, avec  Tananarlve  comme  point  de  départ.  Elles 
unissent  la  capitale  à  Tamatave,  à  Majunga,  et  à  Man- 
janary  par  Antsirabé,  Ambositra  et  Fianarantsoa. 
D  autres  tronçons  autour  des  principaux  postes  militaires 
s  accroissent  chaque  année.  Une  voie  ferrée,  longue  de 
368  kilomètres,  relie  depuis  1913  Tananariveà  Tama- 
tave.   De    nombreux    services    de     cars     automobiles 


assurent  le  transport  des  passagers  et  des  marchandises, 
et  permettent  d'attendre  l'extension  du  réseau  ferré. 

Tout  cela  est  encore  évidemment  peu  de  chose,  si 
l'on  n'envisage  que  l'étendue  de  la  grande  ile.  C'est 
beaucoup  cependant  si  l'on  tient  compte  du  peu 
d'années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  date  de  notre  occu- 
pation, de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  indigène  et  des 
difficultés  extrêmes  que  le  relief  et  le  climat  opposent 
aux  grands  travaux  de  ce  genre. 

Le  commerce  total  de  l'île  qui,  en  1896,  ne  se  mon- 
tait qu'à  17000000  de  francs,  avait  atteint,  en  1913, 
102000000  de  francs  sur  lesquels  la  France  prélevait  à 
elle  seule  86  000000. 


Colonnades.. . 

Importations 
46  725  000   francs. 

16  250  000 

4  325  000 
3  000  000 

14  300  000 

5  000  000 
3  300  000 
2  200  000 
1  100  000 

Métaux 

Peaux  el  cuirs 

Exportations 

56  000  000  de    francs. 

Raphia 

Riz 

Ecorce  de  tan 
etc. 

Dès  1917,  ces  chiffres,  déjà  fort  intéressants,  avaient  plus  que 
doublé,  puisqu'ils  atteignaient  un  total  de  222000000  de  francs, 
dont  136  aux  importations  et  86  aux  exportations.  En  1920,  un 
progrès  nouveau  et  considérable,  portant  non  seulement  sur  la  valeur 
mais  sur  la  quantité  des  articles,  a  haussé  les  achats  jusqu  à 
280  000000  de  francs  et  les  ventes  jusqu'à  236000000.  soit  un 
commerce  total  de  516  000000.  La  part  de  la  France  fut  de 
1  55000000  aux  importations,  de  154  000  000  aux  exportations; 
celle  des  colonies  françaises  fut  respectivement  de  40  000  000  et 
de  23000000. 

Voici  le  tableau  des  principaux  produits  exportés  en  1920  : 


Poids. 

Valeur  en  francs. 

9  975  tonnes. 

16  000      - 

1  859      - 

670     — 

14  337  têtes 

33  401    tonnes 

533      - 

16  416      - 

8  164      — 

1  211      — 

18  533      - 

550      - 

240     — 

99      — 

14      - 

14  920     - 

327  kilogrammes, 

43  740  000  (rancs 

39  500  000     - 
9  200  000     - 

1  844  000     - 

2  508  000     - 
25  460  000     - 
21  324  000     - 
16  400  000     - 

8  164  000      - 
7  328  000     - 
5  559  000     - 

3  026  000     - 
1  200  000     - 

347  000     - 

98  000     - 

3  729  000     - 

3  603  000     — 

Viande    (rigoiifiée.   salée   ou    en 

«uif 

Riz                          

Vanille 

Café 

Girofle                      

Or 
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L'ARCHIPEL   DES   COMORES 


De  la  pointe  Nord  de  Madagascar  à  la  côte  afri- 
caine. l'Archipel  corallien  et  inhabité  des  Glorieuses,  puis 
l'Archipel  des  Comores,  forment  comme  les  piliers  d'un 
pont  naturel  barrant  l'entre'e  du  Canal  du  Mozambique. 
Le  groupe  des  Comores  comprend  quatre  îles  princi- 
pales :Mayotte,  Anjouan,  Grande  Comore,  MohéH,  qui 
toutes,  depuis  1912,  forment  une  colonie  attachée  au 
Gouvernement  général  de  MadagasccU". 

Ce  sont  des  terres  volcaniques  couvertes  de  montagnes 
boisées  (246Q  mètres  au  point  culminant),  entourées 
de  récifs  madréporiques,  soumises  au  climat  chaud  et 
humide   de  la    mousson     tropicale.  Leurs  95000  habi- 


tants (sur  2  168  kilomètres  carrés),  métis  de  Nègres,  de 
Sakalaves  et  d'Arabes,  cultivent  un  sol  d'une  remar- 
quable fécondité,  élèvent  d'importants  troupeaux, 
exploitent  les  produits  forestiers.  Quelques  centaines  de 
Français  ont  développé  les  cultures  riches  :  ccinne  à 
sucre,  café,  vanille,  plantes  à  parfum,  créé  des  sucreries, 
des  distilleries,  des  usines  pour  la  décortication  de 
l'aloès.  Le  commerce,  qui  se  fait  pjir  le  petit  port  de 
Dzaoudzi  (Mayotte),  la  capitale  du  groupe,  de  Montsa- 
moudou  (Anjouan)  et  de  Moroni  (Grande-Comore), 
atteint  une  vingtaine  de  millions  de  francs,  dont  les 
deux  tiers  aux  exportations  (peaux,  sucre,  vanille,  rhum). 


LES  AMIRANTES,  LES  SEYCHELLES  ET  LES  ILES  MASCAREIGNES 
MAURICE,  RODRIGUES,  LA  RÉUNION 


Au  Word  et  à  l'Est  de  Madagascar,  par  delà  les 
abîmes  manns  qui  bordent  immédiatement  les  côtes  de 
la  grande  lie,  une  série  de  hauts-fonds,  disposés  en  arc 
j  de  cercle,  érigent  au-dessus  des  Hots  leurs  pointes 
suprêmes.  Les  unes,  qui  dépassent  à  peine  le  niveau  des 
eaux,  servirent  de  point  d'appui  aux  constructions  des 
coraux  :  telle  fut  l'origine  des  ilôts  madréporiques  et 
des  atolls  qui  constituent  le  double  archipel  des  Ami- 
rantes  et  des  Seychelles.  Les  autres  durent  à  de  puis- 
sants épanchements  volcamquesune  surface  plus  étendue, 
une  altitude  beaucoup  plus  considérable  ;  telles  appa- 
raissent Maurice,  la  Réunion  et  Rodrigues,  que  l'on 
groupe  d'ordinaire  sous  la  désignation  commune  d  îles 
Mascareignes,  du  nom  de  leur  découvreur  Portugais, 
Pedro  de  Mascarenhas. 

Le»  unes  et  les  autres,  colonisées  par  des  Français,  appailinrent 
longlemp:  à  la  France.  Les  traités  de  1815  nous  enlevèrent  le 
groupe  des  Amirantes  et  des  Seychelles,  l'île  Maurice  ou  de 
France,  et  l'Ile  Rodrigues,  qui  devinrent  possessions  anglaises.  Seule 
1  île  Bourbon  ou  de  la  Réunion  nous  demeura.  Mais  partout  la 
domination  française  a  laissé  des  traces  ineffaçables.  Aux  Seychelles, 
à  Maurice,  à  Rodrigues  aussi  bien  qu'à  la  Réunion,  les  noms  des 
Iles  (Mahé,  Praslin,  La  Silhouette,  Curieuse,  etc.),  les  noms  des 
localités  (Port-Louis,  Pamplemousse,  etc.)  sont  français;  la  popu- 
lation aéole,  de  religion  catholique,  parle  français  ou  une  sorte  de 
patois  qui  n'est  que  du  français  adapté  à  l'usage  des  esclaves  noirs. 
En6n  les  îles  ont  entretenu  de  tout  temps  d'activés  relations  com- 
merciales avec  Madagascar  qui  leur  fournit  la  viande  et  le  riz  dont 
elles  ont  besoin,  et.  parmi  les  Européens  qui  mettent  en  valeur  les 
ressources  de  la  "  Grande  Terre  ",  nombreux  sont  les  créoles  de 
Maurice  et  de  la  Réunion. 

AMIRANTES     ET     SEYCHELLES       com- 
prennent quatre-vingt-dix  îles  ou  îlots  ;  la  plupart  atolls 


qui  ne  dépassent  que  de  quelques  pieds  la  surface  des 
hautes  marées.  Mahé  (177  kilomètres  carrés)  et  Pras- 
lin sont  les  plus  étendues. 

De  climat  tropical,  mais  très  salubre,  ces  deux  archi- 
pels, peuplés  de  26  000  habitants  (créoles,  petits  blancs, 
hindous),  produisent,  outre  les  cultures  vivnères  habi- 
tuelles (maïs,  manioc,  bananiers,  riz,  etc.),  une  quemtité 
assez  considérable  de  noix  de  coco  et  de  vanille  qui 
sont,  avec  le  guano  et  les  écailles  de  tortues,  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  (140000  livres  sterling 
en  1919).  Le  chef-lieu  est  l'excellent  port  de  Mahé 
ou  Port- Victoria. 

L'ILE  MAURICE  OU  DE  FRANCE 
(1853  kilomètres  carrés)  est,  comme  sa  voisine  la' 
Réunion,  constituée  presque  entièrement  de  roches  érup- 
tives.  Mais  les  phénomènes  volcaniques  qui  la  firent 
naître  sont  sans  doute  de  date  plus  ancienne,  car  son 
altitude  est  très  inférieure  à  celle  de  la  Réunion  et  son 
relief  est  généralement  beaucoup  plus  émoussé.  Le  point 
culminant  ne  dépasse  pas  825  mètres  et  les  volcans 
d'autrefois,  rongés  par  l'érosion,  ne  se  laissent  plus 
reconnaître,  sauf  en  quelques  coupes  lacustres  '  où  les 
eaux  dorment  entre  des  parois  de  laves  ".  Des  plaines, 
des  plateaux  de  sol  rougeâtre  et  très  fertile  entourent  les 
"  mornes  "  pittoresques.  Le  pourtour  de  l'île,  capricieu- 
sement découpé,  est  frangé  (comme  la  Nouvelle-Calé- 
donie par  exemple),  de  récifs  et  d'îlots  coralliens  entre 
lesquels  s'ouvrent  les  chenaux  des  ports. 

De  climat  tropical,  mais  tempéré  par  l'influence  modé- 
ratrice de  l'Océan,  Maurice  voit  aux  rives  de  la  mer  la 
température  varier  de  20°, 3  en  juillet  à  25°, 7  en  janvier. 
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Le  thermomètre  ne  s'est  jamais  abaisse  au-dessous  de 
10°  et  n'a  point  dépassé  31°.  Il  va  de  soi  que  ces 
chiffres  varient  avec  l'altitude.  On  remarque  qu'ici, 
comme  aux  Antilles,  il  suffit  de  s'élever  à  une  faible 
hauteur  au-dessus  "des  rivages  pour  obtenir,  même  en 
pleine  saison  chaude,  une  baisse  de  température  relative- 
ment très  considérable.  La  pluie  (I  m.  88  à  Port- 
Louis)  tombe  surtout  pendant  l'été  austral  (d'octobre  à 
mai),  l'hivernage. 

Mais,  là  encore,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'alti- 
tude, surtout  de  l'exposition  (côte  du  vent  et  côte  sous 
le  vent),  qui  introduit  une  notable  variété  dans  le  régime 
et  le  caractère  des  précipitations  atmosphériques.  Dans 
l'ensemble,  le  climat  de  Maurice,  comme  celui  de  la 
Réunion,  est  fort  salubre,  et  l'Européen,  non  seulement 
s'y  acclimate  aisément,  mais  s'y  multiplie  plus  vite  que 
dans  la  mère-patrie.  Le  seul  inconvénient  du  climat 
est  la  fréquence  des  cyclones,  trop  souvent  dévasta- 
teurs. 

Maurice,  autrefois  couverte  d'admirables  forêts  chan- 
tées par  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Paul  et  Virginie 
vivaient  à  Pamplemousse),  est  aujourd'hui  presque  com- 
plètement déboisée.  Elle  nourrit,  en  effet,  une  popula- 
tion très  dense  (364000  habitants  en  1919,  soit  200  au 
kilomètre  carré)  qui  a  besoin  pour  ses  cultures  de  tout 
l'espace  disponible. 

Cette  population  comprend  d'abord  des  blancs  purs  ou  créoles 
presque  tous  d'origine  française  et  catholiques,  puis  des  petits-blancs 
et  des  mulâtres  provenant  de  métissage  entre  Français  et  esclaves 
noires  des  plantations  :  en  tout,  I  1  5  000  individus.  Mais  la  supé- 
riorité numérique  est  acquise  aux  Asiatiques  :  258  000  Hindous 
et  5  000  Chinois.  Ils  furent  appelés  dans  l'île  après  la  suppression 
de  l'esclavage,  pour  suppléer  au  déficit  de  la  main-d'œuvre  noire. 
Beaucoup  s'y  fixèrent  et  devinrent  peu  à  peu  acquéreurs  d'une 
partie  des  terres  ou  des  maisons  de  commerce  autrefois 
occupées  par  les  créoles.  Devant  cette  pacifique  invasion,  l'élément 
créole,  souvent  découragé  du  reste  par  les  crises  graves  qu'eut 
à  subir  la  production  du  sucre  et  du  café,  diminua  peu  à  peu  et 
bon  nombre  de  Mauriciens  blancs  quittent,  sans  esprit  de  retour, 
une  île  où  ils  ne  peuvent  plus  vivre.  (De  191  1  à  1919,  le  nombre 
des  Mauriciens  a  diminué  de   13  000  unités). 

Maurice,  grâce  à  l'étendue  supérieure  des  espaces 
cultivables  et  à  sa  population  plus  dense,  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  Réunion  par  la  valeur  totale  de  sa 
production  et  le  chiffre  de  ses  échanges.  Pendant  les 
quatre  années  qui  précédèrent  la  Grande  Guerre,  la 
moyenne  des  importations  atteignit  2450  OOOliv.  sterl., 
celle  des  exportations  2240000.  En  1919,  la  valeur 
des  importations  fut  de  3135  000  livres  sterling;  celle 
des  exportations  s'éleva  à  8  524  000  livres  sterling. 
C'est  le  sucre  sous  toutes  ses  formes  qui  demeure  l'élé- 
ment essentiel  du  trafic  d'exportation  (8340000  livres 
sterling  en  1919),  puis  les  fibres  d'aloès,  le  café  et  les 
épices.  L'île  achète,  surtout  à   l'Angleterre,  des  coton- 
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nades,  du  charbon,  des  objets  fabriqués.  Elle  est  tribu- 
taire des  Indes  pour  le  blé  et  demande  à  Madagascar 
des  bœufs,  de  la  viande  et  du  nz. 

La  capitale,  Port-Louis,  sur  la  côte  Nord-Ouest, 
est  un  port  excellent  et  une  fort  jolie  ville  nichée  à 
l'abri  de  la  montagne  du  Pouce.  Elle  groupe  plus  de 
40000  habitants.  Mahébourg,  Souillac,  Motra,  Pam- 
plemousse, unies  à  Port-Louis  par  de  bonnes  routes  et 
des  voies  ferrées,  se  classent  ensuite. 

De  Maurice  dépend  administrativement  l'île  Rodrigues, 
petit  massif  volcanique  ceint  de  coraux,  sis  à  150  lieues 
plus  à  l'Est.  Elle  couvre  1 50  kilomètres  carrés,  est 
peuplée  de  4500  créoles  et  petits-blancs  d'origine 
française,  et  a  le  même  climat,  les  mêmes  productions 
que  les  autres  Mascareignes. 

LA  RÉUNION  OU  ILE  BOURBON,  plus 
vaste  que  Maurice  (2  5 1 0  kilomètres  carrés),  est  aussi 
plus  massive  et  beaucoup  plus  élevée.  Dès  le  rivage 
le  sol  s'élève,  en  pentes  généralement  douces,  mais 
creusées  de  profonds  ravins,  de  cirques  grandioses 
à  l'issue  desquels  s'étalent  d'étroites  plaines  d'alluvions 
et  de  galets.  Le  centre  est  occupé  par  de  hautes  plaines 
(1600-1800  mètres),  au-dessus  desquelles  s'élancent  des 
mornes,  des  dykes  volcaniques,  dont  le  point  supérieur 
atteint  3  069  mètres  au  Piton  des  Neiges.  Les  sources 
thermales  abondent,  et  le  volcan  du  Grand-Brûlé, 
enfermé  dans  l'enceinte  prodigieuse  du  "  Grand- 
Enclos  ",  continue  d'être  en  activité.  La  Réunion  n'a 
pas  la  ceinture  de  récifs  madréporiques  qui^  entoure 
Maurice,  mais  ses  rivages  manquent  de  havres  naturels 
comparables  à  Port-Louis,  et  il  a  fallu  suppléer  à  cette 
insuffisance  par  la  construction  coûteuse  d'un  port 
artificiel  à  la  Pointe  des  Galets,  entre  Saint-Denis  et 
Saint-Paul. 

Le  climat  est  le  même  qu'à  Maurice.  Cependant  l'al- 
titude beaucoup  plus  considérable  de  la  région  centrale 
a  pour  résultat  des  différences  très  sensibles  entre  le 
rivage  et  l'intérieur,  la  côte  du  vent  et  la  côte  sous  le 
vent.  Dans  le  centre  de  l'île  le  froid  est  assez  rigoureux 
pour  que  des  chutes  de  neige  se  produisent  chaque 
année  sur  les  hauts  sommets.  D'autre  part  il  pleut  deux 
ou  trois  fois  plus  sur  les  pentes  orientales  exposées  à 
l'alizé  que  sur  les  rivages  occidentaux  (396  centimètres 
d'eau  à  Saint-Benoît  en  deux  cent  quarante-quatre  jours, 
1 30  à  Saint-Pierre  et  95  à  Saint-Paul  en  quatre-vingt- 
douze  jours).  C'est  aussi  à  l'Est  que  les  cyclones  sont  les 
plus  fréquents  et  les  plus  redoutables. 

Moins  déboisée  que  Maurice,  la  Réunion  a  conservé 
çà  et  là,  notamment  dans  les  régions  à  peu  près  inha- 
bitées du  Sud-Est,  des  lambeaux  du  magnifique  man- 
teau forestier  qui  la  recouvrait  autrefois.  Les  essences 
tropicales  s'élèvent  jusqu'à  1 200  ou    1  500  mètres.  Plus 
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haut,  les  pentes  et  les  plateaux  se  couvrent  de  graminées, 
de  petits  bambous,  les  "  calumets  ",  puis  d'arbustes,  les 
"  ambavelles  "  au  tronc  noueux  et  tordu  dont  les  ra-» 
meaux  glabres  portent  des  corymbes  de  fleurs  jaunes. 

Les  petites  plaines  littorales  et  les  collmes  qui  les 
prolongent  sont  les  seules  peulies  de  l'île  qui  soient  cul- 
tive'es  et  habitées.  La  canne  à  sucre  conserve,  en  dépit 
de  l'avilissement  des  prix,  une  prédommance  mdiscutable  ; 
elle  occupe  à  peu  près  le  quart  de  la  superficie  totale 
des  tenes  mises  en  culture.  Les  caféteraies,  autrefois  si 
renommées,  n'occupent  plus  qu'une  aire  restreinte  ;  on 
les  a  remplacées  par  des  plantations  de  poivriers,  de 
girofliers,  de  manioc,  de  cacaoyers,  de  plantes  à  parfums, 
de  quinquinas,  et  même  de  légumes,  de  céréales,  de 
fruits  d'Europe  qui  trouvent  sur  les  plateaux  l'habitat 
qui  leur  convient. 

L'île,  comme  toutes  nos  vieilles  colonies  tropicales,  a 
beaucoup  souffert  d'abord  de  la  suppression  de  l'escla- 
vage, puis  surtout  de  la  crise  qui  atteignit  les  deux  pro- 
duits tropicaux  :  sucre  et  café,  dont  elle  tirait  de  consi- 
dérables revenus.  Le  commerce  total,  qui  se  montait  à 
III  000000  de  francs  en  1861,  tomba  à  moins  de 
28000000  en  1907.  Depuis  lors,  ce  chiffre  s'est  nota- 
blement relevé  :  en  1919,  Bourbon  vendit  pour 
50000000  de  sucre,  de  rhum,  de  tapioca,  de  vanille, 
d'épices,  d'essences  à  parfums,  et  acheta  pour  42  000000 
de  cotonnades,  d'objets  fabriqués  et  de  denrées  alimen- 
taires. Ce  relèvement,  dû  surtout  à  la  création  d'exploi- 
tations et  de  cultures  nouvelles,  laisse  présager  un  avenir 
plus  réconfortant  si  les  colons,  appuyés  par  l'Etat 
français,  savent  déployer  l'énergie  nécessaire,  renoncer 
à  leur  routine,  faire  preuve  d'initiative  et  modifier  la 
nature  de  leurs  productions  suivant  les  besoins  du  mar- 
ché mondicil.  (Cf.  ce  que  nous  disons  plus  loin  de  la 
situation  économique  des  Antilles  Françaises). 

On  comptait,  en  1913,  174000  habitants,  soit  88  au 
kilomètre  carré.  La  faiblesse  relative  de  ces  chiffres  s'ex- 
plique surtout  par  la  nature  du  relief  et  l'impossibilité 
où    1  on    se    trouve    de    coloniser   les   hautes    régions 


volcaniques  du  Centre  et  du  Sud-Est.  Les  neuf  dixièmes 
de  la  population  se  composent  de  blancs  purs,  de  petits- 
blancs  et  de  mulâtres.  Le  reste  comprend  8000  à 
9000  Hindous,  3  000  à  4000  Malgaches,  Nègres 
africains.  Chinois  et  Arabes. 

Les  principales  agglomérations  se  trouvent  toutes  sur 
les  côtes,  surtout  au  Nord  et  à  l'Ouest.  La  capitale  : 
Saint-Denis,  renferme  28000  habitants.  C'est  un  mau- 
vais port,  mais  une  jolie  ville  coquette,  avenante,  pleine 
de  magnifiques  jardins.  A  l'Ouest,  par  la  nouvelle  rade 
de  Pointe  des  Galets,  accessible  aux  grands  navires,  une 
voie  ferrée  et  une  admirable  route  de  corniche  conduisent 
à  Saint-Paul,  Saint-Leu,  Saint-Louis  et  Saint-Pierre. 
Les  rails  ne  vont  pas  plus  loin,  mais  la  route  du  tour 
de  l'île  gagne  Saint-Joseph,  Saint- Philippe  et  atteint 
Saint-Benoit  d'où  le  chemin  de  fer  mène  à  Saint-Denis 
par  Saint-André  et  Sainte-Suzanne.  L'intérieur  ne 
renferme  d'autres  sites  notables  que  Salazie  (872  mètres 
d'altitude),  devenu  le  grand  sanatorium  de  l'île. 

AMSTERDAM.  SAINT-PAUL.  KERGUELEN.  aa 
Mentionnons,  pour  mémoire,  les  îlots  volcaniques  d'Amsterdam 
et  de  Saint-Paul,  perdus  dans  TOcéan  Indien,  enveloppés  de 
brumes,  vêtus  de  mousses  et  de  lichens  et  inhabités,  mais  qui 
servent  de  points  de  relâche  aux  pécheurs  de  baleines  et  peuvent 
être  utiles  comme  dépôts  de  charbon  sur  la  route  déserte  du  Cap 
à  l'Australie. 

L'île  Kerguelen  et  les  îlots  qui  renlourenl,  sis  par  50  degrés  de 
latitude  Sud  (cf.  les  îles  Falkland  dans  l'Atlantique  méridional), 
ont  la  même  origine,  la  même  végétation  et  sont  aussi  fréquentés, 
pendant  la  bonne  saison,  par  les  baleiniers. 

SOCOTOFIA.  dû  Enfin,  dans  des  parages  fort  différents 
l'Angleterre  aplanie,  en  1876,  son  pavillon  sur  la  dernière  des  îles 
africaines,  Socotora.  Placée  à  l'entrée  du  golfe  d'Aden,  à  57  lieues 
du  cap  Gardafui,  et  vaste  de  2  800  kilomètres  carrés,  Socotora  est 
un  fragment  de  Somalie,  mais  plus  fraîche  et  surtout  plus  arrosée 
que  les  côtes  africaines  ou  arabiques  qui  l'avoisinent.  Ses 
1 2  000  habitants,  mélange  de  Bédouins  et  de  métis  arabo-nègres, 
renommés  pour  leur  caractère  paisible,  vivent  presque  uniquement 
du  produit  de  leurs  nombreux  troupeaux  :  brebis,  chèvres,  cha- 
meaux, et  cultivent  le  palmier-dattier.  La  position  maritime  de 
Socotora  lui  donne  une  réelle  valeur  stratégique,  car  elle 
complète  la  base  navale  d'Aden  et  surveille  les  débouchés  de  la 
Mer  Rouge. 
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DECOUVERTE  ET  RECONNAISSANCE  DU  CONTINENT  AMERICAIN 


Dès  le  X^  siècle,  de  hardis  navigateurs  Scandinaves  attei- 
gnirent, par  l'Islande  et  le  Groenland,  les  terres  les  plus 
septentrionales  de  l'Amérique  :  Labrador  et  Acadie. 
Leurs  le'gendes  ou  "  sagas  ",  leurs  traditions  orales  ou 
écrites  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais 
l'Europe  méditerranéenne  ignora  ces  expéditions  qui  ne 
se  prolongèrent  pas,  du  reste,  au  delà  du  XII^  siècle.  A 
la  fin  du  XV®  siècle,  on  connut  en  Espagne,  en  Italie, 
en  France,  les  livres  des  géographes  grecs  Ptolémée 
et  Eratosthène  qui  démontraient  la  rotondité  de  la  Terre 
(notion  considérée  comme  absurde  et  même  hérétique 
par  les  théologiens  du  Moyen  Age),  évaluaient  l'é- 
tendue des  terres  de  l'Eurasie  et  calculaient  même  la 
longueur  du  méridien  terrestre.  Ces  calculs,  très  erronés, 
réduisaient  d'un  bon  quart  la  superficie  de  notre  pla- 
nète et  allongeaient  considérablement  vers  l'Est  le  conti- 
nent asiatique.  De  là  naquit  l'idée  qu'une  distance  rela- 
tivement faible  séparait  les  côtes  occidentales  d'Eu- 
rope des  rivages  de  l'Asie  Orientale  et  qu'il  était  non 
seulement  possible,  mais  même  aisé,  d'atteindre  les 
Indes  et  la  Chine,  pays  producteurs  d'épices,  non 
plus  par  l'Est  comme  on  le  faisait  jusque-là,  mais  par 
l'Ouest,  à  travers  l'Atlantique.  C'est  à  ce  mélange 
d  idées  justes  et  d'erreurs  théoriques  que  nous  devons 
la  fameuse  entreprise  de  Christophe  Colomb  et  la  décou- 
verte de  l'Amérique  en  1492. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  entre- 
prise et  de  celles  qui  la  suivirent.  Mais  il  est  bon  de  rap- 
peler que  Colomb  mourut  sans  connaître  l'exacte  portée 
de  sa  découverte,  et  dans  la  persuasion  qu'il  avait  abordé 
à  l'Asie  Orientale.  Il  fallut  une  trentaine  d'années  pour 
que  d'autres  aventuriers,  pénétrant  à  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique Centrale,   atteignissent  les  rivages  du    Pacifique. 
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11  fallut  surtout  que  l'expédition  de  Magellan,  au  cours 
de  son  fameux  périple  (1519-1 522),  contournât  la  pointe 
Sud  du  continent  et  révélât  la  formidable  étendue  du 
Grand  Océan.  L'erreur  initiale  qui  fit  croire  aux  pre- 
miers découvreurs  qu'ils  avaient  atteint  simplement 
les  côtes  d'Asie  s'est  perpétuée  en  quelque  sorte  jus- 
qu'à nos  jours  par  l'emploi  des  termes  d'Indiens  et  de 
Chinos  "  (les  Chinois)  appliqués  aux  indigènes  amé- 
ricains, par  l'emploi  aussi  du  mot  Indes  Occidentales, 
sous  lequel  on  désigne  encore  parfois  les  Antilles  et 
l'Amérique  Centrale. 

Quant  au  mot  "  Amérique  ",  certains  géographes  ou  historiens 
américains  veulent  en  trouver  l'origine  dans  des  appellations  de  la 
langue  indigène.  En  fait,  il  est  hors  de  doute  que  ce  nom  pro- 
vient du  prénom  que  portail  un  des  compagnons  de  Christophe 
Colomb  :  Amérigo  (Amaury)  Vespucci.  Le  premier  travail 
d'ensemble  lait  sur  les  terres  nouvellement  découvertes  est  dû  à  un 
savant  géographe  Alsacien,  Martin  Waldseemùller.  11  parut  en  1507, 
et,  sur  la  foi  de  renseignements  erronés,  attribuait,  -non  à  Colomb 
mais  à  Vespucci,  la  découverte  des  terres  nouvelles  qu'il  désignait 
sous  le  nom  de  Pays  d'Americus  ou  America.  Le  terme, 
d'ailleurs  bien  sonnant,  fit  fortune.  "  On  ne  saurait  douter  que 
l'euphonie  n'ait  eu  une  grande  part  à  l'accueil  favorable  que  lui 
firent  les  langues  européennes  ;  grâce  au  nouveau  mot,  1  énumera- 
tion  des  continents  se  terminait  de  la  manière  la  plus  heureuse  : 
Europe,  Asie,  Afrique,  Amérique.  Dans  les  annales  de  1  huma- 
nité, déjà  si  pleines  d'injustices,  la  cadence  des  syllabes  a  con- 
tribué   a    faire    prévaloir  une  injustice   de  plus.  "  (E.  Reclus.) 

Après  les  découvreurs  vinrent  les  conquérants  :  les 
Pizarre,  les  Almagro,  les  Cortez,  ces  aventuriers  prodi- 
gieux, qui,  avec  quelques  bandes  de  cruels  soldats, 
firent  prévaloir  la  domination  espagnole  de  la  Californie 
au  Rio  de  la  Plata.  Les  Portugais  s'établirent  au 
Brésil.    Des    Anglais    et  des  Français   s'installèrent  sur      {| 
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les  rives  orientales  de  l'Amérique  du  Nord  et  pénétrèrent 
peu  à  peu  à  l'intérieur.  Au  cours  des  XV1°,  XVll"  et 
XVlll"  siècles,  on  reconnut  les  traits  essentiels  du  relief, 
on  remonta  les  fleuves  à  la  recherche  de  nouvelles  sources 
de  richesses,  on  dressa  les  premières  cartes  à  grande 
échelle.  Au  XIX*'  siècle,  l'afflux  des  émigrants  européens,  la 
création  des  Etats  indépendants  ou  autonomes ,  accélérèrent 
la  reconnaissance  méthodique  des  terres  américcunes. 
Aujourd  hui,  le  '  Nouveau  Monde  "  ne  nous  réserve 
plus  de  surprises.  Grâce  aux  travaux  des  topographes 


américains,  nous  avons  même,  pour  certaines  régions  du 
Canada,  des  Etats-Unis,  des  Antilles,  du  Chili,  de 
l'Argentine,  etc.,  des  cartes  aussi  précises,  aussi  com- 
plètes que  nos  cartes  topographiques  de  l'Europe  Occi- 
dentale et  Centrale.  Mais,  soit  dans  les  régions  glacées 
de  l'Alaska  et  du  Canada,  soit  dans  les  forêts  vierges 
de  l'Amérique  Centrale,  soit  encore  dans  l'Amazonie  et 
les  Andes,  les  itinéraires  sont  encore  très  espacés  et  des 
territoires  de  plusieurs  millions  de  kilomètres  carrés 
peuvent  être  considérés  comme  scientifiquement  inconnus. 


SITUATION  ET  SUPERFICIE 

Séparant  l'Atlantique  du  Pacifique,  l'Amérique  s'al-      Nord  et  le  55**  degré  de  latitude  Sud.  Elle  se  compose  de 
longe  du  Nord  au  Sud,  entre  le  73®  degré  de  latitude      deux  terres  :  l'une  située  tout  entière  dans  l'hémisphère 
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Nord,  l'autre  coupée  par  l'Equateur.  Le  mince  pédon- 
cule de  l'Amérique  Centrale,  complété  par  l'arc  des 
Antilles,  les  unit  l'une  à  l'autre. 

La  superficie  de  l'ensemble  est  évaluée  à  4 1  000  000 
de  kilomètres  carrés  (23000000  pour  le  Nord, 
18000000  pour  le  Centre  et  le  Sud),  soit  un  peu 
moins  que  l'Asie. 

L'Amérique  du  Nord  s'incline  vers  l'Ouest,  vers 
l'Asie,   dont  elle  n'est  séparée   que   par   les  200  kilo- 


mètres du  Détroit  de  Bering.  Même  vers  l'Est, 
elle  se  trouve  à  proximité  du  Groenland.  La  pointe 
extrême  de  l'Amérique  du  Sud  est,  au  contraire,  large- 
ment isolée  au  milieu  des  mers,  et  des  milliers  de  kilo- 
mètres la  séparent  des  terres  les  plus  voisines  :  Australie 
ou  Afrique  Australe.  Seul  le  Brésil  oriental  dessine  vers 
l'Afrique  du  Nord  une  pointe  avancée  qui  s'explique 
très  probablement  par  l'ancienne  jonction  de  ces  deux 
continents. 


TRAITS  ESSENTIELS  DE  LA  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


Les  grands  traits  du  relief  américain  sont  d'une 
extrême  simplicité.  A  l'Ouest,  du  Détroit  de  Bénng  au 
Cap  Hom,  les  deux  Amériques  sont  Hanquées  d'un  haut 
rempart  de  montagnes  plissées,  les  Rocheuses  au  Nord, 
les  Andes  au  Sud,  nées  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  nos  Alpes  et  qui  renferment,  entre  leurs  chaînes  suc- 
cessives, tout  un  ensemble  de  plateaux  très  élevés 
(Colombie  Britannique,  Grand  Bassin,  Mexique,  Pérou, 
Bolivie).  Leur  versant  occidental  descend  en  pentes 
roides  vers  les  abimes  du  Pacifique.  Elles  jalonnent  ainsi 
une  longue  cassure,  un  des  points  faibles  de  l'écorce 
terrestre.  De  là  le  grand  nombre  de  volcans  qui  dres- 
sèrent leurs  cônes  majestueux  sur  le  socle  naturel  des 
montagnes  plissées  ;  de  là  aussi  la  fréquence  des  trem- 
blements de  terre. 

A  l'Est  des  montagnes  très  anciennes,  analogues  à  nos 
Vosges  et  par  conséquent  usées,  rabotées  par  l'érosion, 
s'étendent  sur  les  provinces  orientales  du  Canada,  des 
Etats-Unis  (Alleghanies  ou  Appalaches),  du  Brésil,  et 
sur  les  Guyanes.  Leur  altitude  moyenne  ne  dépasse 
guère  1 200  à  1 500  mètres  et  contraste  nettement  avec 
les  hauteurs  considérables  (de  3  000  à  5  000  mètres  en 
moyenne)  atteintes  pcu-  les  chaînes  de  l'Ouest.  De  plus, 
elles  ne  forment  point  une  série  continue,  mais  des  groupes 
de  massifs  isolés  par  de  larges  dépressions  terrestres  ou 
mannes. 

Au  Centre  enfin,  de  la  Baie  d'Hudson  à  la  Patagonie, 
s  étend,  sans  solution  de  continuité  autre  que  le  Golfe  du 
Mexique  et  la  Mer  des  Antilles,  une  immense  zone  plate 
qui  couvre  la  majeure  partie  du  Canada,  des  Etats-Unis, 
de  l'Amazone  et  de  l'Argentine.  Ces  plaines,  qui 
s  ouvrent  largement  sur  les  mers  orientales  et  que  par- 
courent des  fleuves  aisément  navigables,  n'offrent  nul 
obstacle  à  la  pénétration.  Pour  cette  raison,  l'Amérique, 
bien  que  connue  très  tard  des  Européens,  fut  parcourue 
et  colonisée  infiniment  plus  vite  et  plus  aisément  que 
l'Afrique,  par  exemple,  ou  l'intérieur  de  l'Asie,  que  de 
si  rudes  obstacles  (montagnes,  hauts  plateaux  déser- 
tiques, cataractes  infranchissables,  etc.)  isolent  des 
rivages  et  protègent  contre  les  découvreurs. 

Les   côtes   américaines   ne    se  montrent   cependant 
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pas,  en  général,  très  favorables  à  la  vie  maritime.  A 
l'Ouest,  sauf  les  fjords  de  l'extrême  Nord  (Alaska  et 
Colombie  Britannique)  et  de  l'extrême  Sud  (Chili),  le 
littoral,  constamment  serré  de  près  par  les  montagnes, 
est  escarpé,  rigide,  fort  pauvre  en  abris  naturels. 

L'Est  est  à  certains  égards  plus  favorisé,  soit  par 
les  larges  estuaires  des  fleuves  profonds  (Saint-Laurent, 
Amazone,  Rio  de  la  Plata),  soit  par  les  découpures  des 
rivages  (Acadie,  Nord-Est  des  Etats-Unis,  Antilles). 
Cependant,  toutes  les  côtes  Sud  et  Sud-Est  des  Etats- 
Unis  sont  plates,  basses,  bordées  de  lagunes,  de  cordons 
de  dunes  ou  de  récifs  coralliens.  Celles  du  Brésil  et  de 
la  Patagonie  n'ont  que  de  rares  échancrures  utilisables 
(rade  de  Rio  de  Janeiro).  Rien  de  semblable  à  la  mul- 
tiplicité des  abris,  des  golfes  ramifiés,  des  rades  pro- 
fondes que  l'on  trouve  sur  tout  le  pourtour  de  l'Europe. 
Mais  cette  raréfaction  même  des  débouchés  maritimes 
est,  dans  les  conditions  présentes  du  trafic  international, 
un  bien  plutôt  qu'un  mal.  Elle  oblige  à  concentrer  sur 
quelques  points  privilégiés  les  efforts  et  les  capitaux,  et 
l'on  sait  qu'aujourd'hui  mieux  vaut  avoir  un  petit  nombre 
de  grands  ports  parfaitement  outillés,  desservant  un 
vaste  hinterland,  qu'un  grand  nombre  de  petits  ports  mal 
pourvus  du  maténel  indispensable,  mal  ravitaillés  par  un 
arrière-pays  de  ressources  forcément  restreintes. 

L'immensité  des  plaines  et  leur  continuité  ont  permis 
la  formation  de  réseaux  hydrographiques  qui  comptent 
parmi  les  plus    considérables    du    monde. 

Le  Mississipi-Missouri  draine  3300000  kilomètres 
carrés  et  sa  longueur  n'est  pas  moindre  de  7  200  kilo- 
mètres. 

L'Amazone,  moins  long  (5800  kilomètres),  rassemble 
les  eaux  tombées  sur  un  bassin  de  7000  000  de  kilo- 
mètres carrés  (treize  fois  la  superficie  de  la  France).  Le 
Rio  de  la  Plata,  formé  de  l'Uruguay,  du  Paraguay  et  du 
Parana,  a  une  aire  de  drainage  qui  est  presque  l'égale  du 
Mississipi. 

Le  Saint- Laurent  sert  d'exutoire  aux  cinq  grands  lacs 
que  se  partagent  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  comme  le 
Mackensie  (4000  kilomètres),  aux  nappes  d'origine  gla- 
ciaire   de     l'extrême    Nord.     Le     Youkon     avec    ses 
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3200  kilomètres,  le  Colorado,  l'Ore'noque  prennent 
encore  place  en  bon  rang  parmi  les  fleuves  notables  de 
1  univers.  La  plupart  d'entre  eux,  très  longs  et  très  pro- 
ronds, se  prêtent  merveilleusement,  ainsi  que  nombre  de 
leurs  affluents,  à  la  navigation,  et  nous  avons  dit  cornbien 
ils  facilitèrent  la  découverte  des  re'gions  intérieures.  Seuls 
les  fleuves  de  montagnes  et  de  plateaux  comme  le  Colo- 
rado et  la  Colombia,  coupés  de  cataractes,  ou  les  fleuves 
de  1  extrême  Nord,  gelés  les  trois  quarts  de  l'année,  ne 
jouent  qu  un  rôle  très  restreint  dans  la  vie  économique 
du  continent  américain. 

Tous  les  climats  se  rencontrent  et  se  répètent  de  part 
et  d  autre  de  l'Equateur.  Les  régions  équatoriales  et 
tropicales  (Amazonie,  Guyanes,  Venezuela,  Amérique 
v,entrale   et   Antilles)  ont  les   températures  élevées  et 


constantes,  les  fortes  pluies  que  nous  trouvons  sur  le 
globe  entier  à  pareille  latitude  (Congo,  Iles  de  la  Sonde, 
Inde  et  Indo-Chine).  Puis,  au  Nord  et  au  Sud  appa- 
raissent les  climats  subtropicaux  (Californie,  Argentine, 
Chili)  qui  rappellent  nos  climats  méditerranéens.  Les 
zones  tempérées  et  froides  n'occupent  qu'une  surface 
très  restreinte  dans  l'Amérique  du  Sud,  par  suite  de  la 
forme  effilée  de  ce  continent  et  de  sa  moindre  extension 
en  latitude. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  au  contraire,  la  zone 
tempérée  s'étend  sur  la  majeure  partie  des  Etats- 
Unis,  mais  avec  ce  caractère  spécial  >d'étre  de  type 
beaucoup  plus  continental  que  les  régions  de  l'Europe 
Occidentale,  sise  à  même  distance  de  l'Equateur.  Nous 
verrons  cela  en  comparant  les  températures  de  New  York 
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par  exemple,  ou  de  Québec,  avec  celles  de  l'Italie,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

Ce  caractère  continental  s'accentue  à  mesure  que  l'on 
s'e'lève  en  latitude,  et  il  finit  par  aboutir  au  climat  glacé 
du  haut  Canada  et  de  l'Alaska,  comparable  aux  régions 
les  plus  déshéritées  de  la  Russie  septentrionale  et  de  la 
Sibérie. 

La  végétation  se  modèle  fort  exactement  sur  le  cli- 
mat. Les  régions  équatoriales  et  tropicales  humides  sont 
le  domaine  naturel  de  la  forêt  vierge  qui  couvre  la 
majeure  partie  de  l'Amazonie,  les  pentes  orientales  des 
Andes,  les  Guyanes,  le  Venezuela,  l'Amérique  Cen- 
trale et  les  rares  terres  antillaises  que  la  culture  n'a  pas 
déboisées.  Quand  la  pluie  diminue,  la  forêt  cède  pro- 
gressivement la  place  aux  hautes  herbes  mêlées  de  bou- 
quets d'arbres  que  l'on  nomme  savanes,  llanos,  cam- 
pos,  etc.  Dans  les  zones  subtropicales  et  tempérées 
chaudes  (Chili,  Californie,  plateau  du  Mexique)  appa- 
raît une  végétation  de  type  méditerranéen,  caractérisée 
par  des  arbres  toujours  verts,  des  maquis  buissonneux,  des 
plantes  grasses  et  épineuses  qui  peuvent  même  dispa- 
raître complètement  et  faire  place  au  désert  lorsque  les 


chutes  de  pluie  sont  par  trop  insuffisantes  (déserts 
d'Atacama,  du  Mexique,  du  Colorado,  etc.). 

Les  zones  humides  des  Etats-Unis  orientaux,  du 
Bas-Canada,  du  Chili  méridional,  des  côtes  pacifiques 
entre  la  Californie  et  l'Alaska  ont  de  belles  forêts  d'arbres 
à  feuilles  caduques  analogues  à  nos  forêts  françaises. 
Mais,  en  d'autres  points  sis  à  même  distance  de 
l'Equateur,  l'insuffisance  des  précipitations  atmosphé- 
riques ou  la  nature  géologique  du  sol  peuvent  rempla- 
cer la  forêt  par  la  steppe  herbeuse  (prairies  du  Far- 
West,  pampas  de  l'Argentine,  semblables  aux  steppes 
de  Hongrie  et  de  Russie  méridionale),  ou  même  peu"  des 

demi-déserts  "  tels  les  '  les  mauvaises  terres  "  qui 
s'étendent  aux  pieds   des  Rocheuses. 

Enfin  la  zone  froide  du  Canada,  et  toutes  les  mon- 
tagnes a  partir  d'une  altitude  variable  suivant  leur  situa- 
tion en  latitude,  sont  couvertes  de  forêts  de  conifères 
qui  complètent  la  sombre  ceinture  des  forêts  boréales 
du  Vieux  Monde  (Scandinavie,  Russie,  Sibérie).  Ces 
forêts  disparaissent  aux  approches  des  mers  polaires  pour 
céder  la  place  aux  lichens,  aux  mousses,  aux  buissons 
rabougris  de  la  Toundra. 
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La  population   du   Continent  américain  comprend  : 

1°  des  Indiens  purs,  descendants  directs  des  tribus 
autochtones  ; 

2°  des  Blancs  purs  émigrés  d'Europe  ; 

3°  des  Nègres  transplantés  d'Afrique  ; 

4°  des  Métis  ; 

5°  un  petit  nombre  de  Jaunes  venus  d'Asie. 

LES  INDIENS.  £)£)  Lorsque  les  premiers  décou- 
vreurs et  conquérants  pénétrèrent  au  Nouveau  Monde, 
ils  le  trouvèrent  partout  habité  par  des  indigènes  qui, 
bien  que  différents  les  uns  des  autres  par  la  taille,  les 
mœurs,  le  degré  de  culture,  le  genre  de  vie,  la  langue 
surtout,  présentaient  cependant  certains  traits  communs  : 
pommettes  saillantes,  yeux  noirs  légèrement  bridés,  figure 
anguleuse,  mâchoires  solides,  buste  large,  et  ce  teint 
foncé  d'un  jaune  olivâtre  tirant  sur  le  brun  qui  les  fit 
qualifier  de  Peaux- Rouges.  Presque  tous  avaient  un 
certain  degré  de  civilisation  ;  ils  connaissment  l'usage  du 
feu,  savaient  tisser  et  teindre  les  étoffes,  fabriquer  des 
poteries,  et  des  armes  en  pierre  éclatée  ou  polie.  La 
plupart  d'entre  eux  menaient  l'existence  nomade  de 
pêcheurs  et  de  chasseurs  dans  les  forêts  équatoriales, 
aux  rives  des  fleuves,  dans  les  savanes,  et  les  steppes 
herbeuses  de  la  prairie  et  des  pampas.  Ils  vivaient  sous 
la  tente  ou  des  huttes  de  feuillages,  pourchassaient  sui- 
vant les  lieux  le  bison,    le  boeuf  musqué,  le  pécari,  les 
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multiples  animaux  sauvages  des  grands  bois  ou  couraient 
les  fleuves,  montés  sur  leurs  légères  pirogues  d  écorce. 
D'autres  avaient  appris  à  domestiquer  le  lama,  à  cul- 
river  le  manioc  et  le  maïs.  Enfin,  sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Mexique,  de  l'Amérique  Centrale,  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie,  certaines  tribus  :  Aztèques  et  Tol- 
tèques  au  Mexique,  Mayas  en  Amérique  Centrale, 
Aymaras  et  Quichuas  au  Pérou,  avaient  même  atteint 
un  degré  supérieur  de  civilisation  qui  fit  l'admiration  des 
conquérants  espagnols  et  dont  témoignent  encore  les 
ruines  souvent  grandioses  de  leurs  temples,  de  -leurs 
palais,  des  routes,  aqueducs,  ponts,  canaux  d  irngation  I 
aujourd'hui  perdus  dans  les  solitudes  désertes  ou  enva- 
his par  la  forêt.  *  ' 

Dès  le  début  du  XVl'' siècle  arrivèrent  les  Blancs,  sol- 
dats, fonctionnaires  et  colons.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais s'établirent  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  l'Ame-      i 
rique  Centrale,  le  Mexique  et  une  partie  des  Antilles. 
Ils  exploitèrent  d'abord  les  mines  d'or  et  d'argent,  puis     ' 
créèrent  des  plantations  de  canne  a  sucre,  café,  cacao, 
etc.  La  plupart  ne  cherchaient    qu'à  s'enrichir  au  plus 
vite  et  retournaiient  en  Europe  après  fortune  faite.  Mais     , 
nombre  d'entre  eux  se    fixèrent    à   demeure    dans    les 
colonies  du  Nouveau  Monde.  On  les  appela  les  Créo- 
les   pour  les    distinguer  des  nouveaux  émigrants   venus 
plus  tard.  Dans  toute  l'Amérique  latine,  ces  Créoles  de 
pur  sang  blanc  forment  l'aristocratie  de  la  race  blanche. 
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à  VF  II  I  J  •     'OS^M'JE.  Lci  montagnes  de  la  Sierra  Nevada,  qui  bordcnl  Ours  gris  ".  La  valUc.  où  zigzaguent  les  eaux  de  la  Merced,  serpente  entre  des  parois 

01  cw/o/onsue  dépression  californienne,  sont  entaillées  par  des  collées  élroiles  qu'ont  verticales,  s  élevant  à  1  200  et  même  I  500  mètres  au-dessus  de  la    rivière.  Des    pro- 

mecs  dans  la  roche  dure   les  petits  affluents  du  Sacramento  et  du  San  haquin.  montoires  superbes  (la  Sentinelle,  cl  Capilan)  se  dressent  entre  les  ravins  latéraux 

LM  pua  celeirre  de  ces  clusa  pittoresques  al  celle  du  Yosemite.  m  indien  "le  Grand  Des  forUs  de  sapins  et  de  cèdres  emplissent  le  fond  de  la  gorge. 
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L'HIVER  AU  CANADA.  LeCanada  entier  et  le  Nord 
des  ElatS'Vnis  ont  un  climat  nettement  continental. 
Des  hivers  longs  et  rudes  succèdent  à  des  étés  relative- 
ment irèi  chauds. 


PALM  CANON.   Type  de  paysage  et    de 
végétation     subtropicale    dans     les     régions 
chaudes  et  sèches  du    Nouveau    Mexique. 
Cl.  Chusseau-Flaviens. 


CUEILLETTE  DE  FRUITS  (EN, CALIFORNIE. 

On  retrouve  en  Californie  vn  climat  analogue  à  celui 
des  pays  méditerranéens.  Aussi  la  culture  de  la  vigne 
et  des  arbres  fruitiers  y  réussit-elle  à   merveille. 


CAFÉIERS  A  COSTA-RICA.  De  la  Louisiane  an  Brésil,  l'élévation  et  la  constance 
de  la  température  ainsi  que  l'abondance  des  pluies  ie  montrent  très  favorables  aux 
cultures  de  coton,  de  caféiers,  de  canne  à  sucre,  de  bananes,  de  cacao,  etc.,  qui  font 
la  fortune   de   l'Amérique   équatoriale    et    tropicale. 


ROUTE  ET  REFUGE  DANS  LES  ANDES.  Le  continent  américain  est  flanqué, 
à  l'ouest,  d'un  immense  bourrelet  montagneux  :  Rocheuses  au  Nord.  Andes  au  Sud, 
qui  s'allonge  de  V Alaska  à  la  Terre  de  Feu.  Un  petit  nombre  de  routes  escaladent 
ces  chaînes  dont  la  hauteur  est  encore  accrue  par  d'innombrables  cônes  volcaniques. 
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IROLTEAU  A  L'ABREUVOIR  (ARGENTINE).  L-Amiriçne  doit  an  vieux  „„  ,  „,„p„  „,^„.,.. 

monde  s  on  sailaneni  la  maicme  Harlie  de  ses  hahilanh.  mai,  presque  loules  les  niantes  bœufs,  vaches  lailihe 

ultlti  Uok.  colon,  céréales),  tous  les  animaux  domesticables  dont  elle  tire  aujourd'hui  d'abord  fait  sans  soin, 

ie  tt  tieaux  revenus.  Les  immenses  prairies  du  Canada,  des  États-Unis,  de  l'Uruguay,  spécimen    des   magnif, 
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des   Pampas   Argentines,    nourrissent   par   dii^aines   de   millions   chevaux,   moutons, 
res,    auxquels  s'ajoute  une  grande  quantité  de  porcs.  L  élevage, 
devient  de  plus  en  plus  scientifique,  et  l'on  voit  ici  un  intéressant 
ignifiques    troupeaux   qu'obtiennent    les   propriétaires   argentins. 
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Tandis  que  les  pays  du  Centre  et  du  Sud  se  peupleiient 
à  peu  près  exclusivement  d'Espagnols,  de  Portugais,  de 
Français  et  plus  récemment  d'Italiens,  adoptaient  le 
catholicisme,  les  mœurs,  les  usages,  la  langue  des  pays 
méditerranéens,  l'Amérique  du  Nord  reçut,  en  dehors 
des  Français  du  Canada,  surtout  des  Européens  du 
Nord  :  Anglais,  Ecossais  et  Irlandais,  puis  Scandinaves 
et  Allemands.  C'est  l'Amérique  anglo-saxonne  qui  s'op- 
pose si  fortement  à  l'Amérique  latine.  On  sait  com- 
ment ces  colonies  parvinrent  à  peu  près  toutes  à  con- 
quérir leur  indépendance.  Sauf  quelques  Antilles,  les 
Guyanes,  et  le  Canada,  qui  jouit,  du  reste,  d'une 
autonomie  telle  qu'elle  équivaut  à  l'indépendance, 
l'Amérique  ne  compte  plus  que  des  Etats  libres,  vivant 
de  leur  vie  propre  et  protégés,  depuis  le  début  du 
XIX*  siècle,  par  la  doctrine  de  Monroë  contre  toute 
nouvelle  tentative  d'acquisition  étrangère. 

L'cunvée  des  Blancs  eut  pour  conséquences  essen- 
tielles : 

1'  La  raréfaction  et  .mê.\ie  l'extinction  des  in- 
digènes AUTOCHTONES.  —  On  ignore  forcément  à  quel 
chiffre  se  montait  le  nombre  des  indigènes  lors  de  la 
conquête.  Tout  porte  à  croire  qu'il  était  fort  réduit  en 
comparaison  des  espaces  immenses  où  leurs  tnbus  se 
trouvaient  dispersées.  C'est  du  reste  une  conséquence 
de  la  vie  nomade  qui  exige,  pour  la  subsistance  de  quelques 
familles,  des  terreuns  de  parcoursfort  étendus.  Dans  tous 
le»  cas,  le  contact  des  Européens  fut  fatal  aux  Indiens.  On 
les  massacra  par  milliers  pour  s'emparer  de  leur  tem- 
toire  ou  se  mettre  à  couvert  de  leurs  razzias.  Les 
Caraïbes  des  Antilles  périrent  eiinsi  jusqu'au  dernier. 
D'autres  succombèrent  au  travail  épuisant  des  mines  et  des 
plantations.  D'autres  disparurent  emportés  par  l'alcoo- 
lisme, la  phtisie,  la  variole  ou  même  certaines  maladies 
qui,  bénignes  chez  l'Européen,  sont  mortelles  aux  indi- 
gènes. Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  c'est  à  peines'il  sub- 
siste aujourd  hui  quelques  dizaines  de  milliers  d'Indiens 
de  race  pure,  parqués  dans  des  réserves   spéciales. 

Seuls  survécurent  en  assez  grand  nombre  ceux  qui 
purent  trouver  un  asile  inviolable  dans  les  solitudes  des 
forêts  vierges.  Aussi  les  divers  Etats  de  l'Amérique  Cen- 
trale et  de  l'Amérique  MéridionsJe  renferment-ils  encore 
une  quantité  appréciable  d'Indiens  non  métissés. 

I  2°  L'introduction  des  Nègres  d'AFRiQUE.  —  La 
diminution  des  Indiens  conduisit,  dès  le  xvl*  siècle,  les 
planteurs  européens  à  introduire  sur  le  Nouveau  Con- 
tinent de  la  main-d'œuvre  noire.  Ce  fut  l'origine  de  la 
traite,  ce  honteux  treific  qui  se  perpétua  jusqu'au 
XIX*  siècle.  Des  millions  d'Africains,  achetés  par  les 
négriers  aux  roitelets  du  Continent  noir  et  revendus 
comme  esclaves  aux  colons,  traveùUèrent  sur  les  plemlations 


de  coton,  de  tabac,  de  canne  à  sucre,  d'indigo,  de 
caféiers,  etc.  Ils  s'acclimatèrent  du  reste  fort  bien 
et,  lorsque  la  traite  d'abord,  puis  l'esclavage,  furent 
définitivement  abolis,  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX^  siècle,  plusieurs  millions  de  Nègres  devinrent  citoyens 
libres  dans  les  Antilles,  au  Brésil,  surtout  dans  les 
régions  méridionales  des    Etats-Unis. 

3"  L'extension  du  métissage.  —  La  grande 
majorité  des  émigranfs  fixéi  depuis  quatre  siècles  au 
Nouveau  Monde  étaient  naturellement  des  célibataires. 
Si  les  Anglo-Saxons  manifestent  pour  l'ordinaire  une 
vive  répugnance  à  s'allier  avec  les  gens  de  coiJeur,  il 
n  en  est  point  de  même  des  Espagnols,  des  Portugais  et 
des  Français.  Aussi,  dans  l'Amérique  latine,  les  nouveaux 
venus  prirent  femme,  légitime  ou  non,  parmi  les  Indiennes 
et  même  les  Négresses.  Nègres  et  Indiens  s'allièrent  de 
la  même  façon  et,  à  leur  tour,  les  métis  ou  mulâtres  nés 
de  ces  croisements  s'unirent  entre  eux.  Ainsi  se  multi- 
plia le  nombre  des  sangs-mélés.  Toutes  les  teintes  de  la 
palette  apparaissent  sur  l'épiderme  de  ces  métis,  depuis 
le  mulâtre  presque  semblable  au  nègre  africain  de  race 
pure,  jusqu'à  l'élégant  métis  du  Mexique  et  de  la 
Colombie  qu'un  Eiuopéen  nouveau  venu  confondrait  aisé- 
ment avec  un  Espagnol  authentique,  mais  en  qui  1  œil 
exercé  des  Créoles  sait  reconnaître  la  goutte  de  sang 
indien  transmise  par  une  très  lointaine  aïeule.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  si  aux  Etats-Unis  le  nombre  des  métis 
est  tout  à  fait  insignifiant,  au  Canada  les  Bois-Brûlés,  nés 
d'unions  entre  Français  et  Indiennes,  ont  déjà  quelque 
importance,  et  qu'à  partir  du  Mexique,  les  sangs-mêlés 
forment,  dans  nombre  d'États  de  l'Amérique  latine,  la 
grande  majorité  de  la  population. 

LES  JAUNES.  00  Enfin,  sur  les  côtes  du  Paci- 
fique et  dans  quelques  Antilles,  une  émigration  chinoise 
et  même  japonaise,  soit  spontanée,  soit  encouragée  par 
les  colons  et  les  planteurs  américains  qui,  après  la  sup- 
pression de  l'esclavage,  avaient  besoin  de  main-d'œuvre 
à  bon  marché,  amena  au  Nouveau  Monde  un  nombre 
assez  considérable  de  Jaunes.  Leurs  colonies  se  dévelop- 
pèrent, notamment  en  Californie.  Mais  les  Jaunes  étaient, 
pour  toutes  sortes  de  raisons,  ethniques,  religieuses,  etc., 
inassimilables  au  premier  chef  et  ne  venaient  que  pour 
ramasser  un  petit  pécule  qu'ils  emportaient  chez  eux 
après  quelques  années  de  dur  labeur.  De  plus,  satisfaits 
de  salciires  minimes,  ils  faisaient  une  concurrence  redou- 
table aux  ouvriers  blancs  habitués  aux  salmres  élevés. 
Des  mesures  restrictives  d'abord,  puis  prohibitives,  ont  à 
peu  près  tari  ce  courant  venu  d'Asie,  et  l'élément 
jaune  ne  joue  plus  qu'un  rôle  insignifiant  parmi  les  peuples 
du  Nouveau  Monde. 
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L'AMERIQUE 


ANCIEN  ET  NOUVEAU  MONDE,  aa 
Avant  l'arrivée  des  Européens,  l'Amérique,  malgré 
sa  grande  richesse  en  espèces  animales  et  végétales, 
ne  possédait  que  fort  peu  d'animaux  domesticables  et 
de  plantes  nourricières.  Le  lama  dans  l'Amérique  du 
Sud,  le  chien  dans  l'Amérique  du  Nord,  étaient 
les  seuls  compagnons  que  l'homme  ait  pu  appri- 
voiser. Dans  le  domaine  des  plantes,  seuls  le  maïs, 
le  cacaoïer,  le  manioc,  la  pomme  de  terre,  quelques 
autres  racines  ou  tubercules,  se  cultivaient.  Maïs  et  pomme 
de  terre  sont  du  reste,  avec  le  quinquina,  le  cacaoïer  et 
le  tabac,  les  emprunts  les  plus  notables  que  le  Vieux 
Monde  ait  fait  au  Nouveau. 

Par  contre,  les  Européens  introduisirent  en  Amérique 
tous  les  animaux  domestiques,  toutes  les  plantes  qui 
font  aujourd'hui  sa  fortune  :  le  cheval,  le  boeuf,  le 
mouton,  le  porc,  les  animaux  de  basse-cour,  non  moins 
que  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le  riz,  le  café, 
la  canne  à  sucre,  tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe 
et   d'Asie. 

Ainsi  l'Amérique  eit  à  double  titre,  par  sa  popula- 
tion blanche,  et  par  la  nature  de  sa  faune  et  de  sa 
flore  actuelles,  une  véritable  création  du  Vieux  Monde. 

Ce  sont  aussi  les  immigrants  qui  surent  mettre  en 
valeur  les  ressources  multiples  de  son  sous-sol  :  métaux 
précieux  d'abord,  puis  charbon,  fer,  cuivre,  pétrole, 
nitrates,    etc.    Ce     sont   eux    qui    construisirent    routes 


et  voies  ferrées,  édifièrent  les  grandes  villes,  créèrent  de 
toutes  pièces  l'industrie  américaine,  le  commerce  améri- 
cain, et  constituèrent  dans  leur  nouvelle  patrie  des 
sociétés  égales,  parfois  supérieures,  aux  sociétés  euro- 
péennes par  leur  degré  de  cuUure,  leur  esprit  d'initia- 
tive, la  puissance  de  leurs  capitaux.  C'est  encore  l'af- 
flux continu  d'immigrants  européens  qui  vient  chaque 
année  renforcer  la  masse  des  populations  blanches. 
C'est  lui  seul  qui  permettra  de  mettre  en  valeur  les 
territoires  encore  si  vastes  —  dans  l'Amérique  latine  sur- 
tout —  jusqu'alors  demeurés  en  friche  faute  d'hommes. 

Ainsi  l'Amérique  n'a  pu,  et  ne  peut,  se  passer  de 
l'Europe.  Mais  l'Europe  ne  peut  plus  se  passer  de  l'Amé- 
rique. Elle  y  trouve  les  céréales  et  la  viande,  la  laine 
et  le  coton,  le  pétrole,  le  cuivre,  le  bois  qui  lui  sont 
indispensables  pour  les  besoins  de  ses  400000000 
d  hommes.  Elle  y  a  trouvé,  quand  besoin  s'en  est  fallu, 
des  millions  de  jeunes  hommes  qui  sont  venus  défendre, 
sur  les  champs  de  bataille  de  France,  la  cause  de  la 
Justice  et  du  Droit. 

11  n'y  a  plus  d'Ancien  et  de  Nouveau  Monde,  de 
peuples  jeunes  et  de  peuples  vieux  ;  il  n'y  a,  —  ou,  du 
moins,  il  ne  devrait  y  avoir  !  —  de  part  et  d  autre  de 
l'Atlantique,  qu'un  ensemble  de  nations  égales,  indisso- 
lublement liées  les  unes  aux  autres  par  l'intérêt,  par  la 
reconnaissance,  et  par  le  sang  versé  en  commun  pour 
un  même  idéal. 


CHAPITRE  XLVl 


L'ALASKA 


LIMITES  —  SUPERFICIE  —  ETAT  DE  NOS  CONNAISSANCES 


A  l'extrême  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  entre 
I  Océan  Glacial  et  le  Pacifique,  les  Etats-Unis  possèdent 
depuis  1867  l'immense  presqu'île  de  l'Alaska.  Une 
mer  profonde  de  moins  de  200  mètres  (la  Mer  de 
Bering),  un  détroit  (le  Détroit  de  Bering),  large  de 
100  kilomètres  à  peine,  l'unissent  au  Continent  asiatique 
plutôt  qu  us  ne  1  en  séparent,  et  la  chaîne  arquée  des  îles 
Aléoutiennes,  dont  les  pitons  volcaniques  dominent  immé- 
diatement le  grand  fossé  d'effondrement  du  Pacifique, 
achève  d'établir  la  jonction. 

Entre  Alaska  et  Canada  la  frontière  fut  tracée  d'une 
façon  tout  arbitraire  suivant  le  principe  des  lignes  droites 
chères  aux  topographes  américains  en  un  temps  où  l'ex- 
ploration géographique  n'était  pas  commencée  et  ne 
permettait  guère   d'en   indiquer  d'autres   plus    naturels. 


De  l'Océan  Glacial  au  Saint-Elie,  elle  suit  exactement  le 
1 45'"  degré  de  longitude  Ouest  de  Greenwich  (  1 43°  20 
Ouest  de  Paris),  puis  se  dirige  vers  le  Sud  en  se  main- 
tenant à  50  kilomètres  environ  de  la  côte  dont  elle  épouse 
les  indentations  jusqu'au  Dixon  Entrance.  Ainsi  délimité, 
l'Alaska  couvre  1  500000  kilomètres  carrés,  environ,  soit 
près  de  trois  fois  la  surface  de  la  France. 


Longtemps  tout  l'inlérieur  de  l'Alaska  demeura  à  peu  près  inconnu. 
Seuls  les  baleiniers  et  les  chasseurs  de  phoques  se  hasardaient  sur 
les  côtes.  Son  importance  économique  paraissait  nulle  ;  on  se 
moquait  du  ministre  Seward  qui  avait  payé  36  000  000  de 
francs  une  pareille  "  glacière  ",  et  les  renseignements  géographiques 
se  réduisaient  aux  rares  itinéraires  dressés  par  un  très  petit  nombre 
d'explorateurs  aventureux. 

Mais,  en  1895,  la  découverte  de  l'or  aux  rives  du  Youkon  attira 
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tout  à  coup  l'attention  du  monde  sur  la  "  glacière  de  Seward  ". 
Les  chercheurs  d'or  accoururent  par  dizaines  de  milliers,  des  villes 
surgirent,  et  les  topographes  américains  du  "  Geological  Survey  " 
se  mirent  à  l'œuvre.  Aujourd'hui,  des  levés  d'exploration  (au 
I  :  625  000),  de  reconnaissance  (au  I  :  250  000)  et  de  détail  (au 
I  :  62  500)couvrent  déjà  426  000  kilomètres  carrés,  soit  28  p.  100 


L'ALASKA 

de  la  superficie  totale.  Et  sans  doute  de  vastes  étendues  demeurent 
encore  scientifiquement  inexplorées  :  tout  le  Nord  et  le  Nord- 
Ouest,  sauf  quelques  vallées  et  la  presqu'île  Seward.  tout  le  bas 
Youkon,  les  portions  hautes  des  montagnes,  même  les  lies  et  pro- 
montoires montagneux  du  Sud-Est.  Mais  on  en  sait  assez  d'ores  et 
dejàpoursefaire  une  idée  suffisamment  exacte  de  ce  qu'est  l'Alaska. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


PLAINES.  MONTS  ET  COTES.  jif/S  A 
l'Ouest  s'étalent  des  plateaux  doucement  ondule's  ou  des 
plaines  mare'cageuses  qui  se  continuent  directement  par 
les  bas-fonds  de  la  Mer  de  Bering.  La  moitié'  orientale  de 
l'Alaska  est  au  contraire  couverte  de  montagnes  formant 
le  point  de  départ  du  haut  bourrelet  qui  (lanqueà  l'Ouest 
le  Continent  américain.  Ces  montagnes  paraissent  cons- 
tituées, comme  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  de  deux 
systèmes  distincts  :  l'un  se  dresse  aux  rives  mêmes  du 
Pacifique,  l'autre  se  situe  à  l'intérieur.  Mais,  au  lieu  des 
hauts  plateaux  qui  s'étalent  plus  bas,  des  Coast  Range 
aux  Rocheuses,  on  trouve  en  Alaska  une  dépression 
empruntée  par  le  Youkon  (cf.  les  hauts  plateaux  algé- 
riens remplacés  en  Tunisie  par  la  vallée  de  la  Med- 
jerda). 

Le  massif  intérieur,  Endicott  Range,  relié  aux 
Rocheuses  canadiennes  par  les  monts  Ogilvie,  Mac- 
millan,  etc.,  est  encore  à  peine  connu. 

Le  dessin  général  des  chaînes  pacifiques  peut,  au 
contraire,  se  tracet  assez  exactement.  Elles  commencent 
dans  la  longue  presqu'île  d'Alaska  par  des  rides  d'alti- 
tude médiocre  qui  s'élèvent  tout  à  coup  dans  l'Alaskan 
Range  à  une  hauteur  telle  que  le  mont  Mac  Kinley  se 
classe,  avec  ses  6187  mètres,  au  premier  rang  des  som- 
mets nord-américains.  Les  massifs  du  Kena'i'et  de  Wran- 
gell  (3000  à  4000  mètres)  unissent  la  chaîne  d'Alaska 
aux  groupes  importants  dominés  par  le  Saint-Elie 
(5485  mètres),  le  mont  Logan  (5956  mètres),  le  Fair- 
weather  (4669  mètres),  etc.,  dont  l'archipel  Alexandre 
(îles  Tchitchagoff,  du  Prince  de  Galles,  etc.)  n'est  que 
le  prolongement  Insulaire. 

Ces  côtes  méridionales  de  l'Alaska  se  rangent,  avec 
les  côtes  de  Norvège  et  du  Chili,  parmi  les  plus 
ouvragées,  les  plus  merveilleusement  ciselées  du  monde. 
Les  fjords  qui  les  entaillent,  les  îles  rocheuses  qui  les 
bordent,  les  parois  abruptes  qui  surplombent  le  réseau 
ramifié  des  golfes  étroits,  les  forêts  majestueuses  qui 
les  revêtent,  les  étranges  paysages  volcaniques  de  la 
vallée  des  10000  fumées  ",  les  glaciers  immenses  dont 
les  pointes  extrêmes  baignent  dans  les  flots,  attirent 
chaque  année  des  milliers  de  visiteurs  enthousiastes. 

A  1  Ouest,  les  côtes  alasklennes  donnant  sur  la  Mer 
de  Bering  correspondent  à  des  plaines  ou  des  plateaux 
peu  élevés  et  n'ont  ni  la  même  complexité  structurale. 


ni  la  mêms  splendeur.  Pourtant  leur  dessin  est  irrégulier 
et,  entre  les  larges  golfes  de  Norton  et  de  Kotzebue,  la 
presqu'île  de  Seward  pousse  vers  l'Asie  l'extrême  pointe 
occidentale  de  l'Amérique.  Au  Nord,  enfin,  la  banquise 
polaire  borde  pendant  l'année  presque  entière  un  rivage 
désolé. 

LES  COURS  D'EAU,  /il/lf  La  majeure  partie 
du  territoire  Alaskien  est  drainée  par  le  Youkon,  un  des 
fleuves  les  plus  longs  du  monde  (plus  de  3000  kilomètres). 
Formé  au  Canada  parla  jonction  du  Pelly  et  du  Lewes, 
il  reçoit  en  Alaska  les  rivières  Porcupine,  Koyukuk, 
Tanana  et,  tantôt  large  comme  un  bras  de  mer,  tantôt 
rétréci  entre  des  parois  rocheuses,  il  se  termine  dans  la 
Mer  de  Bering  par  un  immense  delta.  Précieuse  voie 
commerciale  pendant  les  quelques  mois  oîi  les  glaces  ne 
1  immobilisent  point,  il  sert  à  ravitailler  les  placers  de 
l'Alaska  et  du  Klondyke. 

Parmi  les  fleuves  côliers  qui  dévalent  au  Nord  de  l'Endicoll 
Range,  on  connaît  avec  une  suffisante  précision  le  Colville,  le  Noa- 
lak  et  le  Kowak.  Au  Sud,  les  vallées  de  la  Kuskowina,  de  la 
Susistua  et  la  Copper  River  ont  été  également  l'objet  de  reconnais- 
sances scientifiquement  conduites  que  justifient  leurs  richesses 
métallifères. 

LE  CLIMAT.  ^^  Le  contraste  le  plus  frappant 
existe  entre  les  conditions  climatiques  de  la  côte  Sud  et 
celles  de  l'intérieur  de  l'Alaska.  Sur  les  îles  et  la  lisière 
marine,  l'influence  des  vents  du  Sud  et  du  Kouro  Shivo 
donnent  à  la  température  une  douceur,  une  égalité  qui  rap- 
pellent nos  côtes  européennes  de  même  latitude.  ASitka, 
sous  le  57'^  degré  3  de  latitude  Nord,  la  moyenne  de 
janvier  n'est  que  0"l ,  celle  de  juillet  12",  5  (cf.  Bergen  ou 
Trondhjem).  En  été,  le  colibri  de  Californie  se  rencontre 
jusqu'au  61"  degré  de  latitude  Nord  !  Mais  cette  zone 
privilégiée  se  limite  au  rivage  même  de  la  mer.  Avec  l'alti- 
tude, la  température  décroît  si  vite  que  la  limite  de  la  végé- 
tation arborescente  ne  dépasse  pas  800  mètres,  et  l'Inté- 
rieur de  l'Alaska,  même  à  faible  hauteur,  connaît  des 
hivers  aussi  longs,  aussi  rudes  que  les  hivers  sibériens.  A 
Fort- Youkon,  sous  le  66*^  degré  34  de  latitude  Nord,  on 
note  en  moyenne  —  31"  en  hiver,  —  9"  au  printemps 
et  en  automne,  et  l'on  y  a  observé  des  minima  absolus  de 
—  56", 6  !  Le  sol  demeure  constamment  gelé  jusqu'à  une 
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profondeur  inconnue.  Seule,  la  couche  superficielle  dégèle 
pendant  les  trois  mois  d'été.  Des  bancs  de  glace  fossile, 
parfois  recouverts  de  terre  végétale  et  de  broussailles 
épaisses,  se  rencontrent  çà  et  là,  notamment  aux  bords  du 
golfe  de  Kotzebue.  Aux  hivers  glacés  succèdent  brusque- 
ment des  étés  relativement  très  chauds  (la  moyenne  de 
Fort-Youkon,  I3''7,  est  plus  élevée  que  celle  de  Sitka  à 
10  degrés  plus  au  Sud).  Le  thermomètre  marque  à 
l'ombre  jusqu'à  38°,  et  des  myriades  de  moustiques 
foisonnent  aux  bords  des  rivières,  au  point  d'en  rendre 
parfois  le  séjour  intolérable  aux  mineurs  les  plus  endurcis. 

Même  opposition  dans  le  régime  des  précipitations 
atmosphériques.  La  côte  Sud,  constamment  baignée  de 
vapeurs  tièdes,  où  la  barrière  des  monts  arrête  les  lourds 
nuages  gris  chassés  pai  les  vents  marms,  reçoit  toute 
l'année  une  quantité  formidable  de  pluies  et  de  neiges. 
Ce  sont  ces  neiges  qui  nourrissent  l'immense  calotte  de 
glace  récemment  découverte  dans  la  presqu'île  Kenaï, 
les  glaciers  du  Saint-Elie,  des  monts  Wrangell  et  Hayes. 
Et  c'est  l'abondance  des  pluies,  l'humidité  perpétuelle 
de  l'air  et  du  sol  qui  expliquent  l'exubérance  et  la  den- 
sité de  la  végétation  forestière  (conifères,  bouleaux, 
bruyères,  myrtilles,  etc.)  dans  les  îles,  les  rivages,  parfois 
sur  les  glaciers  eux-mêmes  qui  charrient  des  moraines 
assez  épaisses  pour  que  la  forêt  s  en  empare. 

A  l'intérieur,  au  contraire,  les  chutes  de  neige  se  raré- 
fient et  les  pluies  diminuent  au  point  que  la  quantité  d'eau 
tombée  en  une  année  ne  dépasse  guère  1 5  à  20  centi- 
mètres. Les  forêts  impénétrables  du  Sud  font  place  à  des 
arbres  chétifs,  clairsemés,  sauf  aux  rives  des  cours  d'eau 
où  le  sapin  blanc  atteint  encore  30  mètres  de  hauteur  près 
deNulato.  Puis  les  arbres  disparaissent,  et  sur  les  rives  de 
la  Mer  de  Bering  ou  de  l'Océan  polaire  croissent  seuls. 
les  broussailles,  les  mousses  et  leshchens,  les  arbres  nains 
de  la  Toundra. 

POPULATIONS  ET  CENTRES  HABl- 
TES.  ^ £f  La  population  de  l'Alaska  comprenait, 
au  recensement  de  1910,64000  habitants  seulement, 
indigènes  ou  étrangers  (30  000  blancs,  31  000  indigènes, 
2000  Chinois).  En  1920,  la  population  n'est  plus  esti- 
mée qu'à  57  000  personnes. 

Les  indigènes  sont  représentés  par  des  Esquimaux  ou 
Innuits  et  peu:  des  Indiens  apparentés  aux  tribus  cana- 
diennes. Les  Esquimaux  peuplent  les  îles  Aléou tiennes, 
où  ils  se  sont  fortement  métissés  de  sang  russe,  les  rives 
de  la  Mer  de  Bering  et  de  l'Océan  Glacial.  Réduits  à 
quelques  centaines  de  familles,  leur  rôle  social  est  nul  et 
leur  disparition  assurée.  Les  Indiens  (30000),  fort  misé- 
rables, parcourent  les  forêts  et  capturent  les  animaux  à 
fourrures  :  renards  argentés,  loutres,  ours,  etc.,  ou  bien,  sur 
les  côtes,  se  livrent  à  la  pêche  du  saumon.  Les  étrangers 
arrivent  d'Amérique  et  du  Canada.  Une  partie  d'entre 


eux  se  fixent  sur  les  rivages  méridionaux,  dans  les  petits 
havres  de  Juneau,  la  capitale  (3  126  habitants  en  1920), 
de  Fairbanks  (12000  habitants),  Sitka,  Skagway, 
Yakoutat,  etc.  D'autres  pénètrent  par  la  voie  du  Youkon 
au  cœur  de  l'Alaska.  Ils  ont  fondé,  près  des  gisements 
aurifères,  Fort-Youkon,  Nulato  et,  sur  la  côte  de  la 
Mer  de  Bering,  Saint-Michaël  et  Nome  City.  Agglomé- 
rations souvent  éphémères  du  reste,  et  qui  se  vident 
aussi  vite  qu'elles  se  créent  suivant  les  fluctuations  de  la 
production  aurifère.  Skagway,  par  exemple,  tête  de  ligne 
de  la  voie  ferrée  qui,  pcU"  la  White  Pass,  mène  au  Klon- 
dyke  canadien,  n'a  plus  que  800  habitants  au  lieu 
des  8000  qui  s'y  pressaient  au  temps  de  la  grande  fièvre 
de  l'or.  Dyca,  près  de  Skagway,  a  disparu.  Nome 
City  a  rétrogradé  de  12  000  à  800  habitants.  L'existence 
que  l'on  mène  en  Alaska  manque  évidemment  d'attraits. 
Le  climat  rend  impossible  toute  culture.  Les  objets 
essentiels  à  la  vie  viennent  tous  du  dehors  et  s'y  vendent 
à  des  prix  exorbitants.  Seul  l'appât  généralement 
trompeur  d'une  rapide  fortune  due  à  quelque  heureuse 
trouvaille  a  pu  jeter  momentanément  en  ces  lieux 
ingrats  les  bandes  passagères  d'aventuriers  hantés  par 
leur  rêve   doré. 

LES  RESSOURCES.  /Ha  Pourtant  les  ressources 
de  l'Alaska  ne  sont  point  à  dédaigner  et  l'achat  de  ce 
territoire  ne  fut  pas  une  mauvaise  affaire.  Sans  parler  des 
forêts  du  Sud,  dont  la  mise  en  valeur  occupe  déjà  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  répartis  dans  cent  cinquante  deux 
établissements,  la  chasse,  la  pêche  et  l'exploitation  des 
mines  donnent  de  fort  beaux  revenus.  Les  phoques  à  four- 
rures, que  Tonne  massacre  plus  inconsidérément  mais  dont 
la  chasse  est  soumise  à  des  règlements  judicieux,  se  repro- 
duisent par  dizaines  de  milliers  dans  les  roockeries  "des 
îles  Pribylov.  Les  pêcheries  de  saumons  dans  les  fjords 
et  les  rivières  du  Sud  ont  pris  un  tel  essor  que  la  valeur 
de  leurs  produits  s'éleva,  en  1918,  à  60000000  de 
dollars. 

Les  ressources  du  sous-sol  sont  aussi  de  grande  im- 
portance. 

De  1880  à  1919,  l'Alaska  a  produit  pour 
'303  000000  de  dollars  d'or.  Et,  sans  doute,  les  gîtes 
des  placers  s'épuisent  peu  à  peu  dans  la  presqu  île 
Seward  où  se  firent  les  plus  belles  cueillettes,  ainsi 
qu'aux  bords  du  Youkon  et  de  ses  affluents.  De 
22  000000  de  dollars  en  1906,  la  production  aurifère 
tomba  à  16000  000  en  1914,  et  à  90000C0 
en  1919.  Mais  l'exploitation  filonienne,  déjà  ancienne 
dans  l'archipel  du  Sud  (mines  Treadwell,  Ketchikan), 
s'organise  un  peu  partout,  notamment  aux  abords  de 
Nome,  de  Fairbanks  (Tanana),  de  Valdez.  Les  orpail- 
leurs isolés  font  place  aux  compagnies  munies  des 
capitaux  et  de  l'outillage  mécanique    indispensables,  et 
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l'on  prévoit  un  relèvement  notable  dans  la    production. 

De  plus,  les  mines  de  cuivre  de  la  Chitina  et  du 
Pnnce  William  Sound,  en  plein  essor,  comptent  désor- 
mais parmi  les  plus  productives  du  monde  :  6000000 
de  dollars  de  minerai  en  1911,  8800  000  en  1920. 
Enfin  les  géologues  estiment  k  150  000  000000  de 
tonnes  les  quantités  de  charbon  des  districts  de  la 
Bering  River,  de  la  Matanuska,  à  10000000000  de 
tonnes  les  réserves  de  lignite  du  district  de  Bonnifield 
dans  le  beissin  de  la  Tanana,  sans  compter  les  décou- 
vertes que  réserve  très  certainement  la  reconnaissance 
géographique  du  million  de  kilomètres  carrés  encore 
inexplorés. 

D'ores  et  déjà,  le  commerce  total  de  l'Alaska,  qui 
atteignait  6000000  de  dollars,  en  1913,    s'est  élevé  en 


1919-1920  à  près  de  100000000  (37000000  aux 
importations,  61000000  aux  exportations)  et  les 
Etats-Unis,  qui  monopolisent  ce  trafic  presque  en 
entier,  apprécient  à  sa  valeur  réelle  la  glacière  de  Seward. 
L  Alaska  ne  sera  jamais  évidemment  une  terre  où  les 
hommes  accourront  en  foule  pour  s'y  fixer  à  demeure  ; 
1  épuisement  des  filons  aurifères  rendra  même  à  leur  soli- 
tude désolée  telles  des  régions  intérieures  où  le  mineur 
dresse  encore  aujourd'hui  sa  tente  ou  sa  maisonnette  de 
poutres  calfatées  de  mousses.  Mais  ses  côtes  demeureront 
une  précieuse  réserve  de  poissons,  et  la  mise  en  valeur 
de  ses  forêts,  de  ses  mines,  sises  du  reste  presque  toutes 
à  faible  distance  de  la  mer,  peut  lui  donner  un  jour  une 
importance  que  ne  prévoyaient  guère  les  auteurs  du 
fameux  marché  de  1867. 
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SITUATION  -  SUPERFICIE  -  REGIONS  INCONNUES 


Au  Sud  de  l'Alaska,  le  "Dominion  of  Canada  ", 
colonie  autonome  de  la  Grande-Bretagne,  couvre  de 
l'Atlantique  au  Pacifique  un  espace  de  9  659  000  kilo- 
mètres carrés,  soit,  à  peu  de  chose  près,  l'étendue  de 
l'Europe  entière.  Nous  connaissons  les  limites  conven- 
tionnelles qui  le  séparent  de  l'Alaska.  Au  Sud,  une 
frontière  du  même  genre  l'isole  des  Etats-Unis.  Elle 
suit  le  49*^  degré  de  latitude  Nord,'  depuis  la  baie  de 
Portland  jusqu'au  lac  des  Bois,  peirtage  quatre  des  cinq 
Grands  Lacs,  atteint  l'Atlantique  à  la  baie  de  Fundy. 
Terre-Neuve  et  la  côte  orientale  du  Labrador  sont 
jusqu'ici  demeurés  en  dehors  du  Dominion. 

L  immense  espace  inscrit  dans  ces  limites  comprend  : 

i°  l'Archipel  polaire  arctique  (Terres  de  Baffin,  du 
Prince  de  Galles,  du  Prince  Albert,  îles  Parry,  etc.), 
soit  I  350000  kilomètres  carrés  environ  de  terres  gla- 
cées, inutilisables,  et  dont  les  rives  seules  ont  été  reconnues 
fragmentairement,  au  prix  d'incalculables  difficultés,  par 
un  petit  nombre  d'explorateurs  ; 

2°  8  3 1  1  000  kilomètres  carrés  de  surfaces  continentales 
sur  lesquelles2  3 1 0  000  kilomètres  carrés,  soit  28  pour  1 00 
au  total,  sont  encore    pratiquement  inconnus    :  régions 


du  Mackenzie,  du  lac  de  l'Ours,  des  Esclaves,  Atha- 
baska,  territoires  glacés  bordant  la  Baie  d'Hudson, 
Labrador,  etc.  Les  topographes  de  la  Commission  géo- 
graphique du  Canada  s'efforcentde  combler  cette  lacune, 
mais  les  distances  immenses  qu  ils  doivent  parcourir  en 
canot  avant  d'arriver  à  pied  d'oeuvre,  le  petit  nombre 
de  jours  ouvrables  (deux  à  trois  mois  d'été)  sous  un 
climat  des  plus  rude  et  sous  une  latitude  élevée,  rendent 
leurs  travaux  forcément  très  lents.  Leur  tâche,  il  est 
vrai,  sera  bientôt  facilitée  par  l'ouverture  de  nouvelles 
voies  ferrées  (Edmonton-Fort-Murray,  Saskatoon  à  la 
Baie  d'Hudson)  et  la  mise  en  exploitation  des  sources 
de  pétrole  récemment  reconnues  sur  les  rives  du  lac  des 
Esclaves,  du  Mackenzie  et  de  la  rivière    Peel. 

Bien  que  le  Canada  soit  loin  de  présenter  la  variété 
du  relief,  du  climat,  des  productions  que  l'on  pourrait 
s'attendre  à  rencontrer  sur  une  aire  territoriale  presque 
aussi  vaste  que  l'Europe,  on  peut  distinguer  cependant 
trois  grandes  régions  naturelles  :  Colombie  Britannique, 
plaines  lacustres  du  Centre,  régions  du  Saint-Laurent  et 
du  Bas-Canada,  dont  nous  chercherons  tout  d'abord  à 
discerner  les  traits  caractéristiques. 


COLOMBIE    BRITANNIQUE 

LE  RELIEF  ET   LES   COTES.    ^/^   Comme      infinies  du   Canada  central  se  dressent  les  montagnes  et 
un  gigantesque  bastion  flanquant  à    l'Ouest  les  plaines      les  plateaux  de  la  Colombie  Britannique.   Ces    hautes 
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terres  prolongent  les  massifs  de  l'Alaska.  On  en  connaît 
assez  mal  la  topographie  détaillée,  sauf  dans  les  régions 
méridionales  que  traversent  des  voies  ferrées  et  ou  se 
portent  les  colons.  Elles  comprennent  une  série  de  pla- 
teaux dont  la  largeur  et  l'altitude  moyennes,  variant  de 
1  000  à  2  000  mètres,  s'accroissent  régulièrement 
du  Nord  au  Sud,  et  que  bordent  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes :  à  l'Est  les  Rockies  ou  Cordillère  des  Rocheuses, 
à  l'Ouest  les  Coast  Range  ou  Monts  côtiers. 

Plissées  au  début  des  temps  tertiaires,  comms  les  Alpes,  et  plu- 
sieurs fois  remaniées  pardes  exhaussements  ou  des  affaissements  en 
masse,  ces  fiantes  terres  se  composent  au  centre  de  rocfies  arcKéennes, 
granits  et  gneiss,  flanquées  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  sédiments  d'âge 
primaire,  auxquels  se  sont  ajoutés  à  diverses  époques  soit  des  cal- 
caires, des  argiles  et  des  sables  en  partie  d'origine  lacustre, 
qui  apparaissent  notamment  à  la  surlace  des  plateaux  cen- 
traux, soit  de  larges  coulées  de  rocties  volcaniques,  laves  et 
basaltes. 

Comme  les  Rocheuses  des  Etats-Unis,  les  Cordillères  du  Centre- 
Amérique  et  les  Andes,  les  montagnes  de  la  Colombie  Britannique 
font  en  effet    partie  du  "  Cercle  de   feu  du    Pacifique  ".  Mais   on 
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n  y  trouve  point  de   volcans   récents    et,   même,  les    cônes  anciens 
encore  apparents  sont  tort  rares. 

Les  Rocheuses  surgissent  comme  un  mur  aux  parois 
abruptes  par-dessus  les  plaines  ondulées  de  la  Prairie. 
Quand  on  les  aborde  en  venant  de  l'Est,  on  aperçoit  de 
très  loin  la  ligne  bleuâtre  de  leurs   sommets,  à  la  roche 


nue  striée  de  neige.  L'aspect  de  cette  barrière  dentelée, 
dont  les  extrémités  se  perdent  au  loin  dans  les  brumes 
de  l'horizon,  rappelle  le  magique  spectacle  des  Pyrénées 
vues  des  plaines  gasconnes  ou  du  château  de  Pau.  Au 
Nord  de  la  Rivière  de  la  Paix,  la  Cordillère  porte  le 
nom  de  monts  Mackenzie.  Fort  mal  connus,  ces  monts 
n'ont  été  franchis  qu'en  un  petit  nombre  de  points  et 
paraissent  ne  comporter  qu'une  chaîne  maîtresse  haute 
de  2  000  à  3  000  mètres,  coupée  de  passes  nom- 
breuses et  faciles.  Vers  le  Sud,  au  contraire,  la  Cordil- 
lère se  décompose  en  plusieurs  chaînes  parallèles  : 
Rocheuses  proprement  dites,  monts  Selkirk,  Gold  Range, 
que  séparent  les  profondes  vallées  où  coulent  la  Colum- 
bia,  le  Fraser  et  leurs  affluents.  Là  se  trouvent  les 
points  culminants  :  monts  Brown,  Hooker,  Robson, 
Assiniboine,  Murchison,  dont  l'altitude  assez  imprécise 
encore  varie  de  3  000  à  plus  de  4  000  mètres. 
Les  cols  ne  sont  pas  élevés.  Ceux  qu'utilisent  les  voies 
ferrées  et  les  routes  :  Hector'sPass,  Passedela  Tètejaune, 
Crow's  Nest  Pass,  etc.,  se  maintiennent  au-dessous  de 
1  600  mètres  ;  mais  la  multiplicité  des  plissements,  la 
raideur  des  pentes,  l'étroitesse  des  cluses  n'en  rendent 
pas  moins  le  passage  fort  malaisé. 

Moins  élevées  dans  l'ensemble  que  les  massifs  alpestres,  ces 
montagnes  leur  sont  comparables  par  leur  topographie  générale,  la 
splendeur  de^leurs  pics,  de  leurs  cornes  et  de  leurs  dents  déchique- 
tées par  l'érosion  (l' Assiniboine  offre  avec  le  Cervm  une  frap- 
pante ressemblance),  l'étendue  de  leurs  glaciers,  l'épaisseur  de 
leurs  neiges  éternelles,  les  forêts  magnifiques  qui  garnissent  leurs 
vallées  et  grimpent  à  l'assaut  de  leurs  parois.  Des  lacs  minces  et 
longs,  très  profonds  Oacs  d' Arrow,  de  Kootenay,  d'Harrisson), 
véritables  fjords  continentaux,  cachent  leurs  eaux  limpides  et  gla- 
cées au  fond  des  cluses,  des  combes  burinées  du  Nord  au  Sud  ou 
de  l'Est  à  l'Ouest  par  les  torrents,  puis  remaniées  par  la 
puissante  morsure  des  glaciers  anciens.  Les  cours  d  eau  : 
la  Columbia,  le  Fraser,  la  Rivière  de  la  Paix  dévalent  au  fond  de 
gorges  étroites,  de  calions  grandioses,  sautant  de  val  en  val  par 
des  coudes  brusques  qui  impriment  des  directions  contraires  aux 
diverses  parties  de  leur  thalweg  (cf.  en  France  le  cours  du  Doubs). 
Merveilleux  paysages  auxquels  leur  solitude,  leur  virginité  donnent 
une  grandeur  sauvage  qu'ont  perdue  nos  Alpes  trop  humani- 
sées, et  que  les  Canadiens  cherchent  justement  à  protéger  par 
l'établissement  de  parcs  nationaux  (Parc  de  Banfî  sur  le  Canadian 
Pacific). 

Derrière  les  Gold  Range  s'étend  le  Plateau  Colom- 
bien, large  de  1 50  à  300  kilomètres,  haut  de  I  000  à 
1  800  mètres,  qui  s'incline  vers  le  Nord,  oîi  il  se 
disloque  en  multiples  chaînons.  11  paraît  être  une 
ancienne  pénéplaine  autrefois  beaucoup  plus  basse  et 
occupée  par  de  grands  lacs,  mais  que  des  soulèvements 
récents  portèrent  à  son  niveau  actuel,  obligeant  du 
même  coup  les  rivières,  dont  le  niveau  de  base  se  trou- 
vait modifié,  à  se  creuser  de  profonds  canons  (cf.  notre 
Massif  Central  et  les  vallées  caussenardes). 

Entre  ce    plateau    et    le  Pacifique  s'allongent    deux 
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chaînes,  l'une  continentale  :  la  Coast  Range  ou  Alpes 
de  Colombie,  l'autre,  en  partie  submergée  et  fragmentée 
en  îles  grandes  ou  petites  :  Vancouver,  îles  de  la 
Reine  Charlotte,  îles  du  Prince  de  Galles,  de  Bara- 
now  et  de  Tchitchagow  (ces  deux  dernières  aux  Etats- 
Unis). 

Leur  altitude  dépasse  rarement  2  000  mètres.  Ce 
n'est  qu'aux  confins  du  Youkon  et  de  l'Alaska  que  s'é- 
lève, hors  des  frontières  canadiennes,  le  puissant  massif 
du  Saint-Elie,  du  mont  Logan  et  du  mont  Mac  Kinley 
qui  porte  à  6  237  mètres  le  culmen  de  l'Amérique  du 
Nord.  Pourtant  elles  ont,  grâce  à  l'extrême  abondance 
des  précipitations  atmosphériques,  leurs  champs  de  neige 
et  leurs  glaciers  qui  parfois,  comme  dans  le  Chili  méri- 
dional, descendent  à  travers  les  forêts  jusqu'au  niveau 
même  de  l'Océan.  Des  fjords  nombreux  les  entaillent, 
de  même  origine  et  de  même  nature  que  les  fjords 
fameux  de  Norvège,  et  de  beauté  au  moins  égale.  Ils 
di\i-ent  la  chaîne  côtière  en  massifs  isolés,  et  se  pro- 
longent au  loin  dans  les  terres  par  les  vallées  des  fleuves 
donnant  accès  à  la  Colombie  intérieure. 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION  DE  LA 
COLOMBIE,  et 0  Comme  les  rivages  de  l'Ecosse  et 
de  Norvège,  baignés  par  les  tièdes  eaux  du  Guif 
Stream,  ont  un  climat  modéré  et  fort  humide  qui  con- 
traste étrangement  avec  les  conditions  climatiques  de 
l'Europe  intérieure  à  même  latitude,  de  même  les  côtes 
pacifiques  canadiennes,  réchauffées  par  le  Kouro  Shivo 
et  les  vents  du  Sud-Ouest ,  ignorent  les  froids  redoutables, 
les  longs  hivers  du  Canada  central.  A  New  West- 
minster, la  moyenne  de  janvier  est  de  1°, 6  au-dessus  de 
zéro  et  la  côte  occidentale  de  Vancouver  est  plus  tiède 
encore.  Par  contre,  l'été  est  fort  doux  (I5°,l).  C'est  le 
type  très  net  des  climats  maritimes  de  la  zone  tem- 
pérée froide.  Ces  chiffres    ne  valent  naturellement    que 


pour  les  petites  plaines  elles  vallées  basses  àproximitéde 
la  mer.  A  l'intérieur,  l'altitude  modifie  étrangement  ces 
conditions  et  les  hauts  plateaux  ont  des  hivers  glacés 
auxquels  succèdent  des  étés  relativement  très  chauds. 

Même  contraste  entre  la  côte  et  l'intérieur  dans  le 
régime  des  précipitations  atmosphériques  et  la  nature 
de  la  végétation.  Les  îles  et  le  flanc  occidental  des 
Coast  Range,  battus  de  plein  fouet  par  les  vents  marins, 
reçoivent  jusqu'à  3  mètres  de  pluie.  Grâce  à  la  tiédeur 
de  l'atmosphère,  à  l'extrême  humidité  de  l'air,  des  forêts 
immenses  couvrent  le  sol.  Jusqu'à  100  mètres  de  hau- 
teur s  élancent  les  fûts  gigantesques  des  pins  Douglas. 
Près  d  eux  se  pressent  les  cèdres,  les  sapins  noirs,  les 
épinettes  auxquels  se  mêlent,  surtout  dans  les  vallées  et 
aux  rives  des  fleuves,  des  arbres  à  feuilles  caduques  : 
érables,  aulnes,  peupliers.  Des  fougères,  des  mousses 
croissent  avec  vigueur  dans  l'ombre  éternelle  du  sous- 
bois.  Fort  malaisées  à  défricher,  ces  forêts  sont  un 
obstacle  à  la  reconnaissance  scientifique  de  l'Ouest 
Canadien  (1  intérieur  boisé  de  Vancouver  est  encore  a 
peu  près  inconnu),  mais  constituent  de  précieuses 
réserves  que  l'on  exploite  déjà  activement. 

Le  plateau  colombien,  protégé  par  l'écran  des  monts, 
reçoit  au  contraire  fort  peu  de  pluie  ou  de  neige 
(de  20  à  35  centimètres).  L'air  y  est  sec,  l'atmo- 
sphère pure  et  les  herbes  maigres  de  la  steppe  remplacent 
les  forêts. 

Les  hautes  chaînes  des  Cordillères  orientales  sont 
encore  suffisamment  arrosées,  au  moins  sur  leurs  ver- 
sants de  l'Ouest.  Les  forêts  de  conifères  reparaissent, 
mais  plus  claires  et  de  pénétration  beaucoup  plus  aisée. 
Pins  et  sapins  grimpent  jusqu'à  2  000  mètres  au  Sud, 
800  ou  900  mètres  au  Nord,  puis  se  rabou- 
grissent et  disparaissent,  et  font  place  aux  graminées, 
aux  mousses,  aux  lichens  de  la  flore  arctique,  enfin  aux 
neiges  éternelles. 


LES  PLAINES  LACUSTRES  DU  CANADA  CENTRAL 


LE  BOUCLIER  CANADIEN.  00  Si  l'on 
franchit,  en  se  dirigeant  vers  l'Est,  le  haut  rempart  des 
Rocheuses,  on  dévale  en  quelques  heures  dans  une 
région  de  plaines  immenses  doucement  inclinées  vers 
1  Océan  Polaire  et  la  Baie  d'Hudson  et  qui,  vers  le 
Sud,  se  continuent  directement  jusqu'au  Golfe  du 
Mexique  par  la  plaine  centrale  des  Etats-Unis. 

Nout  nous  trouvons  en  présence  d'une  des  régions  les  plus 
anciennement  stables  du  monde  :1e"  bouclier  laurentien  ou  canadien" 
des  géologues.  Du  Labrador  aux  bouches  du  Mackenzie  les  roches 
archéennes;  schistes  cristallins,  gneiss,  granit  s'étendent  sans  solu- 
tion de  continuité.  Elles  eurent  peut-être  leurs  montagnes  colos- 
sales, leurs  Andes  et  leurs  Himalayas;  mais,  rongées  jusqu'à  leuri 


racines,  elles  se  trouvaient  déjà,  au  milieu  des  temps  primaires, 
réduites  à  l'étal  d'une  grandiose  uniformité.  Même  les  dépôts  des 
mers  crétacées  ou  des  lacs  quaternaires  qui,  dans  le  Saskatchewan, 
l'Alberta  et  le  Maniloba,  s'étalèrent  sur  le  rebord  occidental  du 
bouclier  archécn  et  dont  les  terres  argileuses  noires  et  grasses, 
contrastant  fortement  avec  les  granits  el  les  gneiss  de  I  Est,  portent 
des  moissons  el  des  prairies,  conservèrent  une  horizontalité  absolue. 

Au  début  des  temps  quaternaires,  cette  pénéplaine 
fut  recouverte  presque  tout  entière,  comme  l'était  à  la 
même  époque  l'Europe  septentrionale,  par  une  '  Inland- 
sis "  ou  calotte  de  glace  semblable  à  celle  qui  s'étend 
encore  aujourd'hui  sur  le  Groenland.  A  quatre  reprises 
différentes,  deux  puissants  courants  glaciaires  issus  l'un  du 

^ 235 


L'AMERIQUE 


Labrador,  l'autre  du  Keewatin,  à  l'Ouest  de  la  Baie 
d'Hudson,  se  soudèrent  l'un  à  l'autre  et,  poussant  leurs 
pointes  extrêmes  jusqu'au  Sud  des  Grands  Lacs,  jusqu  au 
pied  des  Rocheuses,  rabotèrent,  au  cours  de  leurs 
avances  successives,  la  surface  de  l'antique  pénéplaine. 
Toute  la  contrée  porte  la  marque  vivante  de  leur  action. 
Plus  de  relief  aigu,  mais  des  croupes  arrondies,  mou- 
tonnées (croupes  des  Laurentides  au  Sud  du  Labrador, 
hauteurs  Porcupine  dans  le  Manitoba),  striées  de  canne- 
lures, ou  bien  de  longues  traînées  morainiques  qui  rap- 
pellent les  œsars  de  Norvège  et  de  Finlande.  Dans  les 
rainures,  dans  les  multiples  dépressions  du  sol  débarras- 
sées de  leur  manteau  résiduel  préglaciaire,  puis  appro- 
fondies par  la  morsure  des  glaces  et  barrées  par  leurs 
moraines,  se  sont  logés  des  lacs  innombrables  aux  bords 
plats,  aux  contours  déchirés,  parfois  semés  d'îles  ayant 
elles-mêmes  leurs  laguets  et  leurs  îlots. 

LACS  ET  FLEUVES,  aa  On  évalue  la  surface 
de  ces  nappes  lacustres,  petites  ou  grandes,  à  plus  de 
325  000  kilomètres  carrés,  soit  les  deux  tiers  de  la 
France.  Les  plus  grands  :  lacs  de  l'Ours,  des  Esclaves, 
Athabaska,  Caribou,  Winnipeg,  des  Bois,  atteignent 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur.  D  autres 
appciraissent  comme  des  nappes  à  fleur  de  sol  envahies 
par  la  tourbe.  Leurs  eaux  limpides,  transparentes, 
dorment  entre  leurs  rives  rocheuses  ourlées  de  sapins 
noirs,  et  des  rivières,  des  fleuves,  au  cours  capricieux 
semé  de  rapides,  comme  indécis  sur  la  route  à  suivre, 
les  unissent  en  une  voie  d'eau  presque  continue. 

Au  Nord,  le  puissant  Mackenzie,  long  de  3  500  kilomètres, 
entraîne  vers  l'Océan  Glacial  le  tribut  des  lacs  Athabaska,  des 
Esclaves,  de  l'Ours  et  des  rivières  qui  descendent  des  Rocheuses  : 
Athabaska,  Rivière  de  la  Paix,  Rivière  aux  Liards.  Le  Nelson, 
long  de  600  kilomètres  seulement,  mais  dont  le  volume  égale  le 
débit  du  Rhône  et  du  Rhin  réunis,  écoule  vers  la  Baie  d'Hudson. 
les  eaux  dulacWmnipeg  et  de  ses  affluents  :  les  deux  Saskatchewan- 
l'Assinibome,  la  rivière  rouge  du  Nord.  Un  certain  nombre 
d'autres  fleuves  :  Chesterfield,  Churchill,  Albany,  Eastmain,  etc., 
dont  les  thalwegs  parallèles  indiquent  l'orientation  des  courants 
glaciaires  d'autrefois,  déversent  dans  la  même  Baie  d'Hudson 
le  trop-plein  des  laguets  du  Keewatin  et  du  Labrador  occi- 
dental. 

Le  drainage  de  la  contrée  est  loin  d'être  achevé  : 
malgré  la  prodigieuse  antiquité  de  la  pénéplaine,  son 
régime  hydrographique  a  ce  caractère  d'extrême  jeunesse, 
d'indécision,  de  confusion  propre  aux  territoires  récem- 
ment abandonnés  par  les  glaces.  Point  de  lignes  réelles 
de  partage  des  eaux  ;  certains  lacs  s'écoulent  à  la  fois 
dans  la  Baie  d'Hudson  et  le  Mackenzie,  et  des  seuils 
insignifiants  séparent  les  divers  bassins  fluviaux.  Une  voie, 
navigable  continue,  fluviale  et  lacustre,  qu'interrompent 
seules  de  brèves  zones  de  "  portage  ",  unit  ainsi  l'es- 
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tuaire  du  Saint-Laurent  au  delta  du  Mackenzie.  Elle 
serait  d'importance  primordiale  pour  la  mise  en  valeur  du 
Canada  central  si  les  glaces  n'immobilisaient  ses  eaux 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année. 

LE  CLIMAT  DU  CANADA  CENTRAL 
tt  £l  ]^^  Canada  central  est,  en  effet,  avec  la  Sibérie, 
la  plus  froide  région  du  monde.  Nulle  part,  il  est  vriii, 
le  thermomètre  ne  s'abaisse  aussi  bas  qu'à  Iakoutsk  ou 
Verkoiansk,  ce  pôle  de  froid  du  globe,  mais  les  moyennes 
de  janvier  varient  de  —  20°  à  Winnipeg  (50^  degré  de 
latitude  Nord,  cf.  Paris),  à  —  30°,6  à  Dawson  City 
(64®  degré  4  de  latitude  Nord)  et  dans  ce  dernier  point 
l'on  a  observé  jusqu'à  —  56°  :  à  Winnipeg,  il  gèle  en 
moyenne  au  moins  pendant  la  nuit  jusqu'au  4  juin,  et  dès 
le  8  septembre  les  gelées  recommencent.  Les  chutes  de 
neige  ont  lieu  du  1  5  octobre  au  30  avril.  Plus  au  Nord, 
les  lacs  Athabaska  et  des  Esclaves  ne  sont  libres  de 
glaces  que  du   I  5-30  juin  à  la  fin  d'octobre. 

Tout  contribue  à  rendre  aussi  longues  et  aussi  rudes  ces  froi- 
dures hivernales  :  le  rempart  des  Rocheuses  qui  arrête  les  vents 
tièdes  de  la  mer,  la  proximité  des  banquises  arctiques,  l'absence 
d'une  chaîne  transversale  barrant  la  roule  aux  brises  glacées  du 
Nord.  Sur  les  bords  de  la  Baie  d'Hudson  ou  dans  l'extrême  Nord, 
des  tempêtes  presque  continuelles,  d'épais  brouillards,  un  ciel 
chargé  de  nuages,  une  atmosphère  remplie  de  fines  aiguilles  de 
glace  rendent  plus  insupportable  encore  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature. 

Dans  l'Ouest,  au  contraire  (Manitoba,  Saskatchewan,  Alberta), 
les  jours  d'hiver  sont  en  majorité  purs,  lumineux  et  tranquilles. 
Parfois  un  vent  chaud,  le  chinook,  analogue  au  fœhn  àti  Alpes, 
descend  par  les  brèches  des  Rocheuses  et  élève  brusquement  la 
température  d'une  dizaine  de  degrés.  Ces  hivers  secs,  ensoleillés, 
se  supportent  plus  aisément  que  les  hivers  moins  froids,  mais  plus 
humides,  des  régions  atlantiques  ou  des  rives  des  grands  lacs  du 
Sud;  le  bétail  même  passe  l'hiver  en  plein  air.  cherchant  dans  les 
bois  un  refuge  temporaire  contre  les  tempêtes  de  neige. 

Le  printemps  est  très  court  et,  comme  en  Sibérie, 
les  fortes  chaleurs  de  l'été  succèdent  presque  sans  transi- 
tion aux  frimas  de  la  saison  mauvaise.  Exquise  est 
cette  période  trop  brève  par  le  changement  subit, 
l'éclosion  magnifique  de  la  nature.  Comme  sous  la 
baguette  magique  d'une  fée,  en  quelques  jours  les 
bourgeons  éclatent,  les  arbustes  revêtent  leur  parure 
de  tendres  feuilles,  les  herbes  de  la  prairie  ouvrent 
les  corolles  de  leurs  fleurs.  Puis  le  soleil  devient 
brûlant.  Les  moyennes  de  juillet  dans  le  Sud  du  Mani- 
toba et  de  r  Alberta  se  maintiennent  autour  de  20°. 
Fréquemment  le  thermomètre  dépasse  35°  et  les  mous- 
tiques pullulent  aux  rives  marécageuses  des  lacs,  comme 
dans  les  lagunes  tropicales.  Le  long  des  Rocheuses,  les 
vents  chauds  du  Sud,  qui  dominent  en  cette  saison,  font 
même  sentir  leur  influence  jusqu'aux  latitudes  élevées,  et 
le  blé  mûrit  encore  à  Fort-Providence,  sous  le  62*  degré 


LE  CANADA 
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J^pLAC  DU  GLACIER  SUSPENDU  DANS  LES  ROCHEUSES  CANA- 

UltlNNES.  La  plaines  immemes  du  Canada  central  sont  flanquées,  à  l'Ouest,  d'un 
Stgmlesçue  bastion  formé  par  la  CordilièTe  des  Rocheuses,  les  Coast  Range  et  les 
Plateaux  de  la  Colombie  Britannique.  L'altitude  moyenne  des  arêtes  principales  se 


maintient  entre  3  000  et  4000  mèlra.  Elles  sont  comparables  aux  massifs  alpestres 

par  leur  topographie  générale,  la  splendeur  de  leurs  pics,  de  leurs  dents  déchiquetées, 
de  leurs  parois  abruptes,  par  l'épaiiscur  de  leurs  neiges  éternelles,  l'étendue  de  leurs 
glaciers,  les  forêts  magnifiques  qui  garnissent  leurs  vallées. 
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FABRIQUE  DE  PATE  A  PAPIER  EN  COLOMBIE  BRITANNIQUE.  On  a 

pu,  à  juste  titre,  surnommer  U  Canada  "  l'Empire  des  bots  et  des  blés  ".  On  estime  à 
160  millions  d'hectares  la  surface  couverte  par  des  forêts  (composées  surtout  dî 
conifères),  et  à  près  de  200  millions  de  dollars    la    valeur  anmieile   des  produits 


forestiers.  Les  arbres,  coupés  en  hiver,  sont  amenés  par  voie  d'eau  jusqu'aux  sciaies 
qui  les  débitent  en  planches,  aux  fabriques  qui  les  transforment  en  pâte  à  papier. 
Scieries  et  fabriques  sont  particulièrement  nombreuses  dans  les  provinces  d'Ontario, 
de  Québec  et  de  la  Colombie  Britannique. 


AUX  BORDS  DE  LA  BAIE  D'HUDSON.  L'Océan  Glacial  Arctique  pénètre 
largement  au  cCfur  du  Continent  canadien,  par  l'échancrwe  de  la  Baie  d'hiudson. 
Bien  que  les  glaces  y  interdisent  toute  navigation  'tendant  une  partie  de  l'année, 
elle  tend  à  devenir  le  débouché  maritime  des  régions  agricoles  de  l'Ouest. 


ALASK,A  ;  JLNEAUEN  HlMEJi.La  capUaU  de  l'Alaska  n  a  que  3  500  habitants. 
Elle  sert  Je  point  de  ralliement  aux  bateaux  de  pèche  qui  exploitent  les  eaux 
très  poissonneuses  delapresquile.  Mal^iré  des  chutes  de  neige  abondant^s,  l'infiaaux 
du  Kouro-Shivo  lui  vaut  vn  climat  rclativernsnt  doux.       Cl.  Winter  ET  PoND. 


FEMMES  INDIGÈNES  SUR  LE  YOUKON. 

Par  sa  longueur  et  sa  largeur,  le  Youkpn  est  un 
liestl'lus  grands  fleuves  du  monde.  Mais  tes  glaces 
l  immobilisait    pendant   les  trois  quarts  de  l'armée 

—  -   258  ~~~  — 


LES   ROCHEUSES   CANADIENNES,    hautes 

de  3  000  à  4  000  mètres,  sont  comparables  aux 
Alpes  par  lettr  topographie  générale  et  elles  les 
dépassent  par  la  sauvage  grandeur  de  leurs  paysages. 


PROSPECTEURS  EN  RECONNAISSANCE.  U 

Colombie  Britannique  est  fort  riche  en  gisements 
métallifères  (or,  argent,  cuivre),  mais  on  voit  que 
l'accès  des  plaças  nest  pas  toujours  des  plus  atse  ! 
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de  latitude  Nord,  grâce  à  la  longueur  de  l'insolation  jour- 
nalière, tandis  que  dans  le  Canada  oriental  un  été  moins 
chaud,  plus  humide,  arrête  la  culture  du  froment  au- 
dessous  du  50^  degré. 

Après  un  automne  aussi  bref  que  le  printemps,  la 
nature  s'endort  sous  son  linceul  de  neige.  Linceul  assez 
mince  du  reste,  car  les  précipitations  atmosphériques 
sont  faibles  dans  le  Canada  central  et  occidental  éloigné 
de  toute  mer.  En  hiver,  l'épaisseur  de  la  couche  neigeuse 
àWinnipeg  dépasse  rarement  20  centimètres,  et  l'année"» 
entière  ne  reçoit  guère  que  44  centimètres  d'eau  sous 
forme  de  neige  ou  de  pluie.  Les  pluies  sont  fort  heureu- 
sement réparties  et  tombent  surtout  de  mai  a  août 
pendant  la  période  de  germination  du  blé.  Elles  cessent 
presque  complètement  au  milieu  d'août,  et  la  matu- 
ration des  grains,  ainsi  que  les  divers  travaux  de  la 
moisson,  profitent  de  la  sécheresse  et  de  la  beauté 
des  journées  automnales. 

FORÊTS  ET  PRAIRIES.  a0  Tel  climat,  telle  ' 
végétation.  L'extrême  Nord,  au  sol  constamment  gelé 
Jusqu'à  une  profondeur  énorme,  ne  permet  de  vivre  qu'aux 
mousses,  aux  lichens  de  la  Toundra.  Ces  Barren  Grounds, 
comme  on  les  appelle  là-bas,  s'étendent  de  l'Alaska 
au  Labrador.  Puis  vient  la  prodigieuse  ceinture  des 
forêts  arctiques  qui  couvrent  le  sol,  sans  solution  de 
continuité,  sur  près  de  5000  kilomètres  de  longueur  et 


LE  CANADA 


LA  RÉGION  DU  SAINT-LAURENT  ET  LE   BAS-CANADA 


LES   MONTS   ET    LES    COTES.  00    \^^ 

Canada  oriental  comprend  la  région  des  Grands  Lacs 
proprement  dits  :  Supérieur,  Michigan,  Huron,  Erié, 
Ontario,  la  vallée  du  Saint-Laurent,  les  provinces 
maritimes  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  les  îles  Anticosti.  du  Prince- Edouard  et  du 
Cap  Breton. 

Au  Nord,  les  croupes  des  Laurentides,  couvertes 
d'un  épais  manteau  d'épinettes,  de  .bouleaux  et  de 
cèdres,  striées  de  minces  cascades  "  suspendues  à  leurs 
flancs  comme  des  fils  d'argent  ",  dominent  de  leurs 
parois  aux  pentes  souvent  abruptes  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent,  et  forment  le  rebord  du  "  bouclier 
canadien.  Au  Sud  du  fleuve  s'étend  un  pays  aux  sites  acci- 
dentés, semé  de  tourbières  et  de  lacs,  qui  rappelle  tantôt 
les  passages  de  notre  Bretagne,  tantôt  les  Highlands 
d  Ecosse.  C'est  la  terminaison  du  système  Appalachien. 

Les  roches  archéennes  (granil  el  gneiss)  s'y  montrent  souvent  à 
nu  ;  ailleurs  elles  sont  recouvertes  de  sédiments  paléozoïques  (grès 
ei  argiles  cambriens  et  carbonifériens)  injectés  de  filons  éruptifs 
anciens  el  revêtus  de  "  dritt  "  morainique.  Usé  par  une  longue 
érosion  subaérienne,  raboté   par   les  glaciers  quaternaires  (l'île  du 


Prince-Edouard  mise  à  part),  le  relief,  quoique  d'une  pittoresque 
variété,  est  peu  élevé. 

Les  croupes  arrondies  des  plus  hauts  sommets  ;  Bald  Mountains 
dans  le  Nouveau-Brunswick,  montagnes  de  Notre-Dame  dans  la 
Gaspésie,  atteignent  péniblement  I  000  mètres.  "  En  général,  les 
hauteurs  n'apparaissent  que  comme  des  collines  de  laiblc  relie!, 
et  leurs  escarpements,  leurs  rochers  sont  presque  partout  cachés  par 
les  forêts. 


Les  côtes,  dont  le  dessin  général  fut  à  diverses 
reprises  remanié  par  des  affaissements  ou  des  soulève- 
ments qui  affectèrent  tout  le  pourtour  du  golfe  Lauren- 
tien,  sont  merveilleusement  articulées.  Suivant  le  degré 
de  résistance  offert  par  les  roches  à  la  morsure  des  va- 
gues, elles  s'allongent  en  presqu'îles  aux  falaises  abruptes, 
ou  se  creusent  d'anses,  de  criques,  de  baies  sablonneuses, 
de  golfes  dentelés,  telle  cette  baie  de  Fundy  où  se 
ruent  les  plus  formidables  marées  du  monde. 

La  rivière  Saint-Jean,  longue  de  720  kilomètres,  dont 
400  navigables,  draine  vers  la  baie  de  Fundy  les  eaux 
du  Nouveau-Brunswick,  tandis  que  le  Saint-Laurent 
entraîne  à  l'Océan  toutes  les  eaux  des  Grands  Lacs  et 
de  la  Province  de  Québec. 


1000  kilomètres  de  largeur  en  moyenne.  D'abord 
réduits  à  l'état  d'arbrisseaux  nains,  rampant  le  long 
des  rivières,  les  arbres,  à  mesure  que  l'on  avance  vers 
le  Sud,  deviennent  plus  robustes,  mais  ils  restent  clair- 
semés et  de  taille  médiocre.  L'hiver  est  trop  long,  trop 
rude,  et  surtout  l'humidité  trop  faible  pour  qu'ils 
acquièrent  la  vigueur  magnifique  de  leurs  frères  des 
forêts  colombiennes.  Pins,  sapins,  épicéas,  mélèzes  sont 
les  espèces  dominantes  ;  dans  les  vallées  croissent  les 
espèces  à  feuilles  caduques  :  bouleaux,  saules  et  peu- 
pliers. Le  sous-bois  est  à  peu  près  absent  et  l'on  cir- 
cule aisément  entre  les  troncs  grêles  des  conifères 
qu'isolent  de  larges  espaces  vides  feutrés  de  mousses 
(le  "  Muskeg"). 

Au  Sud-Ouest,  la  sécheresse  devient  telle  que  les 
bois  se  raréfient  et  font  place  aux  '  '  Prairies  ",  vastes 
steppes  ondulées  que  les  champs  de  blé  envahis- 
sent peu  à  peu  dans  les  zones  plus  humides  de 
l'Est,  mais  qui,  sur  les  terrasses  de  l'Alberta,  demeu- 
rent le  domaine  exclusif  des  troupeaux.  Tantôt  les 
graminées  couvrent  le  sol  d'un  tapis  continu,  tantôt 
les  touffes  d'herbe,  sont  séparées  par  des  plaques  de 
terre  nue. 

Vers  la  frontière  des  Etats-Unis,  apparaissent  même 
déjà  ces  Bad  Lands,   ces    "  mauvaises  terres  "   arides 
et   désolées  que   traverse  le  cours  supérieur   du   Mis-      i 
souri. 
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LES  GRANDS  LACS  ET  LE  SAINT-LAU- 
RENT. 00  Les  Lacs,  partagés,  sauf  le  Michigan, 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  forment  une  véritable 
Méditerranée  d'eau  douce,  d'une  importanceéconomique 
capitale  pour  les  deux  pays  riverains.  Le  lac  Supérieur, 
avec  ses  87  900  kilomètres  cariés  (cf.  le  lac  de  Genève, 
576  kilomètres),  est  le  plus  grand  lac  du  monde,  et  la 
superficie  totale  des  cinq  nappes  lacustres  atteint 
253  000  kilomètres,  soit  près  de  la  moitié  de  la  France. 
D  origine  à  la  fois  tectonique  et  glaciaire,  leur  profon- 
deur moyenne  varie  de  27  mètres  pour  le  lac  Erié  à 
123  pour  l'Ontario,  150  pour  le  lac  Huron,  270  pour 
le  lac  Supérieur,  et  300  pour  le  Michigan.  Ils  ont  leurs 
marées  et  leurs  tempêtes  souvent  redoutables  qui  obli- 
gent les  navires  à  chercher  de  prompts  refuges  dans  les 
baies  du  rivage.  Etages  les  uns  au-dessus  des  autres,  ils 
communiquent  entre  eux  par  les  rapides  du  Saut  Sainte- 
Marie,  la  rivière  Saint-Clair,  la  cataracte  du  Niagara, 
haute  de  47  mètres,  dont  la  magique  splendeur  surpasse 
encore  l'universelle  renommée  ;  puis  le  Saint- Laurent 
entraîne  vers  l'Océan  le  tribut  formidable  de  leurs  eaux 
transparentes. 

Long  de  1200  kilomètres  environ,  semé  d'îles  pitto- 
resques, il  gagne  de  lacs  en  rapides  son  estuaire  où  sa 
largeur,  jusque-là  de  2000  à3000mètres,  finit  pardépasser 
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1 00  kilomètres.  A  droite,  la  rivière  Richelieu  |lui  apporte 
les  eaux  du  beau  lac  Champlain  ;  à  gauche,  la  rivière 
Ottawa,  la  rivière  Saint-Maurice,  le  Saguenay,  le  Mani- 
couragan  dévalent  les  pentes  des  Laurentides  par  des 
chutes  souvent  grandioses,  et  lui  versent  le  tribut  de  mille 
lacs  épars  au  milieu  des  forêts  sauvages.  Très  régulier, 
roulant  une  masse  d'eau  évaluée  à  32  000  mètres  cubes, 
les  navires  de  haute  mer  le  remontent  jusqu'à  Montréal, 
et  il  ouvre,  du  détroit  de  Belle- Isle  au  fond  du  lac  Supé- 
rieur, une  voie  navigable  qui  n'a  pas  moins  de  4  000  kilo- 
mètres. 

Mais,  de  décembre  à  avril,  les  glaces  l'immobilisent 
et  sur  la  banquise  qui  le  couvre  les  traîneaux  à  voiles 
remplacent  les  paquebots. 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION  DU  BAS-CA- 
NADA. 00  Malgré  sa  latitude,  en  effet,  qui  est  cèle 
de  la  France  et  de  l'Italie  centrale,  et  sa  situation  mari- 
time, le  Canada  oriental  a  de  rudes  et  longs  hivers  dus  à 
l'influence  des  vents  polaires  que  rien  n'arrête,  à  celle  du 
courant  froid  qui,  venu  de  la  Mer  de  Baffin,  longe  les 
côtes  du  Labrador  et  entraîne  des  icebergs  jusqu'au  large 
de  New  York.  Même  aux  rives  de  l'Océan,  la  moyenne 
de  janvier  s'abaisse  à  Halifax  (latitude  d'Arcachon)  à 
—  503,  elle  atteint  —  i  I  °  à  Anticosti  (latitude  de  Brest), 
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—  21°, 8  à  Nain  (Labrador),  à  la  même  distance    de 
rÉquateur  qu'Edimbourg. 

A  l'intérieur ,  Québec  (latitude  de  Mâcon)  a  une  moyenne 
hivernale  de  —  1 1  ° ,  2 ,  identique  à  celle  de  Moscou  située 
à  1 0  degrés  plus  près  du  Pôle.  Seules  les  rives  des  Grands 
Lacs  ont  des  hivers  plus  doux,  grâce  à  l'influence  modé- 
ratrice de  leurs  vastes  nappes   d'eau  (Toronto  — 4°, 2). 

Les  premières  gelées  nocturnes  apparaissent  dhi  le  milieu  de 
septembre  :  en  octobre,  tombent  les  premières  neiges.  En 
décembre,  le  Saint-Laurent  et  les  rives  des  lacs  sont  pris  par  les 
glaces  jusqu'à  la  &d  d'avril.  La  neige  tombe  avec  une  abondance 
extraordinaire  (2  m.  50  en  moyenne)  et  le  thermomètre,  par 
coups  de  vents  du  Nord,  s'abaisse  fréquemment  à  —  30°.  Par- 
fois des  circonstances  atmosphériques  spéciales  revêtent  les 
branches  des  arbres  d'une  étincelante  couche  de  givre  (la 
"silver  thaw").  épaisse  de  30  centimètres.  Mais  par  les  jours  calmes, 
qui  sont  nombreux,  le  ciel  est  d'un  bleu  profond  ;  les  rayons  du 
soleil  dorent  la  neige  de  teintes  orangées,  l'air  est  sec  et  pur.  C'est 
l'époque  des  longues  randonnées  en  raquettes,  en  traîneaux,  des 
palais  éphémères  en  blocs  de  glace,  des  courses  folles  sur  la  lame 
mince  des  patins.  Les  Canadiens  ne  maudissent  point  leur  hiver  : 
ils  l'aiment  au  contraire  pour  sa  bienfaisante  influence,  et 
savent  qu'ils  lui  doivent  leur  tempérament  robuste  et  leur  belle 
santé. 

Après  un  printemps  très  bref  (mai),  les  chaleurs  de 
l'été  amvent  vite.  Elles  sont  relativement  fortes  (20°, 2  à 
Québec  ;  22°3  à  Montréal)  ;  les  nuits  mêmes  sont  chaudes 


de  juinà  août  et  les  températures  nocturnes  ne  s'abaissent 
guère,  à  Montréal,  au-dessous  de  21°.  Cet  été  est  trop 
court  cependant  pour  nuire  à  l'organisme.  L'automne 
(milieu  d'août,  milieu  d'octobre)  est  la  seùson  la  plus 
agréable.  Les  pluies  d'été  ont  cessé.  Le  ciel  est  pur  et 
sans  nuages,  les  forêts  revêtent  leur  merveilleuse  parure 
de  cuivre  et  de  pourpre.  Seules  les  gelées  nocturnes 
rappellent  l'approche  des  beaux  jours  où  le  patin  est 
roi. 

La  longueur  et  la  rigueur  des  hivers  expliquent  la 
prédominance  des  conifères  dans  les  forêts  du  Canada 
oriental  :  pins  et  sapins  blancs,  noirs  ou  rouges,  épicéas, 
cèdres  blancs,  etc. 

Mais  à  ces  conifères  se  mêlent  en  grand  nombre  des 
arbres  à  feuilles  caduques,  surtout  dans  les  districts  au 
sol  profond  et  sec,  abrités  des  vents  du  Nord  :  érable 
à  sucre,  l'arbre  national  du  Canada,  ormes,  hêtres, 
bouleaux  à  canot,  peupliers,  etc.  Les  conifères  sont 
plus  hauts,  plus  robustes  que  leurs  frères  des  forêts  arc- 
tiques, ils  ont  un  sous-bois  épais  formé  de  fougères  et 
d'arbrisseaux.  Toute  cette  zone  qui  va  des  Grands 
Lacs  à  l'Atlantique  forme  donc  une  zone  végétale  très 
particulière,  où  se  mélangent  les  plantes  du  Nord  et  du 
Sud.  EJIe  contient  nombre  d'espèces  septentrionales  qui 
atteignent  ici  leur  limite  méridionale  aussi  bien  que  des 
espèces  méridionales  qui  touchent  à  leur  limite  Nord. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  ECONOMIQUE 


Résumé    de  l'Histoire  Canadienne 


C  est  un  célèbre  capitaine  malouin,  Jacques  Cartier, 
qui  le  premier  remonta  le  Saint-Laurent.  Au  cours  de 
ses  voyages  (1534-1543)  il  parvint  jusqu'à  l'emplace- 
ment actuel  de  Montréal  et  planta  l'étendard  aux  fleurs 
de  lis  sur  le  sol  vierge  de  la  Nouvelle- France.  Des 
marchands  de  pelleterie,  des  pêcheurs  de  morue  prirent 
l'habitude  de  fréquenter  l'entrée  de  l'estuaire.  En  1603, 
un  gentilhomme  saintongeois,  Samuel  Champlain,  explo- 
rait le  cours  du  fleuve,  découvrait  les  lacs  Ontario  et 
Champlain,  fondait  Québec  le  3  juin  1608.  Les  descrip- 
tions enthousiastes  que  le  "  père  de  la  Nouvelle- France  " 
donnait  du  Canada  attirèrent  l'attention.  Des  mission- 
naires parcoururent  la  région  des  Grands  Lacs,  entrèrent 
en  relations  avec  les  tribus  indiennes  :  Iroquois,  Algon- 
quins, Hurons.  Colbert  favorisa  l'immigration  de  quel- 
ques milliers  de  paysans,  surtout  originaires  de  nos  pro- 
vinces de  l'Ouest  et  du  Nord.  Des  terres  furent  distri- 
buées aux  anciens  soldats  et  à  leurs  officiers  qui  intro- 
duisirent \a-bàs  une  sorte  de  régime  féodal  assez  strict. 
Devenu  colonie  de  la  couronne  et  administré  comme  une 


de  nos  provinces  françaises,  le  Canada  avait,  au  milieu  du 
XVlll®  siècle,  une  population  de  70000  Français  qui  se 
livraient,  avec  succès,  à  l'agriculture  et  à  l'élevage. 
Mais,  dès  1713,  nous  avions  abandonné  aux  Anglais 
l'Acadie  ou  J^ouvelle-Ecosse.  Pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  les  armées  britanniques  envahirent  le  Canada, 
triomphèrent  des  faibles  troupes  que  commandait  Mont- 
calm,  et  nous  dûmes,  par  le  néfaste  traité  de  Paris 
(1763),  nous  résigner  à  la  perte  totale  de  notre  colonie. 
Depuis  1867,  le  Canada  forme  une  confédération  auto- 
nome :  le  "  Dominion  of  Canada  ",  divisé  en  neuf  Pro- 
vinces, cinq  Territoires  et  un  District.  L'autorité  execu- 
tive appartient  au  Roi  d'Angleterre  représenté  par  un 
Gouverneur  général  qu'assiste  un  Conseil  privé  et  des 
Ministres.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  un  Sénat  et 
une  Chambre  des  Communes.  Le  Gouverneur  général  a  le 
droit  de  désapprouver  les  mesures  prises  par  le  Parlement 
Fédéral,  mais,  en  fait,  il  les  confirme  presque  toujours. 
Chaque  Province  a  son  Parlement,  son  Administration  dis- 
tincte et  un  Lieutenant-Gouverneur  chargé  de  l'exécutif. 
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La  Population 


Sur  une  superficie  de  9659000  kilomètres  carrés 
(dix-sept  fois  la  France),  le  Canada  ne  comptait,  en 
1911,  que  7204000  habitants.  D'après  les  estimations 
faites  en  1920,  le  nombre  des  Canadiens  doit  s'élever 
présentementà  9000  000 d'individus,  soit  1  au  kilomètre 
carré.  Ce  sont  là  des  chiffres  comparables  à  ceux  que 
nous  avons  notés  pour  la  Sibérie  q  ui  présente ,  à  tous  égards , 
une  frappante  ressemblance  avec  les  terres  du  Dominion. 
La  population  se  compose  d'indiens  plus  ou  moins  métis- 
sés, de  Franco-Canadiens,  de  colons  anglais  fixés  depuis 
longtemps  dans  le  pays  et  d'immigrants  récemment 
mstallés. 

LES  INDIENS.  ^0  La  répartition  des  Indiens 
s'établit  ainsi  (chiffres  de  1911):  Alberta  :  8113; 
Colombie  :  24  781;  Manitoba  :  10  373;  Nouvelle- 
Ecosse  :  1969  ;  Nouveau-Brunswick:  1903;  Ontario  : 
26  393;  Québec;  12  817;  Saskatchewan  :  9543; 
Nord-Ouest  :  5  262  :  Youkon  :  3  500. 

Ces  Indiens  appartiennent  à  divers  groupes  ethniques, 
parmi  lesquels  on  connaît  surtout  les  Iroquois,  les  Algon- 
quins et  les  Hurons  dans  les  Provinces  de  Québec  et 
d'Ontario,  les  Athabaskes  du  Mackenzie,  et  les  Noutkas 
de  la  Colombie  Britannique.  La  majorité  d'entre  eux  sont 
aujourd'hui  concentrés  dans  des  réserves  où  l'on  s'efforce 
de  leur  faire  perdre  leurs  habitudes  de  nomadisme  pour 
les  transformer  en  ouvriers  ou  agriculteurs  sédentaires.  Des 
écoles  spéciales  leur  donnent  les  rudiments  d'instruction 
technique  nécessaires,  et  ces  efforts  ne  sont  pas  sans  suc- 
cès, au  moins  dans  les  régions  où  l'Indien  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  les  colons  européens. 

En  1912,  25  000  hectares  de  terre  environ  étaient  cultivés  par 
des  Indiens  et  la  valeur  de  la  récolte  atteignit  8  000000  de  francs. 
Les  salaires  des  ouvriers  d'origine  indienne  emplSyés  comme  for- 
gerons, boulangers,  ouvriers  agricoles,  etc.,  se  montaient  à 
25  000  000  de  francs  environ.  Loin  des  villes  ou  villages,  l'Indien 
se  livre  surtout,  comme  ses  ancêtres,  à  la  pêche,  à  la  chasse,  ou 
s'emploie  comme  canotier,  bûcheron  et  trappeur  au  service  des 
marchands  de  fourrures.  Il  dresse  sa  tente  rustique  dans  la  prairie, 
au  bord  des  lacs,  et  circule  aux  beaux  jours,  sur  le  lacis  enchevêtré 
des  rivières,  monté  sur  son  léger  canot  d'écorce  de  bouleau. 

La  vente  de  l'alcool  aux  Indiens  est  officiellement  prohibée  et, 
malgré  les  ravages  causés  par  la  rougeole  et  la  tuberculose  surtout 
leur  état  sanitaire  s'améliore  et  leur  nombre  demeure  à  peu  près  sta- 
tionnaire.  Les  Indiens  purs  sont  cependant  condamnés  à  disparaître 
par  métissage  ;  ils  se  fondront  dans  la  masse  de  la  population 
canadienne.  Les  alliances  sont  fréquentes  entre  Indiennes  et  Els  de 
Blancs,  et  ces  métis,  les  Bois-Brûlés,  forment  depuis  le 
XVlIl'  siècle  une  race  vigoureuse  parfaitement  adaptée  à  la  rude 
vie  du  chasseur  et  du  bûcheron. 

LES  FRANCO-CANADIENS.  00  LesFranco- 
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Canadiens  (au  nombre  de  2  000  000  environ,  sans  comp- 
ter 1  000  000  d'émigrés  aux  Etats-Unis)  se  groupent 
surtout  dans  la  Province  de  Québec  où  ils  forment 
80  pour  100  de  la  population.  Ils  sont  aussi  assez  nom- 
breux en  Acadie.  Ils  descendent  des  quelques  milliers 
de  paysans  transplantés  par  Colbert  au  Canada.  Vigou- 
reux et  sains,  très  prolifiques,  ardemment  catholiques,  ils 
ont  conservé  jalousement  l'usage  de  leur  langue  mater- 
nelle, et,  loyaux  sujets  de  l'Angleterre,  n'entendent 
cependant  point  se  laisser  absorber  par  l'élément  anglo- 
saxon.  Bien  qu'ils  ne  forment  pas  la  majorité  numérique, 
ils  ont  une  influence  morale,  intellectuelle,  et  même 
politique,  prépondérante.  En  face  du  Yankee,  ou  du 
nouvel  arrivant  uniquement  avide  de  gain  rapide,  le 
Franco-Canadien  de  vieille  souche  apparaît,  en  effet, 
comme  le  défenseur  de  la  tradition,  le  gardien  de  l'idéal 
désintéressé.  11  sait  se  contenter  de  ce  qu'il  a,  défaut 
grave  et  presque  stupéfiant  aux  yeux  de  l'Américain.  11 
aime  à  se  laisser  vivre  ,  à  chanter  et  à  dormir.  Il  pense 
que  l'existence  n'est  pas  faite  simplement  pour  gagner 
de  l'argent  et  sait  réserver  à  la  vie  de  l'esprit  la  place 
dominatrice  qui  lui  convient. 

ANGLO-CANADIENS  ET  IMMIGRANTS. 
00  Le  surplus  de  la  population  canadienne  comprend 
soit  des  colons  anglais  établis  depuis  le  XVI 11^  siècle 
dans  les  provinces  maritimes  et  la  région  des  lacs,  soit  des 
immigrants  de  fraîche  date.  Longtemps  le  Canada  ne 
reçut  qu'un  nombre  médiocre  d'étrangers.  On  ignorait  en 
effet  les  ressources  multiples  de  ses  provinces  occidentales, 
et  les  voies  de  communication  faisaient  défaut.  En  1895, 
on  comptait  16  000  immigrants;  en  1900,  50000. 
Depuis  lors,  grâce  surtout  à  l'active  propagande  faite  à 
l'étranger  par  le  Gouvernement  canadien,  grâce  a  la 
reconnaissance  scientifique  des  régions  inconnues  de 
l'Ouest,  à  l'établissement  de  nombreuses  voies  ferrées,  le 
nombre  des  immigrants  n'a  cessé  de  croître,  et  en  1913-14 
il  atteignait  un  total  de  384  878,  dont  138000  Anglais 
ou  Écossais,  107  530  Américains  des  États-Unis, 
28000  Austro-Hongrois,  27  668  Russes,  24  772  Ita- 
liens. 5  000  Allemands,  5000  Scandinaves,  5000  Fran- 
çais, Belges  et  Hollandais,  7  000  Chinois.  Les  vieilles 
provinces  de  l'Est  attirent  peu  les  nouveaux  venus.  En 
1913,  16000  seulement  se  fixèrent  dans  les  provinces 
maritimes,  et  50000  sur  l'immense  territoire  de  Québec. 
Par  contre,  1 0  000  s'installèrent  dans  la  province  indus- 
trielle et  agricole  de  l'Ontario,  et  le  surplus  se  partagea 
à  peu  près  également  entre  le  Manitoba  (46000),  le 
Saskatchewan  (45  000),  l'Alberta  (46  000)et  la  Colombie 
Britannique  (50000). 
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Le  courant  dimmigration  fut,  naturellement,  fort 
ralenti  par  la  Grande  Guerre.  On  ne  compta  que  75000 
nouveaux  venus  en  1916-i  7  ;  79000  en  1917-18,  et 
58000  en  1918-19.  De  plus,  la  presque  totalité  dî  ces 
immigrants  se  composait  non  d  Européens  mais  d'Amé- 
ricains des  États-Unis  (61  000  en  1916-17,  71  000  en 
1917-18,  40000  en  1918-19). 

Depuis  la  fin  des  hostilités,  les  Européens  ont  repris  le 
chemin  du  Canada.  En  1919-20,  sur  117  336  immi- 
grants, il  y  eut  59000  Anglais,  Ecossais  et  irlandais, 
50000  Américains  des  Etats-Unis,  3116  Français  et 
Belges,  I  165  Italiens,  420  Scandinaves,  95  Russes 
et  12  Allemands.  Pour  1920-21,  nous  ne  possédons 
encore  que  les  chiffres  globaux  sans  distinction  de  natio- 
nalité. On  enregistra,  cette  année-là,  147  502  arrivées 
dont  98000  par  les  ports  océaniques,  et  48000  par  la 
frontière   des   Etats-Unis.    Ces    147502  immigrants    se 


répartirent  ainsi  :  62000  dans  l'Ontario,  18000  dans 
l'Alberta,  14000  dans  le  Saskatchewan,  13600  dans 
le  Manitoba,  14000  en  Colombie  Britannique, 
19500  dans  la  Province  de  Québec.  Comme  on  le 
voit,  les  vieilles  provinces  de  l'Est  continuent  d'être 
délaissées. 

La  forte  proportion  de  gens  venus  des  Etals-Unis  peut  paraître 
inquiétante  pour  lindépcndance  future  du  Canada.  Mais  il  con- 
vient de  remarquer  d'abord  qu'une  partie  de  ces  immigrants  se 
compose  de  Canadiens  ou  d'individus  d'origine  canadienne,  qui 
font  simplement  retour  à  la  mère-patrie.  De  plus,  les  Etats-Unis 
envoient  surtout  au  Canada  des  fermiers  énergiques,  travailleurs, 
habitués  aux  conditions  de  vie,  au  climat  du  Nouveau  Monde,  sou- 
vent munis  de  capitaux  importants,  et  c'est  là,  évidemment,  un  élé- 
ment "  désirable  "  par  excellence.  Enfin,  il  semble  que  la  capacité 
d'absorption  du  Canada  ne  soit  pas  moindre  que  celle  de  sa  puis- 
sante voisine,  et  les  nouveaux  venus  se  transforment  très  promple- 
ment  en  excellents  patriotes  canadiens. 


Les  Vieilles  Provinces  de  l'Est. 


Les  provinces  maritimes  (Acadie  ou  Nouvelle- 
Ecosse)  et  les  rives  du  Saint- Laurent  furent  colonisées 
les  premières.  Ce  sont  les  régions  qui  ont  le  moins  évolué, 
qui  sont  le  moins  proprement  américaines  "  et  qui 
gardent  encore  le  mieux  leur  plaisant  aspect  du  passé. 

LE  PA\'S  ET  LES  GENS.  af/H  Les  provinces 
mantimes  (Nouveau-Brunswick  et  Nouvelle-Ecosse,  lies 
du  Cap  Breton  et  du  Prince  Edou£u-d)  sont  habitées  sur- 
tout par  des  colons  d'origine  anglaise  et  écossaise,  dont 
les  ancêtres  s'installèrent  en  Acadie  après  le  traité 
d'Utrecht.  L'élément  français  s'y  développa  pourtant 
vite  grâce  à  l'extraordinaire  fécondité  de  la  race.  Mais  le 
\7ai  Canada  français  est  représenté  par  la  Province  de 
Québec  sur  les  deux  rives  du  Saint- Laurent.  Entre  les 
régions  fertiles  de  l'Acadie  et  celles  de  la  Province  de 
Québec  s'étend  une  zone  presque  inculte,  dont  les  bois, 
les  marais,  les  tourbières  occupent  la  majeure  partie,  et 
qui  couvre  la  presqu'île  de  Gaspésie  presque  entière. 

Le  payscige  doucement  ondulé,  où  alternent  les  champs, 
les  vergers,  les  prairies  et  les  bois,  rappelle  nos  riantes 
campagnes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  De  longues 
rangées  de  saules  géants  et  d'ormes  ombragent  les  routes. 
Les  villages,  "  gais,  pimpants,  sont  habités  par  de  bonnes 
gens  qui  s'entêtent  à  perdre  leur  temps  et  leur  argent  à 
peindre  et  à  blanchir  leurs  demeures,  excitant  le  mépris 
et  la  dérision  des  petits  fermiers  de  l'Ontario  à  qui  la 
nature  a  refusé  ou  chez  qui  le  sang  écossais  a  oblitéré  le 
sens  de  l'harmonie," 

Tandis  que  le  colon  anglo-saxon  construit  des  maisons  rectilignes 
a  deux  étages,  avec  le  moins  de  toit  possible,  et  se  garde  même  de 


donner  à  sa  vilaine  bâtisse  la  moindre  couche  de  peinture,  le 
Franco-Canadien  "  continue  à  bâtir  des  maisons  d'un  étage  avec 
de  longs  toits  recourbés  dépassant  largement  les  murs  et  formant 
vérandah.  Il  raffole  aussi  des  lucarnes  et  de  tous  ces  détails  de 
construction  pittoresques  mais  coûteux,  honnis  du  pratique  Yankee. 
(D'après  A. -G.  Bradiey.) 

Aux  environs  de  Québec,  nombre  de  résidences  champêtres 
datent  du  XVIIl»  siècle  et  sont  le  foyer  héréditaire  de  familles 
qui  jouèrent  depuis  deux  siècles  un  rôle  prépondérant  dans  la  vie 
politique  et  sociale  du  pays. 

Des  plantes  grimpantes  s'enroulent  aux  vérandahs.  Chaque  ferme 
a  son  verger  plein  de  légumes,  de  fruits  et  de  fleurs,  et  son  four  à 
cuire  construit  en  face  de  la  maison.  On  voit  encore,  chose  presque 
incroyable  en  Amérique,  l'homme  couper  son  foin  avec  une  faux, 
une  simple  faux  qu'il  manie  lui-même,  et  moissonner  son  blé  à  la 
faucille  I  11  n'a  pas  l'idolâtrie  du  travail  et  ne  se  fait  pas  un  crime 
de  se  reposer  un  instant,  surtout  pendant  l'hiver.   Enfin.  1"  "  habi- 

,3n(  '•  c'est  le  terme  dont  on  désigne  habituellement  le   Canadien 

Français  des  vieilles  provinces  —  a  gardé  la  charmante  politesse 
d'autrefois.  Il  tire  son  chapeau  à  l'étranger  qui  passe,  et  ce  simple 
geste  stupéfie  l'Américain  ou  le  Canadien  anglais  habitués  aux 
manières  brusques  de  I  Ouest. 


LES  RESSOURCES,  a  a  Les  provinces  de  l'Est 
sont  d'abord  et  surtout  agricoles.  La  population  ne  se 
concentre  point  dans  les  grandes  villes,  mais  se  disperse 
dans  les  villages,  les  fermes  semées  le  long  des  routes. 
Pas  de  grandes  cultures,  mais  de  la  petite  culture  intensive 
analogue  à  celle  que  nous  connaissons  chez  nous.  Le  toi 
arable  est  morcelé  en  parcelles  de  30  a  40  hectares  en 
moyenne,  et  bien  qu'en  général  sa  fertilité  naturelle  ne 
puisse  se  comparer  aux  riches  terres  noires  du  Manitoba, 
les  efforts  accumulés  des  générations  ont  su  l'amender  et 
en  tirer  bon  parti. 

Au  bord  du  Saint- Laurent  et  dans  les  basses  vallées 
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des  rivières  acadiennes,  les  prairies  prédominent.  On  les 
voit,  longues  et  étroites,  s'aligner  de  chaque  côté  des 
routes,  alternant  avec  les  champs  d'avoine.  La  production 
du  beurre,  du  fromage  augmente  de  telle  sorte  qu'elle 
forme  déjà  un  des  objets  les  plus  importants  de  l'expor- 
tation canadienne. 

Un  peu  plus  haut,  dans  les  plaines  et  sur  les  terrains 
ondulés,  la  culture  des  céréales  l'emporte  sur  la  prairie. 
Les  vergers  se  développent  et  les  pommeraies  de  la 
Nouvelle-Ecosse  alimentent  le  marché  anglais. 

Enfin,  dans  les  montagnes  acadiennes,  la  région  fores- 
tière des  Laurentides,  l'exploitation  des  bois  est  la  res- 
source principale.  On  coupe  les  arbres  en  hiver  ;  au  prin- 
temps on  les  mène  aux  torrents  grossis  par  la  fonte  des 
neiges,  et  une  petite  armée  de  bûcherons,  merveilleuse- 
ment entraînés  à  leur  périlleux  métier,  dirige  les  trains  de 
bois  jusqu'aux  scieries,  aux  fabriques  de  pulpe,  aux 
papeteries  du  bas-fleuve. 

La  pêche  occupe  la  majeure  partie  de  la  population 
côtière.  Le  golfe  peu  profond  du  Saint-Laurent  et  les 
eaux  riveraines  de  la  Nouvelle-Ecosse  regorgent  de 
morues,  de  harengs,  de  sardines,  de  saumons,  de  homards, 
de  langoustes,  de  maquereaux.  Saumons,  truites,  poissons 
blancs  abondent  dans  les  rivières  et  les  lacs  de  1  intérieur, 
et  la  pêche  des  rivières  est  même  un  des  sports  favoris 
des  Canadiens.  On  estimait  à  23  000  000  de  dollars 
en  1 9 1 8- 1 9  la  valeur  des  pêcheries  des  provinces  mari- 
times. 

Ajoutons  que  la  Nouvelle-Ecosse  renferme  les  plus 
riches  houillères  du  Canada  (9  000  000  de  tonnes  sur  les 
1 7  000000  produites  par  le  pays  entier  en  1 920)  et  que, 
dans  l'île  du  Cap  Breton,  l'exploitation  des  minerais  de 
fer  (400000  tonnes)  a  facilité  le  développement  des 
industries  métallurgiques  à  Sydney,  le  Newcastle  du 
Canada  ". 

Malgré  ces  ressources  diverses,  les  familles  franco- 
canadiennes  sont  si  nombreuses,  et  les  bonnes  terres 
encore  disponibles  sont  si  rares  qu'une  forte  émigration  a 
drmné  nombre  d'  "  habitants  "  vers  les  villes  manufactu- 
rières de  la  Nouvelle- Angleterre.  Emigration  générale- 
ment temporaire,  du  reste,  et  qui  tend  à  se  restreindre 
aujourd'hui  depuis  le  développement  industriel  de  cer- 
taines villes  canadiennes  :  Montréal,  Trois- Rivières, 
Hull,  Sherbrooke,  etc.,  où  les  scieries,  les  fabriques 
de  meubles,  les  tabletteries,  les  papeteries,  les  manufac- 
tures de  chaussures  et  de  cotonnades,  etc.,  ont  besoin  d'une 
main-d  œuvre  sans  cesse  croissante. 

LES  VILLES.  00  Les  grandes  villes  sont  peu 
nombreuses,  surtout  en  Acadie,  qui  n'attire  qu'un  petit 
nombre  d'immigrants  et  dont  le  développement  général 
est  lent. 

Halifax  (46  000  habitants),  tête  de  ligne  du  Trans- 
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canadien,  est  trop  éloigné  des  grands  centres  de  produc- 
tion et  ne  peut  lutter,  pour  le  transport  des  marchandises, 
avec  les  ports  Laurentiens.  Saint-Jean  (61  000  habi- 
tants), sur  la  baie  de  Fundy,  est  le  débouché  maritime  du 
Nouveau-Brunswick,  dont  la  capitale,  Frédéricton 
(7200  habitants),  se  situe  un  peu  à  l'intérieur. 

Dans  l'île  du  Cap  Breton,  Sydney  (18000  habitants) 
devient  un  centre  métallurgique  très  prospère.  Char- 
lottetown  (1  I  000  habitants),  dans  l'île  du  Prince 
Edouard,  concentre  les  produits  des  pêcheries  avoisi- 
nantes.  Yarmouth,  Pictonfont  un  commerce  de  cabotage 
assez  actif. 

Québec  (78  000  habitants),  dans  une  admirable  situa- 
tion aux  rives  du  Saint-Laurent,  près  des  chutes  de  Mont- 
morency, est  une  ville  presque  entièrement  française 
comme  la  province  dont  elle  est  la  capitale.  La  ville  basse 
étale  le  long  du  fleuve  ses  chantiers  et  ses  fabriques.  La 
ville  haute,  avec  ses  rues  tortueuses  et  escarpées,  ses 
églises  anciennes,  ses  couvents,  ses  hôpitaux,  les  majes- 
tueux bâtiments  de  l'Hôtel  de  ville  et  de  l'Université 
Laval,  ses  belles  maisons  d'autrefois,  est  à  coup  sûr  la 
plus  attachante  des  cités  américaines  auxquelles  elle  ne 
ressemble  en  rien.  Il  y  aura  toujours,  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada,  des  millions  de  gens  pour  qui  la  vue  de 
Québec  et  de  ses  environs  sera  une  noble  joie,  une 
échappée  sur  un  autre  monde  et  le  monument  d'impé- 
rissables souvenirs. 

Moins  séduisante  que  Québec,  Montréal  a  pris  en 
revanche  une  importance  économique  plus  grande.  C'est 
à  Montréal,  en  effet,  et  non  pas  à  Québec,  que  commence 
sur  le  Saint- Laurent  la  grande  navigation  maritime.  Là 
se  croisent  les  voies  fluviales  ou  ferrées  venues  des 
Grands  Lacs,  des  provinces  maritimes,  de  la  Baie 
d'Hudson  et  de  New  York  par  le  sillon  du  lac  Cham- 
plain.  Plus  française  qu'anglaise,  la  ville,  peuplée  de 
270000  habitants,  s'élève  doucement  de  la  berge 
du  fleuve  jusqu'au  pied  du  mont  Royal  qui  lui  donna 
son  nom.  Grand  centre  intellectuel  (Université  Mac Gifl), 
elle  est  surtout  une  ville  d'affaires,  le  débouché  de  tout 
l'Ouest  canadien,  le  premier  port  du  Dominion;  ses 
industries  en  plein  essor  (raffineries,  tanneries,  tissages, 
fabriques  de  chaussures,  etc.)  la  rattachent  au  groupe 
manufacturier  des  Lacs  que  nous  verrons  plus  loin. 

Ottawa,  capitale  fédérale  (87  000  habitants),  construite 
à  la  limite  des  deux  Provinces  de  Québec  et  d  Ontario, 
s'occupe  surtout  de  l'industrie  du  bois  venu  par  flottage 
des  forêts  lointaines.  Elle  est  complétée  par  Hull,  sur  la 
rive  opposée  de  la  rivière  Ottawa. 

Enfin  les  autres  petites  cités  des  provinces  orientales  : 
Chicoutimi  sur  le  fjord  du  Saguenay,  Trois-Rivières  au 
confluent  du  Saint-Laurent  et  du  Saint-Maurice,  Scher- 
brooke  près  de  la  frontière  des  Etats-Unis,  etc.,  n  ont 
encore  qu'une  bien  minime  importance. 
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La  Province  industrielle  d'Ontario  et  la  Région  des  Lacs 


LE  FERMIER  ONTARIEN.  00  La  grande 
province  de  l'Ontario  forme  la  transition  naturelle 
entre  le  Bas-Canada  et  les  Prairies  de  l'Ouest. 
L  éle'ment  français  y  est  à  peine  représenté  par  quel- 
ques petits  colons  isolés,  et  la  population  se  compose 
presque  uniquement  d'Anglais  descendant  des  réfugiés 
loyaliites  qui  s'exilèrent  volontairement  des  États-Unis 
après  la  Guerre  de  l'Indépendance.  A  ces  habitants 
de  vieille  souche  canadienne  s'ajoutent  maintenant  les 
nouveaux  venus,  attirés  en  nombre  chaque  année 
croissant  par  les  ressources  agricoles  et  surtout  indus- 
trielles de  la  province. 

Malgré    son  immense   étendue  (580000  kilomètres 


carrés),  l'Ontario  n'est  vraiment  peuplé  que  dans  la  pres- 
qu'île aux  formes  tourmentées  qui  s'étend  du  lac  Erié 
au  lac  Huron.  Au  Nord  de  Toronto  et  des  Grands  Lacs, 
la  forêt  fut  bien  défrichée  çà  et  là,  mais  le  sol  pauvre, 
où  le  roc  se  montre  partout  à  nu,  est  d'un  rendement 
médiocre. 


Près  des  rustiques  maisons  de  bois  qu'habilcnl  des  fermiers 
obstines,  les  champs,  parsemés  de  roches  et  de  grosses  pierres, 
dénotent  non  pas  les  débuts  d'une  prospérité  commençante,  mais  la 
lutte  sans  grand  espoir  contre  un  sol  de  qualité  inférieure.  En  fait, 
toute  la  zone  parcourue  sur  I  400  kilomètres  d'Ottawa  à  Winnipeg 
par  le  Transcanadien  est  un  demi-désert.  Seule  la  partie  occidentale 
de  cette  zone,  comprise  entre  le  lac  Supérieur  et  le   lac  des  Bois, 


265 


L'AMERIQUE 


offre  de  vastes  espaces  cultivables.  C'est  le  Nouvel-Ontario  auquel 
Port- Arthur  (11  200  habitants)  et  Port -William  servent  de  débou- 
chés et  qui  attire  depuis  peu  un  nombre  respectable  de  colons. 

Par  contre,  dans  la  presqu'île  lacustre  qui  va  de 
Toronto  à  la  rivière  Sainte-Claire,  les  fermes  se  sont 
multipiie'es  sur  un  sol  profond  où  le  labour  est  facile; 
Plus  de  terres  en  friche,  plus  même  de  bois,  sauf 
quelques  bouquets  d"érables,  de  hêtres,  de  chênes  et  des 
marécages  plantés  de  cèdres,  dernier  asile  du  gibier.  Le 
paysage  riant  où  la  prairie  domine  rappelle  à  certains 
égards  les  comtés  anglais  du  Centre.  Le  fermier  ontarien 
habite  de  solides  maisons  de  briques  ou  de  pierres,  peu 
élégantes,  mais  confortables.  Des  granges  immenses 
bâties  à  flanc  de  coteau  abritent  le  bétail  pendant  l'hiver, 
ainsi  que  le  foin  et  les  grains.  La  culture  essentielle 
était  autrefois  celle  du  blé  ;  mais,  depuis  la  baisse  des 
prix  et  le  développement  des  terres  noires  de  l'Ouest,  les 
prairies  ont  remplacé  les  champs.  Un  bétail  de  choix, 
élevé  avec  science,  avec  amour  aussi,  fournit  des  quan- 
tités sans  cesse  croissantes  de  viande,  de  lait,  de  beurre 
et  de  fromage  surtout.  Les  produits  de  la  basse-cour, 
œufs  et  volaille,  ne  sont  pas  de  moindre  profit.  Enfin 
certains  districts,  à  Niagara,  Hamilton,  etc.,  se  livrent 
avec  succès  à  la  culture  fruitière.  Pêchers,  poiriers, 
pommiers,  vignes  même  couvrent  des  milliers  d  hectares. 
On  estimait  à  376  000  000  de  dollars  en  1920  la  valeur 
totale  annuelle  des  produits  agricoles  ontariens.  Prodi- 
gieusement travailleur,  très  économe  tout  en  vivant 
largement,  le  fermier  ontarien  a  reçu  en  général  une 
bonne  instruction  primaire.  Il  lit  les  journaux  agricoles 
et  locaux,  s'occupe  de  politique  provinciale  et  fédérale, 
sait  profiter  des  progrès  réalisés  par  la  machinerie  agri- 
cole. Ce  n'est  pas  un  vrai  paysan,  comme  1'  habitant" 
franco-canadien.  Un  tel  nom  ne  lui  convient  guère  et 
il  le  tiendrait  pour  insultant.  On  pourrait  lui  donner 
plutôt  le  vieux  nom  du  tenancier  anglais,  le  "  Yeoman". 

MINES  ET  INDUSTRIES,  ael  Aux  ressources 
agricoles  s'ajoutent  les  produits  de  l'industrie.  La  houille 
pourtant  fait  complètement  défaut,  et  les  puits  de  pétrole 
ne  fournissaient  plus  en  1  920  que  196  000  barils  au  lieu 
de  800000  en  1907.  Les  gisements  aurifères,  qui  firent 
naître  il  y  a  quelques  années  de  si  vastes  espoirs  et  tant 
d'éphémères  entreprises,  n'ont  pas  répondu  complètement 


à  l'attente  des  souscripteurs.  Ils  ont  cependant  donné 
pour  10  500  000  dollars  d'or  pur  en  1919.  Mais  sur 
les  rives  Nord  des  lacs  Supérieur  et  Huron,  les  mines  de 
fer  se  développent  (623  000  tonnes  valant  16  000  000  de 
dollars  en  1919).  Les  mines  de  nickel  (23  000  tonnes) 
sont  les  plus  importantes  du  monde  avec  celles  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  L'extraction  du  cuivre  (120000 
tonnes),  du  cobalt,  de  l'amiante,  du  sel  gemme 
(148000  tonnes),  de  l'argent  surtout  (12000000  de 
dollars)  augmente  chaque  année.  Enfin  la  force  hydrau- 
lique abonde,  et  le  charbon  de  Pennsylvanie  arrive  à 
peu  de  frais.  Aussi  toutes  les  cités  ontariennes,  grandes 
ou  petites,  se  transforment-elles  en  centres  industriels 
florissants,  et  leur  population  s'accroît  vite.  Toronto 
(276  000  habitants)  s'affirme  comme  la  rivale  de  Mont- 
réal. Hamilton,  avec  ses  81  000  habitants,  dépasse  large- 
ment Qyébec.  London  (46000  habitants),  Kingston 
(20000  habitants)  les  suivent  de  loin.  Les  autres  :  Strat- 
ford  (13  000  habitants),  Niagara,  Brantford  (24  000  ha- 
bitants), Peterborough  (19000  habitants),  Paris,  Berlin, 
Brockwill  (10  000  habitants),  Petrolia,  etc.,  ont  toutes 
leurs  usines  métallurgiques  et  électriques,  leurs  fabriques 
de  machines  agricoles,  de  conserves  de  viandes,  d'alcool 
de  bois,  de  glycérine,  d'engrais,  leurs  filatures,  leurs  pape- 
teries, parfois  même,  comme  à  Toronto  et  Owen-Sound 
(  1 3  000  habitants) ,  leurs  chantiers  de  constructions 
navales.  Certaines  compagnies  industrielles,  telle  la  Com- 
pagnie de  machines  agricoles  Massey-Harriss,  dont  le 
siège  est  à  Brantford,  ont  acquis  une  renommée  mondiale. 
Au  total,  en  1918,  on  comptait  dans  la  Province 
d'Ontario  15  337  établissements  industriels,  employant 
320000  ouvriers,  et  la  valeur  de  la  production  était 
estimée  a  1  640000000  de  dollars. 

Fort  différentes  des  vieilles  cités  franco-canadiennes  des  pro- 
vinces orientales,  les  villes  ontariennes  sont  d'aspect  et  d  archi- 
tecture nettement  américains.  Construites  en  damier,  abondam- 
ment pourvues  d'écloirage  et  de  transports  électriques,  ce  sont 
des  villes  affairées,  ambitieuses,  très  prospères,  où  l'élément  yankee 
joue  un  rôle  important  à  côté  des  Canadiens  pur-sang,  où  des 
besoins  nouveaux,  le  goût  du  luxe  s'affirment,  même  dans  les 
petits  centres,  par  le  développement  de  la  vie  mondaine,  par  le 
grand  nombre  des  magasins  richement  achalandés  en  articles  pari- 
siens de  mode  ou  de  fantaisie,  par  l'habitude  croissante  des  villé- 
giatures estivales,  soit  en  Europe,  soit  aux  villes  d'eaux  du  Sainî- 
Laurent  el  du  Saguenay,  soit  aux  bords  des  lacs  poissonneux,  au 
fond  des  forêts   pittoresques  des  districts  du  Nord. 


Les  Provinces  agricoles  du  Centre-Ouest  :  Manitoba,  Saskatchewan,   Alberta. 

D'Ottawa  à  Winnipeg,  le  "  Canadian  Pacific"  tra-  entamées  par  la  hache  ou  l'incendie   se   succèdent  aux 

verse  d'abord  la  zone  pittoresque  mais  peu  fertile  dont  nous  rives  du  lac  Supérieur,   et  jusqu'au  lac  des  Bois.  Puis  le 

avons  parlé.   Ponts  et  tunnels,    coudes   brusques,  hauts  relief  s'abaisse,  la  vitesse  du  train  s'accentue,   les  forets 

viaducs  sur  les  rivières  rapides,   rochers,    forêts  à  peine  se  raréfient,  les  fermes  apparaissent  plus  nombreuses  ;  on 
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LE  SAINT-LAURENT  EN  HIVER.  Les  cm,  sr.,nds  lacs  que  se  parlcgent  Cmorfo 
c/  Elals-Ums  couvrait  me  sufieificie  de  253000  kilomèlres  carrés,  soit  pris  Je  la 
mntiè  de  la  France.  Ils  n'ont  au  un  scut  émissaire,  le  Saint'L  aurenl.  Aussi  ce  fleuve, 
malgré  sa  longueur  relativement  faible  (I  200  kilomèlres).  prend  il  rang  parmi  là 


cours  Seau  les  plus  importants  du  monde.  Il  ne  roule  pas  moins  de  32  000  mitres  cuia 
deau  à  la  seconde  ;  les  navires  de  houle  mer  le  remontent  justiu'à  Montréal,  el  il  ouvre, 
du  détroit  de  Belle-lste  au  fond  du  lac  Supérieur,  une  voie  navigcHe  longue  de  plus 
de  -iOOO  kitcmèlres.  Mais,  de  décemhe  à  avril,  les  glaces  i immoliliunt . 


PECHEURS  DE  SAUMONS  DANS  LES  U^URENTIDES.  La  croupes  Jts 

LoitTenlides,  couvertes  cTun  épais  manteau  ifêpmettes.  de  bouleaux  el  de  cèdres  biancs. 
arcomMjnrnf  et  dominent  la  rice  couche  du  Saint -Laurent.  Derrière  elles  s'étendent 
tes  ùlaletmx  accidentés  du  Labrador.  De  très  nombreux  lacs  ou  lacueti  fSainf-  han. 


Mistasaini,  etc.)  e!  tes  rivières  gui  drainent  leurs  eaux  cen  te  Saint -Lauienl  ou  ia  Baie 
d'Hudson  font  de  toute  celle  région  le  paradis  des  pécheurs.  Truites  cl  saumons 
abondent,  et  letir  capture  n'est  pas  seulement  un  des  sports  fai'oris  des  Canadiens  ciscs. 
mais  une  belle  source  de  reoetjtfs' pour  Ir*  pérhntti  hrr.fri^x.Kn-'U 
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GRENIERS  A   GRAINS 
La  culture  du  blé  est.  avec  l'exploitation  des  forêts-  la  ressource  eisenlielle  du  Canada. 
Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  notamment:  Manitoba,  Saskatchewan   les  champs  de 
blé  s'étendent  sur  d'immenses  espaces,  car  le  sol  et  le  climat  conviennent  parfaitement 
à  la  croissance  de  la  plante  et  à  la  maturation  du  grain.  L'emploi  des  machines  les  plus 


MOISSONNEUSES  A  VAPELU 
perfectionnées  (charrues  et  moissonneuses  à  vapeur)  permet  aux  fermiers  d'exploiter 
leurs  terres  avec  peu  de  main-d'œuvre.  Les  voies  ferrées  transportent  les  produits  de  ta 
récolte  jusqu'aux  "élévateurs  "  gigantesques,  greniers  placés  de  préférence  aux  rives  des 
lacs  et  des  cours  d'eau  navigables.  Cl.  Chusseau-Fla VIENS 


UNE  MINE  D"OR  AU  BEAR  CREEK.  Ce  sont  les  mines  d'or  et  d'argent  qui 
attirèrent  en  Colombie  Britannique  les  premiers  immigrants.  Plus  tard,  d'autres  se 
portèrent  en  foule  dans  les  territoires  glacés  du  Klondykj:.  Aujourd'hui,  les  placers 
■sont  en  partie  épuisés  et  la  quantité  des  métaux  Précieux  ne  cesse  de  décroître. 


I    LA  NAISSANCE  D'UNE  VILLE  DANS  LE  FARAX'EST.  Les  provinces  agri- 

I  coles  de  l  Ouest  exercent  un  fort  attrait  sur  les  immigrants,  et  des  villes  nouvelles 
se  fondent  chaque  année.  On  voit  ici  les  débuts  modestes  d'une  cité  qui  contiendra 
peut-être,  an  jour,  plusieurs  centaines  de  milliers  d'habitants. 


MONTREAL.  Fondée  au  XVli"  siècle  par  Samuel  Champlain,  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  au  point  où  commence  la  grande  navigation  maritime  et  où  se  croisent  les 
principales  routes  terrestres  et  fluviales  du  Canada  oriental.  Montréal  est  à  la  fois 
une  grande  cité  industrielle  et  commerciale,  et   un  grand  centre  intellectuel. 
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QUÉBEC  :  LE  CHATEAU  FRONTENAC.  Fondée  par  Jacques  Cartier,  au 
Wl*' siècle, Québec  est  demeurée  la  véritable  capitale  des  Canadiens  de  langue  fran- 
çaise. Moins  peuplée  et  moins  active  que  Montréal,  elle  est  plus  pittoresque  et  con- 
serve bon  nombre  d'édifices  anciens  qui  lui  confèrent  une  particulière  valeur. 


quitte  l'Ontario  pour  le  Manitoba,  et  la  "Prairie  " 
de'roule  jusqu'au  pied  des  Rocheuses  l'immensité  de  ses 
espaces  monotones. 

MISE  EN  VALEUR  RÉCENTE.  00  Jus- 
qu'en 1.870  les  Compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et  du 
Nord-Ouest  possédaient  seules  l'Ouest-Canadien  jusqu'au 
Pacifique.  Elles  en  connaissaient  la  fertilité,  mais,  s'occu- 
pant  du  commerce  des  fourrures  et  non  de  fermages,  ne 
se  souciaient  pas  d'attirer  les  colons.  Pourtant  la  vérité 
se  fit  jour  peu  à  peu  ;  de  petits  groupes  de  fermiers  s'ins- 
tallèrent dans  la  Prairie  ;  les  Compagnies  anciennes  per- 
dirent leur  droit  de  propriété,  et  la  construction  du 
"  Canadian  Pacific  Railway  "  permit,  à  partir  de  1880, 
l'afflux  des  immigrantsaméricains,  ontariens,  québecquois, 
étrangers  de  foutes  nationalités.  Après  une  période 
de  spéculation  effrénée,  la  prise  de  possession  du  sol  se 
régularisa,  les  voies  ferrées  se  multiplièrent  ;  aux  simples 
cabanes  du  début  succédèrent  des  fermes  vastes,  solides, 
organisées  à  l'américaine,  avec  le  grand  luxe  de  machines 
agricoles  qu'exigent  l'exploitation  extensive  du  sol  et  la 
rareté,  la  cherté  de  la  main-d'œuvre.  Les  centres  urbains 
se  développèrent  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige, 
et  le  courant  d'immigration  encouragé  par  le  Gouverne- 
ment canadien,  délaissant  les  vieilles  provinces  de  l'Est, 
se  dirigea  de  préférence  vers  ces  terres  nouvelles  où  des 
millions  d  hectares  s'offrent  aux  nouveaux  venus. 

LE  PAYS  DU  BLÉ.  00  Le  Manitoba  et  le 
Saskatchewan  du  Sud-Est  s'adonnent  presque  exclusi- 
vement à  la  culture  des  céréales  :  le  blé  d'abord  et  sur- 
tout, puis  l'avoine  et  l'orge.  Le  blé  dur  de  ces  régions 
passe  pour  être  le  meilleur  du  monde. 

Malgré  la  rigueur  des  hivers,  les  longues  journées  ensoleillées 
a  un  élé  chaud,  ni  trop  sec  ni  trop  humide,  se  montrent  mer\'eilleuse- 
ment  favorables  à  la  maturation  des  grains  ;  et,  sur  le  sol  formé  d'un 
riche  terreau  noir  analogue  au  Tchernozom  russe,  croissent  avec 
une  hâte,  une  vigueur  magnifiques  les  moissons  dont  les  chaumes 
dorés  ondulent  à  perte  de  vue  autour  de  Winnipeg,  de  Brandon, 
de  Portage  la  Prairie,  de  Souris,  de  Indian  Head,  etc.  En 
moyenne,  chaque  ferme  met  en  culture  1 30  hectares.  Point  de 
fumures  trop  coûteuses  et,  du  reste,  encore  inutiles.  Très  peu 
d  exploitations  mixtes  (élevage  et  agriculture  mélangés).  Les  trou- 
peaux, sans  faire  complètement  défaut,  certes,  sont  petits  et  de  peu 
d  importance.  La  région  tout  entière  n'esl  qu'un  immense  champ  de 
blé,  un  des  greniers  de  l'Amérique  et  du  Vieux  M(.nde,  el  les 
monuments  les  plus  caractéristiques  des  centres  urbains,  ceux  que 
I  on  prend  de  loin  comme  point  de  repère  dans  la  solitude  de  la 
rrairie,  sont  les  élévateurs  à  blé,  rangés  en  file  à  la  lisière  des 
champs.  Le  Manitoba  produit  35  pour  100,  le  Saskatchewan 
42  pour  100  de  la  récolle  totale  du  blé  canadien. 

Wmnipeg  est  la  grande  capitale,  non  seulement  du 
Manitoba,  mais  de  l'Ouest-Canadien  tout  entier.  Elle 
n'avait  que  300  habitants  en  1875.  5  000  en  1880.  Elle 


LE  CANADA 

en  a  maintenant  276000  en  temps  ordinaire  et  plus  de 
300000  l'été,  saison  de  la  moisson  et  des  affaires,  qui 
attire  nombre  d'émigrants  temporaires  venus  de  l'Est 
ou  des  Etats-Unis.  Ville  entièrement  neuve,  naturelle- 
ment, et  sans  pittoresque,  dont  les  maisons  s'éparpillent 
au  hasard  sur  la  prairie,  aux  rives  de  l'Assiniboine,  mais 
ville  prodigieusement  active  d'industriels,  de  commer- 
çants, de  brasseurs  d'affaires,  et  dont  l'avenir  paraît 
illimité.  Les  autres  petites  villes  échelonnées  au  long  des 
voies  ferrées  :  Portage  la  Prairie,  Brandon  (15  000  ha- 
bitants), Saskafoon  (21  000  habitants).  Saint- Boniface 
(12  000),  Regina  (30000  habitants),  capitale  de  l'État 
de  Saskatchewan  etc.,  servent  de  centres  d'échanges 
aux  fermiers  dispersés  dans  les  prairies,  et  leur  croissance 
est  extrêmement  rapide. 

LA  PRAIRIE  ET  SES  TROUPEAUX.  00 
A  Moosejaw  (16000  habitants,  à  4  kilomètres  à  l'Ouest 
de  Regina),  on  passe  du  pays  du  blé  au  pays  de  l'élevage. 
Le  Saskatchewan  sud-occidental  et  l'Alberta  du  Sud 
reçoivent  en  effet  fort  peu  de  pluies,  et  bien  que  le  sys- 
tème du  dry-farming,  l'irrigation  qui  utilise  les  torrents 
venus  des  Rocheuses,  aient  déjà  permis  d'étendre  la  cul- 
ture des  céréales  sur  la  zone  jusqu'alors  improductive, 
l'élevage  demeure  la  ressource  essentielle.  Plus  de 
récoltes  sur  pied,  ni  de  meules,  plus  de  charrues  ni  de 
batteries,  mais  des  troupeaux  immenses  de  montons,  de 
bœufs  et  de  chevaux  qui  ont  remplacé  les  buffles  stupi- 
dement exterminés. 

Le  système  encore  le  plus  usilé,  surtout  dans  la  région  de  Mac- 
|ead,  est  celui  du  "  ranche  ",  du  grand  domaine  ou  le  bétail  passe 
presque  toute  l'année  en  plein  air,  sous  la  surveillance  de  quelques 
cow-boys  montés,  et  paît  le  "  bunch  grass  ",  l'herbe  en  touffes  qui 
séchant  sur  place  se  transforme  en  foin  d'excellente  qualité.  A 
l'automne,  les  troupeaux  rassemblés  pour  la  vente  "  forment  des 
masses  épaisses  et  mouvantes  dans  la  plaine  ;  des  cavaliers  tour- 
noient autour  d'eux  ou,  immobiles,  se  dressent  à  la  crctc  des  col- 
lines comme  des  statues  équestres,  prêts  à  ramener  les  bêles  vaga- 
bondes. " 

Pourtant,  de  plus  en  plus,  avec  l'afflux  des  colons  et  le  morcelle- 
ment des  terres  qui  en  est  la  conséquence,  l'élevage  intensif  dans  des 
fermes  de  moyenne  étendue  tend  à  se  susbtituer  au  ranche.  Le 
bétail,  de  race  mieux  sélectionnée,  élevé  avec  plus  de  soin,  donne 
des  produits  supérieurs,  et  la  laiterie  se  développe  vile. 

Au  Nord  de  Calgary,  le  climat  devient  plus  humide. 
L'élevage  est  encore  l'industrie  essentielle,  mais,  dans  la 
région  d'Edmonton,  les  champs  de  blé  et  d'orge  se  mêlent 
aux  prairies.  Enfin,  par  delà  les  forêts  assez  denses  que 
traverse  la  rivière  Athabaska,  une  zone  de  '  parc",  de 
prairies  mélangées  de  bouquets  de  bois  s'étend  de  la 
Rivière  delà  Paix  au  lac  des  Esclaves,  et,  malgré  la 
latitude  très  élevée,  la  brièveté  des  étés,  il  semble  que 
l'on  puisse  en  tirer  bon  parti,  soit  par  la  culture   du  blé 
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dont  la  germination  et  la  maturation  s'y  font  avec  une  pro- 
digieuse rapidité  (à  Fort- Providence  sous  le  60*  degré  de 
latitude  Nord,  le  blé  semé  le  20  mai  est  en  lait  le 
1 5  juillet  0  soit  surtout  par  l'élevage,  car  une  herbe  excel- 
lente, la  "red  top  grass",  pousse  sur  toutes  les  surfaces 
non  boisées. 

Les  agglomérations  urbaines  :  Calgary  (56  000  habi- 
tants en  1916),  Mac  Lead,  Edmonton  (53  000  habi- 
tants) grandissent  rapidement.  Elles  ont  des  scieries,  des 
minoteries,    des   fromageries,  des  magasins  frigorifiques. 


JèrrèeiV 


CAK'AIDA 

RÉGION    LACUSTRE 


Ifirection 
Oc^t  nionta^ne,i 


ïSSS* 


Fermiers  et  éleveurs  s'y  donnent  rendez-vous,  et  elles 
doivent  un  aspect  pittoresque  à  la  foule  bigarrée  qui  se 
croise  dans  leurs  rues  :  Indiens  Pieds-Noirs  drapés  dans 
leurs  manteaux  aux  couleurs  vives,  cow-boys  aux  allures 
moins  fantaisistes  sans  doute  que  jadis,  mais  encore  recon- 
naissables  à  leurs  grands  chapeaux  de  feutre,  à  leurs 
foulards  rouges,  à  leurs  selles  spéciales  ;  soldats  de  la 
police  montée,  cavaliers  de  toutes  races  et  de  toutes 
nationalités.  Saskatchewan  et  Alberta  sont  de  beaucoup 
les  provinces  canadiennes  dont  la  population  s'accroît  le 
plus  vite.  Elles  ont  passé  respectivement  de  91  000  et 
73  000  habitants  en  1901  à  647  000  et  496  000  habi- 
tants en  1916.  Avec  le  Manitoba  et  l'Ontario  elles 
représentent  le  pôle  d'attraction  du  Dominion,  et  mal- 
gré les  déboires,  les  échecs  inévitables  dus  surtout  à 
1  inexpérience  des  nouveaux  colons,  la  situation  actuelle 


de  ces  provinces  n'est  que  le  prélude  d'un  avenir  d'autant 
plus  prospère  qu'aux  sources  de  richesse  déjà  exploitées  : 
cultures  et  élevage,  s'ajouteront  plus  tard  les  revenus  de 
l'industrie.  Sur  les  flancs  des  Rocheuses,  en  effet,  les 
gisements  houillers  et  métallifères  paraissent  abondants. 
La  force  hydraulique  ne  manque  pas  et  la  prospection 
détaillée  d  aussi  vastes  espaces  réserve  sans  doute  d'heu- 
reuses surprises. 

MINES,  PÊCHERIES,  FORÊTS  DE  LA 
COLOMBIE.  00  La  région  des  Rocheuses,  ou  Co- 
lombie Britannique,  n'eutjusqu'en  1871,  date  à  laquelle 
cette  province  entra  dans  la  Confédération  canadienne, 
rien  de  commun  avec  le  Canada  ni  même  avec  les 
Canadiens.  Les  voies  ferrées  n'y  parvenaient  point.  Ses 
rapports  naturels  s'établissaient  par  mer  soit  avec  les 
Etats-Unis,  soit  avec  la  Grande-Bretagne.  Ses  premiers 
colons  furent  les  agents  de  la  Compagnie  d'Hudson  ;  puis, 
vers  1855,  on  découvrit  de  l'or  dans  l'ile  de  Vancouver 
et  sur  le  continent.  Un  afflux  de  mineurs  (2  000  arri- 
vèrent en  un  seul  jour  à  Victoria)  et  d'aventuriers  ve- 
nant de  Californie,  s'y  précipita.  Les  descendants  de  ces 
employés  et  de  ces  mineurs  forment  encore  le  noyau  de 
la  population,  surtout  insulaire  et  urbaine.  Et  sans  doute 
aujourd'hui,  depuis  la  construction  du  Canadian  Pacific 
Railway  "  les  relations  entre  la  Colombie  et  le  Canada  sont 
devenues  plus  aisées  ;  malgré  la  longueur  et  le  coût  élevé 
du  voyage,  des  colons  européens  ou  canadiens  viennent 
y  tenter  la  fortune.  Mais  le  rempart  des  Rocheuses  éta- 
blit encore  une  ligne  de  démarcation  très  nette  entre  la 
Colombie  et  le  reste  du  Dominion.  Celui-ci,  même  dans 
l'Ouest,  est  tributaire  de  l'Atlantique.  C'est  vers  les 
Grands  Lacs  et  le  Saint- Laurent  qu'il  dirige  ses  produits. 
La  Colombie,  au  contraire,  regarde  vers  le  Pacifique. 
Les  Chinois  et  les  Japonais  représentent  une  part  notable 
de  sa  population  stable  ou  flottante,  et  ses  relations  natu- 
relles se  font  par  mer  avec  les  Etats-Unis,  l'Alaska, 
l'Extrême-Orient  et  l'Australie. 

Les  trois  sources  principales  de  revenus  dans  la  Colom- 
bie Britannique  sont  l'exploitation  des  mines,  les  forêts, 
les  pêcheries.  Les  mines  d'or  et  d'argent,  qui  attirèrent  les 
premiers  immigrants,  voient  leur  importance  décroître 
d'année  en  année.  La  valeur  des  métaux  nobles  ne  re- 
présentait guère  en  1 9 1 9  que  3  600  000  dollars  d'argent  et 
33  000  000  de  dollars  d'or.  En  revanche,  on  extrait  déjà 
près  de  3000000  de  tonnes  de  houille  (notamment  à 
Naïmo  dans  l'île  de  Vancouver),  du  plomb,  du  cuivre 
(8000000  de  dollars  en  1 91 9),  de  l'antimoine  en  quantité 
sans  cesse  croissante.  La  Colombie  paraît  exceptionnelle- 
ment riche  en  gisements  métallifères,  mais  l'absence  de 
rivières  navigables,  la  rareté  des  voies  ferrées,  les  dif- 
ficultés de  toutes  sortes  dues  à  la  nature  du  sol  et  du  climat 
entravent  forcément  l'exploitation. 


270 


LE  CANADA 


Nous  connaissons  déjà  la  splendeur  des  forêts  colom- 
biennes. Elles  offrent  d'ine'puisables  réserves  de  bois  de 
charpente  et  de  construction  :  pins  Douglas,  cèdres  rouges 
et  jaunes  d'une  taille  colossale,  épmettes,  cyprès  jaunes, 
sapins,  chênes  blancs,  peupliers.  L'exploitation  fores- 
tière est  plus  difficile  que  dans  le  Canada  oriental  par 
suite  du  relief,  de  la  moindre  e'paisseur  de  la  couche  nei- 
geuse, de  la  grosseur  même  des  pièces  de  bois.  11  faut 
établir  des  glissières  où  les  énormes  troncs  de  cèdres  et  de 
pins  sont  traînés  soit  par  quinze  ou  vingt  paires  de  chevaux, 
soit  par  des  machines  à  vapeur.  En  revanche,  une  surface 
égale  de  bonne  terre  boisée  en  Colombie  Britannique 
produit  dix  fois  plus  de  bois  vendable  que  dans  les  Pro- 
vinces de  Québec  et  d'Ontario  (en  1919,  la  valeur 
totale  des  bois  colombiens  alleignit  700000000  de 
dollars). 

La  pêche,  pratiquée  par  les  Chinois,  les  japonais  et 
les  Italiens,  représente  une  valeur  moyenne  annuelle  de 
25000000  à  30000000  de  dollars.  Seule  la  Nouvelle- 
Ecosse  dépasse  la  Colombie.  On  pêche  surtout  diverses 
espèces  de  saumons.  Ils  remontent  à  certaines  saisons  les 
rivières  en  rangs  si  pressés  que  des  bandes  d'oiseaux 
voraces  les  déchirent  encore  vivants,  et  que  les  ours 
peuvent  les  tirer  sur  la  rive  avec  leurs  pattes. 

Enfin  l'agriculture  s'empare  peu  à  peu  des  rivages  de 
Vancouver  et  des  vallées  étroites  mais  fertiles  du  Fraser, 
de  la  Columbia  et  de  leurs  affluents  (vallée  Okanagan 
bords  des  lacs  d' Arrow).  Les  champs  de  céréales,  les 
vergers  se  mêlent  aux  grandes  prairies.  Cependant  le 
défrichement  du  sol  fertile  est  extrêmement  pénible  et 
coûteux,  la  main-d'œuvre  rare  et  très  chère.  Les  sociétés, 
ou  les  particuliers  qui  disposent  de  capitaux  importants, 
s'adonnent  surtout  aux  entreprises  minières,  forestières, 
industrielles.  D'autre  part,  les  colons  agricoles  s'arrêtent 
dans  les  terres  plus  propices  de  la  prairie.  Enfin  les  cul- 
tures fruitières,  par  exemple,  qui  réussissent  fort  bien  sous 
ce  ciel  humide  et  doux,  mais  donnent  des  produits  de 
moindre  saveur  que  leurs  rivaux  de  l'Ontario,  ne  peuvent 
supporter  la  concurrence  des  fruits  californiens.  Aussi  la 
production  agricole  s'accroît-elle  lentement  et  doit-elle 
encore  se  borner  à  satisfaire  aux  besoins  des  marchés 
locaux. 

Ces  marchés  sont  surtout  représentés  par  les  trois  villes 
de  Vancouver,    New  Westminster  et  Victoria. 

Vancouver,  malgré  son  nom,  se  trouve  non  pas  sur  l'ile 
de  Vancouver,  mais  sur  le  continent  qui  lui  fait  face,  au 
pied  des  sommets  neigeux  des  Coast  Range  et  à  la  lisière 
des  forêts  infinies.  C'est  le  terminus  de  plusieurs  grandes 
voies  ferrées,  notamment  du  Canadian  Pacific  Raiiway  ; 
un  des  meilleurs  havres  en  eaux  profondes  de  la  côte 
Pacifique  américaine  et  le  point  de  départ  de  nombreuses 
lignes   de   paquebots   à    destination  de  l'Australie,  des 


Etats-Unis  et  de  l'Extrême-Orient.  Aussi  la  population 
dépassait-elle  1  15000  habitants,  en  1914. 

A  20  kilomètres  de  Vancouver,  New  Westminster,  sur 
le  Fraser,  n'a  que  17000  habitants.  Victoria,  capitale  de 
la  province,  s'élève  au  sud  de  l'ilede  Vancouver.  Peuplée 
de  40000  habitants,  son  climat  égal,  la  beauté  de  ses 
environs  attirent  nombre  de  "  gentlemen  "  anglais,  offi- 
ciers et  fonctionnaires  retraités,  qui  habitent  des  cottages 
confortables,  s'occupent  de  jardinage  et  d'élevage  plutôt 
comme  distraction  que  par  appât  du  gain,  chassent  et 
pèchent  sur  les   lacs  et  dans  les  bois  des  montagnes . 

Toutes  les  trois  ont  d'activés  industries  :  sucreries, 
fabriques  de  conserves,  chantiers  deconstructions  navales, 
etc.,  mais  ce  sont  surtout  des  centres  commerciaux  qui 
servent  de  ravitaillement  à  toute  la  Colombie  Britannique 
et  même  à  l'Alaska. 

Nanaîmo  (8400  habitants),  près  de  riches  gisements  de 
houille  sur  la  côte  Est  de  Vancouver,  se  développe  vite. 
Prince-Rupert  (5  000  habitants),  terminus  futur  du  Grand 
Pacific  Raiiway,  et  les  petits  centres  agricoles  ou  miniers 
de  l'intérieur  (Nelson,  Kamioops,  Revelstoke,  etc.)  sont 
encore  fort  insignifiants. 

TERRITOIRES  DU  NORD-OUEST  ET  DU 
YOUKON.  00  Les  quatre  Etats  de  l'Oueit  :  Mani- 
toba,  Saskatchewan,  Alberta  et  Colombie  Britannique, 
sont  limités  au  Nord  du  60^  degré  de  latitude  par  les  deux 
territoires  du  Youkon  et  du  Nord-Ouest.  En  partie  inex- 
plorés, ces  territoires  appartiennent  au  domaine  de  la  forêt 
claire  et  de  la  toundra.  Malgré  les  rigueurs  excessives  de 
la  température,  la  vallée  du  Youkon  attira,  à  partir  de 
1893,  un  nombre  relativement  considérable  d'immigrants 
venus  à  la  recherche  de  l'or.  Les  mines  du  Klondyke 
furent,  un  moment,  aussi  célèbres  que  les  gisements  cali- 
forniens ou  australiens.  Une  ville,  Dawson  City,  surgit  \ 
la  frontière  de  l'Alaska.  On  construisit  même  une  voie 
ferrée  qui,  partant  de  Skagway  sur  le  Pacifique,  aboutit  à 
Whitehorse  sur  le  Lewis,  une  des  branches  maîtresses  du 
Youkon.  Les  premiers  mineurs  endurèrent  d  indicibles 
souffrances  dans  ce  désert  glacé  oîi  l'hiver  dure  neuf  mois, 
où  le  thermomètre  descend  à  40°  et  50°  au-dessous  de 
zéro,  où  les  ressources  étaient  nulles,  où  le  sol  constam- 
ment gelé  ne  pouvait  être  entamé  par  le  pic  qu'une  fois 
amolU  par  l'eau  bouillante.  Des  milliers  de  cadavres  jalon- 
nèrent la  route  interminable  qui  menait  \  l'Eldorado  des 
neiges.  La  vie  y  est  plus  aisée  maintenant,  mais  la  source 
d'or  se  tarit  peu  à  peu.  De  près  de  20  000000  de  dollars 
en  1901,  la  valeur  du  minerai  est  tombée  à  4000  000 
en  1911,  à  2  000000  en  1920,  et  le  jour  approche  sans 
doute  où  les  derniers  mineurs  du  KIondyke  abandon- 
neront sans  retour  un  filon  épuisé. 

Par  contre,  il  est  une  aulre  richesse  dont  l'existence  certaine 
constitue,  pour  les  vastes  étendues  inhospitalières  des  territoires  du 
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Nord,  la  promesse  la  plus  brillante,  c'est  le  pétrole.  Aux  rives  du 
Grand  Lac  des  Esclaves,  dans  le  bassin  du  Mackenzie  et  de  la 
rivière  Peel,  de  très  récentes  découvertes  ont  permis  d'estimer  à 
750  000  kilomètres  carrés  la  surface  des  terrains  pétrolitères.  A 
l'heure  où  la  consommation  du  pétrole  et  de  ses  dérivés  a  pris  dans 
le  monde  la  place  que  l'on  sait,  où  s'épuisent  —  nous  l'avons  vu  — 
les  nappes  anciennement  exploitées  aux  rives  des  Grands  Lacs,  on 
ne  tardera  certainement  point  à  tirer  parti  d'une  source  de  profits 
aussi  considérables. 

Pour  l'instant,  les  forêts  du  Nord  ne  sont  guère  visitées  que  par 
des  chasseurs    :    Indiens,    Bois-Brùlés,    qui    tendent    leurs    pièges 


aux  animaux  à  fourrure  :  martres,  renards,  ours,  loutres,  cas- 
tors, etc.  La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  n'a  plus  le 
monopole  de  la  vente  ;  c'est  elle  cependant  qui  entretient  encore  çà 
et  là  un  certain  nombre  de  postes  :  Fort-Simpson,  Fort-Provi- 
dence, Fort-Révolution,  etc.,  où  l'on  concentrent  les  produits  de 
la  chasse. 

Quant  à  la  zone  des  toundras,  elle  est  parcourue  par  de  misé- 
rables tribus  d'Esquimaux  ou  Innuits  vivant  de  chasse  et  de  pêche. 
Nous  y  reviendrons  en  étudiant  les  régions  polaires  dont  font 
partie  l'extrême  Nord  canadien  et  les  iles  qui  le  prolongent  jusqu'au 
delà  du  80^  degré. 


Le  Commerce,  les  Voies  de  Communication,  l'Avenir  du  Canada 


L'esquisse  que  nous  avons  donnée  des  grandes  régions 
naturelles  canadiennes    nous    permet    de    nous  faire  une 

COMMERCE  DU  CANADA 


Principales  catégories. 

Année  1913-1914.                 Année  1918-1919. 

Obietsenteretenacicr. 

Importations. 

114  724  000  dollars. 
46  874  000     - 
45  000  000     — 
38  000  000     — 
16  800  000     - 
16  800  000     — 
16  600  000     — 
15  000000     — 
9000000     - 

8  421  000     — 
8000000     — 
7  400  000     — 
6  650  000     — 

191  000  000  dollars. 
79  000  000     — 
40  000  000 
75  000  000     — 
39  000  000     - 
14000000     — 
26000000     — 
36  000  000     - 
23  000  000     — 

1 1  000  000      - 

12  000  000     — 
2  000  000      - 
4  000  000     — 

33  000  000     — 

Laines  et  lainaiies 

Coton  et  cotonnades.. 

Huile       

Produits   chimiques... 

Articles  en  lin.  chanvre. 

Articles  en  cuir 

Vins  et  spiritueux 

Xhé                  

etc. 

Total 

650  746  000  dollars. 

1  064  000  000  dollars. 

Principales  catégories.         Année  1913-1914. 


Année  1919-1920 


Produits    agricoles 

(Blé:  118:  farine: 
20; avoine:  13.  fruits: 
5). 

Articles  manufacturés  et 
produits  forestiers... 
(Machines  agricoles  : 
8;  objets  en  cuir  :  3  ; 
bois  et  articles  en 
bois:  50). 

Produits   animaux 

(Fromage:  19  ;  peaux 
et  cuirs:  9  ;  bétail  sur 
pied,  8  ;  fourrures  :  6  ; 
lard  :  4). 

Produits  des  pêcher:e> . . 
(Saumon  :  7  :  ho- 
mards :  4  ;  morue  :  4). 

Produits  des  mines .... 
(Argent:  21  ;  or:  13;  cui 
vre  :  9  ;  houille  :  4 
fer  :  3) 


Exportations. 
198  000  000  dollars. 


100  771  000 


54  000  000 


20  624  000     — 


60  000  000 


Total 479  000  000  dollars. 


365  000  000  dollars. 

(Blé  :    185  ;   farine  :     94  ; 

avoine  :  9  ;  fruits  :  8). 


510  000  000  dollars. 

(Bois  et  pâte  de  bois  :   150  ; 

papier:  64;  objets  en  fer: 

71  ;   objets  en  cuir  :   18  ; 

machines  agricoles  :     1 1). 

259  000  000  dollars. 
(Lard  et  jambon  :  70  ;  fro- 
mage :  36  ;  animaux  vi- 
vants :  45  ;  fourrures  :  20  ; 
beurre  :  9  ;  viande  de 
bœuf  :  20). 

42  000  000  dollars. 
(Saumon  :  14  ;  morue  :   10  ; 
homards  :  5). 

62  000  000    dollars 
Argent  :  14  ;  nickel  :  9   or:  6; 
cuivre  :  5  ;  houille  :  13). 


I  286  000  000  dollars. 


idée  précise  de  leurs  produits,  de  leurs   besoins,    et,  par 
conséquent,  de  la  nature  de  leur  commerce. 

Ce  commerce  s'accroît  extrêmement  vite.  De 
2000000000  de  francs  en  1901 ,  il  était  passé  en  1913- 
1914  àprèsde  6000000000.  lia  atteint  en  1919-1920, 
2  350  000  000  de  dollars,  soit,  au  cours  moyen  du 
change,  25  milliards  de  francs  environ. 

Dans  cet  **  Empire  des  bois  et  des  blés  *,  ce  sont 
naturellement  les  céréales  et  les  produits  forestiers  (plan- 
ches, poutres,  pâtes  à  papier,  etc.)  qui  viennent  en  tête 
des  exportations.  Les  produits  de  l'élevage  (fromage, 
lard,   bétail  vivant)  et  des  pêcheries  se  classent  au  troi- 

PRINCIPAUX  CLIENTS  DU  CANADA 


Année  1913-1914. 


Année  1919-1920. 


États-Unis 

Grande-Bretagne.. . 

Allemagne 

France  

Indes  Britanniques. 

Antilles 

Belgique 

Suisse 

Guyane  Anglaise  . . 

Japon  

Saint-Domingue 


Grande-Bretagne. . 

États-Unis 

Hollande 

Antilles    

Belgique 

Terre-Neuve 

Australie 

Allemagne 

Amérique  du  Sud. 
Afrique  Anglaise. . 

France  

Japon  


Importations  venant  de  : 

410  786  000  dollars. 

132  000  000  — 

15  000  000  — 

15  000  000  — 

7  000  000  — 

5  000  000  — 

4000000  - 

4000000  — 

3  000  000  — 

2000000  - 


Exportations  allant  à  : 

222  000  000  dollars. 

177  000  000  — 
5  000  000  — 
5  000  000  — 
5  000  000  — 
5  000  000  — 
5  000  000  — 
4  000  000  — 
4  000  000  — 
4  000  000  — 
4  000  000     — 


802  000  000  dollars. 

126  000  000  — 

11  000000  - 
16  000  000  — 

12  000  000  — 
1  000000  — 
8  000  000  — 
7  000  000  — 

14  000  000  — 

1 1  000  000  — 


496  000  000  dollars. 

501  000  000  — 

6  000  000  — 

12  000  000  — 

29  000  000  — 

17  000  000  - 

1 1  000  000  — 

S 

11  000  000  — 

10  000  000  — 

62  000  000  — 

8  000  000  — 


sième  rang.    Puis   viennent  les  métaux   bruts,  les  fruits, 
surtout  les  pommes,  les  fourrures,  etc. 

Le  Canada  achète  surtout  des  objets  fabriqués  : 
machines  de  toutes  sortes,  fers  et  aciers  travaillés,  quin- 
caillerie,  outils,    cotonnades,    lainages,    produits   chimi- 
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LA  FORÊT  AU  CANADA  CENTRAL.  AuSuJdt  la  zone  Ja  "  Barra,  C,aan<U  " 
ou  Immdras,  qui  bordent  les  rivages  de  l'Océan  Clatiat,  se  déroule  la  prodigieuse 
eeinlure  ""loréts  canadiennes.  Elles  couvrent  h  sol.  sans  solution  de  conlinuilé.  sur 
*""  "'  '  000  kilomètres  de'  longueur  et  I  000  kilomètres  'Je.  largeur,  en  mouennc. 


D'abord  réduits  à  l'étal  d'arbrisseaux  nains,  ramfiant  le  long  des  rivières,  tes  arbre» 
(pins,  sapins,  épicéas,  érables,  etc.).  à  mesure aue l'on  s'avance  vers  le  Sud,devien- 
neni  plus  robustes,  mais  ils  restent  ctoitsemés  et  l'on  circule  aisément  entre  tes  troncs 
des  salins,  des  mélèzes,  des  épicéas  qu'iiolenl  de  larges  espaces  vides. 


T.  II. 
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ENTREPOT  DE   PLANCHES  SUR  LE  SAINT-LAURENT.  Celle  photo- 

graphie  complète  celle  que  nous  donnâmes  préccdanmenl  et  qui  représentait  une 
fabrique  de  pâte  à  papier.  Elle  montre  l'tntpottaice  des  scieries  établies  sur  {^le 
Saint -Lotirent  et  combien  le  fleuve  facilite  l'expédition  des  bois  travaillés. 


LES  RIVES  D'UN    LAC    AU   DEBUT   DE    L'HIVER.    Outre   les  dm 

Grands  Lacs  ',  le  Canada  possède  une  midtHude  de  njppes  lacustres  qui  dorment 
à  fleur  de  sel  au  milieu  des  forêts.  Au  cœur  de  l'hiver,  leurs  eaux  sont  profon' 
dément  gelées.  On  voit  ici  l'aspect  du  paysage  après  la  chute  des  premières  neiges. 


LA  RÉCOLTE  DES  POMMES.  Le  Canada  oriental,  dans  les  provinces  d'Acadïe. 
de  Québec,  de  l'Ontario,  a  considérablement  développé  ses  vergers  d'arbres  à  fruits. 
Les  pornrres,  notamment,  se  récoltent  en  telles  quantités  que  l'on  peut  en  exporter 
pour  plusieurs  dizaines  de  rrillions  de  francs  dans  les  pays  européens. 


TROUPEAU  DE  VACHES  LAITIÈRES.  Véleuase  des  noches':  lailières  se 
pratique  dans  tout  le  Canada  oriental,  habité  par  des  paysans  d'origine  française. 
On  ne  compte  pas  moins  de  3  -iCO  fabriques  de  beurre,  de  fromage,  de  lait  condense, 
et,  en  1920  l' exportation' des  produits  laitiers  dépassa  46  millions  de  dollars. 


PAYSAGE  DE  TERRE-NEUVE.  Fragment  détaché  du  continent  voisin,  Terre- 
Neuve  est,  comme  le  Canada,  formée  de  roches  très  anciennes,  usées  par  l'érosion. 
Les  rliiières  y  creusèrent  des  vallées  assec  profondes,  que  dominent  par  endroits 
des  escaipemcnts  de  gneiss.  Tout  iintérietrr,  inhabité,  est  vêtu  de  forêts  de  conifères. 


LES  GOÉLETTES  DES  "  TERRENEUVAS  ■"  A  SAINT-PIERRE.  Les  îlots 

de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  au  Sud  de  Terre-Neuve,  servent  de  points  d'attache 
et  de  ravitaillement  à  la  flottille  des  pêcheurs  français  qui  viennent  chaque  prtnten^s 
se  livrer  à  la  pêche  de  la  morue  sur  le  Grand  Banc. 
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ques,  etc.  Son  industrie  est  encore  loin  de  suffire 
à  ses  besoins,  et,  du  reste,  les  plus  considérables  de  ses 
usines  sont  des  scieries,  des  fabriques  de  pâtes  à  papier, 
des  minoteries,  des  fabriques  de  conserves  qui  travfûUent 
surtout  pour  l'exportation.  Ses  achats  de  produits  colo- 
niaux :  sucre,  thé,  café,  et  de  houille  sont  également 
importants. 

Les  Etats-Unis,  quiétaient  déjà,  de  beaucoup,  le  principal  four- 
nisseur du  Canada  en  1913-1914,  ont  fait  de  nouveaux  progrès 
pendant  la  guerre;  leur  part  a  passé  de  62  p.  1  00  à  80  p.  100. 
Ils  sont  devenus  aussi  le  meilleur  client  du  Dominion  auquel  ils 
achètent  un  peu  plus  de  marchandises  que  l'Angleleire  ne  le  fait. 
Il  faut  noter  l'augmentation  du  trafic  avec  les  autres  pays  américains 
(Antilles,  Terre-Neuve,  Guyane,,  Saint-Domingue,  Amérique  du 
Sud)  et  avec  le  Japon.  Quant  à  l'accrcissemenl  formidable  des 
achats  faits  par  la  France  et  la  Belgique,  il  s'explique  par  la  néces- 
sité où  nous  fûmes,  en  1919-1920,  de  nous  procurer  de  grandes  quan- 
tités ds  céréales  que  la  faible  valeur  du  franc,  comparée  àcelledu 
dollar,  nous  fit  payer  à  très  hauts  prix. 

L'importance  économique  des  relations  entre  Etats- 
Unis  et  Canada  s'explique  non  seulement  par  la  lon- 
gueur de  leur  frontière  commune,  par  l'émigration  consi- 
dérable d'.-^méricains  au  Canada  et  de  Canadiens  aux 
Etats-Unis,  par  le  nombre  et  la  variété  des  produits  que 
la  puissante  industrie  américaine  peut  envoyer  au  Canada, 
mais  encore  par  ce  fait  que  chacune  des  régions  produc- 
tives du  Dominion  communique  malaisément  avec  ses 
sœurs  canadiennes,  alors  que  ses  relations  sont  assurées 
avec  les  Etats-Unis.  Des  zones  à  peine  peuplées,  vraies 
barrières  isolantes,  s'étendent  en  effet  entre  les  Provinces 
Maritimes  et  le  Saint- Laureiit,  la  presqu'île  lacustre  de 
Toronto  et  les  champs  de  blé  du  Manitoba,  la  Praine 
et  les  rivages  du  Pacifique  ;  tandis  que  par  terre  ou  par 
mer  le  contact  est  immédiat  entre  ces  divers  districts  et  les 
Etats  de  l'Union  qui  les  bordent. 

Cependant  de  considérables  efîorts  ont  été  faits  pour 
doter  le  Canada  de  voies  transcontinentales  unissant  l'Est 
et  l'Ouest.  On  voit  sur  la  carte  courir,  s'allonger  parallè- 
lement les  unes  aux  autres,  les  voies  ferrées  grandes  ou 
petites  :  Canadian  Pacific  ;  Grand  Trunk  ;  Canadian 
Northern,  etc.  (42000  kilomètres  en  1913).  Particuliè- 
rement nombreuses  et  déjà  bien  ramifiées  autour  de 
Montréal,  de  Toronto  et  à  l'Ouest  de  Winnipeg,  elles  se 
raréfient,  se  réduisent  à  une  ou  deux  lignes  dans  les  zones 
intermédiaires  où  le  trafic  local  est  à  peu  près  nul  et 
qui  ne  "paient"  pas.  Les  lignes  Nord-Sud,  au  contraire, 
sont  fort  rares  encore,  sauf  au  delà  de  la  frontière,  en  ter- 
ritoire américain.  Même  dans  la  région  cultivée,  fermiers 
ou  éleveurs  du  Sud  Canadien  n'ont  que  peu  de  rapports 
avec  leurs  compatriotes  établis  plus  au  Nord.  Les  uns  et 
les  autres  regardent  vers  l'Est,  vers  les  Grands  Lacs,  les 
ports  du  Saint-Laurent  et  de  l'Atlantique. 

Ces  conditions  défectueuses  sont,  du  reste,  en  train  de  s  amélio- 
rer. Si,    à  l'Est,  le   Labrador  est    encore  complètement  isolé  du 


Saint- Laurent,  à  l'Ouest  des  voies  ferrées  se  dirigeant  vers  le 
Nord  se  construisent  avec  rapidité.  Edmonlon  est  uni  déjà  à  la 
Rivière  de  la  Paix.  Une  autre  ligne  s'achève  entre  Edmonlon  et  le 
Fort  Mac-Murray.  La  découverte  des  nappes  pétrolifères  du  Mac- 
kenzie,  dont  nous  parlons  plus  haut,  ne  manquera  point  d'amener  la 
prolongation  rapide  de  ces  voies  qui  se  compléteront  peu  à  peu  à 
mesure  que  l'oir  connaîtra  mieux  les  ressources  du  haut  piiys. 
Enfin,  au  Centre,  la  nouvelle  voie  ferrée  qui,  parlant  d'Egwood 
atteint  la  Baie  d'Hudson  à  Port-Nelson,  permettra  non  seulement 
1  exploitation  des  ressources  locales  (poissons,  bois,  fourrures,  mine- 
rais), mais  elle  raccourcit  surtout  dans  d'énormes  proportions  la  dis- 
tance qui  sépare  de  l'Europe  les  régions  agricoles  et  pastorales  de 
l'Ouest. 

En  prenant  comme  point  de  départ  Saskatoon,  centre  d'une 
grande  région  à  blé,  l'avantage  de  la  route  de  la  Baie  d'Hudson 
sur  celle  des  Lacs  ressort  nettement  des  chiffres  suivants  : 

Roule  des  Lacs  :  Saskatoon,  Winnipeg,  Port-Arihur,  Saul- 
Sainte-Marie,  Montréal,  Liverpool  :  trajet  par  terre.  2  395  kilo- 
mètres: trajet  par  eau,  5  405  kilomètres;  total,  7  800  kilomètres. 

Roule  de  ta  Baie  d'Hudson  :  Saskatoon,  le  Pas,  Port-Nelson, 
Liverpool  :  trajet  par  terre,  1  121  kilomètres;  trajet  par  eau, 
4  772  kilomètres  ;  total  5  893  kilomètres. 

Soit  1  900  kilomètres  de  raccourci. 

Notons  enfin  le  rôle  capital  joué  dans  l'industrie  des 
transports  par  le  système  des  Grands  Lacs,  du  Saint- 
Laurent  et  des  canaux  adjacents,  bien  que  chaque  hiver 
les  glaces  interrompent  tout  trafic  pendant  plusieurs 
mois. 

La  majeure  partie  des  produits  exportés  consiste  en 
matières  lourdes  d'une  valeur  relativement  trop  faible  pour 
supporter  les  frais  d  un  long  voyage  en  chemin  de  fer. 
Des  écluses  et  des  canaux  (au  Saut-Sainte- Marie,  autour 
du  Niagara)  rachètent  les  différences  de  niveau  des  lacs 
et  permettent  aux  grains  du  Manitoba,  aux  minerais  et 
aux  bois  de  l'Ontario  de  gagner  à  peu  de  frais  sur  des 
bateaux  spéciaux,  soit  les  ports  Laurentiens,  soit 
New  York  par  le  canal  de  Bufîalo  à  Albany,  et  le  canal 
Champlain  (Montréal-Albany). 

Le  tonnage  des  navires  (américains,  il  est  vrai,  plus 
encore  que  canadiens)  qui  passent  aux  écluses  de  Saut- 
Sainte-Marie  est  le  triple  du  tonnage  des  vaisseaux 
empruntant  le  Canal  de  Suez  ! 

Le  Canada  voit  donc  s'ouvrir  devant  lui  un  immense, 
un  magnifique  avenir.  Sans  doute  la  rigueur  du  climat 
rendra  toujours  inutilisable  une  portion  considérable  de  son 
sol.  Mais  l'exploitation  rationnelle  des  forêts  préservées 
des  incendies  et  de  la  dévastation  effrénée,  celle  des 
pêcheries,  celle  des  mines  commence  à  peine.  L  industrie 
ne  fait  que  de  naître,  et  sur  les  terres  encore  vierges  qui 
se  prêtent  à  l'agriculture  et  à  l'élevage,  des  millions  et  des 
millions  d'habitants  vivront  un  jour.  Verrons-nous  se 
constituer  là,  comme  ce  fut  le  cas  aux  Etats-Unis,  une 
race  spéciale,  un  type  nouveau  d'humanité  ?  ou  bien  le 
Canada  subissant  l'attraction  irrésistible  de  sa  puissante 
voisine  se  laissera-t-il  envahir  peu  à  peu  au  point  de  se 
confondre  avec  elle  ?  Sans  préjuger  de  l'avenir  on  peut 

275  


L'AMÉRIQUE ~ 

constater  qu'il  y  a  déjà  clans  les  vieilles  provinces  de  l'Est 
une  nationalité  canadienne  qui  a,  sinon  son  type  physique 
propre,  du  moins  sa  mentalité,  ses  tendances,  ses  goûts, 
et  dont  les  conceptions  s'expriment  par  la  plume  d'écri- 
vains de  talent.  Québec,  Montréal,  Toronto  ont  leurs 
historiens,  leurs  essayistes,  leurs  poètes  nationaux,  qui, 
dans  les  deux  langues,  l'anglaise  et  la  française,  étudient 
l'histoire  du  Dominion,  les  mœurs  des  bûcherons  et  des 
paysans  et,  pour  traduire  les  reflets  de  l'âme  canadienne, 
s'inspirent  du  spectacle  de  la  nature,  évoquent  le  charme 


grandiose  de  la  forêt,  des  fleuves,  de  la  prairie  sans 
fin.  Cet  éveil  d'une  littérature  nationale  nous  semble  tout 
à  fait  symptomatique.  IJ  laisse  prévoir  que  le  Canada 
saura  préserver  son  individualité,  la  renforcera  même 
par  l'absorption  et  la  fusion  dans  un  moule  commun  des 
éléments  divers  qui  s'ajoutent  chaque  année  aux  Cana- 
diens de  vieille  souche.  Ainsi  se  constituera  peu  à  peu 
un  type  d'homme  nouveau,  qui  ne  sera  ni  anglais,  ni 
français,  myankee,  mais  qui  sera  proprement,  spécifique- 
ment canadien. 


TERRE-NEUVE  ET  LA  COTE  DU  LABRADOR 


SITUATION.  00  L'iledeTerre-Neuve(  110670 
kilomètres  carrés)  complète  le  Canada  dont  elle  est  le 
prolongement  naturel.  Le  détroit  de  Cabot,  qui  l'isole  du 
Cap  Breton,  n'a  que  95  kilomètres  de  largeur,  et  le  détroit 
de  Belle-Isle,    qui  la    sépare  du    Labrador,    se  réduit  à 


1 5  ou  20  kilomètres  en  moyenne.  De  plus,  la  profon- 
deur du  golfe  du  Saint- Laurent,  que  Terre-Neuve 
limite  vers  l'Est,  ne  dépasse  guère  200  mètres.  Far 
contre,  au  large  de  l'île,  l'Atlantique  s'abaisse  à  plusieurs 
milliers  de  mètres.  Enfin,  par  sa  constitution  et  son  his- 
toire géologiques,  par  la  nature  de  son  relief,  Terre- 
Neuve  se  rattache  aussi  intimement  au  Continent  amé- 
ricain que  la  Grande-Bretagne  à  l'Europe  Occidentale. 

RELIEF,  CÔTES,  HYDROGRAPHIE.  00 
Les  roches  archéennes  et  primaires  :  gneiss,  micaschistes. 


grès,  etc.,  injectées  de  filons  éruptifs  (diorite,  serpen- 
tine), composent  le  substratum  de  l'île.  Plissés  à  la  même 
époque  que  les  monts  Laurentiens  et  Appalachiens 
(plissements  huronien  et  calédonien),  c'est-à-dire  dès 
les  temps  primaires,  les  monts  de  Terre-Neuve,  rabotés 
par  l'érosion  pluviale  et  glaciaire,  se  présentent  aujourd'hui 
sous  forme  de  rides  peu  élevées  (maximum  :  635  mètres 
dans  la  Long  Range),  arrondies,  moutonnées,  striées  de 
cannelures  orientées  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  entre 
lesquelles  s'étendent  des  plaines  et  des  plateaux  ondulés. 
Les  chaînons  de  l'intérieur  se  prolongent  dans  l'Océan 
par  des  presqu'îles  dentelées,  tandis  que  des  fjords  innom- 
brables, burinés  par  les  glaciers  d'autrefois,  s'enfoncent 
entre  les  murailles  surplombantes,  les  falaises  abruptes 
qui  forment  autour  de  Terre-Neuve  une  ceinture  redou- 
table. Si  nombreux  sont  les  lacs  (lac  de  l'indian  Range, 
Grand  Lac,  profond  de  200  à  300  mètres,  etc.),  les 
marais,  les  tourbières,  qu'ils  couvrent  plus  de  la  moitié 
de  l'île.  Une  série  de  petits  fleuves  (le  plus  long,  la 
Rivière  des  Exploits,  a  320  kilomètres)  drainent  lacs  et 
marais,  et  dévalent  par  des  rapides  et  des  chutes  souvent 
grandioses  jusqu'au  fond  des  fjords. 

CLIMAT.  00  Malgré  sa  situation  insulaire  et  sa 
latitude  (47^-5  F  degré  de  latitude  Nord)  qui  correspond 
à  celle  de  la  Bretagne,  Terre-Neuve  doit  un  climat  fort 
rigoureux  aux  vents  polaires  et  surtout  au  courant  glacé 
venu  du  Groenland  oriental  et  de  la  Baie  de  Baffin  en 
longeant  le  Labrador.  A  Saint-John's,  la  capitale,  sous  la 
même  latitude  que  Saint-Nazaire,  la  moyenne  de  janvier 
s'abaisse  à  —  4°, 7,  et  le  Nord  de  l'île,  malgré  l'absence 
d'observations  précises,  doit  certainement  connaître  des 
moyennes  hivernales  deux  ou  trois  fois  plus  basses .  Pendant 
toute  la  durée  de  l'hiver  et  du  piintemps,  le  détroit  dî 
Belle-lsle  est  pris  par  la  glace  ;  la  mer  gèle  sur  les 
côtes  ;  des  icebergs,  détachés  des  glaciers  groenlandais  ou 
des  banquises  arctiques,  sont  charriés  toute  1  année  au 
large  de  l'île  jusqu'à  la  rencontre  du  Gulf  Stream.  Ce 
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contact  des  eaux  froides  et  des  eaux  tièdes  fait  naître 
des  brouillards  e'pais  qui  pèsent  sur  l'Oce'an,  envahissent 
les  fjords,  ajoutent  leur  danger  au  péril  des  glaces  flot- 
tantes. Neiges  et  pluies  tombent,  suivant  les  saisons, 
avec  une  ge'néreuse  abondance.  Les  rafales,  les  tempêtes 
d'une  violence  inouïe  ne  sont  point  rares  par  vent  du 
Nord-Ouest.  Fréquemment,  comme  au  Canada,  la 
"silver  thaw",  la  rosée  d'argent,  fait  plier  et  rompre  les 
branches  des  arbres  sous  le  poids  de  son  éclatante  parure 
de  givre. 

VEGETATION.  £>^  Les  arbres  sont  presque 
exclusivement  des  conifères  auxquels  se  mêlent  dans  le 
Sud  un  petit  nombre  d'arbres  à  feuilles  caduques.  Ils 
couvrent  tout  l'intérieur  de  l'ile  dune  forêt  continue, 
interrompue  seulement  par  les  tourbières  ou  les  taches 
lumineuses  des  lacs.  De  taille  peu  élevée,  ils  se  rabougrissent 
même  par  endroits  et  prennent  cet  aspect  souffreteux,  ces 
formes  naines  qui  précèdent  l'apparition  des  mousses  de 
la  Toundra.  Des  troupes  nombreuses  de  cerfs  caribous  et 
de  loups  coyotes  parcourent  ces  solitudes  qui  demeu- 
rèrent longtemps  tout  à  fait  inconnues  et  où  les  Terre- 
Neuvas  ne  s'aventurent  pas. 

HISTOIRE  DE  L'ILE.  £)£)  Les  premiers  habitants  de  ces 
lieux  peu  engageants  furent  des  pêcheurs  venus  de  France,  du  Por- 
tugal et  d'Angleterre,  attirés  par  la  prodigieuse  abondance  de 
la  faune  marine,  et  notamment  de  la  morue. 

En  1715,  les  traités  d'Utrecht  enlevèrent  à  la  France  les  droits 
qu'elle  avait  sur  l'île.  On  ne  laissait  à  nos  pêcheurs  que  l'autori- 
sation de  préparer  le  poisson  dans  des  baraques  provisoires  sur  le 
'  French  shore  ",  le  littoral  français  de  l'Ouest.  Plus  tard,  l'Angle- 
terre dut  étendre  ce  droit  sur  tout  le  littoral  Nord  jusqu'au  cap 
Bonavista  et  nous  garantir  la  possession  exclusive  des  îlots  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon.  Mais  des  disputes  éclatèrent,  sans  cesse 
renouvelées,  entre  Terreneuviens  et  Français  au  sujet  du  French- 
shore  :  et,  en  1904,  quand  la  France  et  l'Angleterre,  inaugurant 
leur  politique  d'entente,  réglèrent  à  l'amiable  certaines  questions 
litigieuses  (occupation  de  l'Egypte,  limites  des  colonies  sou- 
danaises, etc.),  la  France  renonça  purement  et  simplement  à  ses 
droits  sur  le  French  shore.  Gros  sacrifice  compensé  par  un  rema- 
niement de  frontières  qui  nous  fut  favorable  en  Nigeria  et  en  Séné- 


POPULATION  ET  RESSOURCES,  aa 
Terre-Neuve  est  donc  maintenant  une  île  exclusivement 
anglaise.  Seuls  certains  noms  géographiques  plus  ou 
moins  anglicisés  (Trepassay  Bay  ou  Baie  des  Trépassés, 
Cap  Race  ou  Pointe  du  Raz,  Belle-Isle,  etc.)  rappellent 
l'ancienne  occupation  française.  Les  indigènes  Beothuks, 
de  souche  algonquienne,  ont  disparu  depuis  longtemps  et 
les  261  000  habitants  permanents  de  l'île  (2  au  kilomètre 
carré)  se  composent  d'Irlandais,  d'Ecossais,  d'Anglais 
6xés  dans  les  ports  :  Saint-John's  (34000  habitants 
en  1919),  H arbour  Grâce  (4279  habitants).  Port  aux 
Basques,  Placentia,  Twillingate,  Bonavista,  Qubonear. 


L  agriculture  ne  compte  guère.  Quelques  champs 
d  avoine,  de  pommes  de  terre,  de  navets  donnent  avec 
peine  une  récolte  aléatoire  ;  chevaux,  moutons  et  porcs 
sont  élevés  en  petite  quantité.  On  exploite  des  mines  de 
fer(709000  tonnes  en  1 9 1 9)à  Belle-lsleet  à  Pilley  island, 
des  mines  de  cuivre  (  1 7  000  tonnes  en  1913,  i  36  tonnes 
seulement  en  1919)  à  Tilt  Cove  et  Little  Bay.  Enfin  une 
Compagnie  anglo-terreneuvienne  installée  au  milieu  des 
forêts,  à  Grand  Palis,  sur  la  Rivière  des  Exploits,  fabrique 
du  papier  et  de  la  pâte  à  papier  pour  une  valeur  totale  de 
2000000  de  dollars  en   1919. 

LA  PÊCHE  DE  LA  MORUE.  /HjH  Grand 
Falls  est  la  seule  localité  de  l'intérieur.  Toutes  les  villettes 
terreneuviennes  se  nichent  au  fond  des  criques  de  la  côte 
et  se  consacrent  exclusivement  à  la  pèche.  Elles  en 
vivent  depuis  des  siècles.  Toutes  les  préoccupations, 
toutes  les  conversations  se  rapportent  à  cet  unique  sujet. 
Les  seules  industries  locales  :  construction  et  réparation 
des  bateaux,  fabriques  de  tonneaux,  de  vêtements  cirés, 
de  toile  à  voile,  de  conserves,  etc.,  pour\'oient  aux  besoins 
des  marins.  Une  écœurante  odeur  de  poisson  putréfié 
poursuit  le  visiteur  des  petits  havres  où  débarquent  les 
pêcheurs. 

Ces  pêcheurs  arrivent  chaque  printemps  de  France, 
d'Angleterre,  du  Canada,  des  Etats-Unis.  Ils  s'installent 
sur  le  Grand  Banc,  plateau  sous-marin  situé  par 
100  mètres  de  fond  au  Sud-Est  de  Terre-Neuve,  et  leurs 

doris  ",  petits  bateaux  montés  par  deux  hommes,  vont 
jeter  au  large  les  hameçons  garnis  de  boette  ou  d'appât. 
Rude  et  périlleux  métier  où  le  pêcheur,  seul  dans  le 
brouillard  glacé,  affronte  chaque  jour  pour  un  gain 
médiocre  le  danger  des  tempêtes  subites,  des  glaces 
flottantes,  des  abordages  avec  les  grands  paquebots  dont 
la  route  traverse  l'extrême  Sud  du  Banc. 

Le  nom  primitif  de  Terre-Neuve  :  île  des  Baccalaos, 
signifiait  :  île  des  morues.  C'est,  en  effet,  la  morue  que 
l'on  pêche  avant  tout.  Sur  les  30000000  de  dollars  qui 
représentaient  en  1919-1920  la  valeur  totale  des  produits 
de  la  pêche  exportés  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador,  la 
morue  compte  à  elle  seule  pour  25000000  de  dollars.  Au 
contact  des  eaux  chaudes  et  des  eaux  froides  des  deux 
courants  (Gulf  Streamet  courant  du  Labrador)  fourmillent 
en  effet  par  myriades  les  animalcules  dont  se  nourrissent 
les  petits  poissons,  et  les  méduses  que  dévore  la  morue. 
(Cf.  la  richesse  des  pêcheries  japonaises  au  point  de  ren- 
contre du  Kouro  Shivo  et  du  courant  polaire  venu  du 
Détroit  de  Bering.)  Malgré  la  poursuite  intensive  dont 
elle  est  l'objet,  il  ne  semble  pas  que  son  abondance  ait 
diminué  depuis  quatre  siècles.  Seules  quelques  baies  du 
littoral,  les  plus  anciennement  exploitées,  sont  devenues 
comparativement  désertes.  Par  contre,  les  marins  fré- 
quentent aujourd'hui ,  sur  les  rivages  du  Nord  et  jusque  sur 
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les  côtes  labradoriennes,  des  champs  de  pêche  où  leurs 
préde'cesseurs  ne  s'aventuraient  point. 

A  la  morue  s'ajoute  d'abord  le  hareng.  On  ne  l'utili- 
sait autrefois  que  pour  appâter  les  hameçons  à  morue, 
mais  on  le  pêche  aujourd'hui  pour  lui-même  (2  500000 
dollars  en  1919).  Puis  viennent  les  homards  sur  la  côte 
occidentale,  les  phoques  et  les  baleines  dont  on  recher- 
che l'huile  et  les  fanons. 

Bien  qu'il  ait  été  fréquemment  question  de  rattacher 
Terre-Neuve  au  Dominion  Canadien,  l'île  forme 
encore  une  colonie  autonome  que  dirigent  deux 
Chambres  et  un  Gouverneur  nommé  par  l'Angleterre. 
La  côte  orientale  du  Labrador  dépend  de  Terre-Neuve. 
Chaque  été,  quelques  milliers  de  pêcheurs  se  rendent  dans 
les  havres  de  cette  côte,  aux  fjords  mnombrables,  et, 
aidés  par  quelques  tribus  d'Esquimaux  et  d'indiens, 
pèchent  et  préparent  la  morue,  la  baleine  et   le  saumon. 

Le  commerce  total  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador 
atteignait  avant-guerre  un  peu  plus  de  30  000  000  de 
dollars  également  partagés  entre  importations  et  expor- 
tations. 

En  1919-1920,  les  importations  se  sont  élevées  à 
42  000000  de  dollars,  et  les  exportations  à  36  000000. 
Les  premières  consistent  surtout  en  matières  alimen- 
taires,  charbon,    cuir,     cotonnades,     appareils    pour  les 


navires,  etc.  Le  Canada  et  les  Etats-Unis  absorbent  les 
trois  quarts  de  ce  trafic;  le  reste  provient  principalement  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  colonies  anglaises.  Par  contre, 
les  exportations  de  morue  se  font  surtout  à  destination  du 
Brésil,  du  Portugal,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  à  bord 
de  navires  norvégiens  et  anglais.  Ces  pays  n'envoient 
cependant  à  peu  près  rien  à  Terre-Neuve.  La  dette 
qu'ils  contractent  envers  l'ile  est  payée  par  le  Canada, 
les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  et  ces  Etats  récupèrent 
leurs  avances  par  leur  commerce  avec  les  régions  sus- 
mentionnées. '  Ainsi  la  morue  met  en  circulation  un 
courant  commercial  qui  fait  le  tour  du  monde.  Terre- 
Neuve  en  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  but 
d'arrivée.  "  (J.-D,  Rogers.) 

SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON.  00  Au 
Sud  de  l'île,  Saint-Pierre  (7  kilomètres  sur  6)  et  Mique- 
lon,  un  peu  plus  grande  mais  plus  délaissée,  servent 
de  point  d'attache  et  de  ravitaillement  à  la  flottille 
des  pêcheurs  français.  Presque  vides  en  hiver 
(8000  hab.),  elles  deviennent,  au  moment  de  la  saison, 
un  centre  d'activés  transactions  qui  se  chiffraient  avant- 
guerre  par  une  quinzaine  de  millions  de  francs  annuelle- 
ment et  ont  atteint,  en  1919.  43  000000  de  francs  (25 
aux  importations,  18  aux  exportations). 


CHAPITRE    XLVIII 


LES    ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE 


GENERALITES 


L'immense  République  des  Etats-Unis  d'Amérique 
s'étend  de  l'Atlantique  au  Pacifique  et  du  Mexique 
au  Canada.  Elle  forme  un  rectangle  assez  régulier,  long 
en  moyenne  de  4  000  kilomètres,  large  de  2  000, 
et  couvre  une  superficie  de  7839  000  kilomètres  carrés, 
soit  les  quatre  cinquièmes  de  l'Europe  (cf.  Australie- 
Tasmanie  :  7  704  000  kilomètres  carrés). 

Ces  chiffres  méritent  de  fixer  l'attention.  Bien  qu'ils 
constituent  une  individualité  politique  aussi  forte  que  le 
mieux  unifié  des  Etats  européens,  les  Etats-Unis 
ne  doivent  pas  se  comparer  à  telle  ou  telle  région  euro- 
péenne prise  en  particulier,  mais  bien,  à  l'Europe 
presque  entière.  Ils  sont,  à  eux  seuls,  un  conti- 
nent. 

Pourtant  rares  apparaissent  les  divisions  naturelles 
qui  permettent  de  reconnaître  sur  cette  vaste  surface  des 
compartiments   distincts,    et     en    cela    les     Etats-Unis 
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diffèrent  essentiellement  de  l'Europe  avec  la  diversité 
infinie  de  ses  paysages,  même  sur  de  très  brèves  dis- 
tances. 

Les  seules  régions  nettement  individualisées  sont  : 
1°  les  grands  plateaux  et  les  hautes  montagnes  de 
l'Ouest  ;  2^"  les  plaines  du  centre  ;  3°  les  massifs  anciens 
de  l'Est  et  du  Nord-Est  (Alieghanies,  Adirondack). 
Chacune  de  ces  régions  naturelles  présente  un  remar- 
quable caractère  d'uniformité.  Tout  apparaît  par  grandes 
masses,  surtout  si  l'on  considère  que  plaines,  plateaux  et 
montagnes  ne  sont  que  le  prolongement  méridional  du 
relief  canadien  dont  nous  pûmes  déjà  constater  la  gran- 
diose monotonie.  Les  aspects  du  paysage,  les  caractères 
du  climat,  de  la  végétation  se  répètent,  identiques  à  eux- 
mêmes,  sur  des  milliers  de  kilomètres.  Et  cette  uniformité 
de  la  nature  influe  avec  une  force  singulière  sur  les 
diverses  manifestations  de  l'activité  humaine. 
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GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Les    Régions  du    Pacifique. 


LA     CÔTE,     SES     MONTAGNES.      SES 
DÉPRESSIONS.     /U/H    Quand  on    aborde   la   côte 
Pacifique  on  voit  de  loin  —  comme  sur  les    côtes  algé- 
riennes   —    la     cime     bleuâtre    des     montagnes     qui 
s'élèvent    par    échelons    et    s'allongent    vers     le   Nord 
et  vers  le  Sud  à  très  brève  distance  du  rivage.   C'est    la 
bordure  extrême  de   ces    hautes   terres   qui  flanquent   à 
1  Ouest  les  Etats-Unis   comme  un  gigantesque  glacis. 
On  leur  donne,  comme   au    Canada,   le  nom  générique 
de  Coast  Range,   montagnes  côtières,    et   leur  hauteur 
moyenne  ne  dépasse  guère  1  200  mètres.  Vers  le  Nord, 
elles  se  rattachent  aux  chaînes  insulaires  de  la  Colombie  ; 
au  Sud,  elles  se  prolongent  par  les  plissements  de  l'étroite 
pénmsule   californienne.    Rares     apparaissent   les    abris 
naturels,    les    havres    d'accès    facile    et    d'efficace    pro- 
tection. Seuls  font  une  précieuse  exception  les  fjords  mer- 
veilleusement articulés  du  Puget  Sound,  l'estuaire  de  la 
Columbia  et  la  rade  superbe,  "  la  Porte  d'Or  ",  où  se 
loge  San  Francisco.   Ailleurs,    la    courbe  uniforme  des 
côtes,  que  serrent  de    très    près    les    escarpements   des 
monts,  se  prête  mal  à  la  vie   maritime.   Tandis  que  vers 
1  Atlantique  les  Etats-Unis  s'inclinent  doucement  comme 
vers  leur  débouché  naturel,    leur  façade  occidentale  se 
dresse  hargneuse  et  revêche,  semble  dédaigner  l'immense 
Océan  qui  s'étale  à  ses  pieds. 

Derrière  la  Coast  Range  se  cache  une  double  dépres- 
sion :  Villamette  —  Puget  Sound  au  Nord,  Sacra- 
mento  —  San  Joaquin  au  Sud,  auxquelles  on  peut 
ajouter  la  petite  plaine  côtière  de  Los  Angeles  à  San 
Diego.  La  seconde  est  la  plus  vaste  :  c'est  la  riche 
plaine  de  Californie  comparable  à  la  Campante  ou  à  la 
Toscane.  La  première,  plus  étroite,  moins  régulière,  se 
prolonge  au  cœur  des  hauts  plateaux  par  la  vallée 
moyenne  de  la  Columbia. 

Toules  deux  sont  dominées  à  l'Est  par  un  gigantesque  plisse- 
ment qui.  sur  une  longueur  de  I  500  kilomètres,  s'étend  de  la 
(ronlière  canadienne  au  désert  Mohave.  La  partie  septentrionale 
de  ce  plissement  porte  le  nom  de  Chaîne  des  Cascades.  Sur  un 
socle  de  roches  primitives  haut  de  1  500  mètres  à  2  000  mètres, 
des  volcans  ont  surgi  çà  et  là,  dont  les  silhouettes  ma/eslueuses 
composent  aux  plaines  qui  s'effondrent  à  leur  base  un  cadre  d'une 
émouvante  splendeur.  Tels  les  monts  Baker  (3  746  mètres). 
Tacoma  (4  403  mètres),  Hood  (3735  mètres).  Shasia 
(4  404  mètres),  etc.  Assoupis  depuis  de  longs  siècles,  leurs  coulées 
de  laves  se  vêtent  de  neiges  éternelles  ou  de  forêts.  Des  lacs  — 
>el  le  (ameux  Crater  Lake  --  dorment  parfois  entre  les  parois 
abruptes  de  leurs  bouches  éculées;  Mais  l'activité  intérieure  qui  les 
fit   naître    se    révèle  encore  par   des   fumerolles,    des  émanations 


galeuses,  surtout  par  les  brusque,  secousses  sismique,  propres  à 
.out  le  Cercle  de  Feu  du  Pacifique.  On  se  rappelle  la  cata- 
strophe  qu>  detrutsit  en  1906  la  majeure  partie  de  San  Francisco. 
Uans  la  Sierra  Nevada,  mieux  individualisée,  le  volcanisme  ne 
joue  plus  qu  un  rôle  effacé.  Ce  sont  le,  roches  archéennes  qui  se 
dressent  d  un  ,el  en  une  pui„ante  barrière  semblable  aux  Pyré- 
nées. Vingt  sommets  dépassent  4  200  mètres,  et  le  mont  Whiincy. 
le  séant  des  Etats-Unis,  porte  à  4  541  mètres  la  masse  rosée  de 
ses  coupoles  de  granit.  De  pente  très  brusque  vers  l'Est,  plus 
adoucie  a  I  Ouest,  la  Sierra,  rongée  par  les  torrents  qui  dévalent 
vers  le  San  Joaquin  et  le  Sacramento.  s'ouvre  sur  les  plaines  cali- 
lorn.ennes  par  de,  vallées  pittoresques,  pleines  de  forets  et  d'eaux' 
vives,  et  1  on  sait  I  universelle  renommée  de  la  Yoscmiti  Valley. 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION,  a  a    La  côte 
Nord  a  le  climat  humide  et  doux  de  la  Colombie  Britan- 
nique et  pour  les    mêmes  raisons  :   influence  des  vents 
d  Ouest  et  du  Kouro-Shivo.  A  Astoria,  le  thermomètre 
varie   de    3°.6    en   janvier   à    16°  en    juillet.  Pluies  et 
neiges  tombent  suivant  l'altitude  avec  une  remarquable 
abondance  et  pendant  l'année  presque  entière.  Aussi  les 
flancs  occidentaux  de  la   Coast  Range  et  de  la  Chaîne 
des    Cascades,  jusqu'au  43«  degré  de  latitude  Nord,  se 
couvrent-ils  de  forêts  splendides  où  les  pins  Douglas,  les 
sapins,    les   cèdres   rouges   se    pressent  au-dessus    des 
mousses  et  des  fougères.    Au  Sud  du   43^  degré,   les 
forêts  se  prolongent  dans  les  chaînes  de  la  Sierra  Nevada 
jusqu'au   35«.    Diverses   sortes   de  pins,   de  sapins,   de 
cèdres    et  les    fameux   Séquoia   giganlea   en   sont    les 
espèces  les  plus  ordinaires  ;   mais,    on    ne    sait   encore 
pour    quelle     raison,    le     sous-bois    disparaît,     et    l'on 
circule  aisément   entre  les  fûts   majestueux  des   arbres 
clairsemés. 

Climat  et  végétation  se  modifient  quand  du 
Washington  et  de  l'Orégon  on  passe  en  Californie.  La 
température  de  la  côte  centrale  est  d'une  modération, 
d'une  égalité  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  à  pa- 
reille latitude.  A  San  Francisco,  par  exemple,  la  moyenne 
annuelle  n'est  que  de  1 2°,9.  Elle  atteint  encore  9°,  3  en  jan- 
vier et  ne  dépasse  par  I4°,9  d'avril  à  décembre.  Mais 
la  plaine  intérieure  et  le  Centre  Sud  sont  plus  chauds. 


Mo>-enne  annuelle 

Janvier 

Juil.'rl 

Sacramento 

I5°.7 

.    8» 

22°.0 

Los  Angeles 

I6.»4 

110.2 

21  ".9 

Ce  sont  des  chiffres  à  peu  près  identiques  à  ceux  que 
nous  fournissent  les  bords  de  notre  Méditerranée  (Nice 
15°,7;Naples  i5°,9)etles  précipitations  atmosphériques 
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sur  cette  Côte  d'Azur  américaine  se  comportent  d'égale 
façon  :  peu  de  journées  pluvieuses,  grosses  averses  tom- 
bant en  automne  et  au  début  du  printemps  ;  longs  étés, 
clairs,  secs,  ensoleillés.  Aussi  les  formes  végétales  de  la 
Californie  se  rapprochent  de  celles  que  nous  connaissons 
en  Provence,  en  Corse,  en  Sicile.  Sur  les  pentes  plus 
humides  de  la  Coast  Range,  les  belles  forêts  de  Séquoia 


sempervirens,  de  cyprès  de  Monterey,  correspondent  aux 
pins  d'Alep,  aux  pins  maritimes,  aux  chênes  verts  et 
aux  caroubiers  des  Maures  et  de  l'Esterel.  Ailleurs,  le 
chaparral  "  avec  ses  buissons  épmeux,  ses  arbrisseaux 
à  feuilles  petites,  dures  et  persistantes,  ses  fleurs  très  par- 
fumées, ses  nombreuses  espèces  de  plantes  bulbeuses  ou 
grasses  est  l'équivalent  exact  du   maquis  méditerranéen. 


Les    Hauts  Plateaux. 


Derrière  la  Chaîne  des  Cascades  et  la  Sierra  Nevada 
s'étendent  jusqu'aux  Rocheuses,  sur  une  immense  éten- 
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due,    les   espaces  monotones,   souvent    désertiques   et 
presque  vides  d'hommes,  des  Hauts  Plateaux. 

LES    "MESAS"    COLOMBIENNES.    00 
Au  Nord,  les  "  Mesas  "  colombiennes,  d'une  altitude 


moyenne  de  800  à  900  mètres,  développent  les  tables 
régulières  d'une  pénéplaine  dont  le  socle  de  roches 
archéennes  fut  en  partie  couvert  par  de  puissantes  cou- 
lées de  laves  et  de  basaltes. 

Remaniées  par  des  dislocations  locales,  par  les  effets  de  l'éro- 
sion  fluviale  et  éolienne.  souvent  aussi  modifiées,  au  moins  dans  le 
Nord,  par  les  glaces  quaternaires  et  leurs  dépôts  morainiques,  ces 
nappes  basaltiques  s'étagent  en  plates-formes  terminées  chacune  par 
un  escarpement  dont  le  pied  est  couvert  d"éboulis.  Tout  en  haut, 
l'horizon  régulier  du  plateau  se  déroule,  dominé  çà  et  là  par 
des  reliefs  assez  bas  :  saillies  du  soubassement  ou  témoms 
d'érosion. 

La  Columbia  et  son  affluent  principal  :  la  Snake  River, 
venues  des  Rocheuses,  ont  buriné  à  travers  laves  et 
granits  leur  lit  étroit,  encaissé,  souvent  coupé  de  chutes 
grandioses  (la  chute  des  Shoshones  sur  la  Snake  est 
aussi  belle  que  le  Niagara).  Le  ruban  brillant  de  leurs 
eaux,  que  l'on  voit  luire  au  pied  des  hautes  parois  noi- 
râtres, donne  la  seule  note  vive  de  ces  paysages  sévères. 
Les  pluies,  arrêtées  par  l'écran  des  chaînes  côtières, 
n'atteignent  en  effet  que  15  à  20  centimètres  en 
moyenne.  Le  climat,  de  type  très  continental,  se  caracté- 
rise par  des  hivers  rudes,  des  étés  très  chauds,  de 
brusques  variations  de  température.  Si,  le  long  des  cours 
d'eau  alimentés  par  les  neiges  des  Rocheuses  lointaines, 
s'alignent  quelques  peupliers,  le  sol  aride  des  plateaux  ne 
nourrit  que  les  bouquets  grisâtres  de  l'armoise^  (  sage 
brush  ")  et  les  touffes  raides  du  "  bunch  grass  ". 

LE  GRAND  BASSIN.  00  Au  Centre,  de  la 
Sierra  Nevada  aux  monts  Wasatch,  se  place  le  Grand 
Bassin.  Malgré  son  altitude  moyenne  considérable 
(I  500  a  2  000  mètres),  il  fait  figure,  entre  les  hauts 
rebords  qui  l'encadrent,  d'une  zone  affaissée,  au  moins 
par  places. 

Au  pied  des  monts  Wasatch  et  de  la  Sierra  Nevada,  les 
traces  de  fracture  apparaissent  encore  avec  une  parfaite  netteté  :  U 
Death  Valley,  ou  Vallée  de  la  Mort,  s'effondre  même  a  33  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  l'Océan.  Des  lacs  .mmenses  occupèrent 
autrefois  les  régions  déprimées  :  lac  Bonnev.lle  et  lac  ^hontan  de, 
géologues.   11  n'en  subsiste  aujourd'hui  que  des  fragments  :  Orand 
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Lac  Salé,  nappes  lacustres  du  bassin  de  Humboidu  aux  eaux  peu 
profondes,  chargées  de  se!,  souvent  même  simples  "  sebkhas  ", 
bas-fonds  vaseux,  "  lacs  de  boue  "  desséchés  dont  l'argile  se  fen- 
dille en  mottes  régulières  et  miroite  au  soleil. 

La  région  médiane  du  Grand  Bassin  est  une  sorte 
de  Tibet  en  réduction.  De  nombreuses  crêtes  parallèles 
s'alignent  du  Nord  au  Sud.  Leur  base  est  noyée  dans 
la  masse  accumulée  de  leurs  débris  et  les  parois  déchar- 
nées de  ces  lost  mountains  ",  de  ces  montagnes  per- 
dues, s'érigent  comme  des  îles  rocheuses  par-dessus  les 
sables,  les  cailloutis,  les  laves  décomposées  qui  s'étalent 
a  leur  pied. 

Nul  réseau  ramifié  de  cours  d'eau  ne  vint  en  effet 
décaper  ces  produits  d'une  érosion  millénaire  et  les 
conduire  jusqu'à  1  Océan.  Comme  le  Sahara,  comme  le 
Tibet  occidental  ou  le  Turkestan  chinois,  le  Grand 
Bassin  n'a  pas  d'écoulement  vers  la  mer.  Les  maigres 
torrents  descendus  des  Wasatch  se  perdent  dans  le 
grand  Lac  Salé  et  les  eaux  intermittentes  de  la  rivière  de 
Humboldt  disparaissent  sous  les  sables  comme  les 
ouaddys  du  Sud-Algénen. 

PLATEAUX  ET  CANONS  DU  COLO- 
RADO. 00  A  l'Est  et  au  Sud  des  Wasatch,  des 
plateaux  plus  élevés  encore  (2  000  mètres  en  moyenne) 
couvrent  la  plus  grande  partie  du  Colorado,  de  l'Utah, 
de  l'Arizona  et  du  Nouveau-Mexique.  Sur  une  base  de 
granit  se  déposèrent  en  couches  régulières  des  sédiments 
appartenant  à  tous  les  âges  géologiques  :  leur  surface 
est  morne,  sauvage  et  nue,  mais  le  Colorado  et  ses 
affluents,  attaquant  ses  nappes  superposées,  se  taillèrent 
un  chemin  plus  ou  moins  large  suivant  la  dureté  des 
roches  et  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
l'ensemble  de  la  région  se  soulevait.  Ainsi  naquirent 
ces  gorges  prodigieuses,  ces  canons  découpés  à  l'emporte- 
pièce,  ces   abimes    profonds    parfois   de   2  000  mètres, 

coupe  "  naturelle  sans  exemple  dans  le  reste  du 
globe  et  où  l'histoire  de  la  terre  se  lit  à  livre  ouvert. 
Paradis  des  géologues,  mais  aussi  merveille  du  monde. 


car  dans  le  Grand  Caiion,  le  Marble  Caiion.  le  Green 
River  Caiion,  l'architecture  grandiose  desmurailles  colos- 
sales, des  tours,  des  escarpements  vertigineux  se  revêt, 
suivant  la  roche  qui  les  forme,  de  teintes  violettes,  rouges 
sombres,  ardoisées ,  jaunes  d'or,  qui  flamboient  sous  la 
lumière  crue  ou  s'estompent  dans  l'ombre  chaude. 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION.  00  Si  dans 
toute  cette  zone  des  Hauts  Plateaux  les  parties  les  plus 
élevées  dïs  monts  intermédiaires  reçoivent  encore 
quelques  pluies,  les  régions  déprimées  sont  vouées  à  la 
sécheresse  presqus  absolue.  Li  moyenne  annuelle  des 
précipitations  atmosphériques  atteint  13,09  centimètres 
seulement  (pluies  d'été  au  Sud,  pluies  d'hiver  au 
Centre  et  au  Nord,  mais  sans  la  moindre  régularité)  et  la 
sécheresse  de  l'air  égale  celle  de  l'Australie  intérieure. 
L  hiver  est  froid  dans  les  hautes  terres  du  Centre 
(moyenne  de  janvier — 3°,  à  Sait  Lake  City,  par 
1303  mètres  d'altitude),  plus  doux  (de  +6°à-fll'') 
dans  les  plaines  du  Sud.  Mais  les  moyennes  de  juillet, 
qui  atteignent  24° ,  1  à  Sait  Lake  City,  s'élèvent  jusqu'à 
+  34°  dans  l'Arizona  et  le  Nouveau-Mexique,  et  les 
maxima  absolus  dépassent  +  50°. 

Aussi  la  végétation  est-elle  rare,  parfois  à  peu  près 
nulle,  uniquement  composée  de  plantes  annuelles  qui  se 
hâtent  de  fleurir  après  quelques  averses,  ou  d'espèces 
xérophiles  arms'es  pour  résister  aux  longues  sécheresses, 
à  1  intense  évaporation. 

Sur  des  milliers  de  kilomètres  dans  le  Grand  Bassin,  le  désert 
Mohave.  les  plateaux  et  les  plaines  de  l'Arizona.  on  ne  trouve  que 
quelques  buissons,  de  grêles  arbustes  épineux,  les  ligelles  rigides 
du  mezquite  aux  feuilles  d'un  verl  délicat,  les  touffes  poussiéreuses 
de  l'armoise  qui  salure  l'air  de  son  odeur  camphrée.  Da  caclus- 
cierges  hauts  de  10  mètres,  des  yuccas  arborescents,  des  opontias 
d'aspect  soyeux  et  brillant,  et  les  hampes  florales  des  agaves  appa- 
raissent vers  le  33®  degré.  Leurs  étranges  silhouettes  sont  la  note 
caractéristique  du  paysage  dans  le  désert  Mohave,  l'Arizona  et  le 
Nouveau-Mexique.  Sur  les  parties  les  plus  élevées  des  "  Mesas  ", 
isolées  par  l'érosion,  des  forêts  clairsemées  de  pins  et  de  cyprès 
forment  pourtant  çà  et  là  des  îlots  de  verdure  suspendus  au-dessus 
du  déserL 


Les    Montagnes    Rocheuses. 


CHAINES  ET  SOMMETS  PRINCIPAUX. 
00  Les  chaînes  des  Rocheuses  flanquent  à  l'Est  les 
Hauts  Plateaux.  Nous  les  avons  vues  naître  en  Alaska, 
se  prolonger  au  Canada,  et  nous  les  retrouverons  au 
Mexique.  Elles  se  composent  d'une  série  de  chaînons 
et  de  massifs  incurvés  qui  se  succèdent  du  Nord-Ouest  au 
Sud- Est  sur  une  largeur  de  300  à  400  kilomètres  et  portent 
chacun  une  dénomination  spéciale  :  Bighom  Mountains, 
Black  Mountains,  Front  Range.   Park  Range,   Monts 


Sawatch,  etc.  Le  massif  transversal  des  mont  Wintah 
(plus  de  4000  mètres)  unit  la  partie  médiane  des  Rocheuses 
aux  monts  Wasatch. 

Formées  de  roches  de  tout  âge  et  de  toutes  espèces  (terrains 
archéens,  paléozoTques,  secondaires,  Irachyles,  tufs,  laves  volca- 
niques), les  Rocheuses  ne  sont  pas,  sauf  dans  le  Nord  du  Mon- 
tana, une  région  de  plissements  alpins.  "  Leur  saillie  est  duc  à  un 
mouvement  d'exhaussement  en  masse,  accompagné  de  dislocations 
tabulaires    ",     et    de    puissantes     éruptions     plutoniennes.     Elles 
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atteignent,  dans  l'ensemble,  une  altitude  supérieure  à  celle  des 
Alpes,  et  très  nombreux  sont  les  sommets  qui  dépassent 
4  000  mètres  :  Cloud  Peak  (4 1 20  mètres).  Trois  Tétons 
(4  224  mètres).  Pic  Frémont  (4  1 39  mètres).  Pic  Clarke 
(4013  mètres).  Pic  Long  (4  350  mètres),  Pikes  Peak  (4 359 mètres), 
qui  porte  un  des  observatoires  les  plus  élevés  du  monde,  Culebra 
(4  302  mètres),  Blanca  Peak  (4  410  mètres).  Caslle  Peak 
(4  200  mètres,  etc.). 

Bien  que  les  Rocheuses  ne  forment  point  une  barrière 
rigide  et  que  les  cours  d'eau  les  traversent  de  part  en 
part,  routes  et  voies  ferrées  doivent  s'élever  à  2000  et  même 
3000  mètres  pour  passer  de  l'un  à  l'autre  versant.  Elles 
eurent  autrefois  des  glaciers  considérables,  dont  témoi- 
gnent encore  les  moraines,  les  blocs  erratiques  semés 
sur  les  pentes  des  monts.  Aujourd'hui,  la  faiblesse  des 
précipitations  atmosphériques  (moins  de  50  centimètres 
par  an)  les  prive  de  cette  blanche  parure  qui  fait  la 
splendeur  de  nos  Alpes.  La  couche  mince  des  neiges 
d'hiver  fond  au  printemps  presque  tout  entière  ;  seuls  les 
ravins  très  abrités  conservent  des  névés  de  quelque 
étendue. 

LES  PARKS.  00  Une  des  particularités  les  plus 
typiques  des  Rocheuses  est  la  présence  de  nombreux 
bassins  fermés,  sortes  de  combes  ou  de  cirques  auxquels 
les  Américains  donnent  souvent  le  nom  de  "  Parks  ",  que 
les   monts  entourent  d'un    rempart  presque  continu    et 


d'où  les  rivières  s'échappent  par  des  cascades,  des  canons 
étroits.  Ainsi  s  échelonnent,  du  Sud  au  Nord,  la  San 
Luis  Valley  parcourue  par  le  Rio  Grande,  les  South, 
Midle  et  North  Parks  aux  sources  del'Arkansas  et  de  la 
Platte  River,  le  Park  monumental  ou  '  '  Jardin  de  Dieu  ", 
célèbre  par  ses  cônes,  ses  pyramides,  ses  champignons 
taillés  dans  le  grès  par  l'érosion,  le  bassin  de  la  Green 
River,  branche  maîtresse  du  Colorado,  et  le  fameux 
Park  du  Yellowstone,  d'où  s'enfuit  tout  un  éventail  de 
rivières  :  Missouri,  Snake,  Yellowstone,  etc. 


Déclaré  Parc  National  et  mis  à  l'abri  de  toute  déprédation,  le 
Yellowstone  Park  n'abonde  peut-être  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supposer  en  paysages  grandioses  ;  "  au  contraire,  il  est  formé  en 
grande  partie  de  plateaux  ondulés  et  coupés,  couverts  d'une 
épaisse  forêt  et  extrêmement  monotones  "  (W.-H.  Holmes  cité 
par  De  Martonne).  Pourtant  ses  nombreux  geysirs,  ses  sources 
d'eau  chaude,  ses  lacs,  le  magnifique  carion  où  se  précipite  la 
Yellowstone  River,  la  silhouette  des  pics  hardis  qui  l'encadrent, 
justifient  amplement  sa  mondiale  renommée. 

"  La  descente  sur  le  lac  Schoshone  laisse  le  souvenir  d'un 
spectacle  inoubliable.  La  nappe  d'un  bleu  profond,  scintillant  sous 
un  soleil  ardent,  s'étend  à  perte  de  vue,  divisée  en  bras  ramifiés, 
étroitement  encadrée  par  les  replis  des  collines  d'un  vert  sombre  et 
dominée  par  les  sommets  déchiquetés  et  poudrés  de  neige  de 
l'Absaroka.  11  est  dilficlle  de  rendre  l'impression  de  calme,  de 
solitude  et  de  majesté  qui  se  dégage  de  ce  spectacle  semblant 
évoquer  les  images  que  les  yeux  des  premiers  hommes  ont  dû 
contempler.  "  (De  Martonne.) 


Le  Centre  et  l'Est. 


LES  PLAINES.  00  A  la  base  même  du  front 
oriental  des  Rocheuses  commencent  les  plaines  immenses 
qui,  du  Golfe  du  Mexique  au  Canada  et  des  Hauts 
Plateaux  aux  monts  Alleghanies,  occupent  le  Centre  des 
Etats-Unis.  On  les  voit  même  contourner  par  le  Sud 
les  Alleghanies  et  se  prolonger  de  la  Floride  au  Maine 
sur  toute  la  côte  Atlantique.  Elles  forment  une  conque 
aux  bords  très  largement  évasés  dont  la  vallée  du  Missis- 
sipi  occupe  le  centre  et  dont  la  pente  générale  s'incline 
vers  le  Golfe  du  Mexique. 

PLAINES MORAINIQUES  DU  NORD.  00 
Au  Nord,  toute  la  région  compose  entre  le  Missouri, 
1  Ohio  et  la  frontière  canadienne  est  couverte,  sauf  la 

driftless  area  "  du  Wisconsin,  de  dépôts  morainiques 
provenant  de  l'ancienne  inlandsis  canadienne.  Peu  épais 
sur  sa  limite  extrême,  ce  "  drift  "  ou  terrasse  de  transport 
atteint  plus  au  Nord,  dans  les  hautes  terres,  les  coteaux 
des  Grands  Bois  et  du  Missouri,  une  épaisseur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres. 

Par  endroits,  des  tramées  de  cailloux  roulés  rap- 
pellent les  "  Kames  ",  les  "  Œsars  "  d'Ecosse  et  de 


Scandinavie.  Mais  ce  sont  les  collines  elliptiques  des 
Drumlins  "  qui  caractérisent  le  paysage  glaciaire 
américain  et  le  distinguent  des  autres.  Entre  leurs  dômes 
irréguliers,  des  étangs,  des  laguets  innombrables  se  logent, 
les  uns  sans  écoulement,  les  autres  donnant  leurs  eaux  au 
Mississipi  et  à  ses  affluents.  Topographie  confuse, 
paysage  inachevé  qui  rappelle  les  croupes  lacustres  de 
Poméranie  et  de  Prusse  aux  rives  de  la  Baltique. 

MAUVAISES  TERRES  ET  STEPPES  DE 
L'OUEST.  00  A  l'Ouest,  se  succèdent  du  Nord 
au  Sud  les  Bad  Lands  "  du  Montana  et  du  Dakota, 
les  steppes  du  Nebraska  et  du  Kansas,  le  '  Llano 
Estacado  "  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique.  Les  Bad 
Lands  sont  des  dépôts  argilo-marneux  dont  la  surface 
horizontale,  attaquée  inégalement  par  une  vigoureuse 
érosion,  présente  une  complexité  prodigieuse  de  ravines, 
de  rigoles  séparées  par  des  arêtes  étroites  semblables  aux 

ripe  "  ou  "  balze  "  de  l'Apennin.  Les  steppes  du 
Kansas  ondulent  longuement  sans  rien  qui  vienne  rompre 
leur  monotonie. 

Plus  uniforme  encore  apparaît  l'immense   table  gré- 
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CHUTES  DU  NIAGARA.  C'est  ici  la  rive  américaine  au  fieuct.  Au  fond,  le  Horse 
Shoe,  U  Fer  à  Cheval,  lance  dans  l'ahlme  sa  trombe  d'eau  toute  blanche,  haute  de 
50  mètres  et  plus.  A  gauche,  un  petit  funiculaire  descend  dans  le  rocher.  Le  Niagara 
est  large,  ai  cet  endroit,  à  peu  près  comme  la  Seine  à  sa  Iravcr^-c  de  Paris.  L'eau  est 


claire,  d'un  bleu  pâle,  presque  verdâtre,  avec  un  éclat  d'émml.  Un  petit  steamer  t'ap' 
proche  au  pied  même  de  la  chute  de  celte  masse  colossale  d'eau  bouillonnante.  Maigri 
les  saignées  pratiquées  par  tes  Arr^ricains  pour  en  utiliser  la  force,  le  Niagara  reste 
formidable,  effrayant.  C'est  une  puissance  de  la  nature  déchaînée. 
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LES  COTES  DE  CALIFORNIE.  La  côte  américaine  du  Pacifique  rappelle 
par  sa  structure,  son  climat,  sa  végétation,  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Tantôt 
presque  rectiligne  et  serrée  de  près  par  les  contrejorts  des  montagnes,  elle  s'indcnte 
çà  et  là  de  baies  harmonieuses,  bien  articulées.  CI.Plitnam  et  Valentine. 
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LES  MONTS  WASATCH  forment  la  liaison  entre  les  chaines  de  la  Sierra 
Nevada  et  des  Montagnes  Rocheuses.  Ils  apparais'ient  au-dessus  de  la  dépression 
du  Grand  Lac  Salé  comme  une  barrière  haute  de  plus  de  3  000  mètres,  et  qui, 
malgré  la  faible  humidité  de  l'air,  se  vit  en  hiver,  d'une  mince  couverture  neigeuse. 


PAYSAGE  DANS  LA  CHAINE  DES 

CASCADES,  qui,  bien  arrosée,  porte 
une  épaisse  couverture  forestière  et 
nourrit  des  rivières  abondantes. 


PAYSAGE  DANS  LE  PARC  MONUMENTAL  (MONTAGNES 

ROCHEUSES).  Etrange  paysage,  dû  au-x  effets  capricieux  de  l'érosion 
s' exerçant  sur  des  grès  plus  ou  moins  friables,  et  qui  rappelle,  dans  des  pro- 
portions moindres,  les  caâons  grandioses  du  Colorado. 


OLDFAITHFULGEYSER.  Lun  des 

nombreux  geysers  qui  sont  une  des  curio- 
sités naturelles  les  plus  notables  du 
fameux  parc  du  Yellowstone.Cl.HAYNïS. 


Le  Pic  Lcng  (4  350  mètres) 
LES  ROCHEUSES  prennent  rang,  tant  pnr  leur  longueur  que  par  leur  altitude, 
parmi  les  principales  chaînes  de  montagnes  du  monde.  Elles  naissent  en  Alaska,  tra- 
versent le  Canada  et  les  Etats-Unis  et  se  prolongent,  par  le  Mexique,  jusqu'en  Amé- 
rirjue  Centrale.  Elles  se  composent  d'une  série  de  masstfi  et  de  chaînes  incurvées,  dont 


LEi  HAUTES  CHÉTES. 
l'altitude  dépasse  .souvent  4  000  mètres,  mais  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  Par 
des  dépressions  où  se  glissent  les  rivières  et  les  routes.  Beaucoup  moins  arrosées  que 
nos  Alpes,  elles  n'ont  point  de  glaciers,  pas  même  de  neiges  éternelles;  et  leurs  pay- 
sages, malgré  d'incontestables  beautés,  paraissent  assez  vite  quelque  peu  monotones. 
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seuse  du   Llano   Estacado,    cette    "  pleine  jalonne'e 
semi-désertique  dont  le  nom  rappelle  les  piquets  plantés 
par    les    pionniers   d'autrefois    pour    reconnaître    leur 
chemin. 

Au  Centre,  enfin,  si  l'on  met  à  part  la  zone  plissée 
des  Ouachita  et  le  plateau  d'Ozark  dont  les  roches 
primaires  marquent  la  pointe  extrême  de  l'arc  Appalachien 
autour  du  'boucher"  canadien,  les  plaines  basses  du 
Mississipi  se  composent  de  sédiments  tertiaires,  et  surtout 
quaternaires,  immense  delta  alluvial  déposé  au  cours  des 
âges  par  les  rivières  convergentes  (cf.  les  plaines  chinoises 
ou  indo-gangétiques). 

"  Malgré  la  diversité  de  leurs  origines,  la  monotonie  est  grande  de 
ces  espaces  vastes  comme  plusieurs  France,  au  relief  généralement 
insignifiant.  De  Pittsburgh  aux  Rocheuses,  partout  le  même  pays  à 
peu  près  plat,  les  mêmes  champs  et  les  mêmes  moissons,  les 
mêmes  grossières  clôtures  de  bois,  les  mêmes  fourrés  composés  des 
mêmes  arbustes  le  long  des  rivières,  avec,  çà  et  là,  un  morceau  de 
vieille  forêt  :  les  mêmes  fermes  solitaires  et  les  mêmes  villages 
isolés  avec  leurs  maisons  en  bois.  Et  lorsqu'on  a  dépassé  les 
champs  et  les  fermes  on  se  trouve  en  présence  d'une  bande  encore 
plus  uniforme  de  prairies  qui  se  déroulent  doucement  unies, 
jusqu'à  ce  que,  après  avoir  parcouru  300  milles,  la  ligne  bleue 
des  Montagnes  Rocheuses  s'élève  à  l'horizon  du  côté  de  l'Ouest.  " 
0-  Bryce.) 

LA  RÉGION  DES  LACS.  00  Tandis  qu'au 
Nord-Ouest  les  plaines  américaines  se  continuent  direc- 
tement par  les  plaines  du  Canada,  elles  sont  limitées  au 
Nord-EUt  par  les  Grands  Lacs  :  Supéneur,  Michigan, 
Huron,  Èrié,  Ontario.  Nous  connaissons  déjà  l'origine 
et  l'importance  de  cette  Méditerranée  américaine  qui 
s'écoulait  autrefois  vers  le  Mississipi,  mais  qu'un  léger 
exhaussement  du  sol  consécutif  au  retrait  de  l'inlandsis 
rendit  tributaire  du  Saint-Laurent.  Nombreuses  mais  de 
médiocre  longueur  sont  les  rivières  qui  les  alimentent  en 
territoire  des  Etats-Unis.  La  presque  totalité  des  eaux  tom- 
bées sur  les  plaines  centrales  est  portée  au  Golfe  du  Mexique 
par  le  Mississipi  et  le  réseau  merveilleusement  ramifié 
de  ses  affluents. 


LE  COURS  DU  MISSISSIPI.  00  Long  de 
4200  kilomètres,  drainant  un  bassin  d'une  étendue  égale 
à  toute  l'Europe  Occidentale,  le  Mississipi,  ou  Père  des 
Eaux,  se  classe,  à  côté  de  l'Amazone,  du  Congo,  du 
Parana,  du  Yang-Tseu,  parmi  les  fleuves  les  plus  puissants 
du  globe.  A  Bâton-Rouge,  son  débit  moyen  est  de 
17000  mètres  cubes  (cf.  la  Seine  300).  Il  peut  atteindre 
36  000  mètres  cubes  lors  des  grandes  crues  annuelles  de 
juin  à  juillet  pour  descendre  à  8  000  en  octobre.  Sa 
profondeur  à  partir  de  Caire  est  de  1 5  à  26  mètres  en 
moyenne  jusqu'à  l'Arkansas,  et  de  34  à  40  jusqu  à 
Bâton-Rouge.  Malheureusement,  le  lit  du  fleuve  présente 


de  grandes  inégalités  et  des  seuils  de  3  mètres  à  peine 
séparent  les  biefs  profonds. 

Né  dans  la  zone  lacustre  et  forestière  du  Minnesota, 
il  descend  de  cascades  en  rapides  jusqu'à  Saint-Paul,  ou 
il  entre  en  plaine  et  devient  navigable.  Le  Minnesota, 
la  rivière  Sainte-Croix  lui  apportaient  autrefois  les  eaux 
du  Lac  Supérieur  et  du  Lac  Winnipeg.  Décapitées 
aujourd'hui,  elles  n'occupent  qu'une  faible  partie  d'une 
vallée  devenue  trop  large  pour  elles.  Au  delà  des  vertes 
et  pittoresques  falaises  de  grès  et  de  calcaires  qui  bordent 
son  cours  de  Saint-Paul  à  Dubuque.  le  fleuve  se  dirige 
droit  vers  le  Sud,  et,  par  Saint-Louis,  gagne  l'ancien 
golfe  qu'il  combla  de  ses  alluvions.  Sa  pente  devient 
insignifiante  (0  m.  006  par  kilomètre)  et  l'oblige  à 
décrire,  comme  la  Theiss  ou  le  Danube  moyen,  une 
infinité  de  méandres  en  partie  coupés  par  des  canaux 
artificiels. 

Limitée  par  des  digues  ou  des  cordons  naturels  formés 
d  alluvions  amoncelées  sur  ses  rives,  la  largeur  du  chenal 
nedépassejamais  1000  mètres.  Mais  de  fréquentes  ruptures 
laissant  les  eaux  d'inondation  s'épandre  largement  de 
chaque  côté  du  thalweg,  des  bras  morts,  des  "  bayous  ". 
des  marais  l'accompagnent.  Les  hommes  évitent  ses 
bords,  et  le  fleuve  puissant  roule  ses  eaux  bourbeuses  au 
milieu  d'un  paysage  presque  désert,  monotone,  sans 
grandeur. 

11  se  termine  enfin,  dans  le  Golfe  du  Mexique,  par 
un  delta  en  "  patte  d'oie  "  qui  se  modifie  sans  cesse  et 
progresse  en  moyenne  de  20  mètres  par  an. 

LES  AFFLUENTS  DU  GRAND  FLEUVE. 
00  ^c  l'Ouest  lui  arrivent  trois  affluents  de  premier 
ordre  :1e  Missouri,  l'Arkansas,  la  Rivière  Rouge,  eux- 
mêmes  grossis  de  tout  un  éventail  de  rivières  sur  les  flancs  des 
Rocheuses  ou  dans  les  plaines  du  Far  West. 

Le  Missouri,  avec  ses  4837  kilomètres,  dépasse  en 
longueur  le  fleuve  principal,  mais  il  traverse  les  régions 
les  plus  sèches  du  Centre-Amérique,  et  ses  tributaires  : 
Yellowstone,  Cheyenne,  Niobrara,  Platte  et  Republi- 
can  River,  etc.,  en  font  autant.  Aussi  son  régime  est-il 
fort  irréguher  et  son  detiit  relativement  faible.  La  naviga- 
tion à  vapeur  ne  peut  l'utiliser  qu'à  partir  de  Sioux 
City. 

D'abord  fleuve  de  montagnes  aux  eaux  1res  claires, 
il  se  charge  dans  les  Bad  Lands  d'une  masse  de  boue 
qu'il  entraîne  au  Mississipi  et  qui  modifie  du  tout  au  tout 
la  teinte  de  ses  eaux.  De  même  que  le  Nil  Blanc  se 
charge  de  charrier  jusqu'à  la  basse  Egypte  les  alluvions 
venues  d'Abyssinie  par  le  Nil  Bleu  et  l'Atbara,  de 
même  le  Mississipi  a  bâti  son  immense  delta  avec  le 
tribut  bourbeux  que  lui  versa  le  Missouri. 

L'Arkansas,  grossi  delà  Rivière  Canadienne, a  moins 
d'importance  encore  malgré  ses  2300  kilomètres  de  longueur 
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et  la  Rivière  Rouge  du  Sud  voit  son  cours  inférieur 
obstrué  par  l'amoncellement  des  arbres  que  les  crues 
annuelles  arrachent  aux  forêts  riveraines. 

L'Ohio,  venu  de  l'Est,  estau  contraireun  beau  fleuve 
long  de  1 570  kilomètres,  aux  eaux  pures,  au  débit  considé- 
rable, qui  double  presque  le  volume  du  Mississipi  et  queles 
navires  remontent  aisément  jusqu'à  Pittsburgh.  Formé  de 
l'AIleghanyetduMonongahelaquis'unissentàPittsburgli, 
il  reçoit  à  droite  des  rivières  de  plaines  que  des  canaux 
joignent  aux  Grands  Lacs.  A  gauche,  la  Kanawka,  le 
Kentucky,  le  Cumberland,  le  long  Tennessee  lui  apportent 
le  tribut  des    monts  Appalachiens. 

Au  Golfe  du  Mexique  se  déversent  encore  un  grand 
nombre  de  fleuves  côtiers  :  Alabama,  Rio  Brasos,  Rio 
Colorado,  les  uns  bien  nourris  par  des  pluies  abondantes, 
les  autres  maigrement  alimentés  par  les  rares  averses  du 
Texas,  mais  fort  utiles  à  l'irrigation.  Le  plus  long  de  tous 
est  le  Rio  Grande,  descendu  des  Rocheuses  méri- 
dionales, et  qui  sert  de  limite  commune  au  Mexique  et 
aux  États-Unis.  Prodigieusement  irrégulier,  comme  tous 
les  fleuves  des  régions  désertiques,  parfois  presque  à  sec, 
il  n'a,  malgré  sa  longueur  (3000  kilomètres)  et  l'étendue 
de  son  bassin,  qu'un  débit  moyen  de  750  mètres  cubes. 
Des  bateaux  plats  le  remontent  difficilement  jusqu  à 
600  kilomètres  deson  embouchure.  Mais,  d'ores  et  déjà, 
des  canaux  d'irrigation  utilisent  ses  eaux  et  sa  basse  vallée 
se  transforme  peu  a  peu  en  champs  de  canne  à  sucre  et 
de  coton. 

LES  APPALACHES  OU  MONTS  ALLE- 
GHANIES.  ^£>  Lorsque  de  Castro  ou  de  Cincinnati, 
on  se  dirige  vers  l'Est,  le  relief  se  relève  peu  à  peu  dans 
le  Tennessee  et  le  Kentucky,  et  l'on  entre  par  gradations 
insensibles  dans  la  zone  '  plissée  des  Appalaches. 

Ce  système  montagneux,  qui  disparaît  dans  l'Alabama  sous  les 
sédiments  tertiaires  et  quaternaires,  s'étend  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est  jusqu'au  lac  Elrié  et  à  la  vallée  de  l'Hudson.  C'est  une 
ancienne  pénéplaine,  où  les  roches  cristallines  prédomment  à  1  Est, 
les  terrains  primaires  à  l'Ouest,  et  qui,  d'abord  presque  complète- 
ment abrasée,  fut  remaniée  par  des  mouvements  tectoniques 
puissants. 

Elle  commence  à  l'Ouest  par  les  plateaux  du  Cumber- 
land, sorte  de  causses  où  abondent  les  gouffres, 
les  rivières  souterraines,  les  grottes  et  cavernes  dont  la 

Mammouth  Cave  "  est  la  plus  célèbre.  Puis  une 
série  de  plis  parallèles  séparés  par  des  vais,  des  combes, 
comme  dans  notre  Jura,  se  succèdent  sur  une  largeur 
moyenne  de  200  kilomètres. 

Sur  le  versant  Atlantique  la  Blue  Ridge  ou  '  '  Chaîne 
Bleue"  s'élève  en  pente  rapide  au-dessus  des  plateaux 
du  Piedmont  et  fait  figure  de  haute  montagne.  Mais  si 
les  points  culminants  :  Black  Dom,  Clingmans  Dôme, 


dépassent  largement  2000  mètres,  l'altitude  moyenne  se 
maintient  entre  800  et  1 200  mètres. 

Les  pentes  douces,  les  sommets  arrondis,  les  vallées 
Icirges,  les  belles  forêts  qui  subsistent  encore  rappellent 
les  Vosges  et  l'Auvergne.  Les  nvières  empruntent  les 
vallées  longitudinales  dont  les  eaux  s'échappent  par  des 
cluses  étroites,  Watergaps  '.  D'autres  brèches  aban- 
données par  les  eaux  portent  le  nom  expressif  de  "  Wind- 
gaps  "  :  Portes  des  Vents.  Les  communications  ne  sont 
donc  pas  malaisées  d'un  versant  à  l'autre,  et,  à  l'intérieur 
même  des  monts,  la  Grande  Vallée  "  suivie  par  le 
Tennesse  et  l'Alabama  facilita  de  tout  temps  les  relations 
entre  Nord  et  Sud. 

Au  delà  de  l'Hudson,  les  plis  Appalachiens  ont  buté  contre  la 
masse  résistante  du  massif  des  Adirondack  (point  culminant 
I  690  mètres)  qui  les  dévie  vers  l'Est.  Les  Taghkanie  Mountains, 
les  Montagnes  Vertes  et  Blanches  de  la  Nouvelle-Angleterre 
(mont  Washington  1915  mètres)  affectent  ainsi  une  direction 
Nord-Sud,  tandis  que  leurs  prolongements  extrêmes  reprennent 
l'orientation  Sud-Ouest  —  Nord- Est  lorsqu'ils  pénètrent  au 
Canada.  L'active  érosion  des  glaciers  quaternaires  se  fit  puissam- 
ment sentir,  rabotant  les  aspérités  du  sol,  élargissant  les  vallées 
qu'empruntent  aujourd'hui  l'Hudson,  le  Connecticut,  la  Rivière 
Mohawk.  De$  lacs  nombreux  :  lacs  Champlain,  Moosehead,  etc., 
sont  semés  au  milieu  des  forêts.  Contrée  pittoresque  dont  l'aspect 
rappelle  à  l'Européen  les  paysages  familiers  de  la  patrie  et  que 
visitent  chaque  été  la  foule  des  pêcheurs,  des  chasseurs  et  des 
oisifs. 

CÔTES  ATLANTIQUES.  t)£/  Les  roches  cris- 
tallines de  la  Nouvelle- Angleterre  descendent  jusqu'à  la 
mer  qui  les  entaille  de  baies,  d'anses  et  de  criques 
séparées  par  des  pointes  aiguës  et  les  franges  d'îles  et 
d'îlots  :  rades  de  Portland  et  de  Boston,  Cap  Cod 
bizarrement  courbé  comme  la  proue  d'une  gondole  "  ; 
baie  de  Newport,  magnifique  estuaire  de  l'Hudson  où, 
en  face  de  Long  Island,  s'établit  New  York,  etc.  C'est 
un  type  de  côtes  fort  analogue  à  celles  de  notre  Bretagne, 
et  qui  prolonge  directement  les  rivages  acadiens. 

Puis  la  baie  Delaware,  et  la  baie  de  Chesapeake, 
où  se  déversent  les  eaux  des  rivières  Delaw^are. 
Susquehannah  et  Potomac,  ouvrent  largement  vers  la 
mer  leurs  rias  curieusement  dentelés,  de  profon- 
deur médiocre  du  reste.  Déjà  des  cordons  latéraux 
s'allongent  à  brève  distance  des  grèves  sablonneuses  et 
plates.  Ils  barrent  l'entrée  de  l'Albermale  Sound  et  du 
Pamplico  Sound,  et,  dès  lors,  du  cap  Hatteras  à  la 
frontière  du  Mexique,  la  côte  présente  partout,  plus  ou 
moins  accentué,  ce  caractère  de  rivages  indécis,  bordés 
de  lagunes,  d'étangs,  propres  aux  régions  où  des  plaines 
viennent  mourir  sur  des  mers  sans  profondeur.  La  pénin- 
sule de  Floride,  identique  comme  origine  à  sa  voisine  du 
Yucatan,  se  termine  ainsi  par  un  prodigieux  marais  :  les 
Everglades,  où  foisonnent  poissons  et  crocodiles,  où  les 
grands  arbres  de  la  forêt  viennent  ombrager  les  eaux  dor- 
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mantes,    et   dont   l'exploration   est    des  plus  malaisée.  patient  travail  cette  rampe  d'îlots,  les  "  Keys", qui  semble 

L'œuvre  des  coraux,  dans  ces  mers  chaudes,  Rajoute  aux  vouloir  barrer  la  route  du  Gulf  Stream,  et  qu  emprunte, 

alluvions  des  fleuves  pour  accroître  sans  cesse  le  domaine  comme  les  piliers  d'un  pont  naturel,  la  voie  ferrée  de 

terrestre  aux  dépens  du  domaine  marin,  et  l'on  doit  à  leur  Key-West. 


Le   Climat  et  la  Végétation  du   Centre  et  de  l'Est. 


Dans  l'ensemble,  le  climat  du  Centre  et  de  l'Est  est 
contmental  avec  de  fortes  variations  de  températures 
annuelles,  mensuelles  et  journalières.  Nulle  barrière 
montagneuse  transversale  n'arrête  en  hiver  les  vents 
glacés  venus  de  la  Baie  d'Hudson,  en  été  les  vents 
très  chauds  qui  soufflent  du  Golfe  du  Mexique.  Les 
Alleghanies  n'ont  pas  une  altitude  suffisante  pour  jouer 
le  rôle  d'écran,  et  du  reste  leur  direction  orographique 
est  parallèle  aux  courants  aériens. 

LA  TEMPÉRATURE.  00  Aussi  l'hiver  est-il 
en  général  beaucoup  plus  froid,  même  sur  la  côte  Atlan- 
tique, qu'on  ne  pourrait  le  supposer  d'après  la  latitude. 
La  neige  couvre  le  sol  pendant  de  longues  semaines.  Le 
verglas  fait  plier  et  rompre  les  plus  grands  arbres.  La 
moyenne  de  janvier  n'est  que  de  —  1"  à  New 
York  (latitude  de  Naples),  de  — 3°,4  à  Boston.  A  l'in- 


térieur, Chicago,  où  se  fait  cependant  sentir  l'influence 
modératrice  des  Lacs,  voit  cette  même  moyenne  descendre 
à  —  4°,8,  Saint-Paul  à—  I2°,4,  et  Bismarck  (Dakota) 
à  —  15", 4!  Dans  tous  les  États  du  Centre,  aussi 
proches  du  Tropique  que  l'Italie  et  l'Espagne,  des  mini- 
ma  de — 20"  à  — 30°  s'observent  chaque  hiver.  Au 
Nord-Ouest,  dans  le  Montana  et  le  Dakota,  on  relève 
même  des  minima  absolus  de  43°  à  50"  sous  zéro  ! 

Seuls  les  États  du  Sud,  à  partir  du  35*^  degré  de  latitude 
Nord,  ont  des  moyennes  d'hiver  beaucoup  plus  élevées  et 
appartiennent  déjà  au  type  climatique  subtropical  :  10  ,7  à 
Savannah  :  I2°,7  à  la  Nouvelle-Orléans;  13",6  à  Mata- 
moros.  Autant  l'hiver  de  New  York,  de  Boston,  de 
Pittsburgh  est  désagréable  avec  ses  froids  humides  qui 
durent  plusieurs  mois,  ses  brises  glacées,  ses  alternatives 
de  gel  et  de  dégel  qui  remplissent  les  rues  et  les  routes 
d'une  boue  épaisse,  son  ciel  maussade  et  morose,  autant 
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le  ciel  pur,  les  brises  tièdes,  l'éclatant  soleil,  la  nature 
riante  de  la  Louisiane  ou  de  la  Floride  paraissent  sédui- 
sants et  font  aimer  la  vie.  C'est  la  vraie  Côte  d'Azur 
américaine,  et  les  hivemeurs  s'y  rendent  chaque  année 
comme  on  va  chez  nous  à  Nice,  à  Naples  ou  au  Caire. 

Mais,  sauf  l'extrémité  méridionale  de  la  Floride,  ces 
basses  latitudes  elles-mêmes  n'  ignorent  point  la  neige  et 
la  froidure.  Nulle  part  dans  le  monde,  si  ce  n'est  dans  la 
Chine  méridionale,  la  limite  Sud  des  chutes  de  neige  ne 
descend  aussi  près  du  Tropique.  A  Savannah  (latitude 
d'Alexandrie  d'Egypte),  trois  pieds  de  neige  recouvrent 
parfois  le  sol.  Certains  matins  d'hiver,  Mobile  et  la  Nou- 
velle-Orléans s'éveillent  poudrées  à  blanc,  et  le  thermo- 
mètre, qui  descendit  à  —  10", 6  (minimum  absolu)  à  la 
Nouvelle-Orléans,  marque  presque  chaque  hiver  —  5" 
ou  —  6°,  même  à  Matamoros  sous  le  25^  degré  50  de 
latitude  Nord  (latitude  du  Bengale  ou  de  la  côte  saha- 
rienne de  l'Atlantique). 

A  ces  hivers  très  froids  succèdent  de  brûlants  étés. 
Partout,  sauf  aux  rives  des  Grands  Lacs,  la  moyenne  de 
juillet  est  supérieure  à  20°.  Elle  atteint  22", 9  à  New 
York,  25°, 4  à  Philadelphie  et  Baltimore,  baignées 
cependant  par  les  flots  de  l'Atlantique,  21°, 7  à  Chicago 
et  Saint-Paul,  25°, 4  à  Cincinnati,  Saint-Louis  et  de 
27°  à  30°  dans  les  États  du  Sud. 

On  sait  combien  les  chaleurs  sont  parfois  pénibles  à 
New  York,  et  l'on  a  souvent  décrit  le  curieux  spectacle 
de  la  foule  dormant  à  la  belle  étoile,  sur  les  terrasses 
des  maisons,  les  pelouses  des  parcs,  ou  les  rivages  de  la 
mer. 

Souvent  les  changements  de  température  s'opèrent  avec  une 
brusquerie  déconcertante.  Des  vagues  de  chaleur  ("  hot  waves  ")  ou 
des  vagues  de  froid ("cold  waves")  font  varier  en  quelques  heures  le 
thermomètre  de  20  *  et  davantage.  A  Golconda  (Illinois),  le 
1  5  janvier  1 866,  la  température  passa  de  —  2 1  ",  I  à  1 0  heures  du 
soir  à  4"  2*^,2  à  1  ï  h.  15,  soit  une  variation  de  23", 3  en 
une  heure  un  quart!  —  Le  même  jour,  cette  variation  atteignait 
31,01  en  six  heures  à  Veray  (Indiana)  (de  —  21''l  à  4-10°), 
31"  en  huit  heures  à  Richmond,  29  \4  en  six  heures  à 
Louisville  (fCentucky),  etc. 

Ces  troubles  atmosphériques  s'accompagnent  parfois  de  tempêtes 
et  de  cyclones  redoutables.  Des  Etats  du  Nord  accourent  en 
hiver,  avec  une  formidable  violence,  les  "  blizzards  ",  charriant 
devant  eux  des  trombes  de  neige  mêlées  de  fines  aiguilles  de 
glace.  Ils  traversent  le  Dakota,  le  Minnesota,  le  Lac  Supérieur  et 
gagnent  l'Atlantique  par  la  vallée  du  Saint- Laurent.  Les  vrais 
cyclones  naissent  au  contraire  dans  le  Golfe  du  Mexique,  épargnent 
les  Etats  de  l'Ouest  et  tracent  leur  sillage  arqué  de  la  Louisiane 
à  la  Virginie  par-dessus  les  chaînes  Appalachiennes. 

LES  PLUIES.  00  Très  abondantes  sur  les 
bords  du  Golfe  Mexicain  et  les  côtes  Atlantiques, 
où  elles  dépassent  partout  I  mètre  (1  m.  27  à  la 
Nouvelle-Orléans,  1  m.  35  à  Savannah,  1  m.  08  a 
New  York),  les  pluies  diminuent  naturellement  du  Sud 
au  Nord,  mais  surtout  de  l'Est  à  l'Ouest.  Le  100^  degré 


de  longitude  Ouest  indique  assez  exactement  la  ligne  de 
séparation  entre  les  régions  à  pluie  suffisante  et  les  autres. 
A  l'Ouest  du  100^  en  effet,  dans  une  partie  du  Texas, 
dans  le  Kansas,  le  Nebraska,  les  deux  Dakota,  le  Mon- 
tana, la  moyenne  annuelle  des  précipitations  atmosphé- 
riques descend  au-dessous  de  5 1  centimèlres.  Or  les 
fortes  chaleurs  estivales  et  l'intense  évaporation  qui  en 
résulte  ne  permettent  pas  aux  cultures  de  se  contenter 
d'une  quantité  d'eau  aussi  réduite,  et  l'irrigation  artifi- 
cielle est  indispensable. 

A  l'Est,  au  contraire,  les  pluies  suffisent  d'autant  plus 
aisément  aux  besoins  des  agriculteurs  que  la  presque  tota- 
lité des  Etats  du  Centre  appartient  au  '  '  type  Missouri"  des 
météorologistes  américains,  caractérisé  par  le  maximum 
des  précipitations  pluvieuses  à  la  fin  du  printemps  et  au 
début  de  l'été,  c'est-à-dire  à  la  saison  la  plus  favorable 
pour  la  croissance  des  céréales.  Les  Etats  du  Sud  ont 
leur  maximum  soit  en  septembre  dans  les  parties  les  plus 
voisines  de  la  mer,  soit  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  début  du 
printemps  (Tennessee,  Alabama,  Louisiane,  Missis- 
sipi,'Arkansas).  Enfin  la  côte  Atlantique  reçoit  des  pluies 
également  réparties  entre  toutes  les  saisons,  avec  un  léger 
maximum  en  juillet-août. 

VÉGÉTATION.  00  Cette  distinction  si  nette, 
qui  apparaît  entre  le  régime  pluviométrique  de  l'Ouest 
et  du  Centre- Est,  se  reflète  fort  exactement  dans  la 
végétation. 

Les  plaines  sèches  du  Far  West,  au  pied  des  Ro- 
cheuses, sbnt  le  domaine  de  la  steppe. 

"  Rien  de  plus  monotone  et  de  plus  triste  que  la  traversée  des 
plaines  du  Texas  (entre  El  Paso  et  Dallas).  A  perte  de  vue 
s'étend  le  **  Chaparral  ",  sorte  de  steppe  à  buissons  épineux.  Les 
touffes  de  *'  mezquite  "  plus  ou  moins  serrées,  plus  ou  moins 
hautes,  tantôt  sortant  d'un  tapis  d'herbes  sèches,  tantôt  crevant  le 
sol  nu,  voilent  du  même  vert  gris  toutes  les  ondulations.  On  a  peu 
d'exemples  d'une  formation  végétale  aussi  uniforme  et  aussi  éten- 
due" (De  Martonne).  Jusqu'à  l'Arkansas,  les  cactus  se  mêlent  aux 
mezquites.  Dans  les  steppes  du  Kansas  et  du  Nebraska,  les 
touffes  d'armoise  mêlées  "  d'herbes  aux  bisons  ",  de  "  bunch 
grass  "  et  autres  graminées  xérophiles  forment  des  champs  illimités. 
Les  "BadLands"  du  Dakota  possèdent  enfin  d'immenses  surfaces 
complètement  stériles  ou  semées  des  plaquettes  épineuses  de 
XOpunlia  polyacantha. 

Vers  l'Est,  la  steppe  fait  place  par  transitions  insen- 
sibles à  la  prairie.  C'est  la  même  uniformité,  la  même 
absence  d'arbres,  sauf  aux  rives  des  cours  d'eau,  mais  les 
espèces  végétales  sont  différentes.  Les  pluies,  plus  abon- 
dantes, nourrissent  des  graminées  plus  tendres,  plus 
vigoureuses,  qui  couvrent  le  sol  d'un  tapis  plus  continu, 
plus  moelleux,  que  le  printemps  fleurit  de  rouge  et  de 
jaune  d'or.  Bien  que  les  cuhures  aient  transformé  presque 
partout  leur  physionomie  primitive,  des  fragments  assez 
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FORMATION  VÉGÉTALE  AU  NOUVEAU-MEXIQUE.  Les  Hauts  Plateaux 

qui,  à  l'Ouest  des  Etals-Unis  s'étendent  des  chaînes  côttères  aux  RocheuseSt  ne  le- 
(oioenl  qu'une  très  minime  quantité  de  pluies  Aussi  appai  tiennent -ils  à  la  zone  des 
steppts  et  des  déserta.  Sur  des  milliers  de  kilomètres,  dans  le  Grand  Bassin,  le  désert 


Mohaoe.  l'Aritona,  on  ne  trouve  que  qurlquc^  buiunns  de  gtila  aibusUt  <ptneux  et 
les  touffes  poussiéreuses  de  l'armoise.  Au  Sud  du  35'  degré,  la  chaleur  est  plus  forte  et 
le  sol  se  couvre  d'une  étrange  végétation  de  plantes  grasses  :  cactus  cierges  hauts 
Je  10  mètres,  aueau  arborescents,  ofiontias.  agaces,  mez^tet.  etc. 
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LA  COURBE  DU  FER  A  CHEVAL.  Celle  cutieuse  pholographie  monhe  un  aspect 
de  la  ligne  qui  l'a  de  Philadelphie  à  Pitlshurgh  en  jrunchissanl  la  partie  septentrionale 
des  Monts  Alleghanies  ou  Appalaches.  Elle  est  intéressante  moins  par  la  courbe  hardie 
qu'y  dessine  la  voie  ferrée,  que  par  ce  quelle  nous  révèle  de  la  topographie  générale 


du  système  appalachien.  Ces  montagnes  aux  pentes  douces,  aux  sommets  aplatis  que 
revêt  un  épais  manteau  forestier,  celle  vallée  large  semée  de  petits  lacs,  rappellent, 
fort  exactement  les  paysages  de  nos  vieilles  montagnes  européennes  fVo!gfs  Chaîne 
Pennine,  etc.)  dues  au  plissement  hercynien. 
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LA  SIERRA  NEVADA  surplombe  comme  une  barrière 
la  longue  et  large  dépression  californienne,  que  traversent, 
au  milieu  de  paysages  d'aspect  méditerranéen,  le  San 
Joaquin  et  le  Sacramento. 


LES  SEQUOIA  GIGANTEA  Je  Cali- 

fomic.  vieux  de  dix  siècles,  hauts  de  cent 
mètres,  comptent  parmi  les  espèces  arbus- 
lives  les  plus  remarquables  du  globe. 


LE  DÉSERT  DE  L'ARIZONA.  Aspect  d'ememble 
de  la  végétation  désertique  qui  couvre  les  plateaux  de 
l'Ouest  et  dont  une  de  nos  grandes  photographies  révèle 
le  curieux  détail. 


iLE  FLOTTANTE  DU  MISSISSIPL  Par  .^a  longueur,  sa  profondeur,  l'étendue 
ae  son  aire  de  drainage,  la  masse  des  eaux  qu'il  entraîne  à  la  mer,  le  Mississipî  se 
classe  parmi  les  plus  grands  fleuves  du  monde.  A  l'époque  des  crues,  il  détache  des 
portions  tntiéres  de  ses  /■«■gesjuî  flottent  à  la  dérive. 


LES  EVERGLADES  (FLORIDE).  Le  Sud   de  la  Floride  est  occupe  par  un 
dédale  de  marais,  les  Everglades,  que  séparent  de  la  mer  des  barrières  de  récifs 
coralliens.  On  voit  encore  surgir  ça  ellà  au  milieu  des  roselières,  les  "  hummocks 
ou  pâtés  de  corail  qui  indiquent  l'ancienne  extension  des  eaux  marines. 
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vastes  de  ces  prcuries  vierges  apparaissent  encore  dans  le 
lowa,  le  Nebraska,  le  Texas  oriental,  etc. 

Dans  la  re'gion  mississipienne,  prairies  et  forêts  se 
mêlent  étroitement  et  donnent  un  paysage  de  savane  ou 
de  parc.  Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  la  forêt  cou- 
vrait toute  la  zone  humide  de  l'Est.  Fort  éclaircie  aujour- 
d'hui, surtout  dans  les  plaines  agricoles  du  Centre-Nord, 
elle  se  maintient  encore  sur  de  considérables  étendues 
dans  les  terres  chaudes  et  marécageuses  du  Sud,  en 
Louisiane,  en  Floride,  sur  les  pentes  des  Alleghanies, 
dans  le  Minnesota,  le  Wisconsin.  et  dans  les  Etats  de  la 
Vieille-Angleterre. 

Au  Nord,  les  conifères  prédominent  :  pins  de  Wey- 
mouth,  pins  noirs  et  blancs,  sapins,  etc.,  mêlés  de  frênes, 
de  bouleaux  et  d'érables.  Le  sous-bois  est  peu  développé 
et  l'on  circule  aisément  entre  les  troncs  moussus.  Au 
Centre  et  au  Sud,  les  conifères  ne  disparaissent  point  : 
certaines  variétés  comme  le  cyprès,  le  Juniperus  virgi- 
niana,  le  pin  jaune,  etc. ,  trouvent  même  là-bas  leur  habitat 
préféré  et  composent  une  bonne  partie  des  forêts  de  la 
zone  cotière  entre  la  baie  de  Chesapeake  et  le  Texas. 
Mais  ce  sont  les  arbres  à  feuilles  caduques  qui  caractérisent 
les  forêts  des  Carolines,  de  la  Virginie,  de  la  Louisiane, 


du  Kentucky,  etc.,  chênes  de  toutes  espèces,  hêtres  et 
frênes,  ormeaux,  tilleuls,  peupliers,  châtaigniers.  Un 
sous-bois  épais  de  rhododendrons,  de  buissons  feuillus 
se  développe  à  l'ombre  de  ces  beaux  arbres,  et,  sur 
les  sols  humides,  des  lianes  (vignes  sauvages.  Ampé- 
lopsis, etc.)  se  suspendent  à  leurs  troncs.  "  Ces  régions 
forestières,  admirables  de  grâce,  ressemblent  à  celles  de 
1  Europe  pM  leurs  clairières  et  leurs  avenues  discrètes  et 
tortueuses,  mais  elles  les  dépassent  par  la  magnificence 
du  feuillage  et  le  groupe  pittoresque  des  tU'bres. 

Le  Nord  et  le  Centre  de  la  Floride,  ainsi  que  les 
côtes  de  la  Louisiane,  ont  des  forêts  de  type  subtropical 
caractérisées  par  les  chênes  verts,  les  magnolias,  les 
palmiers,  les  poivTiers,  les  grands  roseaux,  les  figuiers 
banyans,  un  sous-bois  peu  élevé  formé  de  palmiers-natns 
et  de  buissons  épineux.  Une  plante  parasite  spéciale  : 
la  mousse  de  Louisiane  (Tillandsia  usncoiJes),  revêt  la 
ramure  des  arbres  et  pend  jusqu'au  sol  comme  des  éche- 
veaux  emmêlés. 

A  l'extrême  Sud  de  la  péninsule  apparcùssent  enfin  les 
forêts  tropicales  avec  leurs  lianes,  leurs  épiphytes,  leur 
sous-bois  inextricable,  leurs  essences  variées  d'arbres  à 
larges  feuilles  persistantes. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  HUMAINE 


Formation  et  Gouvernement  des  Etats-Unis. 


A  la  En  du  XVl*  siècle,  sou»  le  règne  d'Elisabeth,  Waller 
Raleigh  prit  possession,  au  nom  de  l'Angleterre,  de  la  baie  de 
Qiesapeake.  Au  XVIl'  siècle,  les  luttes  religieuses  et  civiles  qui 
déchirèrent  la  Grande-Bretagne  eurent,  comme  résultat  indirect, 
l'exode  d'un  nombre  considérable  d'Anglais  avides  de  liberté. 
Ainsi  se  fondèrent  au  Nord  les  colonies  puritaines  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  :  Conneclicut,  Massachusets.  New  Hampshire.  Maine, 
Pennsylvanie,  etc.  ;  au  Sud,  les  colonies  anglicanes  ou  même  catho- 
liques de  la  Virginie,  des  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie.  En 
1664,  la  colonie  hollandaise  de  Nouvelle- Amsterdam  fut  annexée 
et  prit  le  nom  de  New  York. 

Les  monts  Appalaches,  couverts  de  forets  vierges  et  peuplés  de 
tribus  belliqueuses,  limitaient  à  l'Ouest  les  treize  colonies.  De 
plus,  l'Espagne  était  maîtresse  de  la  Floride,  et  la  France  de  la 
Louisiane,  c'est-à-dire  du  bassin  du  Mississipi.  Devenus  très  vile 
riches  et  ambitieux,  les  colons  américains  déterminèrent  leur  métro- 
pole à  nous  enlever,  par  le  traité  de  Paris  en  1 763,  la  Louisiane 
orientale,  puis  se  révoltèrent,  proclamèrent  leur  indépendance 
en  1 776  et  la  firent  reconnaître  par  la  Grande-Bretagne  en  I  783. 
Depuis  lors,  la  surface  du  nouvel  Etat  s'accrut  de  la  Louisiane 
occidentale  achetée  à  la  France  en  1 803,  de  la  Floride  achetée  à 
l'Espagne  en  1819,  de  la  Californie,  de  1" Arizona,    du  Nouveau- 


Mexique  et  du  Texas  cédés  par  le  Mexique  en  1848  à  la  suite 
d'une  guerre  assez  longue. 

Aujourd'hui,  la  République  des  Etats-Unis  d'Amérique,  se  com- 
pose de  48  Etats  et  du  district  fédéral  de  Washington  auxquels  il 
faut  ajouter  les  possessions  extérieures  :  Alaska,  acheté  à  la  Russie 
en  1817,  îles  HawaI,  annexées  en  1898,  Porto-Rico  et  Philip- 
pines, enlevées  la  même  année  à  l'Elspagne,  enfin  une  partie  des 
îles  Samoa,  la  petite  île  de  Pâques,  l'île  de  Guam  dans  le  Paci- 
fique, et  l'île  Saint-Thomas  (Petites  Antilles)  acquise  du  Dane- 
mark en  1916. 

Les  Etats-Unis  forment  une  République  fédérative.  Cluque  Etal 
a  sa  constitution,  son  administration,  ses  juges  et  ses  agents  d'exé- 
cution. Il  se  divise  en  comtés,  eux-mêmes  subdivisés  en  communes 
{toicnshipi).  Le  pouvoir  fédéral  est  réparti  entre  le  Président,  à 
pouvoirs  très  étendus,  qui  siège  à  Washington  (Maison  Blanche),  et 
le  Congres,  c'est-à-dire  le  Sénat  et   la  Chambre  des  Représentants. 

La  vie  politique  est  très  intense  :  la  courte  durée  et  le  grand 
nombre  des  fonctions  électives  rendent  les  élections  1res  fréquentes. 
Les  ligues  politiques  ou  "  rings  ",  ayant  à  leur  tête  des  chefs,  les 
"  bosses  ".  disposent,  en  fait,  d'un  nombre  extrêmement  considé- 
rable de  fonctions  rétribuées.  Leur  influence  est  donc  grande  et 
l'action  de  ces  politiciens  de  profession  est  souvent  néfaste. 


Les  Populations. 


DENSITÉ  ET  ACCROISSEMENT,   ma  Au 
dernier  recensement  décennal  (1920),  la  population  des 


États-Unis  s'élevait  à  105  683  000  habitants,  soit  I  3  au 
kilomètre   carré.  La  répartition  en  est  naturellement  fort 


•îéomaphie  universelle. 
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inégale.  Les  États  industriels  du  Nord-Est  ont  la  densité 
la  plus  forte  :  1 60  habitants  au  kilomètre  carré  dans  le 
Massachusets  ;  75  dans  le  New  York,  68  en  Pennsyl- 
vanie, 46  dans  rOhio,  etc.  Viennent  ensuite  les  Etats 
agricoles  du  Centre-Nord,  Indiana,  Illinois,  lowa,  etc., 
avec  une  moyenne  de  25  à  35.  Les  steppes  et  les  pla- 
teaux désertiques  de  l'Ouest  ne  dépassent  ou  n'atteignent 
pas  4  et  même  2  habitants  au  kilomètre  carré. 

Le  tableau  suivant  montre  la  rapidité  avec  laquelle  la 
population  s'est  accrue  : 


Années. 

Population 
totale. 

Blancs. 

Gens  de 
couleur. 

Immigration 

durant  la  décade 

précédente. 

1790 

1800 

1810 

1820 

1830 

1840 

1850 

1860 

1870 

1880 

1890 

1900 

1910 

1920 

3  920  000 
5  300  000 
7  230  000 
9  63JD  000 
12  860  000 
17  060  000 
23  190  000 
31  440  000 
38  550  000 
50  150  000 
63  060  000 
76  303  000 
92  027  000 
105  -683  000 

3  170  000 

4  300  000 

5  860  000 
7  860  000 

10  530  000 
14  190  000 
19  550  000 
27  000  000 
33  670  000 
43  570  000 
55  160  000 
66  990  000 
81  732  000 

750  000 
1  000  000 
1  370  000  i 

1  770  000 

2  320  000 

2  870  000 

3  630  000 

4  440  000 
4  880  000 

6  580  000 

7  900  000 
9  312  000 

10  140  000 

200  000  env. 

140  000 
599  000 

1  710  000 

2  598  000 
2  314  000 

2  812  000 
5  246  000 

3  844  000 
9  737  000 

Si  le  (aux  de  la  mortalité  est  (aible  (17,4  pour  1000),  celui  de 
la  natalité,  au  moins  dans  les  familles  blanches  fixées  en  Amé- 
rique depuis  plusieurs  générations,  est  peu  élevé.  Seuls  les  nègres 
et  les  nouveaux  immigrants  pauvres,  peu  cultivés,  ont  des  familles 
nombreuses.  L'accroissement  de  la  population  s'explique  donc  sur- 
tout par  l'importance  de  l'immigration.  Au  recensement  de  1910, 
les  Américains  nés  de  deux  parents  américains  représentaient  seule- 
ment un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  population  blanche  totale 
(49500000,  soit  54  pour  100)  ;  les  enfants  nés  d'un  Américain 
et  d'un  étranger  :  6,5  pour  100  (6  000  000)  ;  les  enfants  nés  de 
deux  étrangers  (12900000),  14  pour  100;  enfin  les  étrangers, 
14.5  pour  100  (13  350  000). 

Ce  sont  les  Etals  du  Sud-Est,  de  l'Arkansas  à  la  Virginie, 
qui  renferment  la  plus  faible  proportion  de  blancs  nés  à  l'étranger 
(moins  de  5  pour  1 00).  cal  la  présence  de  l'élément  nègre  écarte 
les  immigrants.  Les  Etats  du  Nord  et  du  Nord'Ouest  (New 
York,  Michigan,  Wiscoasin,  Illinois,  Minnesota,  Dakota,  Mon- 
tana), en  accueillent  au  contraire  plus  de  50  pour  100. 

L'IMMIGRATION.  00  Jusqu'en  1840,  l'immi- 
gration atteignait  à  peine,  au  total,  1000000  d'hommes. 
Depuis  cette  date,  l'appât  des  concessions  gratuites  de 
terre,  la  découverte  des  mines  d'or  de  Californie  en  1 848, 
la  crise  irlandaise,  la  crise  industrielle  en  Europe, 
l'accroissement  même  de  la  population  européenne  (Italie, 
Allemagne,  Russie,  etc.),  la  facilité  des  communications, 
le  développement  inou'i  de  l'activité  économique  amé- 
ricaine, qui  assurait  à  tout  arrivant  un  travail  bien  rému- 
néré, bien  d'autres  causes  encore  amenèrent  aux  États- 
Unis  des  quantités  prodigieuses  de  colons. 

De  1820  au  30  juin    1919  il  en  est  arrivé  plus  de 


33  000  000,  presque  tous  sans  esprit  de  retour.  Dans  la 
période  d'avant-guerre,  la  moyenne  annuelle  variait 
de  800  000  à  I  100  000  individus.  Elle  s'est  abaissée  à 
326000  en  1915,  295  000 en  1917,  1 10  000  en  1918. 
L'année  1919  a  marqué  un  léger  relèvement  (141  000). 

ANGLO-SAXONS.  00  La  grande  majorité  des 
immigrants  se  composa  d  abord  de  colons  anglais  et 
écossais  venus  de  Grande-Bretagne  à  la  suite  des 
troubles  religieux  du  XVII®  siècle,  ils  formaient  deux 
groupes  distincts  :  les  Yankees  dans  les  Etats  du  Nord- 
Est  ou  Vieille- Angleterre,  les  Virginians  dans  les 
chaudes  terres  du  Sud.  Les  Yankees  représentaient  l'élé- 
ment puritain,  protestant  fanatique,  recruté  surtout  dans 
la  petite  bourgeoisie  et  le  peuple.  Les  Virginians  se 
composaient  d'anglicans  ou  même  de  catholiques  et  beau- 
coup d'entre  eux  étaient  gentilshommes.  Ces  différences 
d'origine,  accentuées  par  la  diversité  des  climats,  des 
occupations  (commerçants  et  industriels  au  Nord,  plan- 
teurs au  Sud),  des  besoins  (esclavagistes),  des  tendances, 
des  aspirations,  aboutirent  à  la  fameuse  guerre  de  Séces- 
sion (  1 860- 1 865).  Cette  lutte  sanglante,  où  le  Sud  vaincu 
dut  se  soumettre  et  supprimer  l'esclavage,  n'accentua  pas 
la  division  ;  elle  renforça  bien  au  contraire  l'unité  natio- 
nale en  montrant  aux  Sudistes  et  aux  Nordistes  qu'ils 
ne  pouvaient,  dans  le  domaine  économique,  se  passer 
les  uns  des  autres. 

IRLANDAIS,  SCANDINAVES.  ALLE- 
MANDS. 00  Aux  Anglo- Ecossais  s'ajoutèrent, 
depuis  1850,  un  nombre  considérable  d'Irlandais,  de 
Scandinaves  et  d'Allemands.  L'Irlande  se  vida  si  bien 
au  profit  de  l'Amérique  que  le  nombre  des  Irlandais- 
Américains  dépasse  notablement  aujourd'hui  celui  de  la 
mère-patrie.  Les  Pays  Scandinaves,  bien  faiblement 
peuplés  cependant,  ont  envoyé  1  200000  de'leurs  natio- 
naux. Les  Allemands  accoururent  après  1870.  De  1871 
à  1875,  la  moyenne  annuelle  des  immigrants  germains 
varia  de  100000  à  250000,  et  l'on  estime  à  près 
d'une  dizaine  de  millions  le  nombre  des  Américains 
d'origine  germanique.  Fixés  surtout  dans  les  Etats  du 
Centre-Nord  :  Wisconsin,  Missouri,  Illinois,  Nebraska, 
Texas,  ils  entrent  à  Cincinnati,  Chicago,  Saint-Louis 
pour  une  telle  proportion  dans  le  chiffre  des  habitants 
qu'ils  ont  pu  conserver,  avec  l'usage  de  leur  langue, 
leurs  quartiers  séparés,  leurs  journaux,  leurs  brasseries, 
leurs  théâtres,  leurs  écoles,  où  l'enseignement  de  l'alle- 
mand est  obligatoire  à  côté  de  celui  de  l'anglais. 

Ainsi  le  peuple  américain  cessa  d'être  un  peuple 
exclusivement  anglo-saxon  pour  se  nuancer  d'éléments 
germano-irlandais. 

SLAVES  ET  MÉDITERRANÉENS.  00 
Mais  dans  les  deux  dernières  décades,  ce  caractère  même 
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s  est  profondément  modifié.  L'immigration  américaine 
ne  se  recruta  plus  que  pour  une  péirt  relativement  faible 
dans  l'Europe  du  Nord  et  du  Nord-Ouest.  Elle  fit 
appel  surtout  aux  populations  pauvres  ou  persécutées  de 
l'Europe  orientale  et  méridionale.  En  1906  et  1907,  sur 
1 200  000  immigrants  européens,  on  compta  près  de 
I  000  000  de  Méditerranéens  et  d'Orientaux  :  Slaves 
d  Autriche- Hongne  et  de  Russie,  Ruthènes,  Serbes, 
Croates,  Herzégoviniens,  Polonais  russes.  Lithuaniens, 
Finnois,  Mcigyars,  Grecs,  Turcs,  Juifs  (ces  derniers 
en  tel  nombre  que  la  seule  New  York  en  abrite 
plus  de  400000),  Italiens  (285  700  en  1906- 
1907,  182000  en  1911),  Ibères,  auxquels  s'ajou- 
tent des  Syriens  et  des  Égyptiens.  En  !9H,  sur 
764000  immigrants,  168000  seulement  venaient  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Scandinavie.  Presque  tout 
le  reste  accourait  de  l'Europe  du  Sud  et  de  l'Est. 

Quelques  milliers  de  Français  (8  000  en  1911. 
3  300  en  1919)  émigrent  chaque  année  en  Amérique, 
mais,  en  général,  sans  intention  de  s'y  fixer  définitive- 
ment. A  ces   Français  de  France  il  faut  ajouter  plus  de 


I  000000  de  Franco-Canadiens  établis  surtout  dans  le 
Nord- Est. 

Il  y  a  là  un  fait  nouveau  et  dont  les  conséquences  peuvent  être 
graves. 

Tandis  que  le^  Germains,  les  Irlandais  et  les  Scandinaves 
s'amalgamaient  aisément  avec  le  bloc  primitif  anglo-saxon  au  point 
de  se  confondre  aisément  avec  lui,  l'immense  majorité  de  ces 
immigrants  du  Sud,  malgré  l'exclusion  impitoyable  des  indigents  et 
autres  "  non  désirables  ",  se  compose  d'éléments  beaucoup  moins 
désirables  que  les  Européens  du  Nord  :  ils  sont  fort  pauvres, 
très  arriérés,  très  ignorants,  diffèrent  profondément  de  la  race 
américaine  par  les  langues,  les  religions,  les  mœurs,  les  fiabitudes 
de  vie.  Ils  ont  une  tendance  regrettable  à  s'entasser  dans  les 
centres  urbains  près  de  leurs  compatriotes  au  lieu  de  se  disperser 
dans  les  Etats  agricole,^  Ils  ne  peuvent  ainsi  se  fondre  dans  la 
masse  de  la  nation  et  accroissent  dangereusement  le  nombre  des 
prolétaires,  la  populace  des  grandes  villes,  éléments  de  troubles  et 
de  discordes. 

Auisi  le  Gouvernement  n'abandonne-t-il  plus  tout  à  fait  l'immi- 
gration au  libre  jeu  des  lois  naturelles.  Des  commissions  spéciales 
créées  dans  les  divers  Etats  cherchent  à  "  décongestionner  "  les 
centres  en  dérivant  vers  l'Ouest  et  le  Sud  les  flots  des  nouveaux 
venus.  On  voudrait  fusionner  les  races  misérables  avec  les  races 
supérieures    et    répartir    les   émigrants  d'une  façon    plus  conforme 
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aux  véritables  intérêts  de  la  République.  L'immigration  tend  à  deve- 
nir un  immense  *'  Service  de  l'Etat  fédéral"  qui  "  détermine  a  son 
gré,  en  vertu  de  ses  besoins,  la  composition  des  cargaisons  humaines 
et,  comme    l'ont   fait  les   Russes  en   Sibérie,  dose  avec  soin   leur 
répartition. 

MIGRATIONS  INTÉRIEURES,  jua  Al'im- 
migration  venue  de  l'étranger  s  ajoute  une  migration 
intérieure  très  importante.  Le  mouvement  qui,  dès  l'ori- 
gine, déplaça  lentement  vers  l'Ouest  le  centre  géogra- 
phique des  populations,  se  continue  sans  arrêt.  L'esprit 
entreprenant  de  l'Américain  s'accommode  fort  bien  des 
déplacements  auxquels  répugne  l'esprit  plus  casanier  des 
gens  d'Europe.  Dans  la  plupart  des  Etats  des  plateaux 
ÎVIissouriens,  des  Rocheuses  et  du  Pacifique,  plus  de 
50  pour  100  des  habitants  sont  nés  dans  un  autre  Etat, 
et  le  fermier  du  Washington,  venu  du  Massachusets  en 
passant  par  l'illinois  et  le  Kansas,  en  est  k  sa  cinquième 
ou  sixième  entreprise  agricole  qu'il  se  propose,  du 
reste,  de  liquider  aussitôt  que  l'opération  se  soldera  par 
un  bénéfice  appréciable  ! 

LE  PEUPLE  AMÉRICAIN,  SES  QUALI- 
TÉS ET  SES  DÉFAUTS.  jUjH  Nous  avons 
écrit  le  mot  de  Peuple  américain  ".  C'est  un  véritable 
peuple  nouveau  en  effet  qui  s'est  créé  de  toutes  pièces 
entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique.  Certes  on  ne  saurait 
parler  d'un  type  tout  à  fait  uniforme  qui  se  répéterait 
sans  changements  de  l'Ouest  à  l'Est  et  du  Nord  au  Sud. 
L'ancienne  distinction  entre  le  Yankee  et  le  Virginian 
subsiste  encore.  L'empreinte  puritaine  est  beaucoup  plus 
fortement  marquée  sur  l'habitant  du  Massachusets  que 
sur  le  citoyen  de  la  Louisiane.  Les  folies  du  Carnaval 
sous  le  tiède  ciel  bleu  de  la  Nouvelle-Orléans  paraîtraient 
une  indécente  orgie  au  quaker  de  Boston.  L'homme  de 
l'Ouest,  plus  fruste,  plus  brutal,  se  reconnaît  souvent 
avec  assez  de  facilité  de  l'homme  de  l'Est,  plus  affine. 
Suivant  les  localités,  on  voit  prédominer  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs,  les  teints  bistrés  des  méridionaux  ou  les  che- 
veux blonds,  les  yeux  bleus,  les  chairs  roses  des  Anglo- 
Saxons  etdes  Germano-Scandinaves.  Mais,  chezl'Améri- 
cain  né  en  Amérique,  ces  différences  extérieures  s'effa- 
cent devant  un  ensemble  de  traits  communs,  fortement 
accentués.  Il  y  a  un  type  physique  proprement  américain 
qui,  —  chose  curieuse,  et  qu'explique  sans  doute  le 
climat,  —  se  rapproche  du  type  peau-rouge  :  maigreur 
robuste,  forte  charpente  osseuse,  maxillaires  proéminents, 
pommettes  saillantes.  Il  y  a  surtout  un  caractère  améri- 
cain, qui  a  ses  qualités  et  ses  défauts,  sa  manière  propre 
de  concevoir  et  de  régler  sa  vie.  Amour  passionné  pour 
le  travail,  que  nul  échec  ne  décourage  et  que  le  succès 
ne  ralentit  pas,  grande  puissance  de  volonté,  intelligence 
pratique,  compréhension  vive,  sens  des  réalités  possibles. 


optimisme  merveilleux,  respect  absolu  de  l'indépendance 
individuelle,  des  croyances  religieuses,  tel  est  l'actif  de 
l'Américain.  Par  contre,  on  peut  lui  reprocher  sonorgueil 
démesuré  qui  est  la  déformation  d'un  patriotisme  intran- 
sigeant et  le  porte  à  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  amé- 
ricain ;  la  violence,  la  brutalité  qu'il  apporte  dans  les 
affaires,  son  sans-gêne  un  peu  grossier,  son  culte  trop 
exclusif  pour  le  Dieu  Dollar,  son  dédain  pour  tout  ce 
qui  ne  le  touche  pas  matériellement,  le  niveau  encore 
fort  inférieur  de  son  éducation  artistique  et  intellectuelle. 
L  Américain  n'a  pas  le  sens  des  nuances,  il  ne  comprend 
pas  l'ironie  ;  comme  un  enfant,  il  ne  supporte  pas  la  cri- 
tique, même  la  plus  légère  ou  la  mieux  justifiée.  Passionné 
d'indépendance,  il  trouve  naturel,  cependant,  de  se  sou- 
mettre à  une  sorte  de  rigueur  extérieure,  de  sévérité 
générale  qui  devient  promptement  obsédante  et  hostile. 
Intimement  convaincu  de  l'égalité  entre  les  hommes,  il 
manifeste  pour  les  races  inférieures,  jaunes,  rouges, 
noires,  un  mépris  qui  va  jusqu'à  la  haine,  jusqu'aux  exé- 
cutions sommaires,  jusqu'au  lynchage!  Enfin,  affranchi 
de  préjugés,  il  se  laisse  séduire  par  le  charlatanisme  le  plus 
éhonté,  et  les  "  médiums  ",  les  astrologues,  les  prophètes 
hommes  d'affaires  ne  manquent  jamais  de  crédules 
adeptes  ! 

Ainsi  se  mélangent  à  doses  à  peu  près  égales  les  qua- 
lités et  les  défauts.  Bien  que  ces  derniers  frappent  davan- 
tage l'observateur  superficiel,  il  n'est  que  juste  de  remar- 
quer qu'ils  sont  dus,  pour  la  plupart,  à  l'extrême  jeu- 
nesse du  peuple  américain  et  à  la  nature  même  des  immi- 
grants, gens  incultes,  grossiers,  appartenant  presque  tous 
aux  plus  basses  classes  des  sociétés  européennes.  Avec 
le  temps,  ces  défauts  s'atténueront,  sans  aucun  doute, 
dans  de  très  fortes  proportions.  D'ores  et  déjà,  I  Amé- 
rique ne  manque  point  de  familles  ou  se  forment  des 
traditions  d'élégance,  de  bon  goût,  de  savoir-vivre,  oît 
les  femmes,  à  la  radieuse  et  célèbre  beauté,  ont  une 
grâce  égale  à  celle  des  Européennes  de  vieille  race, 
où  les  hommes  savent  être  à  la  fois  de  parfaits  hommes 
d'affaires  et  de  parfaits  gentlemen. 

La  Grande  Guerre,  qui  fournil  à  des  millions  d'Américains  de 
toute  classe  l'occasion  de  reprendre  contact  avec  la  vieille  Europe, 
accentuera  sans  doute  et  accélérera  celte  transformation.  Elle  a, 
dans  tous  les  cas,  révélé  au  monde  ce  que,  sous  des  apparences 
trompeuses,  l'âme  du  peuple  des  Etats-Unis  cachait  de  reconnais- 
sance profonde  pour  les  services  que  le  pays  de  La  Fayette  ren- 
dit non  seulement  à  l'Amérique,  mais  à  l'iiumanité;  ce  quelle 
cacliait  aussi  de  passion  magnifique  pour  la  justice,  de  respect 
pour  les  droits  el  les  aspirations  de  tous  ceux  qui,  sur  la  terre, 
veulent  vivre,  comme  eux,  leur  libre  vie. 

LES  INDIENS.  £ia  A  côté  des  Blancs  se  placent 

les  gens  de  couleur  :  Indiens,  Jaunes,  Nègres  et  Mulâtres. 

Les    Indiens    Peaux- Rouges    sont    au    nombre    de 
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270000  environ.  Longtemps  on  les  conside'ra  comme 
des  intrus  gênants,  dangereux,  dont  il  convenait  de  se 
débarrasser  par  n'importe  quel  moyen. 

Sans  cesse  refoulés  vers  l'Ouest,  pnvés  des  territoires 
de  chasse  qui  leur  étaient  indispensables,  traqués  comme 
des  fauves,  décimés  par  l'alcool,  parqués  dans  des  terri- 
toires de  plus  en  plus  réduits,  on  les  trouve  aujourd'hui 
fixés  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  Etats 
de  l'Ouest  :  Oklahoma,  il  7  000  ;  Arizona  40  000  ; 
27  000  dans  les  deux  Dakotas  ;  20  000  en  Californie  ; 
10000  dans  le  Wisconsin  et  le  Montana,  etc. 

Bien  rares,  et  condamnés  à  une  prompîe  duparition,  sont  ceux 
qui  s'obstinent  à  mener  dans  les  déserts  la  vie  nomade  du  cKas- 
seur.  La  grande  majorité  des  autres  :  Sioux,  CSeroquees,  Têtes 
Plates,  Gros  Ventres,  Sémmoles,  etc.,  se  sont  adaptés  peu  à  peu 
à  l'existence  sédentaire  du  cultivateur  et  de  l'éleveur.  Le  Gouver- 
nement, du  reste,  a  fait  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans.  delouables  efforts 
et  dépensé  de  grosses  sommes  d'argent,  d'abord  pour  nourrir  les 
Indiens  des  Réserves,  puis  pour  les  mettre  à  même  dégainer  leur 
vie  et  pour  les  civiliser  en  les  instruisant.  Aujourd'hui,  ces  efforts 
paraissent  couronnés  de  succès.  Le  nombre  des  Indiens  a  cessé  de 
diminuer,  on  note  même  çà  et  là  un  réel  accroissement.  Ils 
s'adonnent  au  travail  des  champs,  à  l'industrie,  et  se  confondent 
peu  à  peu  avec  la  masse  du  peuple  américain. 

Les  Jaunes,  au  contraire,  apparaissent  comme  tout  à 
fait  massimilables.  Chinois  et  Japonais  m  viennent  pas 
en  Amérique  avec  l'intention  de  s'y  fixer  à  toujours, 
mais  de  gagner  assez  vite  de  quoi  vivre  à  l'aise  dans 
leur  patrie.    On  les  considère  donc  comme  des  parasites 

indésirables  "  au  premier  chef.  De  plus,  la  modicité 
des  salaires  dont  ils  se  contentaient  créait  à  l'ouvrier 
blanc  une  concurrence  intolérable.  Aussi,  de  restriction 
en  restnction,  on  en  vint  à  publier  le  "  Chinese Exclusion 
Ad  "  d'où  résultait  en  fait  la  quasi-interdiction  de  l'immi- 
gration chinoise.  Les  Japonais  furent  soumis  à  peu  près  au 
même  règlement.  Le  recrutement  de  l'élément  jaune  ne 
se  fait  donc  plus  guère  que  par  l'immigration  clandestine. 
Japonais  et  Chinois  débarquent  au  Mexique  et  passent  la 
frontière.  "  La  natte  coupée,  un  costume  mexicain  sur 
le  dos,  et  tout  juste  assez  de  castillan  aux  lèvres  pour 
dire  :  "  Yo  soy  Mejicano  ",  ils  se  glissent  entre  les 
neuf  stations  d'immigration  qui  jalonnent  l'immense 
frontière  "  (H.  Hauser).  Mais  leur  nombre  est  infime 
par  rapport  à  la  population  de  l'Union.  Le  recense- 
ment de  1910  comptait  seulement  71  000  Japonais  et 
70000  Chinois,  presque  tous  concentrés  dans  les  Etats 
du  Pacifique  où  on  les  emploie  comme  domestiques, 
blanchisseurs,  jardiniers,  etc.  Les  Etats-Unis  peuvent 
donc  se  tranquilliser  :  le  "  péril  Jaune  "  n'existe  plus. 

LES  NOIRS,  a^  Le  "péril  Noir"  paraît  beau- 
coup plus  redoutable  ! 

Etrange  est  la  situation  des  Nègres  aux   Etats-Unis  ! 


Libérés  de  l'esclavage  en  1865,  leur  nombre  a  passé  de 
2  000  000  en  1840  à  près  de  II  000 000  en  1920- 
Nulle  race  n'est  plus  prolifique.  Ils  constituent,  dans  le 
Mississipi  et  la  Caroline  du  Sud,  plus  de  la  moitié  de  la 
population.  Dans  la  Louisiane,  l'Alabama,  la  Géorgie,  la 
Floride,  leur  proportion  atteint  de  40  à  45  pour  100 
et  ne  cesse  de  s'accroître. 

D'après  la  loi,  ils  sont  théoriquement  égaux  aux  Blancs 
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et  admis  à  jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen  :  en  fait,  on 
les  traite  en  parias. 

La  loi,  et  plus  encore  l'usage,  interdisent  les  mariages  mixtes. 
On  les  déleste,  on  les  méprise,  on  leur  attribue  lous  les  vices  pos- 
sibles :  dans  le  Sud,  on  leur  défend  l'accès  des  tramways,  des 
wagons,  des  hôtels,  des  églises,  des  écoles  que  fréquentent  les 
Blancs.  "  Même  devenus  riches  et  instruits,  ils  ne  peuvent  espérer 
entrer  dans  la  société  des  Blancs  et  on  leur  fait  sentir  d'une  foule 
de  manières  qu'ils  appartiennent  à  une  caste  condamnée  à  une  per- 
pétuelle infériorité.  "  (J.  Bryce.)Au  besoin,  on  les"  lynche  "  sans 
autre  forme  de  procès.  Par  des  mesures  plus  ou  moins  licites,  on 
leur  rend  impossible  l'exercice  de  leurs  droits  civiques.  On  a 
même  songé  à  les  transporter  en  masse  soit  aux  Antilles,  soit  en 
Afrique  ou  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Pourtant  on  ne  peut  se  passer  du  Nègre.  11  fournit  aux 
planteurs,  aux  industriels,  une  main-d'œuvre  abondante 
et  peu  chère,  ou  bien  il  se  charge  de  métiers  que  les 
Blancs  apprécient  peu  :  domestiques,  manœuvres,  cireur» 
de  bottes,  etc.  De  plus,  si  le  Nègre  émancipé  a  gardé  les 
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caractères  distinctifs  de  sa  race,  il  est  indéniable  que  son 
niveau  social,  moral  et  même  intellectuel,  s'est  notable- 
ment relevé'. 

Le  nombre  des  illettrés  est  tombe'  de  83  pour  1 00  en 
1890  à  38  pour  100  en  1920.  Des  milliers  d'entre  eux 
sont  professeurs,  ministres  de  la  religion,  médecms, 
avocats,  journalistes  (plus  de  deux  cents  journaux  nègres). 
Tandis  qu'au  lendemain  de  l'e'mancipation  ils  ne  possé- 
•  daient  rien,  ils  cultivent  aujourd'hui,  comme  proprié- 
taires ou    locataires,    800000   fermes   d'une  valeur  de 


3  000000000  de  francs.  Si  cette  lente  transformation  con- 
tmue  —  et  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  —  la  question 
nègre  perdra  donc  sans  doute  peu  a  peu  de  son  acuité 
et  se  résoudra  sans  violence.  Les  Nègres  demeureront 
toujours  socialement  distincts  des  Blancs  '  '  comme  un 
élément  étranger  et  inabsorbable  " ,  mais  ils  cesseront 
d'être  tenus  à  l'écart,  considérés  moins  que  des  bêtes. 
Leur  mentalité  se  rapprochera  de  plus  en  plus  de  la 
mentalité  blanche,  et  les  deux  races  pourront  vivre  côte 
à  côte  en  paisible  et  profitable  association. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


GÉNÉRALITÉS.  ^£l  La  nature  a  doté  les 
États-Unis  d'une  prodigieuse  quantité  et  d'une  remar- 
quable variété  de  ressources.  Les  cultures  des  clunats 
tempérés  et  tropicaux  s'y  rencontrent  et  s  y  pénètrent 
intimement.  Les  étés  très  chauds  et  humides  permettent 
même  aux  plantes  tropicales  annuelles  de  venir  à  matu- 
rité sous  des  latitudes  fort  élevées.  On  y  trouve  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine  en  même  temps  que  le  riz  et  la 
canne  à  sucre,  l'orange  et  la  banane,  non  moins  que 
la  prune,  la  pomme  ou  le  raisin. 

Les  forêts  tiennent  en  réserve  des  quantités  presque 
inépuisables  de  bois.  L'élevage  dispose  d'immenses 
espaces  et  des  ressources  alimentaires  les  mieux  appro- 
priées à  chaque  sorte  d'animaux.  Le  sous-sol  livre  plus 
de  houille,  de  pétrole,  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
zinc,  de  mercure  que  toute  autre  région  du  monde. 
Les  communications  s'y  font  aisément  —  sauf  à  l'Ouest 
—  grâce  à  l'ampleur  du  réseau  navigable,  grâce  aussi 


à  la  faiblesse  du  relief  qui  rend  facile  l'établissement  des 
voies  ferrées.  Sur  une  étendue  presque  aussi  grande  que 
l'Europe,  rien  ne  fait  obstacle  au  développement  écono- 
mique :  pas  de  douanes  gênantes,  pas  de  conflits  de  races 
ou  d'intérêts.  Partout  les  mêmes  hommes  ayant  le  même 
degré  de  civilisation,  le  même  caractère,  les  mêmes 
procédés.  Les  faits  économiques  ou  sociaux  peuvent 
atteindre  là  des  proportions  colossales,  inconnues  sinon 
même   irréalisables  partout  ailleurs. 

Enfin  le  climat,  généralement  vivifiant,  salubre, 
exalte  l'activité  nerveuse  ".  11  produit  une  '  capa- 
cité "  d'endurance  supérieure  à  celle  des  autres  peuples. 
Nul  territoire  n'était  donc  plus  approprié  à  la  formation 
d'une  grande  nation  formée  d'hommes  énergiques  que 
ne  gênaient  ni  les  vieilles  méthodes  m  les  préjugés  et 
la  routine  du  passé,  et  les  résultats  que  cette  nation  a 
déjà  obtenus  font  comprendre  son  orgueil,  justifient  ses 
vastes  espoirs. 


Agriculture. 


L'agriculture  dispose  aux  Etats-Unis  d'une  superficie 
qui  dépasse  300  000  000  d'hectares  et  qui  ne  cesse  de 
s'accroître  avec  les  procédés  de  l'irrigation  et  du  dry 
farming  ".  Un  sol  vierge,  riche  en  substances  nutritives, 
s'acquiert  à  bas  prix.  Les  parcelles  cultivables  com- 
prennent en  général  plus  de  100  hectares,  et,  sur  ce 
sol  plat,  l'emploi  des  machines  est  aisé.  Nulle  part  au 
monde  le  travail  des  champs  n'est  plus  industrialisé. 
La  part  du  facteur  humain  est  réduite  au  minimum.  11  n'y 
a  pas  de  paysans  aux  Etats-Unis,  mais  des  fermiers,  iden- 
tiques aux  propriétaires  d'usines,  et  qui  dirigent  comme 
eux  un  personnel  d'ouvriers.  Ce  sont  des  machines  qui 
défnchent,  labourent,  sèment,  moissonnent,  bottellent  le 
foin  ou  le  blé,  battent  et  ensachent  les  grains.  Une 
seule  moissonneuse  ("  compound  harvester"),  servie  par 
cinq  hommes,  moissonne  et  bat  en  un  jour  le  blé  de 
1 6  hectares. 


Les  moyens  de  transports  abondants  et  à  bon  marché 
permettent  l'évacuation  rapide  des  produits  agricoles, 
leur  concentration  dans  les  grandes  places  de  commerce 
munies  d'élévateurs,  de  chambres  frigorifiques,  etc.,  puis 
leur  mise  en  route  vers  les  diverses  régions  des  Etats- 
Unis  ou  les  marchés  étrangers.  Aussi,  malgré  le  haut 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  la  faiblesse  relative  du  ren- 
dement à  l'hectare,  la  perfection  des  machines  et  l'utili- 
sation bien  comprise  des  déchets  assurent  au  fermier  des 
bénéfices  beaucoup  plus  largement  rémunérateurs  que  la 
culture  intensive  d'espaces  restreints  n'en  donne  aux 
paysans  d'Europe. 

LES  CÉRÉALES.  /!>/!)  La  culture  essentielle 
est  celle  des  céréales  :  blé  et  maïs  d'abord,  puis  orge, 
avoine  et  riz.  Le  blé  se  cultive  partout,  au  Nord  du 
35^  degré,  mais   c'est  autour  des  Grands  Lacs,  dans  la 
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Corn  Belt  ",  la  ceinture  des  grains,  qu'il  trouve,  des 
Alleghanies  à  l'Arkansas,  les  conditions  de  climat  et  de 
sol  qui  lui  conviennent  le  mieux  :  terres  légères  et  fer- 
tiles, printemps  mouillés,  étés  chauds  et  secs.  Le  Minne- 
sota, le  Dakota  et  le  Kansas  se  classent  en  tête,  puis 
viennent  le  Nebraska,  le  Missouri,  l'Indiana,  l'illinois, 
rOhio.  En  Californie,  la  culture  du  blé  donne  des  résul- 
tats excellents  aux  bords  du  San  Joaquin  et  du  Sacra- 
mento.  Elle  se  développe  avec  une  étonnante  rapidité 
dans  la  vallée  inférieure  de  la  Columbia.  Enfin  le  sys- 
tème du  "  dry  farming  "  dans  les  plateaux  basaltiques 
du  Washington,  où  tellf  parcelle  qui  valait  10  francs 
l'hectare  il  y  a  dix  ans  en  vaut  500  aujourd'hui, 
et  l'extension  des  canaux  d'irrigation  dans  toutes  les 
régions  sèches  à  l'Ouest  du  100®  degré  de  longitude, 
ouvrent  de  nouvelles  perspectives  aux  fermiers  entrepre- 
nants que  n'effrayent  ni  le  travail  ni  la  solitude. 

Déjà  les  Mormons,  livrés  à  leurs  seules  ressources,  avaient  ob- 
tenu, par  le  savant  aménagement  des  torrents,  des  résultats  inespé- 
rés autour  du  Grand  Lac  Salé.  Depuis  1902,  une  institution  fédé- 
rale :  le  "  Réclamation  Service  ",  est  chargée  de  la  conquête  des 
terres  arides.  Ses  ingénieurs  ont  transformé  en  fertiles  terroirs, 
en   oasis    verdoyantes,  des    surfaces    considérables    de  déserts.  Le 


seul  barrage  Roosevelt.sur  la  Sait  River  dans  rArizona,pcrmetd*irri- 
yuer  plus  de  1 00  000  hectares.  D'autres  travaux  sont  en  cours  ou 
achevés  dans  la  Californie  (Orland  et  Klamath),  le  Colorado 
(Uncompahgre).ridaho  (Fayette  Boise),  le  Montana  (Lower  Milk 
River,  Sainte  Mary,  Sun  River),  le  Nebraska,  le  Wyoming  (Norlh 
Platte,  Shoshonc),  le  Nouveau-Mexique  (Carlsbad,  Hondo,  Rio 
Grande),  les  deux  Dakota  (Lover  Yellowstonc,  Willislon,  etc.), 
rUiah  (Strawberry  Valley),  le  Washington  (Sunnyside,  Wapato), etc. 
Sans  doute  ces  travaux  ne  servent  pas  uniquement  à  la  culture 
du  blé  :  les  prairies  artificielles,  les  vergers,  surtout  dans  le  Sud, 
en  profilent  également.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
majeure  partie  des  terrains  irrigués  est  réservée  aux  céréales  (fro- 
ment et  avoine). 

Le  maïs  se  récolte  en  quantités  beaucoup  plus  consi- 
dérables encore  que  le  blé  (77  000  000  de  tonnes  en 
1 920  contre  11  000  000  de  tonnes  de  froment).  Les  neuf 
dixièmes  du  maïs  produit  dans  le  monde  le  sont  aux  Etats- 
Unis,  dans  les  Etats  méridionaux  du  "  Corn  Belt"  surtout  : 
Ohio,  indiana,  Illinois,  Kansas,  Missouri,  lovva.  On 
l'utilise  soit  pour  la  nourriture  de  l'homme  (les  Nègres 
notamment  mangent  plus  de  mais  que  deblé),  soit  surtout 
pour  l'élevage  des  animaux.  Le  surplus  est  exporté. 

La  récolte  del'avoine  (38000000  de  tonnes  en  1920), 
en  croissance  rapide,  place  également  les  Etats-Unis  à  la 
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tête  des  États  producteurs.  L'orge  (Californie),  le  seigle 
(Corn  Belt),  employés  naguère  pour  la  fabrication  de  la 
bière  et  du  whisky,  engraissent  le  bétail  de  ferme.  La 
pomme  de  terre  occupe  des  s  urfaces  considérables  dans  les 
États  duNord-EstetduNord  :  New  York,  Pennsylvanie, 
Maine,  Wisconsin,  etc.  Le  riz  enfin,  localisé  dans  les 
régions  chaudes  et  humides  du  Sud,  ne  progresse  guère, 
car  la  main-d'œuvre  abondante  que  nécessite  sa  culture 
coûte  trop  cher.  On  préfère  acheter  à  l'étranger  les  quan- 
tités considérables  de  riz  que  consomme  la  population. 

CULTURES  INDUSTRIELLES,  et 0  Une  par- 
tie des  céréales  que  nous  venons  d'indiquer  se  prêtent 
déjà  aux  manipulations  industrielles  :  farines,  pâtes  ali- 
mentaires, alcools,  etc.  Cependant  elles  ne  peuvent  se  clas- 
ser parmi  les  cultures  industrielles  proprement  dites. 
Celles-ci  comprennent  avant  tout  aux  Etats-Unis  le  coton, 
puis  le  tabac,  la  canne  à  sucre  et    la    vigne. 

Le  coton,  introduit  aux  Etats-Unis  par  les  planteurs 
européens,  a  trouvé  dans  le  Sud  de  la  République  des 
conditions  de  climat  et  de  terrain  plus  favorables  que  nulle 
part  ailleurs.  Le  "Cotton  Belt  "en  effet  :  Texas,  Louisiane, 
Arkansas,  Mississipi,  Alabama,  Géorgie  et  Caroline  du 
Sud,  se  compose  de  terres  noires,  profondes,  meubles, 
dues  les  unes  aux  alluvions  des  fleuves,  les  autres  à  la 
désagrégation  des  marnes  qui  entourent  le  Sud-Ouest 
des  AUeghanies  et  le  pied  de  l'Edwards  Plateau  au  Texas 
("  cotton  soil  "  analogue  comme  formation  sinon  comme 
origine  au  "  régur"  du  Dekkan  indien).  Les  étés  y 
sont  très  chauds,  les  pluies  généralement  abondantes  jus- 
qu'en août.  Seul  le  Texas  est  plus  sec,  mais  l'irrigation 
artificielle,  facilitée  par  les  sources  qui  jaillissent  d'Eagle 
Pass  à  Dallas,  a  donné  de  tels  résultats  qu'il  se  place 
aujourd'hui  à  la   tête    des  Etats   producteurs. 

Sur  4000000  tonnes  de  colon  brut  livrées  à  l'industrie  par  les 
planteurs  du  monde  entier  dans  la  période  d'avant  guerre  (moyenne 
des  années  1910  à  1914),  les  Etats-Unis  en  fournissaient  environ 
3  000  000.  De  I9I5  à  1919,leur  production  fléchit  quelque  peu 
(2  500  000  tonnes  en  moyenne).  Mais  dès  1920  elle  atteignait 
de  nouveau,  à  peu  de  chose  près,  le  chiffre  d'avant-guerre 
(2  95 1  000  tonnes).  On  voit  de  quelle  importance,  non  pas 
américaine  seulement,  mais  mondiale,  est  la  culture  cotonnière  de 
l'Union.  Les  fluctuations  de  la  récolte  ont  leur  répercussion  immé- 
diate, et  souvent  douloureuse,  sur  les  pays  industriels  de  l'Europe. 
De  plus,  les  Etats-Unis  tendent  à  manufacturer  chez  eux  une 
portion  sans  cesse  croissante  de  leur  récolte.  De  là  les  efforts  faits 
par  l'Angleterre  en  Egypte  et  dans  l'Inde,  par  la  Russie  au 
Turkestan,  par  la  France  au  Soudan,  pour  suppléer  dans  la  plus 
grande  mesure  possible  à  la  raréfaction  du  coton  américain. 

Le  tabac  est  aux  Etats-Unis  une  culture  indigène  de 
vieille  renommée  et  d'importance  capitale  pour  certains 
Etats  de  l'Union.  Il  s'accommode,  on  le  sait,  des  climats 
les  plus  divers,  mais  son  domaine  préféré  se  trouve  au 
Kentucky,  dans  la  Caroline  du  Nord  et  la  Virginie.  Le 


Tennessee,  la  Caroline  du  Sud,  le  Wisconsin,  la 
Pennsylvanie,  l'Ohio,  le  Connecticut  et  le  Maryland  se 
classent  ensuite  dans  cet  ordre.  Le  chiffre  moyen  de  la 
production  annuelle  atteignait  avant-guerre  400  0(X) 
tonnes,  soit  deux  fois  plus  que  les  Indes  Anglaises, 
qui  tiennent  le  second  rang  dans  le  monde.  Depuis  lors, 
les  surfaces  consacrées  au  tabac  se  sont  fort  accrues,  et  la 
récolte  de  1920  s'éleva  à  681  000  tonnes. 

La  canne  à  sucre,  dont  l'aire  d'habitat  est  restreinte  par 
les  froidures  d'hiver  et  de  printemps,  ne  trouve  des  con- 
ditions favorables  que  dans  les  terres  chaudes  et  humides 
de  la  Louisiane  et  au  Texas.  La  production  annuelle 
(340000  tonnes  en  1913,  205  000  en  1920)  place 
cependant  les  Etats-Unis  au  troisième  rang  après  les  Indes 
Néerlandaises  et  Anglaises.  L'Union  absorbe  du  reste  la 
presque  totalité  du  sucre  produit  par  sa  colonie  de  Hawaï. 
Elle  a  su,  nous  le  verrons,  monopoliser  une  partie  de  la 
production  antillaise.  D'autre  part,  les  Etats-Unis  se  sont 
adonnés  à  la  culture  de  la  betterave  à  sucre,  et  avec  un 
succès  tel  que  le  chiffre  de  production  passa  de  3 1 7  (K)0 
tonnes  en  1 9 1 2- 1 9 1 3  à  I  078  000  tonnes  en  1 920- 1 92 1 . 

Notons  que  la  zone  du  colon,  du  tabac  et  de  la  canne  coïncide 
avec  la  zone  de  peuplement  nègre.  Ce  sont  les  planteurs  du  Sud 
qui  ont  introduit  aux  États-Unis  les  esclaves  d'Afrique.  Ce  sont 
eux  qui  ont  lutté  jusqu'à  l'épuisement  de  leurs  forces  pour  le 
maintien  de  l'esclavage.  Ce  sont  eux  qui,  encore  aujourd'hui,  ont 
le  plus  d'intérêt  au  règlement  amiable  de  l'irritante  question  nègre, 
car  s'ils  méprisent  les  Noirs  beaucoup  plus  que  les  gens  du  Nord,  il 
leur  serait  tout  à  fait  impossible  de  se  passer  d'eux.  Les  cultures 
du  coton,  de  la  canne,  alu  tabac  sont  délicates  et  difficiles  ;  l'emploi 
de  la  machine  est  réduite  au  minimum  ;  une  main-d'œuvre  abon- 
dante et  peu  chère  est  indispensable. 

Le  lin  n'a  quelque  importance  que  dans  le  Dakota  et 
le  Minnesota.  Le  chanvre  ne  compte  pas  ;  les  graines 
oléagineuses  non  plus,  sauf  la  graine  de  coton.  Pour  le 
houblon,  les  États-Unis  viennent  au  quatrième  rang  après 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Tchéco-Slovaquie.  Enfin 
la  production  du  vin  (2  000  000  d'hectolitres  dont  plus 
de  la  moitié  en  Californie),  malgré  son  importance  locale, 
peut  être  tenue  pour  insignifiante.  (Elle  a,  du  reste,  consi- 
dérablement diminué  depuis  les  décrets  de  1919  inter- 
disant l'usage  des  boissons  alcooliques  sur  tout  le  territoire 
de  la  République.) 

CULTURES  FRUITIÈRES.  00  Grands  con- 
sommateurs de  fruits,  les  Américains  ont  développé  leurs 
vergers  dans  d'étonnantes  proportions.  Les  Etats  voisins 
des  Lacs  :  Michigan,  Ohio,  Pennsylvanie,  New  York, 
fournissent  pommes,  poires,  cerises,  fraises,  de  peu  de  sa- 
veur ilestvrai.  La  Floride,  le  Texas  donnent  leurs  oranges, 
leurs  citrons,  leurs  bananes.  Mais  la  Cahfornie  est,  par 
excellence,  la  région  fruitière.  Abricots,  pêches,  prunes, 
amandes, oranges,  cerises,  pamplemousses,  fraises,  raisins, 
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l^'^^PPi''^P,'^  °"  COLORADO.  La  m<„™,.Mr(>VJ«   Bal,  Ju  Colo- 

"oo.  a,  (  uiah.  de  I  Arizona  el  du  Nom'eau.Maiqat  son/  couverts  de  hauts  plateaux 

»««W"o.  que  formèrent,  sur  une  hase  de  granit,  des  dépôts  horizontaux  de  roches 

JMarta,<ml  a  tous  le,  Sges  géologiques.  Le  fleuve  Colorado  et  se,  affluents,  attaquant 


ce,  nappa  sutxrptaia,  s'v  umt  taillé  de,  gorge,  prodigieux,,  de,  eaUon,  qui  comptent 
parmi  les  merveilles  du  Monde,  car  l'architecture  grandiou  des  muraille,  colouale,, 
des  tours,  des  escarpement,  vertigineux,  se  revêt,  tuivanl  la  nature  de  la  roche,  dé 
teintes  violettes,  rouge  somhre.  Jaune  d'or,  qui  flamhoient  sou,  l'ardente  lumière. 
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FERME  DANS  LES  TERRAINS   IRRIGUÉS  DU 

WASHINGTON.  Grâce  à  l'irrigation  des  millions  d'hec- 
tares dans  les  régions  aridts  de  l'Ouest,  ont  été  transjormés 
en  champs  de  céréales,  en  vergers,  en  grasses  prairies. 


L£S  STOCKS  Y.^RDS  DE  CH ICAGO 

contiennent  par  centaines  de  milliers  les 
bœufs,  les  moutons  et  tes  porcs  destines  à 
l  abattoir. 


RÉCOLTE    DE  FRUITS  EN  CALIFORNIE.  U 

Californie  n'est  pas  seulement  le  pays  de  l'or  :  c'est  aussi 
cilui  des  ftuils.  Tous  les  fruits  des  pays  terrpérés  et  sab^ 
tropicaux  y  sont  cultii'és  sur  une  immense  étendue. 


EXPLOITATION  FÉTROLIFLRE  AUX  ÉTATS-UNIS.  Us  Bats-Unis  sont, 
de  beaucoup,  le  pays  du  monde  qui  produit  le  plus  de  pétrole.  Ces  construitions 
bizarres,  faites  d'un  châssisqui  s'élève  en  pain  de  sucre  et  font  d'un  terrain  pétrolif ère 
une  ville  étrange,  couvrent  autant  de  puits  où  le  précieux  liquide  a  jailli  du  sol,  comme 


des  puits  artésiens.  A  peine  sorti,  il  gagne  la  ra0ineTie,  soit  par  des  "  pipelines"  qui 
sont  des  canalisations  aménagées  pour  son  transport,  soit  par  des  wagonS'cilemes  où 
conduisent  les  rails  qu'on  voit  ici  au  premier  plan.  Parfois  même  le  pétrole  est  raffiné 
sur  place  et  s  en  va  dans  les  usines  où  il  subit  de  nombreuses  transformations. 


EXPLOITATION  DU  BOIS  EN  CALIFORNIE.  Les  pentes  de  la  Skrra 
.\'evada  sont  couvertes  de  forêts  soumises  à  une  exploitation  intense.  Les  Américain^ 
snnl  d  admirables  "bûcherons"  et  sont  munis  d'un  outillage  extrêmement  perfec. 
tivnné  pour  l'abatage,  le  sciage  et  le  transport  des  fûts. 


RÉCOLTE  DU  COTON  EN  FLORIDE.  Le  climat  et  le  sol  des' Etals  qui 
bordent  le  Golfedu  Mexique  se  montrent  merveilleusement  favoralles  à  la  culture 
du  coton.  Aussi  les  Etats-Unis  sont-ils.  pour  cette  précieuse  denrée,  les  fournissears 
du  monde.  La  récolte  est  faite  par  des  Noirs,  descendants  des  anciens  esclave 


300 


LES  ÉTATS-UNIS 


figues  réussissent  à  merveille  sous  un  ciel  chaud,  ensoleillé, 
près  des  rigoles  d'irrigation.  La  région  de  Los  Angeles, 
la  plaine  du  San  Joaquin  et  du  Sacramento  ne  sont  qu'un 
immense  jardin  exploité  scientifiquement.  L'emploi  des 
wagons  frigorifiques  permet  d'expédier  les  fruits  frms  dans 


1  Union  entière,  et  les  fruits  conservés  ou  secs  s'exportent 
même  à  l'étranger.  En  1913,  la  valeur  des  fruits  exportés 
atteignait  31  000  000  de  dollars  ;  elle  a  passé,  en  1919- 
1920,  à  1 18  000  000  de  dollars,  soitplusde  1  200000000 
de  francs  ! 


Élevage  et  Pêcheries. 


L'élevage  ne  tient  pas  dans  la  vie  économique  des 
Etats-Unis  une  place  moindre  que  l'agriculture  dont  il 
n'est  du  reste,  en  bien  des  cas,  qu  un  succédané.  Nul  pays 
au  monde  ne  possède  autant  de  porcs  (7 1  000  000  en 
1920).  On  les  élève  surtout  dans  les  régions  du  Corn 
Belt.  où  on  les  nourrit  de  mais.  Pour  les  bêtes  à  cornes 
(68000000),  les  Etats-Unis  ne  sont  dépassés,  de  fort 
loin  il  est  vrai,  que  par  les  Indes  Anglaises.  A  l'Ouest, 
les  pâturages  illimités  de  la  "prairie  "  se  prêtent  à  l'éle- 
vage extensif  du  ranche  où  les  troupeaux,  marqués 
au  fer  rouge  du  chiffre  du  propriétaire,  paissent  soiis  la 
garde  des  cow-boys.  La  vie  de  plein  air,  le  climat  rude 
mais  salubre,  la  qualité  même  des  herbages  naturels  les 
préservent  des  maladies  contagieuses.  Dans  les  Etats  de 
l'Est  et  du  Centre,  où  les  fermiers  disposent  d'espaces 
moindres,  mais  d'herbages  plus  soignés  et  de  produits 
alimentaires  abondants,  l'élevage  intensif  ressemble 
davantage  à  celui  de  l'Europe  Occidentale  et  donne 
des  produits  de  choix.  De  plus,  on  tend  à  multiplier  le 
nombre  des  vaches  laitières,  car  l'industrie  du  lait  et  de 
ses  dérivés,  beurre  et  fromage,  est  assurée  de  trouver 
dans  le  pays  même  un  marché  presque  illimité.  Les 
chevaux  s'élèvent  un  peu  partout,  surtout  dans  le  Texas. 
On  en  compte  de  20000000  à  22000000  et  seule  la 


Russie  en  a  davantage.  Cependant  les  progrès  du  machi- 
nisme tendent  à  restreindre  leur  nombre.  Le  troupeau 
ovin  se  classe  en  bon  rang  avec  47000000  de  mou- 
tons et  brebis  (Australasie  I  1  1 000000,  Argentine 
45000000.  chiffres  de  1920).  Les  steppes  de  l'Ouest  sont 
naturellement  leur  habitat  préféré.  Leur  nombre  pourrait 
s'accroître  impunément,  car  les  Etats-Unis  doivent 
demander  à  l'étranger  une  partie  de  la  laine  que  tissent 
leurs  manufactures. 

Enfin  les  produits  des  pêcheries  s'ajoutent  à  ceux  de 
l'élevage.  Les  Etats  de  l'Atlantique  viennent  en  tète. 
Ils  ne  se  livrent  pas,  en  effet,  uniquement  à  la  pêche 
cîtière  (harengs,  maquereaux,  morues)  ou  à  l'élevage 
des  coquilles  et  des  crustacés  (les  parcs  à  huîtres  de  la 
baie  de  Chesapeake  fournissent,  dit-on,  à  eux  seuls,  les 
cinq  sixièmes  de  la  production  mondiale),  mais  prennent 
une  part  chaque  année  plus  active  à  la  grande  pêche 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador.  Le 
reste  se  partage  entre  les  Etats  du  Pacifique,  la  côte 
du  Golfe  Mexicain,  les  Grands  Lacs  et  les  fleuves.  11  ne 
faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  pêcheries  de  l'Alaska 
fournissent  aux  Etats-Unis  une  quantité  considérable  de 
poisson;  et  que  le  Canada  écoule  à  peu  de  frais  chez  sa 
grande  voisine  une  partie  de  sa  pêche. 


Les  Forêts. 


Malgré  une  déforestation  intense  et  souvent  abusive, 
les  Etats-Unis  conservent  encore  une  portion  importante 
des  forêts  qui  couvraient  autrefois  la  majeure  partie  du  sol. 
37  pour  100  de  la  surface  totale  sont  couverts  de  forêts 
plus  ou  moins  denses. 

Les  plus  belles  se  trouvent  dans  les  régions  humides 
du  Washington,  de  l'Orégon,  de  la  Californie.  Puis 
viennent  la  Louisiane,  le  Mississipi,  la  Floride,  le  Texas, 
1  Arkansas,  les  forêts  des  Rocheuses  et  des  Alleghanies, 
les  pinières  du  Wisconsin,  du   Minnesota,    de  la  Nou- 


velle-Angleterre. On  s'efforce  de  prévenir  ou  de  localiser 
les  incendies  désastreux  ;  on  réglemente  l'exploitation 
des  bois;  on  crée  des  réserves,  on  commence  même  à 
reboiser  méthodiquement.  Le  bois  est  en  effet  une 
source  de  revenus  telle  qu'on  estimait,  en  1913,  à 
3  300  000  000  de  francs  la  valeur  annuelle  des  produits 
forestiers,  et  que  le  nombre  des  ouvriers  employés  dans 
les  chantiers  d'abatage,  les  scieries,  les  fabriques  de 
pulpf,  etc.,  dépasse  le  nombre  des  travailleurs  de  toute 
autre  industrie. 


Les  Mines. 


Aux  richesses  multiples  de  la  surface  correspondent 
le»  prodigieuses  richesses  du  sous-sol. 


COMBUSTIBLES   ET    FORCE  MOTRICE 
00    Les  Etats-Unis   possèdent   des  bassins    houillers 
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d'une  telle  étendue  qu'ils  couvrent  une  superficie  égale  à 
750  000  kilomètres  carrés  :  une  fois  et  demie  la  France  ! 
La  production  annuelle,  qui  avait  atteint  630  000  000  de 
tonnes  en  1917,  soit  plus  de  la  moitié  de  la  production 
mondiale,  s'est  réduite  en  1919  à  535  000000  de 
tonnes. 

A  elles  seules,  les  houillères  de  Pennsylvanie  four- 
nissent 280000000  de  tonnes  :  autant  que  l'Angleterre! 
Celles  de  la  Virginie  donnent  80000000  de  tonnes 
(près  du  triple  de  la  France  en  1913).  Puis  viennent 
l'Illinois  (60000000),  rOhio  (40000000),  rindiana, 
l'Alabama,  l'Iowa,  le  Kentucky,  le  Tennessee.  A  ces 
gisements  de  l'Est  et  du  Centre  s'ajoutent  les  dépôts  de 
l'Ouest  :  Arkansas,  Kansas,  Montana,  Oklahoma  ; 
des  Rocheuses  :  Colorado,  Arizona,  Wyommg,  Utah  ; 
du  Pacifique  :  Washington. 

Ainsi,  malgré  la  prépondérance  très  nette  de  la  région 
appalachienne  et  des  terrains  primaiVes  qui  la  prolongent 
au  Sud  des  Grands  Lacs,  tous  les  Etats  de  l'Union  peu- 
vent ie  procurer  à  bon  compte  le  charbon  et  le  coke 
qui  leur  sont  nécessaire?. 

La  production  du  pétrole  était  en  191 3  de  30000000 
de  tonnes  sur  46  000  000  de  production  mondiale , 
dépassant  de  bien  loin  la  Russie  (9  200  000  tonnes). 
Elle  a  atteint,  en  1919,  42  000  000  de  tonnes. 

Le  bassin  pennsylvanien,  où  se  firent  les  premiers 
sondages  et  qui  tmt  longtemps  la  tête,  se  classe  aujour- 
d'hui au  septième  rang  seulement,  après  la  Californie, 
l'Illinois,  le  Texas,  la  Louisiane,  la  Virginie  et  l'Ohio. 
Les  points  d'extraction  sont  reliés  par  des  canalisations 
("  pipe-lines  ")  aux  usines  de  raffinage,  aux  centres  de 
consommation,  ou  aux  ports  d'embarquement. 

De  vastes  champs  de  gaz  naturels  sont  utilisés  depuis 
1874  en  Pennsylvanie,  surtout  pour  l'éclairage  et  pour 
actionner  les  machines.  Enfin  la  force  hydraulique  ne 
manque  pas,  et  des  usines  électriques,  d'une  considé- 
rable puissance,  mettent  à  profit  les  chutes  du  Niagara, 
les  rapides  des  fleuves,  les  cascades,  les  torrents  des 
Rocheuses  et  des  Alleghanies. 

Ainsi  les  Etats-Unis  possèdent  d'abord,  en  quantités 
colossales  et  fort  heureusement  réparties,  ce  facteur  essen- 
tiel de  l'industrie  moderne  :  la  force  motrice,  houille  noire, 
houille  blanche,  pétrole. 

MINERAIS,  a^  Ils  recèlent  ensuite  une 
masse  étonnante  de  métaux  usuels  et  de  métaux  pré- 
cieux. 

Du  fer  d  abord.  La  production  annuelle  varie  de 
30000000  à  35  000000  de  tonnes,  et  est,  naturelle- 
ment, la  plus  forte  du  monde  (le  tiers  de  la  production 
mondiale). 

Les  bassins  du  Minnesota  (Vermilion,  Mesabi,  Guyana)  produisent 
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à  eux  seuls  les  trois  cinquièmes  du  minerai  extrait  dans  les  Etats- 
Unis  et  l'on  évalue  la  quantité  des  réserves  à  1  670  000  000  de 
tonnes.  Le  Michigan  (Marquette,  Menominee,  Gogebie)  et  le 
Wisconsin  viennent  au  second  rang.  Ces  gisements  recèlent  un  mi- 
nerai très  riche,  en  filons  continus,  horizontaux  et  de  profondeur 
si  faible  que  beaucoup  s'exploitent  à  ciel  ouvert.  De  plus,  la  proxi- 
mité des  Lacs  permet  de  les  transporter  aisément  aux  usines  de 
Pennsylvanie.  Aussi  le  prix  de  revient  défie-t-il  toute  concurrence. 
D'autres  filons  ferrilères  s'exploitent  dans  l'Alabama,  les  Etals 
appalachiens  et  les  Rocheuses. 


Les  Etats-Unis  détiennent  encore  le  record  de  la  pro- 
duction du  cuivre  et  du  plomb,  Les  mines  de  l'Arizona, 
du  Montana,  du  Michigan,  etc.,  fournissent  plus  de  la 
moitié  du  cuivre  extrait  dans  le  monde  (565  000  tonnes 
en  1912),  862000  tonnes  en  1918).  Le  Missouri, 
ridaho,  rUtah,  le  Colorado,  le  Montana  produisent  en 
moyenne  450  000  tonnes  de  plomb  (35  pour  100  de 
la  production  mondiale). 

Pour  le  zinc,  l'Union  n'est  dépassée  que  par  l'Alle- 
magne, et  par  l'Espagne  pour  le  mercure.  Elle  a,  en 
quantités  relativement  moindres,  du  sel  gemme,  de  l'alu- 
minium, du  platine,  du  foufre.  Seul  l'étain  lui  fait 
presque  complètement  défaut. 

Les  Etats-Unis  sont  enfin  le  seul  pays  du  monde    oii 
ion  trouve  a  la  fois  en    quantités    considérables    l'or   et 
l'argent.  C'est  la  découverte  des  gisements  aurifères  cali- 
forniens qui  attira,  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle,  le  pre- 
mier cifflux  d'immigrants  sur  la  côte  du  Pacifique  et  dans 
la  région  des  Rocheuses.  De  1850  à  1860,  la  production 
moyenne    annuelle   de    la     Californie     seule  varia    de 
250000000  à  325  000000  de  francs.  Elle  est  descendue 
aujourd'hui  à  une  centaine  de  millions  (mines  et  placers 
du  Sacramento,  de  la  Sierra  Nevada  et  des  Coast  Range) 
et,  depuis    longtemps,     l'agriculture,    l'exploitation    des 
forêts  ont  pour  cette  province  une  importance  singulière- 
ment plus  grande  que  les  mines  d'or.  Mais  les  prospec- 
teurs ont  trouvé  dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Ouest 
d'autres  gisements  que  les  progrès  du    machinisme    per- 
mettent d'exploiter   a\ec  profit,   même  dans   les  condi- 
tions   matérielles    les    moins    favorables.    Le    Colorado 
dépasse    la    Californie,    le     Nevada    l'égale   presque  ; 
rUtah,    le   Dakota  du    Sud,    le  Montana,    l'Arizona, 
ridaho,   l'Orégon  se  classent  ensuite.  La  valeur  totale 
de  l'or  extrait  du  sol  en  1913  atteignait  470000000  de 
francs  (949000000  en  Afrique  Australe,  309000000 
en  Australasie).  On  l'estima  à  60000000  de  dol'arsen 
1918  et  à  58000000   en    1919.  Quant  à  la  produc- 
tion argentifère,  sa  valeur  qui,  avant-guerre  atteignait  à 
peine    la    moitié    de  celle    de    la     production    aurifère 
(40000  000  de  dollars  en  1913  contre  88000000),  est 
arrivée  à  l'égaler   et    même  à   la  dépasser  légèrement 
(67  000000    de    dollars   en    1918,    62  000000    en 
1919). 
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L'Industrie. 


Le  fait  capital  de  la  vie  économique  des  États-Unis 
depuis  une  vingtaine  d'anne'es  est  le  développement  for- 
midable de  ses  mdustnes.  Longtemps  producteur  de 
matières  premières  et  acheteur  d'objets  fabriqués,  le 
Yankee  est  d  abord  parvenu  à  suffire  presque  entièrement 
à  ses  besoins  ;  puis  il  est  entré  délibérément  en  concurrence 
avec  ses  anciens  fournisseurs  sur  tous  les  marchés  du 
monde.  Nous  étudierons  d'abord  les  causes  générales 
de  cette  transformation,  nous  verrons  ensuite  à  quoi  les 
Euts-Unis  étaient  arrivés  en  1914.  Nous  dirons  enfin 
quels  ont  été  pour  eux  les  résultats  temporaires  ou 
durables  de  la  Grande  Guerre. 

LES  PRINCIPAUX  FACTEURS  DES  IN- 
DUSTRIES AMÉRICAINES.  00  Tout  concou- 
rait à  faire  des  Etats-Unis  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  la 
première  puissance  industrielle   du   monde. 

C  est  d  abord  et  surtout  (nous  le  savons  et  nous  n'y 
reviendrons  pas)  l'étonnante  abondance,  l'extrême  variété, 
«oit  des  combustibles  et  des  minerais,  soit  des  matières 
premières  d  origine   animale   ou   végétale    susceptibles 


d'être  transformées  par  un  traitement    industriel  :   coton, 
céréales,  bois,  fruits,  tabac,  viande,  cuirs,  laine,  etc. 

C'est,  en  second  heu,  l'ampleur  et  le  progrès  des  voies 
de  communication  favorables  aux  transports  rapides  et  à 
bon  marché. 

Dans  un  pays  aussi  vaste,  aux  climats  si  divers,  où 
aucune  partie  du  territoire  ne  pîut  se  passer  des  autres, 
le  problème  des  relations  par  voie  d'eau  ou  par  voie 
ferrée  s'impoiait  avec  une  particulière  rigueur. 

Dès  l'origine,  l'Amérique  a  délibérément  supprimé 
"  l'âge  des  routes  ",  trop  lentes  à  son  gré.  Ce  n'est  pas, 
pour  l'Européen,  une  des  moindres  surprises  que  la  rareté, 
le  mauvais  état  ou  même  l'absence  complète  de  ce  réseau 
infiniment  ramifié  de  belles  voies  carrossables  auquel  il 
est  habitué  chez  lui. 

Par  contre,  elle  comprit  vite  l'avantage  des  voies  fer- 
rées. P^u■tout  le  rail  devance  audacieusement  les  colons. 
En  1830,  l'Union  n'avait  que  70  kilomètres  de  chemins 
de  fer.  Elle  en  comptait  6000,  dix  ans  plus  tard. 
Elle    en    a    aujourd'hui   près   de  400000,    soit  beiu- 
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coup  plus  que  l'Europe  tout  entière,  et  ce  chiffre  s  ac- 
croît chaque  année  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres. 

Cinq  grandes  voies  transcontinentales  unissent  l'Est  à 
l'Ouest  : 

Union  Pacifique,  de  New  York  à  San  Francisco  ; 

Nord-Pacifique,  de  Chicago  à  Astoria  ; 

Central- Pacifique,  de  Philadelphie  à  San  Francisco 
par  Saint-Louis  et  Kansas  City  ; 

Atlantique-Pacifique,  de  New  York  à  Los  Angeles; 

Sud-Pacifique,  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Los  Angeles. 

D'autres  lignes  Nord-Sud  mènent  de  Boston  à  Key 
West  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  Chicago  à  la  Nou- 
velle-Orléans, de  Duluth  à  Austin  et  au  Mexique  par 
Omaha;  de  Seattle  à  Mexico  par  Los  Angeles,  etc. 

Assez  raréfié,  comme  il  est  naturel,  dans  les  régions  presque 
désertes  des  Rocheuses,  le  réseau  ferré  devient  au  con- 
traire extrêmement  dense  dans  les  Etats  agricoles  et  industriels  du 
Centre  et  de  l'Est  ;  il  se  développe  vite  en  Californie  et  dans  le 
Washington.  La  multiplicité  des  lignes,  la  concurrence  qu'elles  se 
font  entre  elles,  le  bas  prix  du  charbon  et  du  pétrole,  l'égalité  du 
relief  qui  facilite  la  construction  des  voies,  tout  cela  permet  la 
réduction  des  tarifs  qui  (au  moins  dans  l'Esl)  ne  sont  nulle  part 
aussi  bas.  Seuls  les  Transcontinentaux  qui  traversent  les  Rocheuses 
peuvent,  faute  de  concurrence,  maintenir  des  tarifs  élevés  dont  se 
plaignent  depuis  longtemps  les  producteurs  californiens.  De  plus, 
nombre  d'entreprises  industrielles  possèdent  leur  réseau  particu- 
lier. 

La  multiphcation  des  chemins  de  fer  n'a  pas  fait 
négliger  les  voies  navigables  indispensables  au  trans- 
port des  produits  lourds,  encombrants,  de  peu  de  valeur 
intrinsèque  :  minerais,  charbons,  grains,  bois,  maténaux 
de  construction,  etc. 

Le  seul  système  du  Mississipi  présente  14  000  kilomètres  de 
voies  navigables  (à  I  mètre  de  profondeur  minima)  :  Mississipi 
depuis  Saint-Paul,  Illinois,  Missouri  et  bas  Yellowstone,  Ohio, 
Kentucky.  Wabash,  Arkansas.  A  cela  s'ajoutent  : 

1  ^  les  800  kilomètres  de  la  Columbia,  plus  le  Sacramento  et 
le  San  Joaquin; 

2°  les  fleuves  à  estuaires  de  l'Atlantique  :  Hudson  (150  kilo- 
mètres), Delaware,  Susquehanna,  Pawlico,  Alabama; 

3°  les  Grands  Lacs,  d'une  importance  telle  que  leur  flotte 
représentait  à  elle  seule,  avant  la  Grande  Guerre,  30  pour  1 00 
du  tonnage  total  de  la  marine  marchande  américaine,  et  que  leurs 
eaux  volent  passer  chaque  année  cinq  fois  plus  de  navires  que  le 
Canal  de  Suez. 

4°  enfin  les  canaux  (5000  kilomètres  environ),  qui  joignent  les 
Lacs  au  système  mississipien  et  à  l'Atlantique.  Les  travaux  d'appro- 
fondissement projetés  ou  accomplis  sur  certains  d'entre  eux  :  canal  de 
rillinois  (de  Chicago  à  Lockport),  canal  de  l'Ejié  (Bufîalo  à 
Albany)  tendent  à  accroître  un  trafic  qui  avait  souffert  de  la  con- 
currence des  voies  ferrées.  (D'après  H.  Hauser.) 

Ainsi  1  alimentation  en  matières  premières  des  centres 
industriels  et  l'expédition  des  produits  fabriqués  se  font 
aux  moindres  frais  et  avec  le  maximum  possible  de  rapi- 
dité. 


Exemple;  le  transport  des  minerais  de  fer  du  Minnesota  (mines 
de  Mesabi,  etc.)  se  fait  jusqu'au  Lac  Supérieur  parquatrelignes  con- 
currentes ;  20  minutes  suffisent  pour  peser  un  train  de  cinquante 
wagons.  En  un  seul  jour,  142  000  tonnes  passèrent  sur  le  Duluth- 
Mesabi  and  Northern.  Au  pori  de  Duluth,  les  opérations  de  trans- 
bordement sur  le  bateau  se  font  si  vite  que  six  heures  suffisent  en 
moyenne  pour  charger  un  bateau  de  1  000  tonnes.  "  Le  steamer 
Corey  reçut,  le  8  septembre  1911,  9456  tonnes  de  minerai  en 
vingt-cinq  minutes  I  "A  l'autre  extrémité  des  Lacs,  même  rapidité 
dans  le  déchargement  (1  1  000  tonnes  débarquées  en  trois  heures). 

De  plus,  depuis  la  mine  jusqu'au  wagon  qui  l'emporte  à  l'usine, 
le  minerai  ne  payait,  en  1913,  que  9  francs  par  tonne;  ce  prix  com- 
prend deux  manutentions,  plus  de  160  heures  de  chemin  de  fer  et 
I  600  kilomètres  de  bateau! 

Nulle  part  au  monde  le  minerai  de  fer  ne  se  transporte  aussi 
vite  et  à  un  tarif  aussi  bas.  (D'après  A.  Demangeon.) 

La  façon  même  dont  les  Américains  conçoivent  l'in- 
dustrie est  un  autre  puissant  facteur  de  réussite.  Ils 
opèrent  d'abord  en  grand  a\ec  des  masses  de  capitaux, 
des    usines    gigantesques,     souvent    montées     par    des 

trusts  qui  réduisent  au  minimum  les  freus  généraux, 
donnent  à  la  fabrication  une  unité  parfaite  de  direction, 
de  méthodes  et  d'objet.  La  main-d'œuvre  ouvrière 
coûte,  il  est  vrai,  fort  cher,  mais  les  progrès  stupéfiants 
du  machinisme,  l'ingéniosité,  la  multiplicité  des  appareils 
destinés  à  remplacer  la  main  de  l'homme  rendent  beau- 
coup moins  fréquente  l'intervention  de  l'ouvrier.  Du 
reste,  cet  ouvrier,  bien  payé,  bien  nourri,  bien  logé,  four- 
nit pendant  ses  heures  d'usines  une  somme  de  travail 
sans  égale.  Rien  ne  distrait  son  attention  ;  la  perspective 
d'une  participation  aux  bénéfices  l'invite  sans  cesse  à 
perfectionner  le  rendement  de  sa  machine. 

L'Américain  ne  "  fignole  "  pas  ce  qu'il  fait.  Il  néglige  de  parti 
pris  tout  ce  qui  ne  "  paie  "  pas.  Il  se  soucie  peu,  au  contraire 
de  l'ouvrier  de  France,  de  la  "  façon  "  élégante,  soignée  jusque 
dans  le  moindre  détail.  Il  ne  tient  même  pas  à  construire  avec 
une  solidité  durable,  mais  coûteuse.  Il  préfère  changer  souvent, 
jeter  au  rebut  les  appareils  à  peine  démodés  pour  les  remplacer 
par  des  appareils  nouveaux,  plus  parfaits,  dont  on  se  débarrasse 
aussi  vite.  Nul  n'est  aussi  "  gâcheur  "  que  l'Américain,  mais  il 
l'est  à  bon  escient. 

Ajoutons  que  les  Etats-Unis  possèdent,  sur  leur 
propre  sol,  à  peu  près  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs 
besoins  ;  ils  peuvent  se  passer  de  l'Europe,  tandis  que 
l'Europe  ne  peut  se  passer  ni  de  leur  coton,  ni  de  leur 
viande,  de  leur  blé  ou  de  leur  pétrole.  Ils  ont  donc  pu  se 
soustraire  aux  lois  de  la  solidarité  économique  interna- 
tionale "  et,  sans  craindre  les  représailles,  frapper  de 
droits  très  élevés,  parfois  prohibitifs,  les  objets  de  fabri- 
cation étrangère  qui  risquent  de  concurrencer  leurs  pro- 
duits nationaux.  Ce  régime  protectionniste  n'a  pas  été 
un  des  moindres  facteurs  de  leur  prodigieuse  fortune 
industrielle. 

LES    GRANDES    INDUSTRIES    AMÉRI- 
CAINES EN    1914.   —  Grâce   aux   divers    facteurs 
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énumérés  ci-dessus,  l'industrie  américaine  avait  fait,  à  la 
veille  de  la  Guerre,  d  étonnants  progrès  dont  témoignent 
les  chiffres  suivants  : 


Nombre 

Valeur 

des 

CapiUux 

Valeur 

Ann^. 

iublisiem" 
industriels. 

(en  francs). 

Personnel , 

de  la 
production. 

du 

matériel. 

1900.... 

207  562 

45  milliards. 

5  079  225 

57  milliards. 

33 

milliards. 

1905... 

215  262 

63        — 

5  990  000 

74        - 

43 

1910.... 

270  032 

92       — 

7  431  000 

103        — 

61 



1914.... 

275  000 

110       - 

8  000  000 

120       — 

70 

— 

A  cette  date,  les  industries  alimentaires  se  clas- 
saient en  tête  (valeur  de  la  production  en  1914  : 
240D0000000  de  francs). 

On  sait  la  renommée  mondiale  des  établissements 
gigantesques  où,  à  Chicago,  Saint-Joseph,  Kansas, 
Omaha,  Milvvaukee,  Cleveland,  Cincinnati,  etc.,  on 
procède  à  1  abatage  des  animau.x  et  à  la  préparation  des 
viandes  frigorifiées,  des  conserves,  des  jambons,  du 
lard,  etc.,  sans  compter  l'utilisation  des  sous-produits. 

Une  seule  maison  de  Chicago  achèle  en  un  an  9  340  000  lêles 
de  bélail  el.  en  un  seul  jour,  massacre  1  I  500  bœuts,  16000  mou- 
tons, 34000  porcs,  63000  poulets!  La  même  maison,  employant 
23000  ouvriers,  produit  en  un  an  150000000  de  kilogrammes  de 
lard,  3  500000  kilogrammes  de  laine.  4000000  de  kilogrammes 
de  colle  forte,  19000000  de  kilogrammes  de  graisse  et  suif, 
26000000  de  kilogrammes  d'huile  et  de  stéarine.  52  000000  de 
cuir,  77000000  de  kilogrammes  d'engrais,  20000000  de  kilo- 
grammes de  savon  !  Le  total  de  ses  ventes  dépasse  en  une  an  lée 
1000000000  de  francs! 

A  cela  s'ajoutent  :  la  préparation  des  farines  et  des 
pâtes  ahmentaires,  les  conserves  de  légumes  et  de  fruits 
dont  nous  connaissons  dé.à  l'importance,  la  fabrication 
des  beurres  et  fromages,  du  sucre  de  canne  et  de  bette- 
rave, etc.  La  valeur  totale  de  ces  industries  atteignait 
11000000000  à  12000000000  de  francs  en  1913- 
1914. 

Au  second  rang  se  placent  les  industries  textiles 
(17000000000).  Les  cotonnades  d'abord,  comme  il 
est  naturel,  puisque  la  matière  première  est  la  meilleure 
et  la  plus  abondante  du  monde.  Les  Etats-Unis  ne  se 
contentent  pas  de  cultiver  le  coton  pour  vendre  ses 
fibres  à  l'état  brut  ;  ils  utilisent  une  partie  chaque  année 
croissante  de  leur  récolte  dans  leurs  propres  manufac- 
tures. 

Le  nombre  des  broches  en  activité  (31  000000  en  1914)  n'éga- 
lait pas  encore  celui  des  Blalures  anglaises  (55  000  000),  mais  déjà  le 
poids  du  coton  manufacturé  atteignait  1  000  000  de  tonnes  environ 
contre  875  000  en  Grande-Bretagne  et  220  000  en  France. 

L  industrie  lainière  n'était  dépassée  que  par  celle  de 
l'Angleterre  (221  000  tonnes  contre  286000).  L'Union 


ne  produit  pas  cependant  assez  de  laine  pour  suffire  à 
ses  besoins.  Elle  doit  en  importer  de  l'Argentine  et  de 
1  Australasie. 

Les  soieries  enfin  avaient  fait  de  tels  progrès  —  bien 
que  la  marière  première  soit  importée  tout  entière  de 
1  Extrême-Orient  —  que  la  valeur  de  la  production 
américaine  dépassait  déjà  celle  de  la  production  fran- 
çaise (I  000000000  de  francs  en  1914). 

Les  fers  el  aciers  occupaient  le  troisième  rang.  Leur 
valeur  nette  atteignait  16000000000  environ;  les 
Etats-Unis  livraient  à  eux  seuls  la  moitié  de  la  fonte, 
les  deux  tiers  du  fer,  les  quatre  cinquièmes  de  l'acier 
consommés  dans  le  monde. 

Ils  tenaient  encore  la  tête  pour  la  valeur  des  bois 
manufacturés  (6000000000),  des  produits  chimiques 
(10000000000),  du  papier  (6000000000).  Citons 
enfin  les  métaux  et  produits  métalliques  autres  que  le  fer 
et  l'acier  (7000000000),  les  liqueurs  et  boissons 
(3500000000),  les  cuirs  (5000000000),  les  verres, 
céramiques,  faïences  (30000(X)00),  les  véhicules  de 
toutes  sartes  (5000033030),  les  tabacs  manufacturés 
(2500000000),  etc. 

PRINCIPALES  RÉGIONS  INDUS- 
TRIELLES. 00  Comme  partout,  les  industries  ont 
tendance  à  se  grouper  soit  à  proximité  des  gisements 
houillers,  soit  dans  les  régions  productives  de  matières 
premières,  soit  enfin  aux  lieux  les  mieux  desservis  en 
moyens  de  transport. 

Le  groupe  le  plus  important  est  constitué  par  les 
vieux  Etats  de  l'Atlantique  Nord.  La  valeur  de  leur 
production  égale  celle  du  reste  de  l'Union.  Là  se 
trouvent,  en  effet,  la  houille,  le  fer  et  le  pétrole,  les 
grands  ports  maritimes,  le  réseau  ferré  le  plus  dense  :  là 
aussi  aboutissent  les  lignes  transcontinentales ,  et  la  voie 
navigable  formée  parles  Grands  Lacs  et  l'Hudson.  C'est 
là  enfin  que  les  capitaux  sont  le  plus  concentrés,  que  se 
trouvent  les  banques  pr.ncipales,  les  puissantes  Compa- 
gnies, les  sièges  de  Sociétés  et  de  Trusts. 

Dans  la  Vieille- Angleterre  (Massachusets,  New 
Hampshire,  Rhode  Island,  Connecticut)  domine  l'in- 
dustrie cotonnière.  Dans  le  New  York  et  le  New  Jer- 
sey s'accumulent,  à  cause  du  voisinage  des  très  grands 
centres  de  consommation,  une  foule  d'industries  variées  "  : 
cotonnades,  lainages,  papiers,  etc.  L'industrie  de  la 
soie,  notamment,  y  a  pris  un  remarquable  développement 
(Paterson). 

La  Pennsylvanie  est  avant  tout  le  centre  de  la  métal- 
lurgie (Pittsburgh-Scranton).  Elle  produit  35  pour  100  de 
la  fonte  et  de  l'acier  qui  sortent  des  hauts  fourneaux  de 
la  République.  Mais  on  y  lisse  aussi  la  laine,  on  y 
fabrique  du  verre  et  delà  céramique,  etc. 

Dans  le  Centre-Nord  (Ohio,  Indiana,  Illinois,  lowa. 
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Missouri,  etc.),  industries  me'tallurgiques  et  industries 
tirées  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  se  mêlent  étroite- 
ment. C'est,  en  effet,  d'abord  la  grande  zone  agricole  et 
pastorale  du  Corn  Belt.  De  plus,  la  houille,  le  pétrole, 
le  cuivre  et  le  fer  s'y  trouvent  en  abondance.  Enfin  les 
voies  ferrées  y  sont  aussi  nombreuses  qu'au  Nord- Est  ; 
et  les  Grands  Lacs,  les  canaux,  les  rivières  navigables 
assurent,  mieux  que  partout  ailleurs,  des  communications 
peu  coûteuses. 

On  y  (abrique  des  locomotives,  dej  rails,  des  machines  agricoles, 
du  papier,  de  la  bière.  On  y  fond  le  cuivre  el  le  fer,  on  y  tra- 
vaille le  cuir  et  la  laine  (à  Cleveland,  Toledo,  Détroit,  Columbia, 
Cincinnati,  Indianapolis,  etc.).  Mais  on  y  prépare  surtout  les  viandes 
de  conserves  ou  frigorifiées,  les  jambons,  le  lard,  le  saindoux,  dans 
les  abattoirs  gigantesques  de  Chicago,  Kansas,  Omaha,  Saint- 
Joseph,  Saint- Louis.  Les  minoteries,  les  scieries,  les  tanneries,  les 
brasseries  font  la  fortune  de  Minneapolis,  Saint-Paul,  Saint- 
Louis,  etc. 

Le  groupe  du  Sud,  en  progrès  constants,  comprend  les 
manufactures  de  tabac,  les  usines  métallurgiques  de  l'Ala- 
bama  (Birmingham),  les  raffineries  de  la  Louisiane,  sur- 
tout les  filatures  et  tissages  de  coton  des  deux  Carolines 
et  de  la  Géorgie. 

En  1 900,  le  nombre  des  broches  dans  les  Etats  du  Sud 
n  était  que  de  4  700  000  contre  14  100  000  dans  les  États  du 
Nord.  En  191  4,  il  atteignait  déjà  1 2  000 000  contre  18000000.  Les 
filateurs  trouvent  plus  d'intérêt  à  installer  leurs  usines  près  des 
champs  de  coton  qu'à  transporter  les  fibres  dans  les  régions 
houillères  du  Nord. 

L'Ouest,  enfin,  est  le  domaine  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  plomb,  de  fer  et  de  cuivre.  La  Californie 
fabrique  des  conserves  de  fruits.  Le  Washington  et  l'Oré- 
gon  travaillent  le  bois. 

L'INDUSTRIE  AMÉRICAINE  DEPUIS 
1914.  ^^  La  Grande  Guerre  fut,  naturellement,  pour 
l'industrie  des  Etats-Unis,  une  période  d'étonnante  pros- 
périté. Elle  dut,  en  effet,  d'abord  subvenir  aux  besoins 
d'une  Europe  paralysée  par  la  guerre,  puis  répondre  aux 
demandes  de  toutes  les'  nations  qui  se  voyaient  privées 
des  marchandises  européennes.  A  nous  en  tenir  simple- 
ment aux  chiffres  des  produits  manufacturés  exportés,  on 
constate,  de  1914  à  1920,  l'augmentation  suivante 
(non  en  francs,  mais  en  dollars)  : 


Prcxluits  alimentaires  partiel- 
lement ou  entièrement 
ouvrés  

Produits  manufacturés  semi- 
ouvrés  

Produits  manufacturés  ou- 
vrés  


1914 


1         1917        I 
Valeur  en  dollars 


1920 


308  000  000 
344  000  000 
628  000  000 


806  700  000 

1  318  000  000 

2  700  000  000 


I  116  000  000 

958  000  000 

3  204  000  000 


Ces  progrès  inouïs,  qui  varient  du  tiers  au  quintuple, 
seront-ils  durables  ? 

Il  faut,  à  notre  avis,  étabhr  une  distinction  nette  entre 
les  clients  des  Etats-Unis. 

Parmi  ces  clients,  ceux  qui  possédaient  en  1914  une 
puissante  industrie  :  Angleterre,  France,  Belgique,  Alle- 
magne, Italie,  et  qui  ont  dû,  momentanément,  ou  bien 
faire  appel  à  l'aide  aniéncaine,  ou  bien  arrêter  leur  pro- 
duction, tendent,  dès  à  présent,  à  reprendre  leur  situation 
d'avant-guerre.  Ils  le  font  plus  ou  moins  vite,  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur.  Il  ejt  toutefois  certain  qu'ils  par- 
viendront d'abord  à  s'affranchir  complètement  du  lourd 
tribut  payé  aux  Etats-Unis,  puis  que  leurs  propres 
produits  iront  sur  les  marchés  du  monde  concurrencer  de 
nouveau  les  articles  américains.  On  constate,  par 
exemple,  que,  de  1919  à  1920,  les  veates  américaines 
en  France  ont  baissé  de  979000000  de  dollars  à 
716000000;  en  Italie,  de  502000003  à  398000000  ; 
en  Suisse,  de  63  000000  à  49OD0O00,  et  cette  baisse, 
très  sensible,  qui  porte  presque  uniquement  sur  les 
produits  fabriqués,  s'est  e.icore  forte.Tiînt  accentuée 
en   1921. 

Mais,  en  dehors  de  ces  quatre  ou  cinq  nations  euro- 
péennes, tout  le  reste  du  globe  demeure  ouvert  à  l'article 

Made  in  U.  S.  A."  Ce  n'est  pas  seulement  avec  les 
belligérants  les  plus  directement  engagés  dans  la  guerre 
que  les  Etats-Ums  ont  développé  depuis  1914  leurs 
relations  commerciales.  Ils  ont  profité  de  la  disparition 
des  produits  allemands,  de  la  diminution  considérable 
des  objets  venus  de  France  ou  d'Angleterre,  pour 
prendre  en  bien  des  pays  une  place  que  personne  ne 
pouvait  alors  leur  disputer.  Si,  de  1914  à  1920,  leurs 
exportations  totales  destinées  à  l'Europe  ont  passé 
de  1  337000000  de  dollars  à  4 864 000 000, leurs  ventes 
se  sont  accrues  dans  la  même  proportion  ou  dans  une 
mesure  plus  considérable  encore,  aussi  bien  avec  l'Amé- 
rique du  Nord  (1  635000000  de  dollars,  au  lieu  de 
461  000000)  qu'avec  l'Amérique  du  Sud  (490000000 
au  lieu  de  91000000),  l'Asie  (798  000  au  lieu 
de  99000000),  l'Australie  (120  000  000  au  lieu  de 
77  000000),  l'Afrique  (128  000  000  au  lieu  de 
25  000000). 

Ces  marchés  nouveaux,  les  Américains  veulent  les 
conserver,  car  c'est  ce  qu'ils  ont  gagné  de  plus  sonde  et 
de  plus  durable  à  la  guerre  mondiale.  Ils  se  préoccupent 
même  d'en  ouvrir  de  nouveaux,  et  l'activité  de  leurs 
représentants  en  Chine,  en  Sibérie,  en  Russie,  en  Europe 
Centrale,  en  Afrique  même,  s'est  manifestée  dès  la  ces- 
sation des  hostilités.  Ainsi,  ce  que  la  guerre  a  fait  naître, 
la  paix  doit  le  maintenir  et  l'amplifier.  De  nouveaux  cou- 
rants commerciaux  se  sont  formés.  Des  milhons d'hommes 
ont  appris,  depuis  1914,  à  connaître  et  à  utiliser  l'article 
américain.  Il  s'agit  de  les  amener  à   n'en   plus  vouloir 
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d'autres.  Nul  doute  que  les   industriels  Yankees  n'em-       mêmes  méthodes  qui  leur  avaient  valu,  dès    1914,  de  si 
ploient,  pour  par\'enir  à  leurs  fins,  la  même  ténacité,  les      beaux  succès.^ 

Le  Commerce. 


COMMERCE  INTERIEUR.  00  L'immensité 
des  Etats-Unis,  la  dispersion  des  prmcipaux  centres  de 
production,  l'obligation  où  ils  se  trouvent  d  échanger 
entre  eux  leurs  denrées,  une  capacité  de  consommation 
sans  cesse  accrue,  en  même  temps  que  la  prospérité 
générale,  tels  sont  les  éléments  d'un  commerce  intérieur 
si  considérable  qu'on  l'estimait,  en  1913-1914,  à  plus  de 
160000000000  de  francs. 

Aucune  des  grandes  régions  cunéricaines  ne  saurait  se 
suffire  à  elle-même.  Les  Etats  industriels  du  Nord-Est 
ont  besoin  des  matières  alimentaires  et  des  matières 
premières  que  produisent  le  Cotton  Belt,  la  zone  des 
céréales  et  de  l'élevage,  les  mines  des  Rocheuses, 
les  vergers  de  la  Californie.  En  retour,  ils  expédient 
aux  quatre  coins  des  Etats-Unis  leurs  fers  et  aciers,  leurs 
machines,  leurs  conserves  de  viande,  leurs  farines,  leurs 
cotonnades,  etc. 

11  s'établit  ainsi,  de  l'Ouest  à  l'Est  et  du  Nord  au  Sud,  des 
transports  massifs  de  matières  ou  de  produits.  Tels  de  ces  groupes 
sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  dans  le  même  rapport  qu'un  vieux 
pays  ullra-civilisé  à  un  pays  neuf;  leurs  échanges  ressemblent  beau- 
coup plus  à  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Argentine  qu'à  ceux  de 
la  Beauce  et  de  la  Provence.  Pour  telle  région  américaine,  il  est 
strictement  exact  de  dire  que  telle  autre  région  américaine  est  un 
lerritoire  colonial,  débouché  de  produits  manufacturiers,  fournis- 
seur de  denrées  alimentaires  et  de  matières  premières.  Pittsburgh 
ou  Cleveland  sont  comme  des  Liverpool  ou  des  Hambourg  vis-à- 
vis  de  ces  Indes  ou  de  ces  Ausiralies  qui  s'appellent  Collon  Bell 
et  la  région  de  la  laine.  (H.  Hauser.) 

Nous  connaissons  déjà  les  organes  essentiels  et  les 
directions  principales  de  ce  commerce  intérieur  :  voies 
ferrées,  rivières,  canaux.  Grands  Lacs.  Plus  de  200000 
wagons  de  marchandises  transportent  chaque  année 
2000000000  de  tonnes.  La  seule  flotte  des  Lacs  atteint 
3  000  000  de  tonneaux.  Chicago,  dont  le  port  reçoit 
8000000  de  tonneaux,  Buffalo,  avec  7000000,  se 
classent  immédiatement  après  New  York,  avant  Balti- 
more et  Boston.  Cleveland,  Toledo  ont  un  trafic  égal  ou 
supérieur  à  nombre  de  grands  ports  océaniques.  11  faut  y 
ajouter  le  "  caboteige  "  réservé  par  la  loi  au  seul  pavil- 
lon américain,  et  d'une  importance  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  nous  ne  sommes  accoutumés  à  lui  en  donner 
dans  les  Etats  européens.  Dès  avant  la  Grande  Guerre, 
il  égalait,  dit-on,  deux  fois  le  commerce  côtier  de  la 
Grande-Bretagne,  où  les  relations  de  cette  sorte  sont 
cependant  favorisées  par  de  si  remarquables  conditions 
naturelles. 


LE  COMMERCE  EXTERIEUR.  00  Le 
commerce  extérieur  des  Etats-Unis  s'ett  naturellement 
accru  dans  la  mesure  même  où  s'accroissaient  les  diverses 
sources  de  richesses  :  agriculture,  élevage,  industrie 
surtout.  De  1585000000  de  dollars  en  1880,  il  passa 
à  2400000000  en   1900,  à  4240000000  en  1913 

TABLEAUX  DU  COMMERCE  DES  ÉTATS-UNIS 


Principale*  cat^trories. 


Année  19I3-19U.     Annré  1919-1920. 
Valeur  en  dollars. 


ImfioTtaiions, 


Peaux  etcuirs 

Café 

Sucre 

Soie  irrège 

Produits    chimiques    et     pharmaceu. 

tiques 

Laines  et  lainases 

Jute,  lin,  chanvre  manufacturés 

Caoutchouc  brut 

Cotonnades  

Bois  et  objets  en  bois 

Jute,  lin,  chanvre  bruts 

Fruits 

Huiles 

Objets  en  cuivre 

Tabac 

Soierie» 

Etain 

Pierres  précieuses  ....  ; 

Vins  et  spiritueux 

Thé 

etc. 


Total  . 


120  000  000 
111  000  000 
102  000  000 
100  000  000 

94  000  000 
87  000  000 
82  000  000 
74  000  000 
70  000  000 
62  000  000 
54  000  000 
53  000  000 
47  000  000 
41  000  000 
40  000  000 
40  000  000 
39  000  000 
34  000  000 
20  000  000 
17  000  000 


1  789  000  000 


371  000  000 
311  000  000 
693  000  000 
455  000  000 

178  000  000 
256  000  000 
141  000  000 
280  000  000 
112  000  000 
157  000  000 

86  000  000 
125  000  000 
195  000  000 

69  000  000 
91  000  000 

87  000  000 
74  000  000 

114  000  000 

524  000 

25  000  000 


5  279  000  000 


Principales  catégories. 


Année  I9I3-I914.  |  Année  1919-1920. 
Valeur  en  dollars. 


Exportations. 


Coton  bnjt 

Fers  et  aciers 

Céréales  et  farines 

Pétrole 

Cuivre  brut  et  manufacturé 

Viande,  beurre,  fromage 

tJois  brut  et  travaillé 

Tabac  et  cigarettea. . ." 

Charbon 

Cuirs  et  objeu  en  cuir 

Voitures 

Cotonnades 

Fruits 

Machines  agricoles 

Produits  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques   

Tourteaux  et  huiles  végéulcs 

Papier 

Sucre 

etc. 


Total... 


610  000  000 
251  000  OOO 
165  000  000 
152  000  000 
150  000  000 
146  000  000 
103  000  000 
61  000  000 
60  000  000 
58  000  000 
52  000  000 
51  000  000 
32  000  000 
32  000  000 

27  000  000 

22  000  000 

21  000  000 

3000  000 


2071  000  000 


1  381  000  000 
932  000  000 
808  000  000 
426  000  000 
150  000  000 
771  000  000 
169  000  000 
323  000  000 
173  000  000 
293  000  000 
338  000  000 
364  000  000 
118  000  000 
36  000  000 

159  000  000 
96  000  000 
73  000  000 

140  000  000 


8  080  000  000 
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RÉPARTITION  DES  IMPORTATIONS 


Importations  venant  de  : 


Europe 

Angleterre 

Allemagne 

France 

Italie 

Belgique 

Hollande 

etc. 

Amérique  du  Nord 

Canada  et  Terre-Neuve 

Mexique 

Alaska, Antilles,  Amérique  Centrale 

AmêrÎQue  du  Sud 

Brésil 

Argentine 

Chili 

Colombie 

Asie 

Inde 

Japon  

Chine ■ 

Turquie  d'Asie 

Indes  Néerlandaises 

Afrique 

Egypte 

Afrique  Anglaise 

Océanie 

Austraiasie 

Iles  Philippines 


Année  I9I3-I914.     Année  I9I9-I920 
Valeur  en  dollars. 


895  000  000 

1  179  00(h000 

293  000  000 

524  000  000 

189  000  000 

45  000  000 

141  000  000 

172  000  000 

56  000  000 

92  000  000 

41  000  000 

30  000  000 

36  000  000 

101  000  000 

427  000  000 

1  486  000  000 

162  000  000 

537  000  000 

92  000  000 

168  000  000 

172  000  000 

781  000  000 

(dont  645  000  000 

pour  Cuba) 

223  000  000 

861  000  000 

101  000  000 

281  000  000 

45  000  000 

257  000  000 

25  000  000 

113  000  000 

16  000  000 

54  000  000 

286  000  000 

1  369  000  000 

112  000  000 

305  000  000 

107  000  000 

527  000  000 

39  000  000 

227  000  000 

12  000  000 

34  000  000 

5  000  000 

96  000  000 

19  000  000 

185  000  000 

13  000  000 

105  000  000 

3  000  000 

70  000  000 

42  000  000 

158  000  000 

22  000  000 

79  000  000 

18  000  000 

72  000  000 

RÉPARTITION  DES  EXPORTATIONS 


Exportations  allant  à  : 


Europe 

Grande-Bretagne 

Allemagne 

France 

Hollande 

Italie 

Belgique 

Russie 

Espagne  

etc. 

Amérique  du  Nord 

Canada  et  Terre-Neuve  .... 
Amérique  Centrale  et  Antilles 
Mexique  

Américiue  du  Sud 

Argentine 

Brésil 

Chili 

Colombie 

Venezuela 

Ane   

Japon 

Chine    

Me 

Indes  Néerlandaises 

Afrique 

Afrique  Anglaise 

Océanie 

Austraiasie 

Iles  Philippines 


Année  1913-1914.   Année  1919-1920, 
Valeur  en  dollars. 


1  479  000 

594  000  000 
344  000  000 
159  000  000 

112  000  000 
74  000  000 
61  000  000 
30  000  000 
30  000  000 

528  000  000 

350  000  000 
139  000  000 
39  000  000 

124  000  000 

45  000  000 

30  000  000 

17  000  000 

7  000  000 

5  000  000 

113  000  000 

51  000  000 

34  000  000 

16  000  000 

4  000  000 

28  000  000 

19  000  000 

84  000  000 

55  000  000 
27  000  000 


4  864  000  000 

2  151  000  000 
202  000  000 
717  000  000 
254  000  000 
398  000  000 
317  000  000 
35  000  000 
123  000  000 

1  635  000  000 

890  000  000 
396  000  000 
143  000  000 

491  000  000 

167  000  000 
115  000  000 
44  000  000 
52  000  000 
26  000  000 

798  000  000 

453  000  000 
119  000  000 
96  000  000 
46  000  000 

128  000  000 

70  000  000 

193  000  000 

121  000  000 

71  000  000 


commerce  anglais  cette  année-là,  alors  qu'en  1913  les 
Etats-Unis  se  trouvaient  largement  distancés  par  la 
Grande-Bretagne  (21  milliard;  de  francs  contre  35)  et 
même  par  l'Allemagne  (25  milliards). 

Les  tableaux  ci-joints  confirmerit  et  précisent  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  vie  économique  dss  Etats- 
Unis.  Ils  montrent  éloquemment  les  avantages  que  les 
Yankees  ont  su  retirer  de  la  Guene  et  du  bouleversement 
général  qui  s'en  est  suivi. 

D'abord,  si,  entre  1913  et  1920,  leurs  achats  ont 
presque  triplé,  leurs  ventes  ont  quadruplé.  Ainsi  l'excé- 
dent des  exportations  sur  les  importations  qui,  avant- 
guerre,  leur  la  ssait  déjà  un  bénéfice  de  282000000  de 
djllars  (près  de  1  milliard  et  demi  de  francs),  leur  a 
permis  de  réaliser  des  gains  qui  ont  atteint  1  766000000 
dedollarsen  1915, 3100  000  000  en  1916,3274000000 
en  191 7, 2 470000000 en  1918-1919,  2801000000en 
1919-1 920.  Doù  un  accroissement  formidable  du  capital- 
or  qui  fait  des  Etats-Unis  le  banquier  et  le  créancier  du 
monde,  leur  permet  de  développer  à  leur  gré  leur  outil- 
lage industriel,  leurs  flottes  de  commerce  et  de  guerre, 
leurs  voies  de  communication,  et  leur  donne  le  moyen 
d'agir  indirectement  sur  les  marchés  étrangers  là  même 
où  ils  ne  peuvent  régler  en  maîtres  les  transactions. 

Nous  voyons  aussi,  en  étudiant  la  clientèle  des  Etats- 
Unis,  que  leurs  achats  en  pays  américains  atteignaient 
en  1 9 1 9- 1 920  plus  du  double  dss  achats  qu'ils  firent  cette 
année-là  dan;  l'Europe  entière,  alors  qu'en  1913-19141a 
part  ds  l'Europe  était  dun  quart  plus  élevée.  Leurs 
importations  de  produits  asiatiques  ont  presque  quintuplé, 
de  sorte  qu'en  1919-1920  ils  demandaient  à  l'Asie  plus 
qu'à  l'Europe  même.  Enfin  ils  augmentèrent  leurs  achats 
en  Océanie  dans  la  proportion  de  1  à  4  et  leurs  achats 
en  Afrique  dans  la  proportion  de  1  à  9  ! 

(Noter  spécialement  les  chiffres  relatifs  au  Canada,  à 
Cuba,  au  Chili,  au  Japon,  à  la  Chine,  aux  Indes  Néer- 
landaises, à  l'Egypte  et  à  l'Afrique  Australe.) 

Leurs  ventes  ont  suivi  —  nous  l'avons  dit  plus  haut  — 
des  modifications  du  même  ordre  saut  en  ce  qui 
concerne  1  Europe.  Sa  paît  était  encore  supérieure,  en 
1919-1920,  à  celle  de  toutes  les  autres  parties  du  Monde 
réunies,  —  ce  qu'explique  suffisamment  le  besoin  que 
nous  eûmes,  l'année  d'après-guerre,  d'une  masse  formi- 
dable de  denrées  alimentaires  et  d'objets  fabriqués.  Hors 
d'Europe,  noter  surtout  les  progrès  faits  dans  tous  les 
p"ays  du  Pacifique,  grâce  à  l'ouverture  du  Canal  da  Pa- 
nama et  à  la  disparition  ou  à  la  raréfaction  momentanée 
de  la  concurrence  européenne. 


(21  milliards  de  francs),  et  bondit  à    13359000000  ds 
dollars  en  1920,  somme  sensiblement  égale  au  chiffre  du 


LA    FLOTTE    COMMERCIALE    ET   LES 
GRANDS  PORTS,  a  a   Autre  résuhat,  capital,  dï 
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PANORAMA  DE  NE\S  YORK  ET  PONT  DE  BROOKLYN.  New  York  al. 

après  Londres,  la  ville  la  plus  peuplée  du  monde  (5620000  hahUanls  en  1920).  Le 
(entre  de  la  cité  est  établi  dans  la  Manhattan  Isiand,  langue  de  terre  large  de  3  kilo- 
mètres, longue  de  21 ,  comprise  entre  VHudsonet  l'EasI  River  qui  la  sépare  de  Long 


/ iland.  Là  se  trouvent  les  JoJis,  les  apponlements,  tes  maisons  de  commerce,  les  bureaux, 
les  banques  qui  s'entassent  dansles  fameux  "  gratte-ciel  "  que  l'on  voit  au  secondplan. 
L' East  River  est  franchie  par  un  pont  gigantesque  qui  n'a  pas  moinsde  1 800  rr\ètresde 
longueur  et  qui  unit  la  cité  de  New  York  à  son  faubourg  de  Brooklyn  dans  Long  Isiand. 


VUE  DE  PITTSBURGH.  Au  confluent  des  rivières  AUeghaiy  et  Monongaheia. 
i  unissant  pour  former  l'Ohio.  les  Français  Canadiens  fondèrent  le  fort  Duquesne  que  les 
Anglais  débaptisèrent  plus  tard  en  Fort  Pilt  ou  Pittsburgh.  Telle  fut  l'origine  de  cette 
ville  qui  est  aujourd'hui  la  plus  puissante  cité  industrielle  de  l'Union,  grâce  aux  énormes 


couches  de  houille  et  de  minerai  de  fer,  aux  naKtes  de  pétrole  et  de  gaz  naturel  qui  l'en- 
tourent.  On  la  surnomme  *  Fire-City",  ta  "  Cité  du  Feu  ".  Elle  présente,  en  effet, 
l'aspect  d'une  immense  usine,  spécialisée  dans  le  travail  des  métaux  {fers,  aciers, 
machines,  locomotives,  etc.). 
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PAYSAGE  DANS  LES  ADIRONDACKS:  LE  LAC  GEORGE.  Le  massif  des 

AdÎTondacks  s'élève,  au  Nord-Est  des  Etats- Unis,  sur  les  confins  du  Canada,  entre 
le  Sctint -Laurent,  la  dépression  du  lac  Chamolain  et  la  rivière  Mohairl^.  Ses  contours 
arrondis,  ses  formes  émoussées  révèlent  son  ancienneté.  De  magnifiques  forêts  le  recou- 


vrent en  entier,  et  des  lacs  innombrables  se  nichent  au  creux  de  ses  cirques.  LisA.-m- 
ricains  en  ont  fait  une  propriété  nationale  et  des  milliers  de  touriilesy  viennent  admirer 
la  beauté  de  ses  paysages  qui  permettent  d'imaginer  l'asOecl  que  présentait  le  Nouveau 
Monde  aux  premiers  temps  de  la  colonisation.  Cl.  SoddARd  GleNo  Falls. 


EXPLOITATION    MINIÈRE   AU   COLORADO. 

Le  Colorado  est  un  des  Etats  de  l'Union  cù  les  ressources 
minières  sont  le  plus  abondantes.  On  y  exploite  surtout 
l'or,  l'argent,  le  plomb  et  le  zinc.      CI.  PhotoglOB. 


CAMPEMENT    D'INDIENS.     //    ne 

reste  aux  Etats-Unis  qu'un  très  petit 
nombre  de  "Peaux  Rouges",  parqués  dans 
des   réserves  où   i7s    vivent   à   leur  guise. 


UN    ••  PUEBLO  ••   AU   NOUVEAU-MEXIQUE. 

Spécimen  de  ces  villages-forteresses  que  certaines  tribus 
de  la  haute  vallée  du  Rio  Grande  édifièrent  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  voisins. 


VILLE  DE  OURAY  DANS  L'ARIZONA.  L'Arizona  est  un  des  Etals  les  plus 
vastes  mais  lesmoins  peuplés  de  l'Union.  Des  plateaux  et  des  montagnesfort  arides  en 
recouvrent  h  majeure  partie.  Cependant  l'exploitation  des  mines  (cuivre  surtout) 
et  l  extension  des  tultures  par  irrigation  y  attirent  un  nombre  croissant  d'immigrants. 
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LE  CAPITOLE  A  WASHINGTON.  Washington  est  la  capitale  fédérale  des 
Etats-Unis.  Dans  le  vaste  palais  du  Capitale  siègent  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
Députés.  Non  loin  de  là,  le  modeste  édifice  appelé  "la  Maison  Blanche"  sert  de 
résidence  au  Président  de  l'Union. D'autres  palais  abritent  Ministères, M uséeSt  etc. 
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la  Grande  Guerre  :  la  création  d'une  puissante  flotte  de 
haute  mer. 

En  1913,  la  flotte  américaine  comptait  6450  voiliers 
jaugeant  1  432000  tonneaux  et  15491  bateaux  à  vapeur 
jaugeant  5427000  tonneaux.  Sur  ce  nombre,  la  part 
revenant  aux  navires  de  haute  mer  chargés  du  trafic  avec 
les  pays  étrangers  n'était  que  de  1  000000  de  tonneaux 
en  chiffres  ronds.  Tout  le  reste  ne  comprenait  que  des 
bateaux  destinés  soit  aux  Grands  Lacs  et  aux  fleuves 
(2880000  tonneaux),  soit  à  la  pêche  et  au  cabotage  sur 
les  côtes  de  la  République  (2979000  tonneaux).  Ce 
sont  des  vaisseaux  étrangers  •  (anglais  surtout,  puis  alle- 
mands, norvégiens,  japonais,  français)  qui  se  chargeaient 
des  transports.  L'industrie  des  constructions  navales  était 
à  peu  près  inexistante  et,  d'année  en  année,  le  total  de 
lancement  alleiit  décroissant  (304000  tonneaux  en  1913, 
177 000 tonneaux  en  1915).  A  partir  de  1915,  la  situation 
s'est  modifiée  avec  une  prodigieuse  rapidité  (voir,  pour 
les  détails,  le  livre  de  M.  A.  Demangeon  sur  le  Déclin  de 
l'Europe).  Des  chantiers  de  construction  ont  surgi  dans 
tous  les  grands  ports  ;  navires  en  bois,  en  acier,  en  ciment 
même  ont  été  construits  en  si  grand  nombre  qu'on  vit 
lancer,  en  un  seul  mois  de  1919,  plus  de  500000  ton- 
neaux de  bateaux  neufs.  Aussi,  en  1920.  la  flotte  à  vapeur 
des  Etats-Unis,  jaugeait-elle  13466000  tonneaux  dont 
9928000  employés  au  trafic  de  haute  mer.  C'était 
presque  le  tonnage  de  la  flotte  anglaise  ! 

Grâce  à  ce  merveilleux  effort,  déjà  si  riche  en  résul- 
tats, et  qui,  sans  doute,  n'est  pas  près  de  s'arrêter,  les 
Américains  ont,  suivant  le  mot  du  Président  Wilscn, 
conquis  sur  les  mers  leur  indépendance  commerciale  '. 
Ils  multiplièrent  d'abord,  et  tout  naturellement,  les 
lignes  qui  les  unissaient  à  l'Amérique  latine  :  Nos 
navires,  a  dit  encore  M.  Wilson,  seront  la  navette  qui 
fabriquera  ce  fin  tissu  fait  de  sympathie,  de  compréhen- 
sion, de  confiance,  de  dépendance  mutuelle  dont  nous 
voulons  parer  notre  œuvre  résumée  en  cette  formule  : 
l'Amérique  aux  Américains."  (Discours  du  Président 
Wilson. Trad.  D.  Roustan.)  Puis  ils  ont  créé  de  nouveaux 
services  à  destination  de  l'Extrême-Orient,  car  l'Amé- 
rique ne  leur  suffit  pas  :  le  Pacifique  tout  entier  doit 
être  pour  eux  un  champ  d'action  privilégié.  L'Europe 
même  les  attire  :  nous  avons  vu  à  Marseille,  à  Paris, 
à  Gênes,  à  Rotterdam,  à  Anvers,  etc.,  l'invasion  des 
banques  et  des  bureaux   maritimes  américains. 

Si  l'on  songe,  enfin,  à  la  politique  d'expansion  colo- 
niale poursuivie  par  les  Yankees  depuis  un  demi-siècle  : 


mainmise,  directe  ou  indirecte,  sur  les  Antilles  Espagnoles, 
Haïti,  Saint-Domingue,  les  Philippines,  les  lies  Hawaï, 
la  République  de  Libéria;  achat,  en  191 6,  des  Antilles 
Danoises  ;  achèvement  du  Canal  de  Panama;  création  de 
bases  navales  sur  les  cotes  du  Nicaragua  et  de  la  Colom- 
bie ;  —  si  l'on  songe  aussi  que  leur  flotte  de  guerre  est 
maintenant  égale  en  force  aux  flottes  britanniques,  on 
comprendra  la  justesse  de  cette  observation  faite  par 
M.  Demangeon  :  "  La  fortune  du  pays  [les  Etats-Unis) 
était  jusqu'ici  sur  terre  ;  elle  était  dans  ses  champs,  ses 
mines,  ses  usines.  Désormais,  elle  gît  aussi  sur  l'eau.  " 

La  majeure  partie  du  commerce  extérieur  se  fait  par 
les  ports  de  l'Atlantique  Nord  :  New  York,  Boston, 
Philadelphie,  Baltimore.  Ce  sont  d'ailleurs  les  meilleurs 
havres  naturels,  grâce  aux  estuaires,  aux  découpures  de 
la  côte.  Ce  sont  aussi  les  plus  rapprochés  de  l'Europe. 
Ce  sont  enfin  les  débouchés  naturels  des  zones  indus- 
trielles les  plus  productives,  les  plus  peuplées,  les  plus 
richement  dotées  en  moyens  de  transports. 

New  York  tient  la  tête  et  de  beaucoup.  Il  accapare  à 
lui  seul  45  pour  100  du  tonnage  total,  et  les  28000000 
de  tonneaux  que  jaugeaient  les  navires  entrés  ou  sortis  en 
1919  le  classaient  au  premier  rang  des  ports  du  monde. 
Philadelphie  et  Baltimore  le  suivent  de  loin  avec 
6000000  et  4000000  de  tonneaux.  Boston  dépasse 
4000000. 

La  côte  lagunaire  du  Sud-Atlantique  et  du  Golfe  du 
Mexique  n'offrait  que  de  très  médiocres  abris  naturels. 
Seuls  des  travaux  coûteux  ont  permis  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (6500000  tonneaux),  à  Charleston,  Savannah, 
Mobile,  Galveston  (2000000  de  tonneaux  environ)  de 
recevoir  les  grands  navires  modernes.  Depuis  l'ouverture 
du  Canal  de  Panama  et  le  développement  industriel  des 
Etats  du  Sud,  ces  ports  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus 
actif.  Mobile,  notamment,  qui  recevait  déjà  2  000000 
de  tonneaux  en  1913,  en  a  reçu  plus  de  7000000  en 
1919,  se  classant  ainsi  au  second  rang  des  ports  amé- 
ricains. 

Sur  la  côte  du  Pacifique,  le  trafic  se  concentre 
presque  exclusivement  dans  la  rade  admirable  de  San 
Francisco  (2  500  000  tonnes)  et  les  ports  du  Puget  Sound  : 
Seattle-Tacoma-Portland(6000000de tonneaux)  dont  la 
croissance  récente  tient  du  prodige  (relations  avec  l'Alaska, 
le  Canada  et  l'Extrême-Orient  ;  importations  de  soieries 
et  de  poissons  ;  exportation  de  bois,  graisses,  viandes). 
Nous  savons  aussi  quels  espoirs  légitimes  les  ports  du 
Pacifique  peuvent  fonder  sur  le  Canal  de  Panama. 


Les   Villes. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  VILLES  rai  que  l'on  observe  même  dans  les  vieux  pays  européens, 
AMÉRICAINES.  /a/H  Suivant  un  phénomène  gêné-  mais  qui  se  manifeste  avec  une  particulière  intensité  dans 
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les  pays  neufs,  la  population  urbaine  s'accroît  aux  Etats- 
Unis  beaucoup  plus  vite  que  la  population  rurale. 

Les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  comptent 
83  citadins  pour  1 7  ruraux  !  et  si  cette  proportion  est 
notablement  plus  faible  dans  les  Etats  agricoles  du 
Centre-Ouest  et  du  Sud,  la  moyenne  générale  a  passé 
de  29  pour  100  en  1  880  à  46,3  pour  100  en  1910,  à 
51,9  pour  100  en  1920  :  plus  de  la  moitié  du  total  !  A 
elle  seule,  New  York,  avec  ses  5620000  habitants, 
absorbe  6  pour  100  du  peuple  de  l'Union.  Les  12  villes 
de  plus  de  500000  âmes,  avec  17  000000  d'habitants 
en  tout,  représentent  près  du  sixième  du  pays,  et  sur 
105000000  d'habitants  en  1920,  28000000  environ 
vivent  dans  les  soixante-huit  cités  qui  dépassent  100000 
habitants 

La  terre  ne  manque  pas  cependant  ;  mais  nous  savons  combien 
l'emploi  des  machines  raréfie  la  main-d'œuvre  agricole.  De  plus, 
les  progrès  de  la  grande  industrie  tendent  à  concentrer  en  quelques 
régions  particulièrement  favorisées  des  masses  d'hommes  sans  cesse 
accrues.  Enfin  la  majorité  des  immigrants  méridionaux,  habitués  à 
la  vie  urbaine,  répugnent  à  la  dispersion,  à  l'isolement  dans  les 
solitudes  des  champs. 

Les  cités  américaines  s'accroissent  souvent  avecune  rapidité  stupé- 
fiante. Quelques  années  suffisent  pour  transformer  une  bourgade 
en  ville  populeuse.  11  arrive  du  reste  que  ces  villes-champignons, 
"  mushroom  cities  ",  créées  à  grand  renfort  de  tapageuse  réclame, 
disparaissent  aussi  vite  qu'elles  s'élèvent,  mais  la  majeure  partie 
d'entre  elles  voient  au  contraire,  de  décade  en  décade,  leur  pros- 
périté s'affirmer  d'étonnante  façon.  Chicago,  par  exemple,  avait 
100  habitants  en  1831,  100000  en  1860.  500000  en  1880,  et 
2701000  en  1920  1  Seattle  avait  1107  habitants  en  1870. 
42000  en  1890,  237  194  en  1910,  315  000  en  1920! 

Sa  voisine  Portland  passa,  dans  le  même  laps  de  temps,  de 
8293  habitants  à  258  000.  Los  Angeles  a  plus  que  quintuplé 
depuis  1900  (102  000  à  576  000).  Memphis  n'existait  pas  en 
1880,  elle  avait   162  000  habitants  en  1920,  etc. 

Il  ne  faut  pas  naturellement  demander  a  ces  villes 
nées  d'hier  le  charme  que  les  vieilles  cités  d'Eurasie 
doivent  à  leurs  maisons,  à  leurs  monuments  d  autrefois, 
à  la  variété  de  leur  architecture,  aux  souvenirs  historiques 
qui  s'attachent  à  la  moindre  de  leurs  pierres.  Sauf  un  ou 
deux  exemples,  les  villes  eunéricaines  se  ressemblent 
toutes.  Construites  sur  le  même  modèle,  elles  n'ont 
aucune  individualité  ;  le  portrait  de  l'une  d'elles  vaut 
pour  toutes  ses  sœurs  grandes  ou  petites.  Elles  couvrent 
un  espace  immense  :  tandis  que  Paris  tient  tout  entier 
sur  78  kilomètres  carrés,  New  York  s'étend  sur  823, 
Chicago  470.  Philadelphie  309,  Saint- Louis  161,  etc. 
La  campagne  et  la  ville  s'y  pénètrent  étroitement.  Des 
tericiins  vagues,  des  espaces  vides  ou  remplis  de  petites 
maisonnettes  bordées  d'arbres  séparent  des  entassements 
de  constructions  colossales.  Cela  donne,  comme  tant  de 
choses  américaines,  "  une  impression  d'inachevé,  d'une 
croissance  gauche  et  trop  rapide  d'adolescent  ". 

Elles  comprennent  toutes  des  **  Blocks  "  ou  pâtés  de  maisons 
d  égale  étendue  séparées  les  unes  des  autres    par  des    rues  et    des 


avenues  peu  ou  mal  pavées,  se  coupant  à  angles  droits.  Les  rues 
même  sont  désignées  par  des  numéros  ou  des  lettres  de  l'alphabet. 
Leur  monotonie  vous  hante  comme  un  cauchemar.  Même  le  fait 
fastidieux  que  les  rues  soient  désignées  par  un  numéro  vous  devient 
insupportable.  Il  est  sans  doute  commode  de  connaître  par  le  numéro 
à  quel  endroit  de  la  ville  se  trouve  la  rue,  mais  vous  ne  pouvez 
donner  de  physionomie  particulière  à  la  rue  cinquante-trois,  car  le 
numéro  se  refuse  à  toute  conservation  d'idées.  11  y  a  dans  ce  sys- 
tème je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  pénible.  "  (F.  Bryce.) 

Mais,  d'abord,  il  existe  quelques  villes  qui  doivent  à 
leur  situation  même  une  beauté  indéniable  :  Richmond, 
Cleveland,  Kansas  City,  San  Francisco  par  exemple. 
Même  les  sky-scrapers  ",  les  fameux  "  écorche-ciel  " 
qui  dressent  jusqu'à  250  mètres  de  hauteur,  parfois,  leurs 
étages  innombrables  et  leurs  tours  lumineuses,  produisent, 
surtout  à  New  York,  par  leur  énormité  même  et 
leur  nombre,  une  certaine  impression  d'art  colossal, 
démesuré.  De  plus,  à  défaut  de  souvenirs  historiques  et 
de  monuments  artistiques,  elles  ont  presque  toutes  un 
aspect  de  propreté,  d'aisance  qui  fait  pleiisir  à  voir.  Leurs 
parcs,  où  les  arbres,  les  prés,  les  eaux  se  mêlent  librement, 
vrais  morceaux  de  campagne  transportés  tout  vifs  dans 
les  villes,  couvrent  une  étendue  que  rien  n'égale  en 
Europe.  L'eau  potable,  l'électricité,  le  gaz  se  distribuent 
a  profusion.  On  sait  le  confort  des  maisons,  même  dans 
les  qucutiers  ouvriers.  Elles  ont  en  abondance  les  moyens 
de  transport  indispensables  dans  des  villes  aussi  actives 
et  si  vastes  ;  les  trcunways  électriques,  notamment, 
desservent  msément  une  vaste  banlieue.  Enfin  les  Amé- 
ricains enrichis  mettent  leur  point  d'honneur  à  restituer  à 
la  société,  sous  forme  d'universités,  de  bibliothèques, 
d'hôpitaux,  de  laboratoires,  d'églises,  de  musées,  etc., 
une  part  souvent  considérable   de  leurs  gmns. 

Quant  aux  villages,  aux  bourgs  ruraux  groupant 
autour  du  vieux  clocher  leurs  maisons  de  pierres  et  leurs 
jardins  potagers,  ne  les  cherchez  pas  aux  Etats-Unis.  La 
dissémination  des  maisons  rurales  est  ici  la  règle.  Elles 
s'espacent  çà  et  là  au  milieu  des  champs  et  des  forêts. 
Près  des  gares  qui  les  desservent  on  ne  trouve  que  des 
élévateurs  à  grains  et  des  parcs  à  bestiaux.  Construites  en 
bois,  peintes  de  couleurs  vives,  toutes  semblables  les 
unes  aux  autres,  elles  n'éveillent  point,  comme  nos 
fermes  d'Europe,  l'idée  de  stabilité,  mais  semblent  tou- 
jours "  prêtes  à  être  démontées  et  chargées  pour  des 
destinations  nouvelles  ".  Quand  une  agglomération  se 
forme,  elle  prend  immédiatement  l'aspect  d'une  cité  avec 
tous  les  organes  essentiels  à  la  vie  urbaine  :  tramways, 
électricité,  vastes  magasins,  hôtels  confortables.  Entre  la 
ville  et  la  ferme,  le  village  n'a  pas  trouvé  place. 

PRINCIPAUX  CENTRES  URBAINS.  /H^ 
Les  régions  industrielles  du  Nord-Est,  dans  les  Etats  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  comptent  à  eux  seuls  vingt-sept 
cités  dont  le  chiffre  dépasse  100000  habitants.  La  plus 
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grande  est  New  York,  admirablement  située  a  l'estuaire 
del'Hudwn.  L'ancienne  station  hollandaise  de  Nieuwe- 
Amsterdam  s'établit  dans  la  Manhattan  Island,  langue 
de  terre  large  de  3  kilomètres,  longue  de  21,  comprise 
entre  l'Hudson  et  l'East  River  qui  la  sépare  de  Long 
Island.  Aujourd'hui,  une  série  de  cités  populeuses,  qui 
complètent  le  "plus  grand  New  York  ",  se  sont  fondées 
dans  Long  Island  (Brooklyn,  Long  Island  City,  Coney 
Island,  etc.)  ou  sur  la  rive  droite  de  l'Hudson  :  Jersey 
City  (298000  habitants),  Newark  (414000),  etc. 

Au  l^i- janvier  1920.  New  York  comptait  5  620000 
habitants.  Elle  n'est  dépassée  que  par  Londres. 

Manhattan  comprend  plusieurs  quartiers  tort  différents. 

Dans  la  basse  ville  se  trouve  le  port,  le  quartier  des  affaires, 
des  bourses,  des  grandes  banques,  des  bureaux,  des  sky-scrapers, 
autour  de  Broadway  e;  de  Wall  Slreet.  A  l'Est  et  à  l'Ouest  de 
celle  "  cilé  ",  les  prolétaires  italiens,  irlandais,  polonais,  juifs,  s'en- 
tassent dans  les  rues  étroites  des  quartiers  pauvres.  La  haute  ville 
abrite  les  demeures  somptueuses  des  milliardaires  (Grande 
Avenue,  Madison  Avenue,  etc.).  et  le  "  Central  Park  ".  beau 
jardin  public  long  de  4  kilomètres. 

New  York  est  le  premier  port,  non  pas  des  Etat3- 
Unis  seulement,  mais  du  monde.  C'est  aussi,  grâce  aux 
usines  de  sa  banheue,  la  plus  importante  cité  industrielle 
de  l'Union.  Enfin,  désireuse  de  ne  point  se  consacrer 
uniquement  à  la  course  à  l'argent,  elle  est  Justement  fière 
de  ses  théâtres,  de  ses  bibliothèques,  de  ses  florissantes 
Universités  :  Columbia  et  New  York. 

Au  Sud  de  New  York,  Philadelphie  (1823000  habi- 
tants) et  Baltimore  (733000  habitants)  ont  des  industries 
de  toutes  sortes.  Elles  exportent  des  grains,  des  char- 
bons, du  pétrole.  Washington  (437000  habitants), 
capitale  politique  de  l'Union,  "possède  en  avril  et  en 
mai  un  charme  agreste  qu'aucune  autre  ville  de  l'Union 
ne  peut  égaler. 

Au  Nord  de  New  York.  Paterson  (  1 35  000  habitants), 
Scranton  (  1 38000  habitants),  Newhaven  (  1 62 000  habi- 
tants). Providence  (238000  habitants),  Worcester 
(  1 79  000  habitants),  Fall  River  (  1 20  000  habitants) ,  tissent 
la  soie,  le  coton,  fabriquent  des  machines,  fondent  le  fer 
et  l'acier.  Boston  (748000  habitants)  se  vante  d'être  la 
plus  vieille  cité  et  la  capitale  intellectuelle  de  l'Union 
(Université  Harvard  à  Cambridge,  près  de  Boston). 

Par  Albany  (113000  habitants)  et  Syracuse 
(171  000  habitants),  on  gagne  les  actives  cités  commer- 
çantes et  industrielles  des  Etats  de  New  York,  Pennsyl- 
vanie et  Ohio.  Rochester  (295000  habitants),  Buffalo 
(506000  habitants),  Cleveland  (797000  habitants). 
Toledo  (243000  habitants),  reçoivent  sur  leurs  quais  les 
grains,  les  minerais,  les  bois  que  transporte  la  flotte  des 
Grands  Lacs.  Pittsburgh  (588000  habitants),  accrue  de 
son  faubourg  Allegheny,  est  la    "  ville  noire   ",  la  cité  du 


fer  et  de  l'acier,  des  usines  gigantesques,  des  fonderies, 
des  hauts  fourneaux,  des  verreries. 

Cincinnati  (401000  habitants),  aux  deux  tiers  alle- 
mande, a  ses  brasseries,  ses  fabriques  de  lainages,  de 
conserves,  de  cuirs,  etc.  Columbus  (237000  habitants) 
occupe  le  centre  d'une  région  de  charbonnages.  Détroit 
(993000  habitants)  et  Grand  Rapids  (140000)  parti- 
cipent au  trafic  des  Grands  Lacs. 

Chicago  (2  70 1  000  habitants)  est  la  reine  incontestée 


du  Centre-Nord,  la  rivale  de  New  York,  la  ville 
"modèle",  le  plus  grand  marché  du  Globe  pour  les 
grains  et  le  bétail,  une  cité  industrielle  (fabriques  de 
conserves,  minoteries,  wagons  "Pullmann".  machines 
agricoles,  etc.),  dont  l'importance  s'accroît  aussi  vite  que 
la  population. 

Toute  la  production  du  Corn  Belt  converge  en  effet 
vers  le  fond  du  Lac  Michigan,  ou  la  ville  s'étale  sur  plus 
de  40  kilomètres  de  longueur  ;  et  l'activité,  l'optimisme 
merveilleux  de  ses  habitants  justifient  leurs  vastes  espoirs. 

Milwaukee  (460000  habitants)  se  pose  elle-même  en 
rivale  de  Chicago.  Saint-Paul  (234000  habitants)  et 

313 


L'A^4ÉRIQUE 


Minneapolis  (380000  habitants)  ont  des  scieries  et  des 
minoteries.  Duluth  (100000  habitants),  au  fond  du  Lac 
Supérieur,  dessert  les  mines  de  fer  du  Minnesota,  et, 
laissant  à  Chicago  un  domaine  plus  méridional,  joue 
déjà  pour  l'Ouest  agricole  (Minnesota,  Dakota,  Mani- 
toba  Canadien)  le  rôle  d'une  métropole. 

Au  Centre,  Saint-Louis  (780000  habitants),  Kansas 
City  (324000  habitants),  Saint-Joseph  (78000  habi- 
tants), Omaha  (191000  habitants),  multiplient  leurs 
abattoirs  monstres,  leurs  tanneries,  leurs  cordonneries, 
leurs  raffineries.  Indianapolis  (314000  habitants),  Louis- 
ville  (234000  habitants),  le  plus  grand  marché  de  tabac 
du  monde,  Nashville  (120000  habitants),  Memphis 
(162000  habitants),  nous  conduisent  aux  régions  de 
l'Atlantique  Sud  et  du  Golfe. 

Peu  de  grandes  villes,  car  la  population,  où  l'élément 
noir  est  très  fortement  représenté,  s'occupe  surtout 
d'agriculture  :  Richmond  (170000  habitants),  Raleigh, 
Columbia,  Augusta  s'alignent  à  la  base  du  Piedmont  ; 
Charleston,  Mobile  et  Savannah  (80000  habitants),  ex- 
portent le  coton  des  Carolines  et  de  la  Géorgie.  Atlanta 
(200000  habitants),  Birmingham  (  1 95 000  habitants) 
ont  des  filatures,  des  tissages,  des  industries  métallur- 
giques. La  Nouvelle-Orléans  (390000  habitants),  le  plus 
grand  port  cotonnier  du  monde,  doit  son  originalité,  qui 
la  distingue  nettement  des  autres  cités  américames,  à  ses 
quartiers  créoles,  où  l'empreinte  franco-espagnole  est 
encore  très  nette  (maisons  à  patios,  escaliers  extérieurs 
en  bois  conduisant  à  des  galeries  également  en  bois, 
façades  peintes  de  couleurs  vives,  balcons  en  fer  forgé). 
Galveston  rivalise  avec  la  Nouvelle-Orléans  pour  l'expor- 
tation du  coton,  et,  comme  les  autres  ports  du  Golfe,  fonde 
de  grands  espoirs  sur  le  Canal  de  Panama.  Au  Texas, 
Dallas  (158000  habitants),  Fort  Worth  (106  000  habi- 
tants), Houston  (138000  habitants)  profitent  du  remar- 
quable développement  économique  dû  aux  progrès 
de  l'irrigation  (luzernières,  coton,  tabac,  bestiaux,  che- 
vaux, etc.). 

Les  steppes  du  Far  West,  les  monts  et  les  plateaux 
des  Rocheuses  sont  naturellement  pauvres  en  cités  de 
quelque    importance.     11    faut   mettre   à    part   Denver 


(256000  habitants),  sise  à  I  500  mètres  d'altitude,  qui 
devient  peu  a  peu  la  grande  métropole  des  régions 
minières,  et  Sah  Lake  City  (118000  habitants),  la 
curieirse  capitale  des  Mormons. 

Enfin,  sur  la  côte  Pacifique  grandissent,  avec  l'éton- 
nante rapidité  que  nous  avons  notée  déjà,  un  petit  nombre 
de  cités  de  bel  avenir. 

Los  Angeles,  le  Nice  américain  (576000  habitants), 
est  célèbre  par  ses  admirables  jardins,  sa  flore  semi-tropi- 
cale, ses  cultures  de  fruits,  de  légumes,  de  fleurs,  et  ses 
puits  de  pétrole.  San  Francisco  (506000  habitants), 
débouché  de  la  Californie  centrale,  rappelle  les  villes 
méditerranéennes  au  moins  par  la  splendeur  de  sa  rade 
dentelée  ceinte  de  montagnes,  par  l'air  vif  et  sec  que 
l'on  y  respire,  par  la  pureté  du  ciel  et  le  bleu  des  flots. 
Mais  on  y  cherche  en  vain  les  hautes  colonnes  des 
temples,  les  murailles  ambrées  des  acropoles. 

Oakland  (216  000  habitants),  le  "  Brooklyn  de 
Frisco  ",  s'enorgueillit  de  son  activité  industrielle  et 
de  son  Université  de  Berkeley.  Au  Nord,  les  villes  du 
Puget  Sound,  Seattle  (315  000  habitants),  Portland 
(258000  habitants),  Tacoma  (96000  habitants)  se 
classent,  après  New  York,  au  premier  rang  des  ports 
américains.  Un  peu  en  arrière,  Spokane  (104000  ha- 
bitants) concentre  les  produits  agricoles  de  sa  fertile 
vallée. 

Si  le  passé  et  la  glorieuse  patine  que  le  temps  met 
sur  les  vieilles  choses  manqueront  toujours  dans  ce  pays 
à  l'archéologue  et  à  l'artiste,  l'historien  et  le  sociologue 
y  trouveront  l'occasion  d'un  plaisir  plus  rare,  celui  d  assis- 
ter à  la  préparation  de  l'avenir.  Une  vitalité  qui  brise 
les  vieux  cadres,  qui  imprime  aux  faits  sociaux  et  écono- 
miques des  proportions  inattendues  et  sans  exemple,  une 
éclosion  tumuUueuse  de  germes  ;  voilà  l'impression 
ineffaçable.  Il  y  a  quelque  chose  de  contagieux  dans  la 
joie  que  donne  à  un  être  le  sentiment  de  la  croissance  et 
de  la  vie.  Ce  que  les  hvres  nous  avaient  dit,  les  yeux  le 
disent  mieux  encore  :  il  se  crée  là  du  nouveau  :  phéno- 
mène qu'on  n'est  pas  souvent  dans  le  cas  d'observer 
dans  ce  bas  monde.  "  (Vidal    de  la   Blache.) 


CHAPITRE  XLIX 


LE    MEXIQUE 


Les  Etats-Unis  du  Mexique  couvrent  une  superficie  fort  différentes  par  leur  étendue,  la  nature  de  leur  sol 
d  environ  2000000  de  kilomètres  carrés.  L'isthme  de  et  leurs  conditions  économiques.  L'une,  la  plus  grande, 
Tehuantepec  divise  ce  vaste  domaine   en   deux  régions      en  forme  de  coin  ou  de  corne  d'abondance,  n'est  que  la 
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terminaison  méridionale  du  comment  nord-américain  ; 
l'autre,  beaucoup  plus  petite  (250(XX)  kilomètres),  est 
un  morceau  de  l'Aménque  Centrale. 

LE  RELIEF.  00  Baignées  par  l'Atlantique  et  le 
Pacifique,  les  côtes  s'étendent  sur  plus  de  8  800  kilo- 
mètres. Pourtant,  quand  on  vient  de  l'Océan,  l'accès  de 
l'intérieur  n'est  point  aisé,  et  cela  pour  deux  raisons. 

D'abord  la  majeure  partie  des  rivages  mexicains  appar- 
tient au  type  lagunaire,  le  moins  favorable  qui  soit  à 
l'établissement  des  ports.  Des  cordons  littoraux  isolent  de 
la  mer  des  étangs  allongés  ;  les  plages  sont  basses ,  ou  bien 
bordées  de  dunes  que  le  vent  mann  pousse  à  l'intérieur; 
pcirfois  des  récifs  de  coraux  forment  à  quelque  distance 
de  la  côte  une  barrière  redoutable  où  la    vague  se  brise. 

D'autre  part,  au  delà  des  plaines  littorales  qui,  sur 
une  largeur  de  20  à  100  kilomètres,  s'étendent  derrière 
le  rideau  des  lagunes,  on  voit  se  dresser  brusquement, 
comme  une  barrière  uniforme,  les  flancs  escarpés  des 
monis. 

Le  Mexique  continental  est,  en  effet,  une  haute  région,  une 
mesa  "  très  anciennement  plissée,  dont  les  traits  essentiels  étaient 
établis  dès  l'époque  crétacée.  Aux  roches  primitives  et  secondaires 
qui  composaient  l'ossature  des  nombreuses  chaînes  parallèles,  orien- 
tées du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  s'ajoutèrent  par  la  suite  des 
masses  de  roches  éruptives  accompagnées  de  filons  minéralisés. 
Puis,  aux  temps  tertiaires,  les  anciennes  lignes  de  fracture  jouèrent 
\  nouveau  et  de  puissants  volcans  surgirent.  Les  cendres,  les 
laves,  les  pierres  ponces  s'ajoutèrent  aux  sables,  aux  cailloux,  aux 
argiles  provenant  de  l'érosion  des  montagnes  anciennes,  et  com- 
blèrent en  partie  les  vallées  et  les  dépressions.  Ainsi  se  modifia, 
au  point  de  n'être  plus  reconnaissable,  l'ancienne  topographie  mou- 
vementée de  cette  large  zone  de  plissements.  Comme  au  Tibet, 
la  base  des  plis  se  trouva  ennoyée  sous  la  masse  des  débris  accumu- 
lés. Seules  les  plus  hautes  cimes  se  détachèrent  comme  des  chaî- 
nons isolés,  de  véritables  îles  terrestres,  au-dessus  des  plaines  qui 
les  entouraient,  tandis  que  de  nouvelles  et  très  récentes  éruptions 
volcaniques  semaient  çà  et  là  leurs  champs  de  laves,  construisaient 
leurs  cônes  réguliers  et  que  l'érosion  des  eaux  courantes  entaillait 
les  roches  les  plus  tendres  de  gorges  profondes  aux  parois  abruptes  : 
les  barrancos. 

Ertfin,  il  semble  qu'un  léger  mouvement  de  surrection  ait  encore, 
aux  époques  les  plus  proches  de  nous,  modifié  légèrement  I  en- 
semble de  celte  "  mesa  "  mexicaine,  car  des  dépôts  marins  d'âge 
tertiaire  se  rencontrent  aujourd'hui  à  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  Du  reste,  les  fréquents  et  redoutables  tremble- 
ments de  terre  qui  dévastent  trop  souvent  le  Mexique,  surtout  au 
Sud  de  la  région  continentale,  démontrent  que  l'ère  de  la  stabi- 
lité définitive  est  loin  d  être  atteinte. 

Dans  l'ensemble,  le  Mexique  continental  se  présente 
maintenant  a  nous  sous  la  forme  d'un  puissant  plateau 
haut  de  1000  mètres  à  2000  mètres  en  moyenne,  et  qui,  à 
partir  du  20^  degré  de  latitude  Nord,  s'étend  jusqu'à 
la  frontière  des  Etats-Unis,  en  s'inclinant  peu  a  peu  vers 
le  Nord  et  le  Nord-Est.  Deux  chaînes  de  montagnes 
l'encadrent  et  le  dominent  :  la  Sierra  Madré  de  l' Et  est 


la  Sierra  Madré  de  l'Ouest.  Leur  pente  est  abrupte  vers 
les  plaines  côtières,  beaucoup  plus  douce  à  l'intérieur. 
.Leur  hauteur  maxima  varie  de  2700  mètres  (Sierra  de 
Los  Angeles,  Cerro  Caniando  dans  la  Sierra  Madré  de 
l'Est)  à  3200  mètres  (Sierra  de  Nayarit)  et  3400  mètres 
(Cempoaltepetl).  Elles  vont  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre 
et  s'unissent  au-dessus  de  l'isthme  de  Tehuantepec.  C'est 
dans  cette  zone  terminale  que  se  dressent,  au-dessus 
du  socle  primitif,  les  pyTamides  majestueuses  des  grands 
volcans,  les  uns  encore  actifs:  Popocatepetl (5240  mètres), 
Orizaba(5395 mètres),  lxtaxihuatl(4800mètres),  Colima 
(3894  mètres),  Jorullo,  formé  au XVlll*  siècle  seulement; 
les  autres  éteints:  Toluca  (4378  mètres),  Cofre  de  Perote 
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(4089  mètres),  etc.  Entre  les  deux  sierras  latérales,  la 
surfacedes  plateaux, bien  loin  d'être  uniforme,  se  décom- 
pose en  une  série  de  bassins,  de  compartiments,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  chaînons  longitudinaux.  Pour- 
tant les  relations  sont  relativement  faciles  entre  le  Nord 
et  le  Sud  du  plateau,  tandis  que  les  montagnes  côtières 
rendent   fort  malaisée  la  descente  vers  la  mer. 

L'isthme  de  Tehuantepec,  large  de  210  kilomètres 
et  d'une  altitude  qui  dépasse  à  peine  200  mètres,  ne 
forme  pas  seulement  la  limite  topographique  mais  aussi 
tectonique  entre  le  Mexique  Continental  et  l'Amérique 
Centrale. 

Les  monts  qui  s'élèvent  à  l'Est  de  l'isthme  et  se  poursuivent  i 
travers  l'Étal  de  Chiapas,  jusqu'au  Guatemala  et  au  Honduras,  se 
développent  non  plus  du  Nord  au  Sud  mais  de  l'Ouest  à  l'Est. 
Déjà  indiqués  dès  les  temps  primaires,  puis  modifiés  pendant  l'ère 
crétacée,  ils  subirent   à  l'époque  pliocène   un  nouvel  et    fort  éner- 
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gique  mouvement  de  soirection.  Ainsi,  la  Sierra  Madré,  qui  borde  le 
Pacifique,  se  trouva  portée  à  plus  de  3000  mètres  d'élévation.  Des 
roches  éruptives  fusèrent  en  masses  considérables  par  les  brèches 
des  monts  (volcan  Tacana,  4  060  mètres)  ;  mais  elles  ne  furent  pas 
accompagnées  de  liions  minéralisés  ;  et  comme  d'autre  part  les 
formations  plus  anciennes  de  la  région  sont  pauvres  en  minerais, 
les  États  mexicains  de  l'Amérique  Centrale  n'ont  jamais  donné  lieu 
à  une  exploitation  minière  qui  vaille  la  peine  d'être  citée. 

Enfin,  chacune  des  régions  maîtresses  du  Mexique 
possède  sa  presqu'île  qui  forme  comme  un  petit  monde 
à  part. 

La  Basse-Californie,  couverte  de  montagnes  dont  la 
hauteur  varie  entre  1 500  et  3000  mètres,  est  séparée  du 
continent  par  le  fossé  étroit,  profond,  semé  d  îles,  du 
Golfe  de  Californie  ;  ce  n'est  qu'un  morceau  détaché 
du  Mexique  Continental. 

Le  Yucatan,  au  contraire,  est  une  table  calcaire,  de 
formation  très  récente  ;  un  vrai  causse  peu  élevé  qui  se 
prolonge  au  loin  sous  les  eaux  du  Golfe  et  est  venu  s  acco- 
ler, par  émersion,  aux  montagnes  de  l'Amérique  Centrale 
dont  il  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  membre  étranger. 

LE  CLIMAT.  e>  0  Bien  que  le  Mexique  s'étende 
du  14^5  au  32®  degré  de  latitude  Nord,  la  température 
moyenne  annuelle  varie  peu  du  Sud  au  Nord,  au  moins 
dans  les  basses  régions  (Vera  Cruz  24°, 8,  Matamoros 
23, °2).  Pourtant,  si  l'on  s'élo  igné  du  Tropique  en  se  diri- 
geant vers  le  Nord-Ouest,  les  oscillations  annuelles, 
d'abord  faibles,  deviennent  de  plus  en  plus  fortes  ;  à  des 
étés  tomdes  succèdent  des  hivers  relativement  frais.  D'un 
jour  à  l'autre  même,  l'irruption  subite  de  vents  du  Nord 
amène  des  sautes  thermométriques  de  20  à  25  degrés.  Ce 
n'est  plus  le  climat  tropical  classique,  mais  le  climat  con- 
tinental tel  qu'on  le  trouve  dans  les  régions  limitrophes 
des  Etats-Unis. 

Mais  ce  sont  surtout  les  différences  d'altitude  qui 
règlent  le  climat.  Le  langage  populaire  a  depuis  long- 
temps distingué  trois  grandes  zones  climatiques  :  Tierra 
Caliente  (moyenne  annuelle  24°  à  25°)  ou  terre  chaude, 
Tierra  Templada  ou  terre  tempérée  (moyenne  15°), 
Tierra  Pria  ou  terre  froide. 

11  est  vrai  que  ni  les  habitants  ni  les  géographes  ne  sont 
d  accord  sur  les  limites  exactes  de  ces  zones  étagées.  Pour  les  uns, 
la  zone  tempérée  va  de  1  000  à  2  000  mètres;  pour  d'autres,  de 
600  à  1  800  mètres  ou  même  de  400  à  1  500  mètres.  En  réalité,  ces 
zones  ne  sont  point,  en  général,  séparées  les  unes  des  autres  avec 
une  rigoureuse  précision.  Elles  se  pénètrent  au  contraire  étroite- 
ment suivant  l'exposition,  la  nature  du  relief,  la  quantité  des  pluies. 

C  est  la  partie  supérieure  de  la  zone  tempérée  qui  pos- 
sède le  climat  le  plus  agréable.  A  Guadalajara,  par 
exemple,  par  1  58 1  mètres  d'altitude,  la  température  varie 
de  19°,9en  janvier  à  24°,  1  en  mai.  A  Mexico,  en  terre 
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froide  (2277  mètres),  la  moyenne  de  décembre  est  encore 
de  12°,  celle  de  mai  de  18°,1.  Les  Mexicains  aiment 
à  vanter  leur  éternel  printemps  :  pourtant  il  ne  faut  point 
oublier  que  partout  les  températures  de  l'été  sont,  au 
moins  dans  le  jour,  fort  élevées  et  que,  par  temps  clair, 
l'oscillation  journalière  du  thermomètre  est  grande, 
même  au  bord  de  la  mer,  à  plus  forte  raison  sur  les 
plateaux. 

Les  pluies,  comme  dans  tous  les  pays  tropicaux, 
tombent  pendant  les  mois  d'été  de  mai  à  octobre,  ou 
de  juin  à  août  suivant  les  lieux.  Les  côtes  et  les  monts 
tournés  vers  la  mer  reçoivent  une  quantité  d'eau 
considérable  (I  m.  72  à  Vera  Cruz,  2  m.  86  à  Cor- 
doba)  surtout  au  Sud,  dans  la  partie  la  plus  étroite 
du  Mexique.  L'intérieur,  surtout  au  Nord  et  au 
Nord-Ouest,  abrité  des  vents  pluvieux  par  l'écran 
des  monts  est  beaucoup  moins  arrosé  :  Mexico  ne 
reçoit  que  58  centimètres  d'eau,  Chihuahua  64, 
Saltillo  57,  Zacatecas45,  San  Luis  de  Potosi  35,  et  la 
saison  des  pluies  n'y  dure  que  trois  mois.  Aussi  la  question 
de  l'eau  est-elle,  pour  la  plus  grande  partie  du  Mexique, 
la  question  vitale.  Des  travaux  immenses  seront  néces- 
saires pour  utiliser  les  pluies  d  été,  et  transformer  steppes 
et  déserts  en  terres  fertiles,  grâce  à  des  réservoirs,  des 
barrages,  de  multiples  canaux  d'irrigation. 

HYDROGRAPHIE.  00  Malgré  son  étendue, 
le  Mexique  a  peu  de  fleuves,  et  ceux  qu'il  a  n'ont  qu'une 
minime  importance.  Cela  s'explique  par  les  conditions 
de  son  relief  et  la  nature  de  son  climat.  A  l'Est,  seuls 
quelques  cours  d'eau  des  régions  bien  arrosées  ont  un 
régime  assez  régulier  et  peuvent  même  être  utilisés  dans 
une  certaine  mesure  pour  la  navigation.  Tels  sont  le  rio 
Hondo,  l'Uzumacinta,  le  Grijalva,  le  Coatzacoalcos, 
le  rio  Panuco.  A  l'Ouest,  sur  le  versant  du  Pacifique, 
les  cours  d'eau  des  régions  humides  sont  trop  courts,  ou 
bien  leur  pente  est  trop  forte,  trop  coupée  de  rapides  et 
de  chutes  pour  rendre  au  commerce  des  services  appré- 
ciables :  tels  le  rio  Mexcala  et  le  rio  Lerma.  Les  autres  : 
rio  Yaqui,  rio  del  Fuerte,  rio  Sonora,  traversant 
des  régions  soumises  à  de  longs  mois  de  sécheresse,  ont 
un  régime  prodigieusement  irréguher  et  dégringolent  de 
chutes  en  chutes  au  fond  de  ravins  si  étroits  que  les 
routes  même  ne  s'y  peuvent  établir.  Le  rio  Grande,  ou  no 
Bravo  del  Norte,  qui  forme  la  frontière  entre  le  Mexique 
et  les  Etats-Unis  et  draine  une  partie  des  plateaux 
mexicains  par  ses  affluents  les  rios  Conichos  et  Salade, 
roule  un  flot  bien  faible  si  l'on  tient  compte  de  1  immen- 
sité de  son  bassin.  Et  l'on  peut  en  dire  autant  du  Colo- 
rado qui  appartient  au  Mexique  par  son  cours  inférieur. 
L'un  et  l'autre,  pourtant,  se  prêtent  a  la  navigation  sur 
quelques  centaines  de  kilomètres,  mais  on  les  utilise  fort 
rarement. 
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Quant  aux  plateaux  intérieurs,  ils  appartiennent  en 
majeure  partie  au  domaine  des  re'gions  sans  écoulement 
vers  la  mer.  Faute  de  précipitations  atmosphériques 
suffisantes,  les  fleuves  côtiers  furent  impuissants  a  pousser 
leurs  sources  jusqu'au  cœur  des  hauts  pays.  Aussi  des 
lagunes  changeantes  plus  ou  moins  salines  (analogues  aux 
Chotts,aux  Sebkhas  des  plateaux  algériens)  où  s'éteignent 
les  torrents  descendus  des  montagnes,  occupent-elles  le 
fond  des  auges  fermées.  Telles  les  lagunes  de  Guzman, 
de  Santa  Maria,  dos  Patos  au  Nord-Ouest,  celles  de 
Tlahualiia  (dans  le  Bolson  de  Mapimi),  del  Muerto,  de 
Parros  au  Centre,  tels  les  centaines  d'étangs  qui  parsè- 
ment l'Etat  de  San  Luis  et,  à  l'extrême  Sud,  les  lacs 
peu  profonds  du  bassin  de  Mexico  (lacs  de  Texcoco, 
Chacal,  etc.). 

Si  les  cours  d'eau  du  Mexique  n'ont  qu'une  valeur 
commerciale  à  peu  près  nulle,  ils  peuvent  cependant 
rendre  de  précieux  services  à  l'industrie.  Déjà  des 
barrages  retiennent  leurs  eaux  que  des  canaux  d'irriga- 
tion distribuent  dans  les  campagnes  voisines.  D'autre  part, 
les  nombreuses  cascades  offrent  une  réserve  considérable 
de  force  motrice  que  l'on  utilise  de  plus  en  plus  malgré 
les  difficultés  qu'engendrent  les  variations  énormes  du 
delsit. 

Dans  la  presqu'île  du  Yucatan,  les"  conditions  hydro- 
graphiques sont  tout  à  fait  spéciales.  Telle  est  la  perméa- 
bilité' des  calcaires  que  les  eaux  de  pluie  disparaissent 
toutes  dans  les  profondeurs  du  sol.  Comme  dansleKarst 
illyrien,  les  fleuves  ont  une  vie  presque  exclusivement 
souterraine.  Des  dolmes  ou  avens  appelés  Cenotes 
permettent  parfois  d'accéder  à  leurs  rives  obscures,  mais 
il  faut  le  plus  souvent  creuser  des  puits  plus  ou  moins 
profonds  d'où  l'eau  est  extraite  au  moyen  de  mules  ou 
de  moteurs  aériens. 

VÉGÉTATION.  a/!J  Des  rives  de  la  Mer  Tropi- 
cale à  la  limite  des  neiges  éternelles  et  des  régions 
abondamment  arrosées  à  celles  que  stérilise  l'étemelle 
sécheresse,  toutes  les  formes  de  végétation  se  rencontrent 
au  Mexique,  et  souvent  à  très  brèves  distances  les  unes 
des  autres. 

La  forêt  vierge,  avec  ses  arbres  géants,  ses  palmiers, 
ses  fougères  arborescentes,  ses  bambous,  ses  lianes,  ses 
^piphytes  et  l'innombrable  variété  de  ses  essences  pré- 
cieuses, couvre  de  son  manteau  impénétrable  le  Yucatan 
et  les  versants  humides  des  monts. 

Plus  haut,  ses  caractères  se  modifient  peu  à  peu.  Les 
essences  proprement  tropicales  disparaissent  une  à  une, 
faisant  place  aux  chênes,  puis  aux  conifères  :  cèdres, 
cyprès  magnifiques,  pins,  sapins  ;  plus  de  lianes  ou  de 
parasites,  plus  d'orchidées  éclatantes  et  tourmentées 
pendant  en  grappes  aux  branches,  ou  s'accrochant  aux 
troncs,  mais  la  mousse  grise  et  le   triste  lichen.  Jusqu'à 


3500  mètres,  quelques  arbres  feuillus  mettent  encore  leurs 
taches  vertes  entre  les  fûts  lisses  des  pins,  mais,  de  3500  à 
4  000  mètres,  seuls  les  conifères  sont  rois.  Plus  haut,  ils 
se  rabougrissent,  s'espacent,  disparaissent  enfin,  et  l'herbe 
fine  des  alpages  monte  seule  jusqu'à  la  limite  où  la  neige 
ne  fond  plus. 

Dans  les  districts  des  plateaux  encore  assez  arrosés  mais 
soumis  pendant  plusieurs  mois  chaque  année  à  une 
sécheresse  bien  caractérisée,  régnent  les  conifères  et 
les  chênes  toujours  verts.  Là  où  la  pluie  est  vraiment 
insuffisante,  notamment  dans  la  région  septentrionale, 
les  forêts  disparaissent  et  font  place  à  une  sorte  de 
brousse  épineuse,  le  chaparral  ",  composé  d'essences 
qui  savent  s'organiser  pour  supporter  les  longues  séche- 
resses. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  flore  steppique  mexi- 
caine, c'est  l'incroyable  abondance  et  la  variété  des 
plantes  grasses  :  mesquitos,  yuccas  arborescents,  cactus 
en  forme  de  gigantesques  candélabres,  cereus,  aloès, 
agaves.  Cela  compose  un  paysage  étrange,  presque  irréel, 
un  peu  inquiétant.  Au  printemps,  "ces  campagnes  arides 
se  parent  soudain  de  fleurs  multicolores,  les  buissons  de 
mesquitos  se  recouvrent  de  bouquets  d'un  jaune  pâle, 
des  hampes  de  clochettes  blanches  s'élancent  de  la  cou- 
ronne des  yuccas  ;  les  corolles  rouges  des  mamillaires 
brillent  au  milieu  des  caillous.  L'Europe  a  des  prairies 
plus  gaies,  grâce  à  leur  épais  gazon,  elle  n'en  a  pas  de 
plus  éclatantes.  Mais  le  temps  des  fleurs  passe  vite  et, 
bientôt,  la  nature  reprend  son  apparence  morose.' 
(E.  Reclus.) 

Il  est  même  de  vastes  espaces  où  la  sécheresse  est  si 
grande,  le  sol  si  chargé  de  matières  salines  que  le 
chaparral  disparait  et  fait  place  aux  déserts  (Bolson  de 
Mapimi,  Basse-Califoinie). 

Chaque  zone  climatique  a  sa  faune  spéciale.  Dans  les 
forêts  des  terres  chaudes  vivent  des  singes,  des  couguars, 
chats-tigres,  pumas,  et  tapirs.  Les  crocodiles,  tortues, 
iguanes,  batraciens  de  toutes  tailles  recherchent  les 
embouchures  des  fleuves  et  les  lagunes  de  la  côte  qui 
sont  aussi  le  domaine  préféré  des  moustiques  et  marin- 
gouins. 

Sur  les  fleurs  des  grands  arbres  se  posent  les  colibris, 
ces  "  rayons  du  soleil"  des  anciens  Mexicains,  tandis 
que  les  vautours  "  zopilottes  "  se  chargent,  dans  les 
villes,  du  service  de  la  voirie. 

Plus  haut,  les  cerfs,  les  antilopes,  les  renards,  les 
loups  "  coyotes  "  sont  nombreux,  notamment  dans  les 
régions  méridionales.  L'ours  gris,  la  marmotte,  la  sarigue 
pénètrent  des  États-Unis  sur  les  plateaux  du  Nord. 
Mais  ce  sont  naturellement  les  espèces  domestiques 
importées  d'Europe  qui  jouent  le  rôle  principal  :  volailles, 
porcs,  chevaux,  moutons,  bêtes  à  cornes,  chèvres, 
mulets,  etc. 
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GEOGRAPHIE  HUMAINE 
Les  Populations. 


LES  INDIENS  PURS.  JH/H  Quand  les  Espa- 
gnols arrivèrent  au  Mexique  au  début  du  XVl^  siècle,  la 
population  indigène  se  composait  de  tribus  fort  différentes 
les  unes  des  autres  par  la  race,  le  langage  et  le  degré  de 
civilisation. 

D'après  leurs  traditions  orales  et  le  peu  que  nous 
savons  de  leur  histoire,  il  est  certain  qu'une  petite  partie 
d'entre  elles  (Chiapanèques,  Mixtèques,  Huaves) 
venaient  de  l'Amérique  Centrale.  D'autres,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  venaient  du  Nord.  Le  reste  se  com- 
posait de  populations  autochtones. 

Les  groupes  les  plus  importants  étaient  :  au  Yucatan; 
les  Mayas,  capitale  Mayapan  ;  sur  les  hauts  pla- 
teaux d'Anahuac,  les  Aztèques,  capitale  Tenochtitlan 
(Mexico)  et  les  Toltèques. 

Ils  avaient  alteini,  comme  les  Quichuas  et  les  Aymaras  au 
Pérou,  un  degré  remarquable  de  civilisation.  Ils  savaient  cultiver 
et  irriguer  les  terres,  lisser  le  colon  et  les  fibres  des  agaves,  tra- 
vailler les  métaux  précieux;  ils  avaient  inventé  sinon  une  écriture, 
du  moins  un  système  assez  complet  de  signes  hiéroglyphiques,  se 
servaient  d'un  calendrier  solaire,  et,  en  dépit  de  certaines  cou- 
tumes barbares  telles  que  les  sacrifices  humains  et  l'anthropophagie 
rituelle,  leur  cosmogonie  religieuse  se  rapprochait  si  bien  des  con- 
ceptions chrétiennes  que  les  missionnaires  n'eurent  point  de  peine 
à  les  convertir.  Elnfin  les  ruines  de  leurs  villes  et  de  leurs  temples 
qui,  malgré  des  destructions  systématiques  ordonnées  par  les  con- 
quérants, subsistent  encore  çà  et  là  (par  exemple  à  Mitla  dans 
rOaxaca,  Palenque  dans  l'Etat  de  Chiapas,  Uxmal  et  Chichen 
Itra  au  Yucatan),  nous  étonnent  par  l'ampleur  de  leur  conception, 
la  richesse  de  la  décoration  sculpturale,  la  noble  ordonnance  de 
leurs  escaliers  monumentaux,  de  leurs  terrasses  étagées,  de  leurs 
tours  pyramidales  qui  rappellent  étrangement  l'art  assyro-chaldéen. 

A  côté  de  ces  peuples  privilégiés  subsistaient  encore, 
soit  dans  les  montagnes,  soit  dans  les  forêts  vierges  de  la 
côte  ou  les  parties  les  plus  septentrionales  du  plateau,  bon 
nombre  d  autres  tribus  indépendantes  fort  arriérées  et 
sauvages,  et  semblables  aux  Indiens  des  Etats-Unis. 

Aujourd'hui,  après  de  longs  siècles  d'occupation 
européenne  et  de  métissages,  il  est  souvent  bien  difficile 
de  distinguer  les  Indiens  purs  de  ceux  qui  ne  le  sont 
plus.  On  estime  généralement  leur  nombre  à  43  pour  1 00 
de  la  population  totale.  Les  principales  tribus  seraient 
les  Pimas  et  Opatas  allant  du  Colorado  au  Rio  Lerma, 
les  Yaquis  et  Mayos  sur  la  côte  du  Golfe  de  Californie, 
les  Tamuraros  ou  Tarahumaras  dans  le  Chihuahua  et  les 
vallées  de  la  Sierra  Madré,  les  Apaches  (Mauvais 
chiens)   entre  le  rio   Grande  et  la  Sierra  Madré,   les 
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Aztèques,  les  Otomis,  les  Tarasques  dans  le  Sud  des 
hauts  plateaux,  les  Zapotèques  et  Mixtèques  dans  les 
régions  montagneuses  du  Sud  et  sur  le  versant  du  Paci- 
fique, enfin  les  Mayas  du  Yucatan.  Bien  que  cent  vingt 
langues  ou  dialectes  indigènes  soient  encore  en  usage 
(notamment  l'aztèque,  l'otomi,  le  tarasque,  le  mixtèque 
et  le  zapotèque),  la  majorité  des  Indiens  parle  ou  du 
moins  comprend  l'espagnol.  11  y  a  naturellement  une 
grande  variété  de  types  ethniques  ;  mais,  en  général,  les 
Indiens  —  au  moins  ceux  des  plateaux  —  sont  de 
robuste  stature,  forts  et  bien  pris  ;  ils  ont  les  yeux 
légèrement  bridés,  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres 
fortes,  les  cheveux  très  noirs  et  sans  ondulation  ;  leur 
peau  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  brun,  "douce  au  tou- 
cher comme  du  velours,  mais  si  épaisse  qu'elle  cache 
la  saillie  et  le  jeu  des  muscles  et  des  veines".  Très 
résistants,  peu  sujets  aux  maladies,  moins  sensibles 
que  les  Blancs  à  la  souffrance  physique,  leur  nombre 
s'accroît  vite.  Du  reste,  depuis  que  les  plus  rebelles 
d'entre  eux  (Apaches  et  Mayas)  ont  été  domptés,  ils 
mènent  tous  une  vie  paisible  et  se  mêlent  d'autant  plus 
aisément  à  l'existence  des  Blancs  que  les  préjugés  de 
couleur,  si  violents  aux  Etats-Unis,  n'existent  pas  au 
Mexique.  On  les  emploie  comme  muletiers,  bergers, 
porteurs,  mineurs,  surtout  comme  colons  peones 
dans  les  plantations. 

Sans  doute  cette  main-d'œuvre  n'est  pas  toujours  d'une  valeur 
bien  haute.  L'Indien,  mi-civilisé,  a  des  besoins  très  simples  qu'il 
satisfait  sans  grand'peine.  Une  hutte  de  terre  et  de  branchages 
munie  de  quelques  ustensiles  de  cuisine  suffit  à  l'abriter.  Il  se 
nourrit  presque  exclusivement  de  haricots  noirs  et  de  galettes  de 
maïs  "  frtgoles  ou  tortillas  "  assaisonnés  de  "  chile  ".  Un  pantalon 
de  toile,  une  chemise,  une  couverture  :  le  "  zarape  ",  un  chapeau 
à  larges  bords  constituent  toute  sa  garde-robe  ;  pour  sa  compagne, 
quelques  mètres  d'étoffe  suffisent.  Il  travaille  donc  juste  assez  pour  se 
procurer  l'argent  nécessaire  à  ces  menus  achats  et  dépense  le  reste 
en  "  pulque  "  ou  "  aguardiente"  (eau-de-vie).  Ce  n'est  qu'en  créant 
aux  Indiens  des  besoins  nouveaux,  en  les  instruisant  et  les  traitant 
avec  bonté  (ce  qui  n'est  malheureusement  pas  toujours  le  cas)  qu  on 
obtiendra  d'eux  une  plus  grande  somme  d'efforts. 

LES  METIS.  £)^  Plus  gracieux,  plus  élégants, 
de  traits  plus  délicats  que  les  Indiens  purs,  les 
Métis  ont  une  intelligence  ouverte,  facile.  La  plupart 
d'entre  eux  vivent  à  la  campagne  comme  ran- 
cheros  ",  petits  propriétaires,  fermiers,  gardiens  de  trou- 
peaux. D'autres  sont  colporteurs  et  vont  de  marché  en 
marché,  échangeant  les  produits  locaux.  La  petite  armée 
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AMACAMECCA  ET  LE  POPOCATEPETL.  Le  Mexique  est  un  immense  plateau 
Jçnl  les  bords  suréleoés,  ourlés  de  i<o/canj,  s'ahaiiseni  en  fientes  asse::  fortes  sur  la  Mer 
des  Antilles  et  le  Pacifique.' Du  mt<au  de  la  mer  jusqu'à  une  altitude  de  l  500  ou 
l  fOO  mettes,  leà  "Tetra  Chaudes"  ont  le  climat  très  humide,  les  température^  rfr^^rt 


des  Tropiques.  De  J  600  à  2  500  mètres.  la  "Terres  Tempérées.'*  aux  hivers  tièdes, 

aux  étés  modérés,  eonciennent  admiraUemtnt  au  peuplement  humain.  C  est  là  que 
vit  la  majorité  delà  population  blanche  ou  métiaee.  Amacamecia  est  une  petite  ville 
lie  8  000  hahitants  site  à  la  hase  d'un  volcan  fameux  :  le  Pnporatepett. 
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PANORAMA  DU  COIN  DU  LAURIER.  La  vne  est  prise  à  une  altitude  de 
1  700  mètres  environ,  dans  la  zone  de  la  "Tierra  Templada",  la  plus  agréable  et 
la  plus  habitée.  Au  premier  plan,  une  plantation  d'agaves  ;  puis  un  véritable  bocage, 
où  les  maisons  se  dispersent  au  milieu  des  champs  ceints  de  haies. 


UN  VILLAGE  AUX  ENVIRONS  DE  MEXICO.  La  sécheresse  de  la  tempéra- 
ture favorise,  au  Mexique,  la  croissance  des  plantes  grasses,  dont  l  abondance,  la 
variété  et  la  vigueur  sont  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  végétation  sur  les  hauts 
plateaux.  On  voit  ici  tine  rue  de  village  bordée  d'un  alignement  bizarre  de  cactus. 
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EXPLOITATION  PÉTROLIFÈRE. 

La  plus  récente  des  richesses  fournies 
par  le  souS'Sol  du  Mexique,  mais  celle 
qui  présente  peut-être  le  plus  d'avenir. 


LE  SOMMET  DU  POPOCATEPETL.  Nous  donnons  ailleurs  une  vue 
d'ensemble  de  ce  volcan,  le  plus  célèbie  des  nombreux  cônes  qui  s'édifièrent  à 
la  surface  du  Mexique.  Cette  photographie,  prise  en  avion^  permet  de  se  faire 
une  idée  plus  nette  de  l'aspect  que  présentent  le  sommet  de  la  montagne. 


CACTUS  GÉANT  confirme  ce  que 
nous  disons  plus  haut  sur  le  râle  des 
plantes  grasses  dans  la  végétation  du 
Mexique . 


LE  CANAL  DE  LA  VIGA  A  MEXICO.  Le  lac  au  milieu  duquel /élevait  l'an, 
tique  capitale  des  Aztèques  a  été  desséché,  et  Mexico  est.  entourée  aujourd'hui  de 
prairies  et  de  jardins.  Mais  de^  canaux  les  sillonnent,  et  chaque  matin  une  flottille  . 
de  barques  apporte  à  la  cité  les  légumes,  les  fruits  et  les  fleurs. 


LES  RUINES  D'UXMAL.  Malgré  les  dévastations  commises  par  des  «nfluc- 
Tanls  fanatiques,  il  subsiste  encore,  surtout  au  Yucalan,  des  restes  corisidérables  de 
monuments,  d'une  architecture  fort  intéressante,  qui  confirment  les  récits  faits  par 
tes  Espagnols  sur  la  brillante  civilisation  des  anciennes  populations  mexicaines. 
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des  "  arrieros  "  ou  muletiers  chargés  de  tous  les  trans- 
ports dans  ce  pays  aux  chemins  de  fer  encore  rares, 
presque  tous  les  domestiques,  tous  les  contremaîtres  et 
surveillants  dans  les  usines,  les  mines,  les  plantations, 
sont  des  Métis.  On  laisse  à  l'Indien  le  travail  purement 
mécanique  du  tâcheron  ;  on  confie  aux  Métis  tous  les 
emplois  qui  exigent  de  l'intelligence,  de  la  présence 
d'esprit,  une  attention  soutenue.  Bon  nombre  d'entre 
eux  s'adonnent  également  aux  occupations  intellectuelles 
et  se  consacrent  au  service  de  l'Etat  ou  de  l'Eglise.  Us 
ont  accès  aux  congrès  comme  aux  tribunaux,  et  1  on 
trouve  des  Métis  vêtus  de  la  robe  du  moine  comme  de 
l'uniforme  de  l'officier. 

Les  Noirs  ne  furent  jamais  qu'un  petit  nombre  et  leur 
importance  est  négligeable. 

LES  BLANCS.  e>0  Quant  aux  Blancs  absolument 
purs  ils  ne  représentent  guère  que  le  quinzième  de  la 
population  totale  et  leur  nombre  n'augmente  pas  vite.  Le 
Mexique  diffère  ainsi  fortement  de  sa  voisine,  la  Répu- 
blique des  Etats-Unis,  où  l'élément  indigène  ne  Joue 
plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  msigiufiant  et  où,  si  l'on  met 
à  part  les  Nègres  du  Sud  également  immigrés,  la 
presque  totalité  de  la  population  est  d'ongine  européenne. 
Cela  tient  d'abord  aux  difficultés  d'acclimatation,  beau- 
coup plus  grandes  qu'on  ne  se  l'imagine  en  général. 
Dans  les  zones  chaudes,  la  phtisie,  le  vomito  negro,  les 
fièvres  bilieuses  menacent  l'Européen.  Sur  les  hauts  pla- 
teaux, la  raréfaction  et  l'extrême  sécheresse  de  l'air,  les 
sautes  brusques  de  température  ne  conviennent  guère 
à  beaucoup  d'immigrants. 

Cela  tient  aussi  à  l'éloignement  du  Mexique  par 
rapport  à  l'Europe,  aux  difficultés  plus  grandes  de  péné- 
tration, aux  troubles  politiques,  aux  pronunciamientos, 
aux  révolutions  innombrables  qui  n'ont  pas  cessé  jusqu  à 
nos  jours  d'ensanglanter  ce  malheureux  pays. 

Cela  tient  enfin  à  ce  fait  que  la  presque  totalité  des 
bonnes  terres  divisées  en  grands  domaines  est  déjà 
occupée.  Les  petits  cultivateurs  qui,  en  d'autres  contrées, 
constituent  l'armée  des  immigrants,  ne  peuvent  m  deve- 
nir aisément  propriétaires,  ni  même  travailler  en  simples 
salariés  pour  le  compte  des  autres,  car  le  bas  prix 
de  la  meiin-d'œuvre  indigène  supprime  toute  concur- 
rence. 

L'élément  blanc  est  d'abord  et  surtout  composé  des 
créoles  espagnols  descendant  des  familles  galiciennes,  astu- 
nennes,  catalanes  et  andalouses  établies  au  Mexique 
à  l'époque  coloniale.  C'est  la  classe  dominante,  la 
vraie  noblesse  du  Mexique.  Médecins,  hommes  de  loi, 
commerçants,  industriels,  ils  composent  la  majeure  partie 
de  la  population  urbaine.  Ce  sont  eux  également  qui, 
planteurs  ou  éleveurs,  possèdent  les  grands  domaines  fon- 
cière (hacendados). 


De  lype  réellemenl  espagnol,  mais  légèrement  modifié  par  l'in- 
fluence du  milieu  physique,  ils  ont  en  général  une  taille  élevée,  des 
yeux  noirs  et  brillants,  des  pieds  et  des  mains  remarquables  par  leur 
petitesse.  Excellents  danseurs,  parfaits  cavaliers,  ils  ont  ce  mélange 
de  vivacité  passionnée  et  de  langueur  nonchalante  que  l'on  retrouve 
chez  la  plupart  des  créoles  de  l'Amérique  latine.  Tics  libres 
d  esprit,  très  tolérants,  ils  tiennent  surtout  à  jouir  du  moment  pré- 
sent, et  s'en  remettent  volontiers  à  Dieu  du  soin  de  l'avenir. 

Puis  viennent  les  différentes  colonies  européennes 
représentées  soit  par  quelques  milliers  d'agriculteurs  que 
1  Etat  Mexicain  établit  sur  les  terres  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  (colonies  de  Jicatlepec,  Porfirio 
Diaz,  Manuel  Gonzalez,  Carlos  Pacheco,  etc.),  soit 
surtout  par  des  hommes  d'affaire,  des  commerçants,  des 
industriels  qui  mettent  en  valeur  les  capitaux  prêtés 
par  l'étranger,  et,  au  lieu  de  se  fixer  définitivement  au 
Mexique,  reviennent  au  pays  natal  après  fortune  faite. 
Sur  les  60000  à  70000  émigrants  que  le  Mexique  en 
temps  normal  reçoit  annuellement,  quelques  milliers  à 
peine  adoptent  la  nationalité  de  leur  nouvelle  patrie 
et  font  souche  de  familles  mexicaines. 

Au  contraire  des  Etats-Unis  ou  de  l'Argentine,  le 
Mexique  n'est  donc  pas  pour  l'étranger  un  pays  de  peu- 
plement, mais  presque  uniquement  un  pays  d'exploita- 
tion. Aussi  le  total  des  colons  étrangers  atteint-il  le  faible 
chiffre  de  1  10  000  individus. 

En  tête  se  placent  les  colonies  espcignole  (30000)  et 
nord-américaine  (29000).  La  première,  tirant  avantcige 
de  la  communauté  de  langue,  de  coutumes  et  de  religion, 
est  assez  prospère  :  elle  s'est  surtout  spécicJisée  dans  le 
commerce  des  denrées  alimentaires,  mais  possède  aussi 
de  grandes  exploitations  agricoles.  Les  Nord- Américains 
ont  engagé  des  capitaux  considérables  dans  les  mines, 
les  banques,  les  chemins  de  fer.  Ils  absorbent  près  de 
70  pour  100  du  commerce  extérieur  du  Mexique  et 
tendent  à  faire  de  ce  pays  une  simple  dépendance  des 
Etats-Unis.  Ils  n'ont  pas  su,  du  reste,  gagner  les  sym- 
pathies des  Mexicains  qui  redoutent  leur  ambition 
féroce,  se  plaignent  de  leur  brutahté  et  du  mépris  à 
peine  déguisé  que  leur  témoignent  ces  gnngos  ado- 
rateurs du  Dieu  Dollar.  Aucune  fusion  pacifique  ne 
paraît  possible  entre  les  mentalités  latine  et  anglo- 
saxonne.  Le  Mexique  peut  être  conquis,  il  ne  saurait 
être  assimilé. 

La  colonie  française  compte  environ  6000  membres, 
presque  tous  originaires  de  la  vallée  de  1  Ubaye.   Ces 

Barcelonnettes  "  ont  à  peu  près  monopolisé  la  vente  des 
étoffes  et  le  commerce  des  nouveautés.  Leurs  deux  cents 
maisons  se  répartissent  sur  toutes  les  grandes  villes  de 
la  République.  Ils  s'occupent  aussi  avec  succès  d'entre- 
prises diverses  :  sociétés  financières,  filatures,  fabriques 
de  cotonnades,  de  cigarettes,  direction  d'hôtel,  etc. 

Les  Anglais  (5  500  environ)  se  consacrent  presque 
uniquement  k  l'exploitation  des   mines.  Les   Allemands 
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(3000)  sont  les  grands  quincailliers  du  pays  :  leurs 
"  ferreterias  "  fournissent  aux  Mexicains  la  coutellerie, 
les  outils  et  tous  les  matériaux  me'talliques  nécessaires  à 
la  construction.  De  plus,  ils  possèdent  sur  la  côte  du 
Pacifique  de  nombreux  comptoirs  fort  bien  achalandés. 
Enfin  les  Italiens  (3000),  les  derniers  venus,  font  aux 


Espagnols  une  rude  concurrence  dans  le  commerce  des 
denrées  alimentaires  (épiceries,  restaurants,  pâtisseries). 
Quelques  milliers  de  Chinois  sont  établis  dans  les  ports 
du  Pacifique,  et  des  Mormons,  venus  de  l'Utah  en  1882, 
forment  d'intéressantes  colonies  agricoles  dans  l'Etat  de 
Chihuahua. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE  ET  POLITIQUE 


LES  MINES.  £l£l  Grâce  à  sa  constitution  géolo- 
gique, le  Mexique  se  trouve  être  l'un  des  plus  riches 
pays  miniers  du  monde.  Dans  les  hautes  terres,  les  filons 
abondent.  "  Ce  sont  ses  mines  qui  ont  fait  la  fortune  de 
la  Nouvelle-Espagne  ;  ce  sont  elles  qui  ont  ensuite  attiré 
les  capitaux  et  les  énergies  nécessaires  au  développement 
du  pays.  "  (M.  de  Périgny.)  Dès  leur  arrivée  au 
Mexique,  les  Espagnols,  suivant  les  indications  données 
par  les  Aztèques,  commencèrent  l'exploitation  des  filons 
d'argent  et  d'or.  Interrompue  pendant  la  Guerre  de  l'In- 
dépendance, cette  exploitation,  dont  la  valeur  globale 
atteignait  déjà  une  quinzaine  de  milliards,  a  été  reprise  par 
les  Américains,  les  Anglais  et  les  Mexicains  eux-mêmes. 

En  tête  se  place  l'argent.  "  Le  Mexique,  écrivait 
Humboldt,  est  une  plaque  d'argent  que  le  Créateur  laissa 
tomber  sur  notre  globe.  "  Les  mines  de  Hidalgo,  Sina- 
lera,  Guanajuato,  Zacatecas,  San  Luis  Potosi,  etc.,  qui 
donnaient  en  moyenne  avant  la  guerre  2  500  000  kilo- 
grammes de  minerai,  n'ont  guère  dépassé  2000000  de 
kilogrammes  entre  1918  et  1921. 

Les  gisements  anciennement  connus  ou  de  découverte  récente  se 
trouvent  surtout  dans  la  Sierra  Madré,  à  toutes  altitudes  depuis  le 
niveau  de  la  mer  jusqu'à  la  limite  des  neiges.  Les  uns,  en  petit 
nombre,  sont  exploités  par  de  grandes  sociétés  à  capital  imposant 
et  pourvues  d'un  outillage  ultra-moderne.  Les  autres  ne  le  sont 
encore  que  par  de  petits  entrepreneurs,  employant  un  nombre  très 
restreint  d'ouvriers.  Le  minerai,  abattu  par  les  "  barreteros  ,  est 
monté  au  jour  dans  des  hottes  chargées  à  dos  d  hommes,  puis  trie, 
mis  en  sacs  et  porté  à  dos  de  mules  jusqu'à  la  plus  proche  station 
de  chemin  de  fer,  souvent  éloignée  de  plusieurs  journées  d'étapes. 

L'or,  dont  la  production  avait  atteint  en  1913 
35  000  kilogrammes  valant  1 5 1  000000  de  francs  (contre 
949000000  de  francs  en  Afrique  Australe,  498  aux 
Etats-Unis,  309  en  Australie),  n'a  plus  donné  que 
25  000  kilogrammes  en  1918,  23  000  en  1920.  Pour  le 
cuivre,  dont  l'exploitation  ne  date  que  d'une  quinzaine 
d'années,  le  Mexique  avec  ses  65  000  tonnes  se  place 
immédiatement  après  les  Etats-Unis.  Répandu  danstoutes 
les  zones  minéralisées,  le  cuivre  est  exploité  surtout  en 
Basse-Californie  (mines  de  Boléo)  et  dans  les  districts  de 
Sonora,  Chihuahua,  Puebla,  Zacatecas. 

Le  plomb,  très  abondant,  généralement  argentifère, 
n  est  guère  traité  que  comme  corollaire  des  métaux  pré- 


cieux :    sa  production  annuelle  dépasse  1 00  000  tonnes. 

Lefer  (EtatsdeDurango,  Michoacan,  Guerrero,  etc.) 
parait  très  répandu,  ainsi  que  l'antimoine  et  le  zinc, 
mais  leurs  gisements  ne  sont  encore  l'objet  que  d'une 
exploitation  restreinte.  Il  en  est  de  même  du  charbon 
(900  000  tonnes  en  1920),  dont  on  estime  pourtant  la 
quantité  disponible  à  plus  de  4000000000  de  tonnes, 
surtout  dans  la  région  Nord-Est.  Le  Mexique  fournit 
enfin  1 50  tonnes  de  mercure. 

Quant  au  pétrole,  sa  production  a  fait  en  ces  der- 
nières années  de  si  rapides  et  de  si  considérables  progrès 
que  le  Mexique  est,  à  l'heure  présente,  le  plus  grand 
producteur  du  monde,   après   les  Etats-Unis. 

La  zone  principale  de  production  s'allonge  aux  rives  du  Golfe 
du  Mexique  dans  les  provinces  de  Tamaulipas  et  de  Vera  Cruz. 
De  puissantes  Compagnies  anglaises  et  américaines  ont  créé  de  toutes 
pièces  l'outillage  perfectionné  indispensable  :  raffineries,  voies 
ferrées,  "  oléoducs  "  ou  tuyaux  de  conduite  qui  drainent  l'huile 
vers  les  gares  et  les  ports  de  Tampico,  Tuxpan  et  Puerto  Mexico. 
Aussi  la  production  annuelle  a  t-elle  passé  de  150  000  tonnes  en 
1907.  à  4  000  000  en  1903,  9  000  000  en  1915,  et  près  de 
20000  000  en  1920  (États-Unis  30000000  tonnes;  Rus- 
sie 9  000  000  ;  Roumanie  2  000  000  ;  Indes  Néerlandaises  1  500 000). 

LES  PRODUITS  AGRICOLES,  /â/a  La 
variété  des  climats  qui  s'étagent  de  la  zone  torride 
à  la  zone  froide,  la  fécondité  naturelle  d'un  sol  formé  en 
majeure  partie  de  cendres  volcaniques  et  de  laves 
décomposées,  tels  sont  les  deux  éléments  essentiels  qui 
expliquent  la  multiplicité  et  la  richesse  des  ressources 
agricoles  du  Mexique  et  lui  réservent  un  si  magnifique 
avenir. 

Les  terres  chaudes  conviennent  à  toutes  les  cultures 
tropicales  :  la  canne  à  sucre  (  1 40  000  tonnes  de  sucre 
en  1 91 9)  couvre  des  milliers  d'hectares  dans  les  Etats  de 
Morelos,  Vera  Cruz,  Puebla,  Michoacan,  etc.  Le  coton, 
en  grand  progrès  surtout  dans  les  Etats  de  Coahuila  et 
de  Durango,  dépasse  déjà  notablement  les  besoins  delà 
consommation  industrielle  locale.  Le  tabac  de  1  Etat 
de  Vera  Cruz  est  de  qualité  presque  égale  aux  meilleurs 
tabacs  cubains  (15000  tonnes  environ).  Le  café  (30  000 
à  40000  tonnes),  valorisé  plus  haut  que  les  cafés  du 
Brésil,  trouve,  dans  les  terres  tempérées  et  chaudes 
comprises   entre    500    et    1000    mètres,    des    terrains 
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extrêmement  favorables  (Vera  Cruz,  Puebla,  Oaxaca). 

Le  cacao,  originaire  du  pays,  la  vanille,  qui  servait 
à  parfumer  le  "  chocolat!  "  des  Aztèques,  les  ananas, 
les  bananes,  les  oranges,  vingt  autres  sortes  de  fruits 
réussissent  à  merveille. 

Le  Yucafan  a  trouvé  une  source  considérable  de 
profits  dans  la  culture  d'une  sorte  d'agave,  le  henequen 
(  1 58  000  tonnes  en  1 920),  dont  les  fibres  fines  et  flexibles 
s  exportent  aux  Etats-Unis  où  l'on  en  fait  des  cordages, 
des  sacs,  des  hamacs,  des  tapis,  etc. 

Les  forêts  regorgent  d'essences  précieuses  :  acajou, 
elïène,  gaïac,  brésil,  bois  de  campêche,  caoutchouc, 
et  cette  sorte  de  gomme  alimentaire,  la  "  chicle  ",  fort 
appréciée  des  masticateurs  américains. 
'  Les  terres  tempérées  ont  leurs  belles  forêts  de  pins, 
de  cèdres,  de  chênes,  de  cyprès,  leurs  champs  de  maïs, 
la  céréale  mexicaine  par  excellence,  celle  qui  forme  la 
base  de  l'alimentation  ;  leurs  champs  de  blé,  de    hari- 


cots rouges  ou  "  frijoles  ",  complément  du  maïs  dans 
l'alimentation  populaire,  de  pois  chiches  ou  "  gar- 
banzos",  de  "chiles",  sorte  de  piment  aux  variétés 
nombreuses,  leurs  vergers  de  pommiers,  poiriers, 
vignes,  pêchers,  cognassiers.  Elles  ont  surtout  leurs 
immenses  plantations  de  '  magueys",  sortes  d'agaves 
dont  on  extrait  le  "  pulque  "  et  le  "  mezcal  ",  les 
boissons  nationales  du  Mexique,  et  dont  les  fibres 
s'utilisent  comme  celles  du  henequen. 

Enfin  les  beaux  pâturages  qui,  dans  les  terres 
froides  surtout,  s'étendent  sur  presque  50  000  000 
d'hectares,  pourraient  nourrir  par  dizaines  et  même 
centaines  de  millions  des  bêtes  à  cornes,  des  moutons, 
chèvres,  mulets,  chevaux  et  porcs.  Pour  le  moment, 
le  Mexique  se  suffit  simplement  a  lui-même  et  d'au- 
tant plus  aisément  que  la  consommation  de  viande  est 
très  faible  en  dehors  des  grandes  villes  (en  1920  : 
2000000  de  bœufs,  3000000  de  moutons  et  chèvres). 
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FAIBLESSE  DE  LA  PRODUCTION  AGRI- 
COLE :  SES  CAUSES.  i30  Malgré  de  si  grands 
avantages  naturels,  la  production  agricole  du  Mexique 
est  encore  fort  inférieure  à  ce  qu'elle  pourrait  être  et 
même  pour  des  denrées  de  première  nécessité  comme 
le  blé  et  le  maïs,  le  pays  doit  faire  appel  à  Tétranger  ! 

Les  causes  d'un  état  de  choses  aussi  anormal  —  surtout  si  l'on 
compare  le  Mexique  aux  Etats-Unis  —  sont  multiples  et  com- 
plexes. Nous  les  connaissons,  du  reste,  déjà.  C'est  d'abord  et  avant 
tout  le  petit  nombre  des  immigrants  européens,  gros  capitalistes  ou 
simples  manoeuvres,  seuls  capables  de  secouer  l'apalhîe  des  Créoles 
et  de  procéder  à  la  mise  en  valeur  scientifique  et  rationnelle  du 
sol,  mais  qu'effrayent  l'instabilité  du  gouvernement  et  les  révolu- 
tions trop  fréquentes.  —  C'est  ensuite  la  répartition  même  de  la 
propriété  :  au  Mexique,  comme  au  Brésil  ou  en  Argentine,  un 
petit  nombre  de  familles  surtout  créoles  possèdent  d'Immenses 
domaines  fonciers  dont  on  laisse  en  friche  la  majeure  partie  et 
qu'on  se  refuse  à  morceler  dans  l'espoir  de  spéculations  lointaines. 
Le  petit  propriétaire,  le  *'  ranchero  ",  constitue  pourtant  la  vraie 
richesse  du  pays  :  il  serait  rélément  indispensable  à  la  mise  en 
valeur  des  terres.  11  faudra  de  toute  évidence  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  lui  faire  la  place  qui  lui  est  due.  —  C'est  encore 
le  peu  de  valeur  de  la  main-d'œuvre  indigène,  les  procédés  de 
culture  tout  à  fait  routiniers  et  arriérés  qu'emploient  la  plupart 
des  cultivateurs  ou  éleveurs.  —  C'est  aussi  l'insuffisance  ou  la  non 
existence  des  travaux  hydrauliques  destinés  à  l'irrigation  des  terres 
pendant  la  saison  sèche.  —  C'est  enfin  la  rareté  des  voles  de  com- 
munication, routes  ou  voies  ferrées. 

PROGRÉS  RÉALISÉS.  Oa  II  n'est  que 
juste,  du  reste,  de  reconnaître  les  progrès  considérables 
qui  ont  été  réalisés  à  partir  de  1890,  surtout  grâce  aux 
efforts  d'un  Homme  de  génie,  le  Président  Porfirio  Diaz. 
Des  lois  excellentes  ont  été  votées  pour  encourager  et 
favoriser  pécuniairement  l'irrigation  et  l'agriculture  en 
général  (loi  du  1 7  juin  1 908  créant  une  sorte  de  crédit 
foncier  mexicain).  L'État  s'est  mis  à  lotir  en  petites 
parcelles  des  terres  qu'il  possédait  en  propre  ou  celles 
qu'il  a  rachetées  aux  grands  propriétaires.  Il  a  créé 
aussi  un  certain  nombre  de  colonies  agricoles  prospères 
et  a  pris  1  initiative  d'un  mouvement  que,  de  gré  ou  de 
force,  les  hacendados  seront  contraints  d'imiter.  Les 
finances,  en  si  piètre  état  qu'en  1884  le  service  de  la 
Dette  absorbait  la  majeure  partie  des  revenus  publics 
et  que  le  déficit  augmentait  chaque  année,  ont  été  fort 
améliorées  par  la  réforme  monétaire  de  1905,  par  le 
relèvement  du  crédit  dont  témoigne  l'abaissement  du 
taux  des  emprunts,  par  l'augmentation  des  recettes 
douanières  dus  à  l'essor  du  commerce  extérieur 
(  1 0  000  000  de  livres  sterling  en  1 884  ;  —  49  000  000 
en  1912;— 69  000  000  en  1919),  etc. 

LES  VOIES  DE  COMMUNICATION    ET 

LES  PORTS,  e) 0  Le  Mexique  manque  encore  de 
bonnes  routes.  La  plupart  d'entre  elles  ne  sont  que  des 
sentiers   ou  des  pistes  non  carrossables  où  le   transport 
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des  voyageurs  et  des  marchandises  se  fait  à  dos  de 
mulets.  Mais  la  longueur  du  réseau  ferré,  qui  atteignait 
à  peine  6  000  kilomètres  en  1885,  dépasse  aujourd'hui 
26000  kilomètres.  En  dépit  des  multiples  obstacles  que 
le  relief  accidenté  oppose  à  la  construction  des  chemins 
de  fer,  trois  grandes  artères  :  le  Central  ",  1'  '  Inter- 
national ",  le  National  "  parcourent  les  plateaux  et 
pénétrent  aux  Etats-Unis  à  Laredo,  Eagle  Pass,  El 
Paso.  Une  autre  voie,  venant  de  Noguales,  longe 
la  côte  du  Pacifique  par  Guaymas,  Mazatlan  et,  par 
Tepic,  se  dirige  sur  Guadalajara.  Des  lignes  transver- 
sales unissent  le  réseau  intérieur  aux  ports  de  l'Atlan- 
tique :  Matamoros,  Tampico,  Tuxpan,  Tacolutla, 
Vera  Cruz.  L'isthme  de  Tehuantepec  est  parcouru 
par  la  ligne  très  importante  de  Puerto  Mexico  (ou 
Coatzacoalcos)  à  Salina  Cruz.  Enfin  le  Panaméricain 
descend  de  Mexico  et  Tlaxcala  sur  Santa  Lucrezia  et 
gagne  le  Guatemala  à  travers  l'Etat  de  Chiapas.  Une 
voie  est  en  construction  pour  relier  l'isthme  de  Tehuan- 
tepec au  réseau  encore  isolé  du  Yucatan.  Seul  le  versant 
du  Pacifique  est  encore  mal  desservi,  et  ses  ports 
(Manzanillo  et  Salina-Cruz  mis  à  part)  ne  communiquent 
pas  avec  l'Atlantique. 

L'aménagement  des  ports  a  été  l'objet  d'efforts  con- 
tinus, très  coûteux,  mais  que  le  succès  couronna.  A 
Vera  Cruz,  1 00  000  090  de  francs  furent  dépensés 
pour  la  construction  de  trois  digues,  de  quais,  de  wharfs 
et  la  création  d'un  mouillage  profond  de  10  mètres  à 
marée  basse.  A  Tampico,  la  canalisation  du  fleuve 
Panuco  et  la  suppression  de  la  barre  ont  fait  de  ce 
port  le  premier  du  Mexique.  A  Salina  Cruz  et  Puerto 
Mexico,  plus  de  1 50  000  000  de  francs  furent  consacrés 
à  l'établissement  de  wharfs,  quais,  grues  électriques, 
docks,  etc.  Des  travaux  du  même  genre  sont  à  l'étude 
pour  Guaymas,  Mazatlan  sur  le  Pacifique,  Campêche, 
El  Progreso  sur  l'Atlantique. 

L'INDUSTRIE.  00  L'industrie,  enfin,  a  été  for- 
tement encouragée  par  la  loi  de  1893  qui  accorde  de 
larges  franchises  et  des  privilèges  spéciaux  aux  indivi- 
dus ou  sociétés  s'engageant  à  créer  des  industries  nou- 
velles sur  le  territoire  de  la  République  avec  un  capital 
minimum  de  600  000  francs.  Des  tarifs  douaniers  très 
élevés  protègent  l'industrie  nationale.  Les  résultats  obte- 
nus sont  tels  que  le  Mexique  produit  déjà  dans  ses 
usines  une  partie  des  objets  dont  il  a  besoin  et  tend  à 
s'affranchir  peu  à  peu  du  tribut  qu'il  paie  encore  à 
l'étranger. 

L'industrie  cotonnière  est  la  plus  importante.  Cent 
cinquante  usines,  souvent  considérables  et  admirablement 
installées,  occupent  40  000  ouvriers  et  emploient 
annuellement  plus  de  400000000  de  kilogrammes  de 
coton.  Puis  viennent  les  sucreries  et  les  raffineries  qui 
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traitent  la  canne  à  sucre,  les  grandes  distilleries  qui 
fabriquent  le  pulque,  le  mezcal,  l'alcool  de  sucre  ou 
aguardiente,  les  chocolateries,  l'industrie  du  tcibac 
représentée  par  de  nombreuses  petites  fabriques  et 
surtout  pétf  la  célèbre  manufacture  de  cigarettes  "  el 
Buen  Tono  ". 

A  cela  s'ajoutent  d'abord  les  grandes  installations 
destinées  à  l'extraction  et  à  la  préparation  des  mine- 
rais de  cuivre,  d'or  et  d'argent;  puis  les  tanneries, 
minoteries,  savonneries,  brasseries,  fabriques  de  dyna- 
mite (à  la  Tmaja),  de  papier  (à  San  Raphaël),  de 
meubles  (à  San  Luis  Potosi)  qui  suffisent  à  peu 
près  à  la  consommation  locale.  Par  contre,  si  l'indus- 
trie électnque,  très  en  progrès,  comprend  déjà  nombre 
d'entreprises  de  transport  d'énergie  ou  d'usines  affectées 
à  l'éclairage,  l'industrie  sidérurgique  n'est  représentée 
que  par  quelques  fonderies  dont  la  plus  grande  est 
celle  de  Monterey  :  les  lainages,  les  fabriques  de 
soierie,  les  constructions  mécaniques,  la  métallurgie  sont 
également  encore  à  leur  début. 

11  est  évident  que  le  Mexique  peut  voir  s'ouvrir  devant  lui  un 
bel  avenir  industriel.  Il  a  chez  lui,  ou  il  peut  avoir  en  abondance; 
les  matières  premières  :  coton,  sucre,  cacao,  fibres  de  henequen, 
soie,  bois,  laines  el  cuirs,  minerais  de  toutes  sortes.  La  houille 
même  ne  lui  manquera  pas  le  jour  où  l'on  exploitera  en  grand 
les  gisement!  déjà  reconnus.  El  d'ores  et  déjà  l'emploi  industriel 
du  pétrole,  l'utilisation  des  chutes  d'eau  lui  fourniraient  la  force 
motrice  nécessaire.  L'apparition  des  produits  manufacturés  du 
Mexique  sur  le  marché  du  monde  n'est  qu'une  question  de  temps. 

LE  COMMERCE.  0a  Les  chiffres  et  la  nature 
du  commerce  extérieur  sont  l'indice  le  plus  probant 
des  progrès  accomplis.  En  1887,  la  valeur  totale  de  ce 
commerce  atteignait  18  000000  de  livres  sterling  envi- 
ron :  importation  et  exportation  s'équilibraient.  En 
1913,  elle  s'élevait  à  49600000  livres  sterlmg.  et  le 
chiffre  des  ventes  (30000000)  dépassait  d'un  tiers  le 
chiffre  des  achats  (19600000).  En  1919,  malgré  de 
grosses  difficultés  intérieures,  les  importations  ont  dépassé 
26000000  de  livres  sterling,  tandis  que  les  importations 
montaient  à  42500000  livres  sterling. 

Les  importations  consistent  surtout  en  produits  manu- 
facturés :  textiles,  machines,  fer  ouvré,  meubles,  papier, 
objets  en  cuir;  en  matières  alimentaires  (blé,  farine, 
vins  et  Hqueurs)  ;  en  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques ;  en  houille  et  coke,  etc.  Aux  exportations  ce 
sont  naturellement  les  produits  minéraux  qui  tiennent  la 
première  place  :  l'or  et  l'argent,  le  pétrole,  le  cuivre, 
le  zinc,  le  plomb,  l'antimoine  représentent  plus  des  deux 
tiers  du  total.  Puis  viennent  les  fibres  de  henequen, 
le  café,  le  caoutchouc,  le  tabac,  les  peaux,  le  sucre, 
la  vanille,  etc. 


Les  États-Unis  absorbent  à  eux  seuls  80  pour  1 00  du 
commerce  mexicain.  L'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne, la  Belgique,  l'Espagne  se  partagent  le  reste  par 
fractions  très  inégales.  Cette  prépondérance  des  États- 
Unis  est  due  fort  naturellement  au  voisinage,  aux  com- 
munications directes  par  chemins  de  fer  et  bateaux, 
aux  grandes  entreprises  dirigées  par  des  capitalistes 
nord-américains,  enfin  à  l'activité  prodigieuse  que  dé- 
ploient les  agents  ou  représentants  des  manufactures 
nord-américaines. 

Les  sept  dixièmes  des  entrées  et  les  trois  quarts  des 
sorties  se  font,  non  par  voie  ferrée,  mais  par  les  ports 
de  I  .Atlantique  et  du  Pacifique.  Encore  ces  derniers 
(Guaymas,  Mazatlan,  Santa  Rosalia,  Acapulco),  n'ont- 
ils  qu^un  pourcentage  insignifiant  (5,4  pour  100), 
tandis  qu^  Vera  Cruz  et  Tampico  absorbent  plus 
de  60  pour  100  du  trafic  total. 

GOUVERNEMENT  ET  VILLES,  aa 
L'ancienne  vice-royauté  du  Mexique,  émancipée  en 
1821,  forme  aujourd'hui  une  République  fédérale 
organisée  sur  le  modèle  des  États-Unis.  Elle  com- 
prend 28  Etats,  2  Territoires  et  un  District  fédéral. 

Au  dernier  recensement  (1910).  la  population  totale 
comprenait  1 5  063  000  habitants  (soit  8  habitants  au 
kilomètre  carré),  en  augmentation  de  10,7  pour  100 
sur  le  recensement  précédent. 

La  majeure  partie  de  la  population  vit  dans  les 
zones  tempérées  et  froides,  entre  I  000  et  2  500  mètres 
d  altitude.  Ce  sont  d  abord  les  régions  les  plus  salubres, 
celles  où  l'on  parvient  à  s'acclimater  le  plus  aisément. 
Ce  sont  aussi  les  districts  miniers  par  excellence,  et  l'on 
sait  l'attrait  que  l'exploitation  des  mines  exerça  de  tout 
temps  sur  les  immigrants.  La  plupart  des  villes  mexi- 
caines ont  été  fondées  dès  le  XVI*  siècle  par  les  colons 
et  conquérants  espéignols.  Un  petit  nombre  d'entre  elles 
(nœuds  de  croisements  de  voies  ferrées,  centres  indus- 
triels) sont  de  date  beaucoup  plus  récente.  Avec  leurs 
larges  rues  se  coupant  à  angle  droit,  leurs  somptueux 
édifices  publics,  tout  battant  neufs,  leurs  maisons  à 
terrasses  et  balcons,  leurs  avenues,  leurs  jardins  où  la 
flore  tropicale  se  mane  aux  essences  européennes,  leurs 
églises  de  st>'le  "  jésuite  "  souvent  d'une  extrême  ri- 
chesse ornementale,  leurs  populations  d'indiens,  de  Métis, 
de  Créoles,  d'immigrés  où  la  nonchalance  créole  s'oppose 
étrangement  à  l'activité  fiévreuse  des  hommes  d'affaires, 
elles  présentent  un  curieux  mélange  d'exotisme  et  de 
modernisme  à  l'améncaine. 

Sur  la  "  plaza  "  entourée  de  "  ponales  "  ou  dans  quelque 
avenue  momentanément  privilégiée,  se  tient  chaque  jour  le  "Corso" 
où  parade  la  bonne  société.  Aux  alentours,  des  faubourgs  composés 
d'élégantes  villas  cachées  sous  les  arbres  et  les  fleurs  servent  de 
villégiature  estivale.   Les  questions  de  toilette  tiennent  dans  la  vie 
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des  femmes  —  el  même  des  hommes  —  une  importance  aussi 
grande  qu'en  Argentine  et  au  Brésil.  Comme  en  Argentine  encore, 
tandis  que  la  femme  mariée  vit  fort  retirée,  tout  occupée  des  soms 
de  sa  maison  et  de  l'éducation  de  ses  nombreux  enfants,  la  jeune 
fille  est  la  reine  incontestée  à  qui  vont  de  droit  toutes  les  atten- 
tions, toutes  les  prévenances. 

ÉTATS  DES  HAUTS  PLATEAUX.  00 
Sur  le  plateau  d'Anahuac,  par  2  200  mètres  d'altitude, 
s'e'lève  Mexico,  l'ancienne  Tenochtitlan,  capitale  des 
Aztèques  (1080000  habitants).  Longtemps  ville  semi- 
aquatique  et  fort  malsaine,  sorte  de  Venise  mexicaine 
où  l'on  n'abordait  que  par  d'étroites  chaussées  jetées  à 
travers  les  eaux  du  lac,  Mexico  est  aujourd'hui  cité 
terrienne,  assainie  et  mise  à  l'abri  des  inondations  par 
un  tunnel  d'évacuation  qui  emporte  au  rio  Panuco  les 
eaux  stagnantes  et  les  eaux  d'égouts. 

Magnifiquement  encadrée  par  un  cirque  de  montagnes  d  ou  se 
détachent  les  cimes  du  Popocatepetl,  et  de  l'Ixtaxihuatl  toutes 
blanches  de  neige.  Mexico  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  au 
Centre  et  à  l'Ouest,  renferme  les  quartiers  neufs,  les  larges  rues  bien 
entretenues,  les  beaux  édifices  (Ecole  des  Mines,  Palais  National, 
Cathédrale,  Musée,  etc.),  la  Plaza  Mayor,  le  parc  de  l'Alameda. 
L'autre,  au  Nord  et  à  l'Est,  se  compose  des  quartiers  anciens  aux 
maisons  basses  construites  en  "  adobes  ",  où  pavage  et  propreté 
laissent  encore  à  désirer.  Aux  alentours,  le  bois  de,Chapultapac, 
le  canal  de  la  Viga,  le  lac  de  Xochimilco,  les  villages  et  les  jar- 
dins de  Coyocan,  Tlalpam,  etc.,  le  fameux  sanctuaire  de  Guada- 
lupe,  les  ruines  de  la  Soledad  forment  d'agréables  buts  de  prome. 
nades. 

En  dehors  de  Mexico,  les  principales  cités  de 
l'Anahuac  sont  Tlaxcala  (30000  habitants),  l'ancienne 
capitale  des  fidèles  alliés  de  Cortez  ;  Puebla  (101  000  ha- 
bitants), fondée  en  1530,  à  2162  mètres  d'altitude,  la 
troisième  ville  de  la  République,  célèbre  par  les  sièges 
qu'elle  eut  à  soutenir,  devenue  aujourd'hui  un  grand 
centre  d'industrie  et  de  commerce  ;  Toluca,  dans  une 
vallée  paisible  et  verdoyante,  au  pied  du  superbe  Nevado 
(4  623  mètres)  ;  Cuernavaca,  aux  beaux  jardins  pleins 
de  roses,   d'orangers  et   de  jasmins. 

A  l'Ouest  de  l'Anahuac,  dans  les  Etats  de  Michoacan 
et  Jalisco,  Moleria  (40  000  habitants)  est  la  patrie 
de  l'héro'ique  Morelos  et  d'iturbide.  Guadalajara 
(119  000  habitants)  est  une  ville  délicieuse  sise  à 
1^60  mètres  d'altitude  aux  bords  du  lac  de  Chapala, 
plus  grand  et  aussi  pittoresque  que  le  Léman.  La  dou- 
ceur de  son  climat,  la  beauté  de  la  nature  qui  1  envi- 
ronne, l'urbanité,  les  goûts  intellectuels  et  artistiques  de 
ses  habitants  ont  valu  à  Guadalajara  le  beau  nom  de 
Perla   del    Occidente  ". 

Au  Nord  de  l'Anahuac  on  entre  dans  les  fameux 
districts  miniers  du  Mexique  central.  La  nature  devient 
sévère,  le  ciel  et  le  sol  également  secs.  Les  dards  aigus 
des  cactus,  aux  reflets  métalliques,  pointent  entre  les 
roches  nues.  Les  montagnes  sont,  par  endroits,  trouées 


comme  une  écumoire  par  les  galeries  de  mines  anciennes 
ou  modernes.  Là  s'élèvent  Pachuco,  capitale  de  l'Etat  de 
Hidalgo;  Guanajuato  (35  000  habitants),  aux  rues  tor- 
tueuses, étroites,  coupées  de  gradins  ;  Queretaro  aux 
multiples  églises,  et  qui  garde  le  souvenir  de  la  fin  tra- 
gique de  l'Empereur  Maximilien  ;  Zacatecas  (26  000  ha- 
bitants), fondée  en  1528,  à  2  490  mètres  d'altitude; 
San  Luis  Potosi  (85  000  habitants),  à  1  900  mètres 
d'altitude,  en  plein  essor  grâce  au  développement  de 
ses  industries  ;  Aguascalientes,  etc. 

Au  Nord-Ouest,  les  États  de  Durango,  Chihuahua, 
Coahuila,  au  sol  de  plus  en  plus  aride,  triste,  sablonneux, 
couvert  de  yuccas,  d'agaves  et  de  cactus,  dépassent 
déjà  les  États  du  Centre  par  la  valeur  de  leur  production 
minière.  Durango  (34  000  habitants),  fondée  en  1563  à 
1892  mètres  d'altitude  ;  Chihuahua  (30000  habitants), 
d'aspect  tout  à  fait  nord-américain  ;  Torreon,  au  croise- 
ment de  plusieurs  voies  ferrées  ;  Saltillo,  au  centre  de 
riches  gisements  houillers,  en  sont  les  cités  les  plus 
notables. 

Les  États  du  Pacifique  (Californie,  Sonora,  Sinaloa, 
Tepic),  isolés  des  hauts  plateaux,  ont  vécu  longtemps, 
malgré  leurs  immenses  richesses  naturelles,  dans  une 
sorte  de  léthargie  dont  ils  s'éveillent  à  peine  aujourd'hui. 
La  longue  presqu'île  montagneuse  de  Californie,  fort 
aride  et  presque  déserte,  n'a  que  des  villes  insignifiantes  : 
Ensenado,  La  Paz,  chefs-lieux  de  districts,  et  Santa 
Eulalia,  débouché  des  mines  de  Boléo.  Sur  le 
continent  s'alignent  les  ports  de  Guaymas,  Mazatlan 
(25  000  habitants),  Manzanillo,  Acapulco,  une  des 
plus  belles  rades  du  monde,  mais  d'importance  com- 
merciale médiocre,  faute  de  communication  avec  1  inté- 
rieur. 

ÉTATS  DU  GOLFE.  00  Dans  les  États  des 
terres  chaudes  :  Nuevo  Léon,  Tamaulipas,  Vera 
Cruz,  les  ports  de  Matamores,  Tuxpan,  Vera  Cruz 
(30  000  habitants)  et  Tampico  surtout,  absorbent,  nous 
l'avons  vu,  la  meilleure  part  du  commerce  mexicain.  Sur 
les  pentes  des  montagnes,  mais  toujours  en  terre  chaude, 
Cordoba  s'entoure  de  plantations  de  caféiers  ;  Monte- 
rey(80000  habitants),  près  de  la  frontière  des  États- 
Unis,  devient  rapidement  la  première  cité  industrielle 
de  la  République. 

OAXACA,  ÉTATS  DE  L'ISTHME  ET  DU 
YUCATAN.  00  Enfin,  au  Sud  de  l'Anahuac, 
Oaxaca,  sise  à  1 689  mètres  dans  une  conque  entourée  de 
hautes  montagnes,  est  la  capitale  d'un  Etat  au  climat 
délicieux,  aux  ressources  naturelles  abondantes,  mais 
encore  insuffisamment  exploitées.  Près  de  Oaxaca  se 
dressent  les  ruines  magnifiques  de  Mitla.  Salina  Cruz  et 
Puerto  Mexico,  l'ancienne  Coatzacoalcos,  ont   pris  une 
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très  grande  importance  grâce  à  la  voie  ferrée  unissant  l'acaiou,    du   caoutchouc,    du    "  chile  ",    tandis    que 

l'Atlantique  au  Pacifique.  Merida  (60000  habitants),  dans  le  Yucatan,   doit  au 

Dans  le  Tabasco  et  le  Campêche,   San  Juan  Bau-  "  henequen  "  son  essor  subit  et  sa  remarquable  prospe'- 

tista,  Frontera,   Campêche   exportent  des  bananes,  de  rite. 

CONCLUSION 


Depuis  une  trentaine  d'anne'es,  le  Mexique  s'est  déve- 
loppé d'une  façon  fort  heureuse  et  les  résultats  obtenus, 
en  dépit  de  troubles  politiques  qui  n'ont  que  trop  duré, 
permettent  d'augurer  très  favorablement  de  l'avenir,  il 
peut  devenir  l'un  des  grands  Etats  du  Monde.  Il  lui 
faut  pour  cela,  avant  tout,  la  paix  intérieure,  la  dispa- 
rition radicale  des  révolutions  et  des  pronunciamientos. 


Seul  un  gouvernement  stable  et  fort,  une  administration 
sagement  conduite  assureront  au  Mexique  l'afflux  régu- 
lier des  immigrants  et  des  capitaux  étrangers  nécessaires 
au  développement  des  voies  de  communication,  à  la 
multiplication  des  travaux  hydrauliques,  à  la  mise  en 
valeur  rationnelle  et  scientifique  de  ses  immenses 
richesses  naturelles. 


CHAPITRE   L 


L'AMÉRIQUE  CENTRALE 


GENERALITES 


Comme  un  pont  gigantesque,  l'Amérique  Centrale 
s'élance  des  plateaux  mexicains  aux  Andes  Colombien- 
nes, séparant  la  Méditerranée  antillaise  des  étendues  sans 
fin  du  Pacifique.  Tandis  que  les  deux  protubérances  du 
Yucatan  et  du  Honduras  s'avancent  vers  l'Est  au-devant 
de  Cuba  et  de  la  Jamaïque  auxquelles  les  relient  des 
hauts-fonds  sous-manns,  les  Isthmes  de  Tehuantepec, 
de  Guatemala,  du  Nicaragua,  de  Panama,  de  Darien 
comptent  de  250  à  60  kilomètres  de  largeur  seulement  et 
correspondent  a  des  fosses  marines  profondes  de  3  000 
à  6  000  mètres.  Sans  doute  représentent-ils  d'anciens 
détroits  comblés  par  les  dépôts  récents,  d'origine  vol- 
canique surtout.  Comme  l'Insulinde,  les  Indes  Occiden- 


tales (c'est  le  nom  commode  dont  on  peut  désigner 
l'ensemble  formé  par  l'Amérique  Centrale  et  les 
Antilles)  se  trouvent  au  point  de  croisement  des  deux 
plus  grandes  lignes  de  fracture  de  l'écorce  terrestre  : 
l'une  parallèle  à  l'Equateur,  la  ligne  Méditerranéenne; 
l'autre  perpendiculaire,  la  zone  du  Pacifique.  Aussi 
leur  architecture  fut-elle,  au  cours  des  âges,  constamment 
modifiée,  bouleversée  par  des  plissements,  des  effondre- 
ments, des  éruptions  volcaniques,  des  tremblements  de 
terre.  C'est,  par  excellence,  un  des  points  faibles  de 
notre  Globe,  l'un  de  ceux  où  les  volcans  se  trouvent 
en  plus  grand  nombre,  où  les  séismes  sont  les  plus 
fréquents. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


LE  RELIEF.  £l^  Si  l'on  met  à  part  la  presqu'île 
du  Yucatan  que  nous  connaissons  déjà,  la  majeure  partie 
du  territoire  centraméricain  nous  apparaît  recouverte  de 
rides  montagneuses  orientées  de  l'Ouest  à  l'Est  et 
particulièrement  élevées  sur  les  bords  du  Pacifique.  Là, 
les  monts  prennent  racine  aux  rives  mêmes  de  1  Océan 
et  s'élancent  d'un  jet  jusqu'à  2000  et  3  000  mètres  de 
hauteur.  Dans  le  Guatemala,  le  Salvador  et  le  Hondu- 
ras, ils  servent  de  supports  à  des  plateaux  granitiques, 
les      Mesas  "  ou   "  Altos  ",  semés  de  lacs  (lacs  d'Ati- 


tlan,   de   Guija,    de    Llopango),    divisés   en    compar- 
timents par  les  rides  des  sierras  et  les  cônes  éruptifs. 

Tanlôl  ces  cônes  coFncidenl  avec  l'axe  même  de  la  chaîne 
maîtresse  cl  confondent  leurs  penles  avec  celles  du  soubassement 
qui  leur  sert  de  piédestal  ;  tels  le  Tacana,  le  Tajomulco 
(3500  mètres),  le  Santa  Maria,  le  Quemado,  les  volcans  fameux 
du  Fuego  (4000  mètres)  et  de  TAgua  (3  753  mètres);  tanlôl, 
notamment  au  Salvador,  leurs  hautes  pyramides  s'clcvenl  à  mi- 
pente  en  avant  de  la  Cordillère  qui  luit  vers  le  Nord-Est  :  tels 
l'Apaucea.  le  San  Salvador,  le  San  Miguel,  et  ce  curieux  Izalconé, 
comme  le  Jorullo  du  Mexique,  vers  le  milieu  du  XVIII'  siècle. 
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Vers  l'Est,  l'altitude  de'croît  peu  k  peu.  Un  enche- 
vêtrement confus  et  mal  connu  de  sierras,  souvent  âpres 
et  difficiles,  couvertes  de  forêts,  coupe'es  de  profonds 
"  barrancos  "  où  dégringolent  les  rivières,  couvre  le 
Guatemala,  le  Honduras  et  le  Nicaragua.  Les  sierras 
de  Chama,  de  Las  Minas,  d'Omoa  entourent  le  beau 
lac  guatémalien  d'izabal,  et  leurs  pointes  extrêmes 
dominent  le  golfe  Amatique.  Au  Honduras,  la  sierra 
San  Juan,  les  monts  Montecillos  surplombent  la  dépres- 
sion qu'emprunte  le  rio  Ulna  et  qui  mène  à  la  baie 
de  Fonseca,  tandis  que  les  monts  Misoco,  les  monts 
du  Chile  poussent  leurs  dernières  ondulations  jusqu  au 
littoral    de  l'Atlantique. 

Le  Nicaragua  est  coupé  en  deux  par  le  large  effon- 
drement où  sont  logés  les  lacs  de  Nicaragua  et  de 
Managua.  Au  Nord,  les  sierras  de  Yali  et  de  Yolaïma 
forment  moins  une  chaîne  proprement  dite  que  le 
rebord  d'un  plateau  incliné  vers  les  plames  des  Mos- 
quitos.  A  l'Ouest,  toute  une  série  de  volcans  ont  surgi 
sur  la  rive  même  des  lacs,  ou  continuent,  aux  bords 
du  Pacifique,  la  chaîne  des  volcans  salvadoriens  :  tels 
le  Masaya,  le  Mombacho,  le  Momotombo,  et  ce 
fameux  Coseguina  dont  l'éclatement  subit,  en  1835,  fut 
un  des  grands  désastres  de  l'histoire  américame. 

La  rangée  des  volcans  se  prolonge  sur  le  territoire 
des  Républiques  de  Costa  Rica  et  de  Panama  :  le 
double  cône  d'Orosi  (2  638  mètres),  le  Rincon  de  la 
Vieja,  le  Barba,  l'irazu  (3400  mètres),  le  Turialba 
(3355  mètres)  dominent  le  haut  plateau  de  San  José. 
Au  Sud  de  la  dépression  d'Ochomogo,  empruntée  par 
le  Rio  Grande  de  Tarcoles  etleReventazon.lemont  U  jum , 
le  pic  Blanco,  le  Rovalo  dépassent  2  500  mètres.  Enfin 
les  Cordillères  non  volcaniques  de  Chiriqui  (3  435  mètres), 
de  Veragua,  de  Panama  et  de  Danen  développent 
jusqu'à  la  frontière  colombienne  la  courbe  élégante  de 
leurs  monts  boisés  qu'interrompent  les  isthmes  de 
Panama  (80  kilomètres),  de  San  Blas  (300  kilomètres) 
et  de  Danen  (  1 42  kilomètres). 

Le  substratum  des  monts  et  des  plateaux  centraméricains  se 
compose  de  roches  cristallmes  auxquelles  s'ajoutèrent  des  calcaires, 
des  marnes  et  des  grès  d'âge  secondaire.  Mais  l'ampleur  des 
dépôts  d'origine  volcanique  fut  telle  que  ces  roches  anciennes 
apparaissent  rarement  à  la  surface.  Sauf  au  Guatemala  et  à 
Panama,  on  ne  les  voit  guère  que  dans  les  fonds  découpés  par  les 
rivières,  ou  bien  aux  points  saillants  du  relief.  Une  épaisse 
couche  de  laves,  de  basaltes  plus  ou  moins  décomposés,  de  pierres 
ponces,  de  cendres  et  de  tufs  s'étend  sur  la  contrée  presque 
entière.  '*  U  n'est  pas  une  vallée  qui  n'ait  été  en  partie  comblée 
par  ces  dépôts,  pas  un  plateau  qui  n'ait  été  nivelé  par  eux.  "  — 
De  là  vient  la  merveilleuse  richesse  naturelle  du  sol.  Pour  deve- 
nir des  foyers  de  production  intensive  semblables  à  la  Campanie, 
aux  campagnes  de  Java  ou  du  Japon,  il  ne  manque  aux  Répu- 
bliques ceniraméricaines  que  les  hommes. 

LE  CLIMAT.  00  Ni  la  chaleur,  ni  la  pluie    ne 
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font  défaut,  en  effet,  à  ces  terres  que  baignent  deux 
Océans,  que  chauffe  le  soleil  tropical,  et  où  l'alizé 
du  Nord-Est  et  la  mousson  du  Sud-Ouest  poussent  la 
masse  sans  cesse  renouvelée  des  nuages. 

Dans  les  régions  basses,  la  température  moyenne  de 
l'année  est  de  25°  à  26°,  et  ses  variations  sont  insigni- 
fiantes :  0°,8  à  Colon,  4°, 5  à  Belize.  Sur  les  pentes 
des  monts  et  les  "  Altos  "  de  l'intérieur,  la  température 
décroît  notablement  :  à  San  José  de  Costa  Rica,  par 
I  135  mètres  d'altitude,  elle  n'est  plus  que  de  19°, 6  ; 
à  Guatemala  (1480  mètres),  18°, 6;  à  Quetzaltenango 
(2350  mètres),  14°, 2.  Mais  là  aussi  il  n'y  a  entre  les 
diverses  saisons  que  des  oscillations  à  peine  sensibles  : 
l°,7  à  San  José,  3°, 6  à  Guatemala.  Comme  au 
Mexique,  on  distingue  les  trois  zones  étagées  de  la 
Tierra  Caliente,  de  la  Tierra  Templada  et  de  la  Tierra 
Pria,  la  première  trop  constamment  chaude,  trop  humide, 
trop  désolée  par  les  fièvres,  presque  abandonnée  par 
les  hommes  ;  les  deux  autres  salubres  et  peuplées. 

Les  pluies  tombent  avec  une  remarquable  abondance. 
Sur  le  versant  Atlantique,  le  plus  arrosé,  certaines  sta- 
tions reçoivent  jusqu'à  6  mètres  d'eau  par  an  (Grey- 
town),  et,  bien  que  l'on  puisse  distinguer  trois  saisons 
particulièrement  riches  en  averses,  il  n'est  pas  de  mois 
sans  pluies.  Sur  le  versant  du  Pacifique,  l'année  se  par- 
tage, au  contraire,  assez  nettement  en  une  saison 
sèche,  le  "  Verano  "  (de  janvier  à  avril)  et  une  saison 
pluvieuse,  1'  '  Invierno  "  (de  mai  à  novembre).  Mais  là 
encore  la  moyenne  des  précipitations  atmosphériques 
dépasse  partout  I  mètre  20. 

VERSANT  DU  PACIFIQUE 

Naos I  m.  23 

Rivas I  m.  75 

Tegucigalpa 1  m.  20 

San  José 1  m.  75 

Guatemala I  m.  40 

San  Salvador 1  m.  68 

VERSANT  DE  L'ATLANTIQUE 

Colon 3m.l0 

Puerto  Limon 3  m.  74 

Greytown 6  m.  58 

Puerto  Barrios 3  m.  10 

Setal  el  Tuai 5  m.  28 


L'HYDROGRAPHIE.  00  Ces  pluies  abondantes 
alimentent  de  beaux  lacs,  que  nous  connaissons  déjà,  et 
d'innombrables  rivières.  L'Amérique  Centrale  est  trop 
étroite,  trop  encombrée  de  montagnes  pour  que  de 
grands  fleuves  au  réseau  bien  ramifié  aient  pu  s  y  for- 
mer. Sur  le  versant  Pacifique,  les  sierras  longent  de  si 
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près  la  côte  que  seuls  des  torrents  très  courts,  coupés 
de  cascades,  y  dévalent  pour  gagner  promptement  les 
lagunes  des  rivages.  Vers  l'Atlantique  se  dirigent  des 
cours  d  eau  beaucoup  plus  longs  :  l'Usumacinta  et  le 
rio  Managua  au  Guatemala;  les  rios  Ulna  et  Patuca 
au  Honduras  ;  le  rio  Segovia  ou  rio  Coco,  le  rio  de 
Bluefields,  la  rivière  San  Juan  au  Nicaragua.  Mais  sauf 
le  cours  inférieur  de  l'Ulna  et  du  San  Juan,  que  des 
vapeurs  remontent  jusqu'au  lac  de  Nicaragua,  ces  cours 
d  eau,  coupés  de  rapides,  ne  sont  accessibles  qu'aux 
légères  pirogues  indigènes.  Us  ont,  cependant,  déjà  de 
1  importance,  caries  fermes  ou  "haciendas"  espacées 
sur  leurs  rives  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  conrununiquer 
avec  la  mer.  Aussi  des  sociétés  américames  ont-elles 
obtenu  diverses  concessions  de  travaux  destmés  à  l'amé- 
lioration et  à  la  canalisation  de  l'Ulna,  du  Patuca,  du  rio 


Coco.  Le  climat,  trop  humide,  rend  difficile  et  coûteux 
l'entretien  des  voies  terrestres  ;  la  mise  en  valeur  des 
régions  orientales  dépendra  donc  en  grande  partie  de 
l'améncigement  des  voies  fluviales. 

LA  VÉGÉTATION,  a  a  On  retrouve  en  Amé- 
rique Centrale  la  même  succession  de  zones  florales  qu'au 
Mexique,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Des  chauds  nvages 
du  Pacifique  et  de  l'Atlcmtique  jusqu'aux  terres  froides 
des  "  Alturas  ",  toutes  les  plantes,  tous  les  arbres, 
toutes  les  fleurs  trouvent,  suivant  l'cJtitude,  le  climat  qui 
leur  convient.  Sur  les  côtes  s'allonge  le  rideau  métallique 
des  palétuviers  ;  les  cocotiers  élèvent  vers  le  ciel  leurs 
troncs  minces  et  droits.  Puis  la  forêt  vierge  avec  ses  peJ- 
miers,  ses  fougères  arborescentes,  ses  bambous,  ses 
arbres  à  caoutchouc,  ses  bois  de  teinture  et  d'eljénisterie. 
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ses  plantes  médicinales,  ses  orchidées  éclatantes,  couvre 
sur  d'immenses  espaces  les  plames  côtières  et  les  longues 
ondulations  des  sierras.  Plus  haut  apparaissent  les  chênes 
verts  et  la  série  des  conifères,  pms  ou  cyprès,  qui,  vers 
3  000  mètres,  font  place  aux  prairies  alpines.  Dans  les 
zones  moins  arrosées  du  versant  occidental,  les  savanes 
herbeuses  remplacent  par  endroits  la  forêt,  et  les  arbres 
perdent    leurs  feuilles    pendant  la  saison  sèche. 

La  dépression    du    Nicaragua  sépare  nettement  deux  domaines 


botaniques  distincts.  Au  Sud,  la  flore  a  d'étroites  affinités  avec 
celle  de  la  Colombie  ;  au  Nord,  elle  se  rapproche  plutôt  des 
espèces  mexicaines. 

Dans  le  Nicaragua  et  a  Panama  les  conifères,  par  exemple,  les 
cactées,  les  chênes  verts  deviennent  fort  rares  ou  même  dispa- 
raissent complètement  ;  il  en  est  de  même  de  la  végétation  spé- 
ciale aux  savanes  ou  '*  Chaparrals  "  ;  fougères  et  palmiers  se 
montrent  sous  des    formes  toutes    nouvelles. 

Evidemment  celle  séparation  est  de  date  fort  ancienne  et 
trouve  son  explication  dans  l'histoire  géologique  du  Centre-Amé- 
rique. Peut-être  même  indique-t-elle  la  vraie  ligne  de  démar- 
calion   entre   l'Amérique   du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud. 


LESIRESSOURCES  ET  LES  HABITANTS 


Bien  que  les  céréales,  les  légumes,  les  fruits  de 
l'Europe  réussissent  fort  bien  sur  les  hautes  terres,  l'Amé- 
rique Centrale  est  naturellement  et  avant  tout  un  pays 
de  cultures  tropicales.  Café,  cacao  ,  canne  à  sucre,  mdigo, 
bananier,  coton,  tabac,  maïs,  et  tous  les  fruits,  toutes 
les  plantes  avides  de  chaleur  et  d'humidité  croissent  sur 
ce  sol  privilégié  avec  une  vigueur  magnifique.  Le  cacao 
(Guatemala,  Sud-Ouest  du  lac  de  Nicaragua  et  a  l'Ouest 
de  Puerto-Limon)  prospère  depuis  le  niveau  de  la  mer 
jusqu'à  une  altitude  de  600  à  900  mètres.  L'indigo 
(limité  aujourd'hui  au  San  Salvador  et  au  Honduras 
méridional)  atteint  760  mètres,  le  riz  et  le  coton  (un 
peu  partout  en  petite  quantité)  I  000  mètres.  Le  tabac, 
la  canne  à  sucre,  le  café  montent  jusqu'à  1  400  et  même 
1  600 mètres.  Tabac  et  canne  à  sucre,  cultivés  dans  tout  le 
Centre-Aménque,  sont  en  grande  partie  consommés  sur 
place.  Le  café  (Guatemala,  Salvador,  Costa  Rica)  est  au 
contraire  le  principal  article  d'exportation,  avec  les  régimes 
du  bananier  qui  mûrit  ses  fruits  jusqu'à  1  800  mètres. 
Enfin  le  maïs,  les  haricots  (base  de  la  nourriture  indigène), 
le  froment,  l'orge,  les  pommes  de  terre  trouvent  jusqu  à 
3  500  mètres  les  conditions  climatiques  nécessaires. 

A  ces  ressources  s'ajoutent  :  l'exploitation  des  forêts 
(acajou,  campêche,  caoutchouc,  plantes  médicinales), 
celle  des  mines  (or,  argent,  cuivre),  et  les  produits  de 
l'élevage  soit  sous  forme  de  bétail  vivant  exporté  vers  les 
Antilles,  soit  sous  forme  de  cuirs,  peaux,  cornes,  etc. 

Quanta  l'industrie,  elle  est  encoreàpeu  près  inexistante. 

Si  l'on  tient  compte  de  sa  superficie  (535  000  kilo- 
mètres carrés  en  chiffres  ronds,  soit  une  étendue  presque 
égale  à  celle  de  la  France),  de  la  rare  fertilité  du  sol,  de 
la  variété  et  de  la  richesse  de  ses  ressources  naturelles, 
de  1  importance  de  sa  situation  interocéanique,  enfin  de 
1  ancienneté  de  la  colonisation,  la  mise  en  valeur  de 
l'Amérique  Centrale  parait  encore  bien  peu  avancée,  et 
le  chiffre  total  de  son  commerce  (20  000000  de  livres 
sterling  en  1913,  30  374  000  en  1919-1920)  en  est  la 
preuve. 


Les  troubles  intérieurs  qui  suivirent  l'émancipation  des 
Républiques  centraméricaines  sont  la  cause  essentielle  de 
cette  longue  stagnation  économique.  Elles  minèrent  les 
finances,  paralysèrent  les  entreprises  utiles,  retardèrent 
la  construction  des  voies  ferrées  et  des  routes,  éloi- 
gnèrent les  capitaux  étrangers,  effrayèrent  les  émigrants. 

La  seconde  raison  tient  à  la  nature  des  habitants  : 
très  peu  de  Blancs  purs  (25  000  en  tout),  presque  uni- 
quement des  Métis  et  des  Indiens. 

Les  Indiens  (Toulas,  Talamancas,  Guatousos,  Quiches,  Choula- 
lès,  Caraïbes,  Mayas,  etc.).  sauf  quelques  tribus  encore  sauvages 
vivant  à  l'écart  dans  les  forêts  du  Sud,  ont  atteint  un  étal  de  demi- 
civilisation.  Ils  portent  chemise,  pantalon  blanc,  se  coiffent  d'un 
mouchoir  surmonté  d'un  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  jettent 
un  "  zarapa  "  sur  leurs  épaules,  habitent  des  huttes  d'argile  aux 
toits  de  paille,  groupées  autour  de  l'église,  parlent  espagnol  et 
cultivent  leurs  petits  champs  ou  se  louent  sur  les  plantations.  De 
caractère  doux  et  pacifique,  souvent  industrieux  et  capables  à 
l'occasion  de  fournir  un  effort  considérable,  ils  ont  une  tendance 
naturelle  à  travailler  le  moins  possible,  car  leurs  besoins  sont 
extrêmement  réduits.  —  Les  Nègres,  ou  les  Métis  de  Noirs  et  d'In- 
diens (Zambos  et  Mulâtres),  assez  nombreux  sur  la  côte  Atlan- 
tique, ont  les  mêmes  usages  et  la  même  nonchalance.  —  Les  Métis 
de  Blancs  et  d'Indiens  forment  avec  les  Blancs  purs  (Créoles  des- 
cendant de  colons  espagnols)  la  classe  sociale  la  plus  élevée  :  les 
'Madinos".  Intelligents  et  doués  d'une  rare  facilité  d'assimilation, 
ils  joignent,  eux  aussi  à  une  regrettable  passion  pour  les  luttes  poli- 
tiques l'indolence,  l'apathie,  l'amour  du  farniente  propres  à  la 
majeure  partie  des  habitants  des  Tropiques. 

En  fait,  tous  les  progrès  réalisés,  depuis  une  quin- 
zaine d'années  surtout,  dans  l'exploitation  du  Centramé- 
rique,  sont  dus  à  un  très  petit  nombre  d'étrangers  qui 
se  sont  fait  concéder  les  entreprises  agricoles,  commer- 
ciales, ou  industrielles.  Pour  les  Américains  du  Nord, 
surtout,  le  Centraménque  est  une  véritable  colonie  tro- 
picale, un  marché  qui  doit  absorber  les  produits 
yankees  et  fournir  en  échange  café,  sucre,  cacao  et  fruits. 
La  construction  des  voies  ferrées,  l'aménagement  des 
voies  fluviales,  les  mines,  une  portion  chaque  année  plus 
grande  des  plantations  appartiennent  à  des  sociétés  amén- 
caines.  Dans  le  Pacifique,  la"  Pacific  Mail  SteamshipCy 
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a  presque  le  monopole  du  commerce  entre  les  ports  cen- 
traméricams  et  l'étranger.  Sur  la  côte  Atlantique,  ce  sont 
aussi  des  Compagnies  américames  qui  l'emportent,  et  de 
beaucoup,  sur  leurs  rivales. 

Même  l'inde'pendance  politique  des  Republiques  cen- 
traméricaines  se  trouve  menacée  par  1  impérialisme  yankee. 

La  République  de  Panama  est  placée  sous  le  contrôle 
direct  des  Etats-Unis.  Depuis  1916,  ces  dermers  ont 
obtenu  du  Nicaragua  une  base  navale  sur  la  baie  de 
Fonseca,  la  cession  de  toutes  les  voies  ferrées  construites 
ou  à  construire,  le  droit  de  surveiller  ladmimstration 
financière,  enfin  le  droit  d  établir  un  nouveau  canal  trans- 
océcuuque  à  travers  le  territoire  nicaraguayen,  —  en  bref, 
un  protectorat  virtuel.  (D'après  I.  Bowman.  The  New 
World,    1922.) 


La  grande  majorité  de  la  population  est  massée  sur 
les  plateaux  de  l'Ouest,  entre  1000  et  2  500  mètres 
d'altitude,  et  longtemps  les  ports  du  Pacifique  eurent 
seuls  quelque  importance. 

Aujourd  hui,  les  plantations  se  développent  sur  le 
littoral  Atlantique  et  les  berges  des  fleuves.  Malgré  des 
conditions  naturelles  souvent  peu  favorables  (côtes 
basses,  encombrées  de  lagunes,  bordées  de  récifs  coral- 
liens), les  ports  qui  s'ouvrent  sur  la  mer  des  Antilles - 
voient  croître  régulièrement  le  chiffre  de  leurs  transac- 
tions. 11  manque  cependant  à  la  plupart  d'entre  eux 
(Balize,  la  Cerba,  Trujillo,  Bluefieds)  le  réseau  dévoies 
ferrées  ou  de  bonnes  voies  navigables  qui  permettraient 
la  mise  en  valeur  d  un  arrière-pays  immense,  encore 
inexploité. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE 


Malgré  diverses  tentatives  faites  pour  constituer  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre  l'unité  politique  de  1  Amé- 
nque  Centrale,  elle  reste  divisée  en  six  Républiques 
indépendantes  auxquelles  s'ajoute  le  temtoire  anglais 
du  Honduras. 

HONDURAS  BRITANNIQUE.  £>  a  Couvrant 
20000  kilomètres  carrés,  peuplés  de  40000  habi- 
tants, le  Honduras  Britannique  allonge  du  golfe  Chetu- 
md  au  golfe  Amatique  ses  côtes  lagunaires  protégées 
par  une  triple  rangée  d'îles  et  de  récifs  coralliens.  Le 
port  de  Belize  exporte  des  bois  précieux,  des  bananes, 
du  caoutchouc.  La  population,  formée  surtout  d'In- 
diens Caraïbes  et  de  Mulâtres  venus  des  Antilles,  se  con- 
centre toute  sur  la  côte  ;  l'intérieur  est  encore  à  peu 
près  inconnu. 

(Importations  :  J:654000000  en  1913,  £439 000 en 
1919-1 920.  —  Exportations  :  c  642  000  et  i:  889  000). 

LE  GUATEMALA.  0  0  Avec  ses  2  000000 
d'habitants  sur  une  superficie  de  113  000  kilomètres 
carrés,  soit  la  densité  de  1 7  habitants  au  kilomètre 
carré,  le  Guatemala  est  le  plus  peuplé  des  Etats  centra- 
méricains.  Un  bon  tiers  de  la  République,  pourtant, 
est  couverte  de  forêts  vierges  (région  du  Péten),  mais 
les  hauts  plateaux  et  les  montagnes  de  l'Ouest  nourris- 
sent 30  à  60  habitants  au  kilomètre  carré.  Là  se  trou- 
vent les  nches  cultures  et  les  cités  importantes  :  Gua- 
temala, la  capitale,  qui  comptait  1 25  000  habitants  en 
1915,  mais  qui  a  été  complètement  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  les  3  à  4  janvier  1 9 1 7  ;  la  Anti- 
gua,  Totonicapan  (43  000  habitants),  Quetzallenango 
(25  000  habitants),  Zacapa  (15  000  habitants),  So- 
lola,  çtc.  Plus  au  Nord,  Coban  (23  000  habitants)  est  le 


centre  des  grandes  plantations  de  l'Alta  Vera  Paz.  Les 
ports  de  San  José  et  Champenco  sur  le  Pacifique  pren- 
nent 85  pour  100  de  l'exportation,  tandis  que  les  im- 
portations passent  surtout  par  Puerto  Barrios  sur  l'Atlan- 
tique. 

La  culture  essentielle  est  le  café  (80  à  85  pour  100 
des  exportations).  On  s'intéresse  aussi  à  la  canne  à  sucre, 
au  cacao,  au  caoutchouc,  au  tabac  et  aux  fruits  :  bananes 
et  ananas.  L  exploitation  des  bois  et  l'élevage  des  h)êtes 
à  cornes  commencent  à  prendre  quelque  importance. 

(Importations:  C  2  000000  en  1913,  c  2  246000 
en     1919-1920.    —    Exportations    :    £2  900000    et 

t:  4483  000). 

LE  SAN  SALVADOR.  00  Le  San  Salvador  est 
la  plus  petite  des  six  Républiques  (21  000  kilomètres 
carrés),  mais  la  plus  prospère  grâce  à  la  densité  de  sa 
population(i  I60000habitants,soit51  aukilomètrecarré). 

C'est  un  pays  essentiellement  agricole,  oîi  peu  de 
terrains  restent  improductifs,  où  tout  le  monde,  du  Pré- 
sident au  moindre  curé,  s'occupe  d'agriculture.  Les 
flancs  mêmes  des  volcans  Santa  Anna,  San  Salvador. 
San  Miguel,  San  Vicente,  sont  jusqu'à  leur  sommet  cou- 
verts de  plantations.  Les  cultivateurs  indigènes,  possesseurs 
d'uneou  dedeux  "manzanas"(l  manzana  =  6989  mètres 
carrés),  produisent  le  maïs  les  haricots,  le  blé,  le  tabac, 
nécessaires  aux  marchés  locaux.  Les  grands  propnétaires 
préfèrent  les  plantations  d'indigo,  de  canne  à  sucre,  de 
café  surtout,  et  l'élevage  du  bétail.  De  plus,  de  riches 
mines  d'or  et  d'argent  s'exploitent,  surtout  à  l'Est  près 
du  Honduras,  dans  le  Département  du  Morazan.  De 
bonnes  roules,  chose  si  rare  dans  le  Centramérique,  et 
quelques  voies  ferrées  unissent  les  villes  de  1  intérieur  : 
San  Salvador  (60  000  habitants),  la  capitale:  Santa  Anna 
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(50  000  habitants),  Sansonate,  Ahuachapam,  San- 
Miguel,  etc.,  aux  ports  :  la  Libertad,  Acajutla  et  la 
Union  : 

Importations  (1914)  :  £  1  272  000.  Produits  fabri- 
qués. 

Exportations  (1913)  :  £  I  940000.  Café  (les 4/ 5  du 
total).  Indigo,  sucre,  bananes,  or  et  argent. 

En  1919-1920  :  Importations:  £  I  876000.  Expor- 
tations :  £  2  1  1  5  000. 

LE  HONDURAS.  00  Vaste (1  14000 kilomètres 
carrés),  mais  presque  vide  (553  000  habitants,  soit  5  au 
kilomètre  carré),  le  Honduras  vit  son  développement 
économique  retardé  par  d'innombrables  révolutions.  Peu 
ou  point  de  voies  ferrées  (200  kilomètres  en  tout)  ni  de 
routes.  Pourtant  des  richesses  naturelles,  particulière- 
ment variées,  commencent  d'attirer  l'attention  des  capi- 
talistes étrangers.  Sept  cents  mines  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre  ont  été  reconnues  ou  déjà  mises  en  exploitation, 
et  les  cultures  tropicales,  surtout  celle  du  bananier,  se 
multiplient  à  proximité  des  côtes. 

Tegucigalpa (22 000 habitants),  la  capitale;  Comaya- 
gua,  JutigcJpa,  centres  miniers,  sont  les  principales  cités 
de  l'intérieur.  Sur  le  Pacifique,  le  bon  port  d'Amapola, 
au  fond  de  la  baie  de  Fonseca  ;  sur  l'Atlantique,  Puerto 
Cortez,  la  Cerba,  Ulna,  Trujillo,  exportent  fruits,  bétail 
et  minerai.  (Importations  :  £  1054000  en  1913, 
£  3  858  OOOen  1 9 1 9- 1 920  ;—  Exportations  :  £  I  634000 
en  1913,  £  2083000  en  I9I9-I920.) 

NICARAGUA.  JÉ?>É/  Étendue:  1 28 000 kilomètres 
carrés.  Population  :  600000  habitants,  soit  5  au  kilo- 
mètre carré. 

Le  NiCctfagua  aurait  pu  prendre  une  importance  con- 
sidérable si  les  projets  de  canal  transocéanique  par  le 
San  José  et  le  lac  de  Nicaragua  eussent  abouti.  Mais  il 
n'est  pas  plus  avancé  que  le  Honduras.  Les  trois  quarts 
de  la  surface,  couverts  de  forêts  marécageuses,  sont  à  peu 
près  inhabités.  Seules  les  rives  des  lacs  et  la  côte  Pacifique 
ont  une  population  suffisante.  Là  se  trouvent  :  la  capi- 
tale, Managua  (40000  habitants),  Léon  (60  000  habi- 
tants), Chinandega  (18  000  habitants),  Masaya,  Rivas, 
Granada  (35  000  habitants),  les  ports  de  San  Juan,  et 
Corinto,  ce  dernier  le  meilleur  havre  entre  Salina  Cruz 
et  Panama. 

Sur  l'Atlantique,  Greytown  ou  San  Juan,  et 
Bluefields  rappellent  que  le  territoire  des  Mosquitos  fut 
longtemps  possession  anglaise. 

Principaux  produits  exportés  :  le  café,  les  bananes, 
le  cacao  (plantations  Ménier  près  de  Rivas),  les  bois  et  le 
caoutchouc,  l'or.  Valeur  des  importations  :  £  1  154000 
en  1913.  I  £  584000  en  1919-1920. 


Valeur  des  exportations  :  £  1  542000  en  1913, 
£  2481  000  en  1919-1920. 

COSTA  RICA.  00  Étendue  :  48000  kilomètres 
carrés.  Population  :  334000  habitants,  soit  8  au  kilo- 
mètre carré. 

La  République  de  Costa  Rica  sut,  mieux  que 
ses  voisines,  se  préserver  des  révolutions,  peut-être 
parce  que  l'élément  blanc  se  trouvait  ici  proportionnelle- 
ment plus  nombreux  que  partout  ailleurs  en  Centramé- 
rique.  Pourtant,  faute  de  main-d'œuvre,  une  grande 
partie  du  territoire  est  encore  inexploitée.  Indigènes  et 
étrangers,  tous  se  portent  le  long  de  la  voie  ferrée  qui,  de 
Puerto  Limon  sur  l'Atlantique,  mène  à  Punta  Arenas 
sur  le  Pacifique,  par  San  José  la  capitale  (30000  habi- 
tants), Heredia  (7  000  habitants)  et  Cartago.  Là  se 
trouvent  les  riches  plantations  d'un  café  renommé  et 
les  bananeraies  plus  importantes  encore.  Ailleurs  la  forêt 
s'étend  inviolée,  d'une  nve  à  l'autre. 

(Importations  :  £  1  787  000  en  1913,  £  1  469000  en 
1919-1 920.  Exportarions  :  £  2  1 24  000  et  £  3  288  000.) 

PANAMA.  00  Superficie  :  87  480  kilomètres 
carrés.  Population  :  425  000  habitants,  soit  5  au  kilo- 
mètre carré. 

La  République  de  Panama  est  le  plus  récent  des 
Etats  centraméncains. 

Lorsque,  à  la  suite  de  l'échec  subi  par  l'entreprise 
française  du  Canal  de  Panama  (  1 88 1  - 1 889) ,  les  Etats- 
Unis  voulurent  récJiser  le  projet  conçu  par  F.  de  Les- 
seps,  ils  se  heurtèrent  à  nombre  de  difficultés  de  la  part 
de  la  République  de  Colombie  qui  possédait  alors  les 
terres  de  l'isthme.  Ils  provoquèrent  donc  fort  habilement, 
en  1903,  la  sécession  de  la  province  colombienne  de 
Panama  et  sa  constitution  en  République  indépendante 
sous  la  haute  protection  des  Etats-Unis. 

La  jeune  Répubhque,  couverte  de  montagnes  et  de 
forêts  vierges,  ne  présente  d'autre  intérêt  que  celui  de 
posséder  le  fameux  canal  transocéanique,  qui  porte  sont 
nom.  Sa  production  agricole  est,  en  effet,  insignifiante,  et 
l'existence  de  la  majeure  partie  des  étrangers  qui  s  y  sont 
fixés  (Nègres  de  la  Jamaïque.  Chinois,  Irlandais,  Italiens, 
Américains  du  Nord)  est  liée  plus  ou  moins  directement 
à  l'existence  du  Canal.  Les  indigènes  et  les  métis  eux- 
mêmes  qui  vivaient  dans  l'isthme  avant  sa  percée,  se  sont 
faits  les  fournisseurs  naturels  des  commerçants,  des  ingé- 
nieurs, des  ouvriers  établis  à  Colon  (18000  habitants), 
à  Panama  (40000  habitants)  ou  dispersés  le  long  du 
Canal. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé'.ail  technique  de  la  construc- 
tion du  Canal  et  des  difficultés  de  toutes  sortes  dont  les  ingénieurs 
eurent  à  triompher.  Bornons-nous  à  dire  que  le  projet  primitif  qui 
envisageait,    comme  à    Suez,    un  canal   à  niveau,   dut  être   par  la 
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LES  RUINES  DE  TOPOXTÉ  (GUATEMALA).  Les  districts  septentrionaux 
de  Guatemala  sont  en  partie  couverts  de  forêts,  et  leur  mise  en  valeur  commence  à 
peine.  Ils  furent  cependant  habites  autrefois  par  des  tribus  de  civilisation  avancée, 
comme  en  témoignent  encore  les  ruines  nombreuses  de  villes  et  d'édifices  religieux  ou 


civils  que  l'on  découvre  au  milieu  des  Bois.  La  tour  de  Topoxté  est  située  dans  un 
îlot  du  lac  Yax-ha.  Haute  d'une  quinzaine  de  mètres-  elle  se  divise  en  cinq  étages 
dont  le  plus  élevé  formait  un  temple.  A'on  loin  de  là  apparaissent,  perdus  dans  la 
brousse,  les  restes  d'autres  manvments  et  de  nombreuses  stèles  sculptées. 
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LE  CANAL  DE  PANAMA,  commencé  par  les  Français,  achevj  par  les  Améri- 
cains, n'esl  pas  une  simple  tranchée  ouverte  d'une  mer  à  l'autre.  Il  comporte 
trois  écluses  doubles,  longues  de  305  mètres,  qui  permettent  aux  navires  d'atteindre 
le  bief  supérieur,  à  26  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.      CI.  J.  BoYER: 


LE  VOLCAN  DE  SAN  SALVADOR.  Les  volcans  alondmt  m  Amérique 
Centrale,  et  les  tremblements  de  terre  sont  fréquents.  Le  San  Salvador,  au  repos 
depuis  de  longs  siècles,  a  eu  en  avril  1919  un  réveil  terrible  et  le  séisme  qui  accom- 
pagna  l  érupticn  a  détruit  la  ville  Qui  se  nichait  à  son  pied. 
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GUATELMALA.  qui  avait  succède  en  1779  a  Anttguu. 
la  capitale  primitive  détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  a  été,  à  son  tour,  victime  d'un  effrayant  séisme, 
en  1917. 


JEUNES  INDIENNES  a  Panama.  înlé- 
ressant  spécimen  des  populations  indiennes 
de  race  pure,  assez  nombreuses  encore 
dans  les  Etats  de  l'Amèriaue  Centrale. 


SAN  JOSÉ,  capitale  de  la  République  de  Costa  Rica, 
est  construile.  comme  la  plupart  des  cités  centramé- 
ricaines.  sur  un  plateau  fertile  et  salubre,  à 
1  135  mTtres  d'altitude. 


SONNES  DE  MŒURS  AU  HONDURAS.  Sous  un  abri  sommaire,  couvert  de 
hr^os  fcuiU,,  dtsfemmTs  s'occupent  à  la  lessive.  Sauf  quelques  tribus  encore  sau- 
t  J^r-s  vivar.t  à  l'écoTt  dans  les  forets,  les  Indiens  du  Centre-Amérique,  plus  ou  moins 
nr/rrt-'s  de  Jd'iC  blanc,  forment  une  population  civilisée,  intelligente  et  sympathique. 
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UNE  RUE  A  COLON,  Le  port  de  Colon  marque  l'entrée  du  Canal  de  Panama 
sur  la  côte  de  la  Mer  dts  Antilles.  C'e:l  une  ville  de  fer  et  de  bcis,  aoec  co- 
lonnes et  vérandahs  apportées  tcutts  faites  des  États-Unis.  Elle  n'a,  par  ail- 
leurs,   qu'une   minime    importance  éconcmique.  Cl.  J.  BoVER. 
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suite  profondémenl  modifié.  On  construisit  trois  écluses  doubles, 
longues  de  305  mètres,  larges  de  34  mètres,  qui  permettent  aux 
navires  d'atteindre  le  bief  supérieur,  élevé  de  26  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Deux  de  ces  écluses  sont  placées  sur  le 
versant  du  Pacifique  ;  la  troisième,  celle  de  Gatun,  sur  le  versant 
Atlantique,  se  double  d'un  barrage  formidable  destiné  à  contenir 
les  eaux  d'un  lac  artificiel  empli  par  le  Rio  Chagres. 

La  longueur  du  Canal  est  de  80  kilomètres  (la  moitié 
de  la  longueur  du  Canal  de  Suez).  Sa  profondeur  minima 
est  de  12  m.  50.  et  sa  largeur  varie  de  305  mètres  à 
91  mètres  au  point  le  plus  étroit,  dans  la  fameuse  tran- 
chée de  Culebra.  La  durée  de  la  traversée  est  de 
7  à  8  heures. 

L'inauguration  du  Canal  se  fit  en  août  1914,  et  les 
résultats  obtenus  dès  la  première  année  d'exploitation 
furent  des  plus  encourageants.  Malgré  les  circonstances 
très  défavorables  créées  par  la  guerre  européenne,  qui 
suppnmait  le  trafic  des  navires  allemands  et  limitait  dans 
une  forte  mesure  le  nombre  des  vaisseaux  anglais  et  fran- 
çais, 1317  navires,  jaugeant  4596000  tonneaux,  franchi- 
rent le  Canal  :  481  américains,  464  anglais,  41  norvé- 
giens, 35  chiliens,  24  danois,  18  suédois. 

Momentanément  interrompu  de  septembre  1 9 1  5  à 
avril  1916  par  suite  d'un  éboulement,  le  trafic  reprit 
avec  une  telle  activité  que,  du  30  juin  1919  au  30  juin 
1920,  2478  navires  portant  9374000  tonnes  de  car- 
gaison empruntèrent  le  Canal  (la  même  année,  le  Canal 
de  Suez  vit  passer  3048  navires  chargés  de  12567  000 
tonnes  de  marchandises). 

Comme  il  est  naturel,  ce  sont  les  Etats-Unis  surtout 
qui  profitent  de  cette  voie  nouvelle.  En  1914-191  5  leurs 
navires  représentaient  déjà  le  tiers  du  total,  alors  que 
leur  flotte  commerciale  se  trouvait  encore  fort  réduite. 
En  1919-1920,  sur  2  478  vaisseaux,  I  129  étaient  amé- 
ricains, soit  près  de  la  moitié  du  total.  Le  reste  se  parta- 
geait entre  l'Angleterre  (75 1  unités),  la  Norvège 
106),   le  Japon   (118),  le  Chili  (79),  le  Pérou  (75). 


la    France  (60),  l'Espagne  (41),  la  Hollande  (29),  la 
Suède  (19)  et  l'Allemagne  (17). 

D'une  part,  en  effet,  les  côtes  Atlantique  et  Pacifique 
des  Etats-Unis  se  trouvent  rapprochées  d'une  distance 
qui  peut  atteindre,  par  rapport  à  l'ancienne  route  du  Cap 
Horn,  9000  milles  marins.  Aussi  une  forte  proportion 
du  tonnage  total  est-elle  représentée  par  les  produits 
échangés  entre  l'Est  et  l'Ouest  de  la  grande  République  : 
fruits,  poissons,  bois,  légumes,  sucre,  minerais  venant 
de  Californie;  fers  ouvrés,  machines,  cotonnades,  etc., 
venant  des  Etats  industriels  de  l'Est. 

D  autre  part,  de  nouveaux  courants  commerciaux 
entraînent  vers  l'Europe  les  grains,  les  pétroles,  les 
fruits  de  l'Ouest  (Californie,  Washington ,  etc.)  .  tandis 
qu'ils  portent  vers  l'Extrême-Orient  et  l'Australie  des 
pétroles,  du  coton,  de  l'acier,  de  nombreux  produits 
manufacturés  fournis  par  les  Etats  de  l'Atlantique. 

Les  pays  américains  du  Sud  ont  aussi  mis  le  Canal  à 
profit.  La  durée  du  trajet  entre  l'Europe  et  les  ports 
chiliens,  péruviens,  équatoriens,  se  trouve  diminuée  de 
1 5  à  30  jours  !  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  parmi 
les  produits  de  toute  sorte  qui  franchissent  le  Canal,  les 
nitrates  du  Chili  se  classent  en  tête,  avant  le  sucre,  le 
charbon,  le  pétrole,  le  blé,  les  fers  et  aciers,  les  bois,  le 
coton,  le  cacao,  etc.  Ce  sont  encore  des  bateaux  améri- 
cains qui  se  chargent  d  une  partie  de  ce  trafic.  Toutefois 
les  flottes  chiliennes  et  péruviennes  jouent  déjà  un  rôle 
intéressant.  Les  Japonais,  qui  ne  comptaient  pas  en 
1914-1915,  prennent  le  troisième  rang  en  1919-1920. 
Enfin  foutes  les  grandes  nations  européennes  empruntent 
maintenant  cette  porte  largement  ouverte  sur  le  Pacifique. 

Ainsi,  outre  son  importance  —  stratégique  et  écono- 
mique —  spécialement  américaine,  le  Canal  de  Panama 
attire  déjà  vers  ses  rives  étroites  un  double  courant  qui, 
venant  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  tend  à  se  ramifier  à  tra- 
vers le  Monde  tout  entier.  On  peut  répéter  à  son  sujet 
ce  que  l'on  dit  déjà  lors  de  la  percée  du  Canal  de  Suez  : 
sa  création  marquej  le  début  d'une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  de  l'Humanité. 
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L'Archipel  des  Antilles  s'étend  en  arc  de  cercle  de 
la  Floride  aux  bouches  de  l'Orénoque.  Il  sépare  de 
l'Atlantique  la  mer  des  Cara'ibes  et  se  divise  en 
Grandes  Antilles  :  Cuba,  Haïti,  Porto  Rico,  Jamaïque  ; 
et  Petites  Antilles,  elles-mêmes  subdivisées  en  Iles   du 


Vent  et  Iles  Sous-le-Vent.  Les  Bahama  ou  Lucayes 
forment  un  groupe  à  part.  Le  terme  d  Indes  Occiden- 
tales "  par  lequel  nous  désignâmes  longtemps  l'Archipel 
Antillais,  métis  qui  maintenant  est,  chez  nous,  hors  d'usage, 
s'est  maintenu  dans  les  pays  Anglo-Saxons. 
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STRUCTURE.  £)£>  Les  Antilles  complètent 
l'Amérique  Centrale  avec  laquelle  elles  constituent  un 
tout  orographique. 

L'une  et  l'autre  font  en  effet  partie  de  cette  grande  Méditerra- 
née, de  cette  zone  médiane  de  faible  résistance  qui,  dans  le  Monde 
entier,  s'intercale  entre  les  massifs  anciens,  les  "  Horst  ou  butoirs 
des  deux  hémisphères.  Les  terres  comprises  entre  les  solides 
"  boucliers  "  canadienet  brésilien  furent  îouraises,  aux  temps  tertiaires, 
à  de  puissants  efforts  de  compression  suivis  d'effondrements.  La 
Cordillère  antillaise  se  plissa  d'abord  en  même  temps  que  les 
montagnes  centraméricaines.  Puis  elle  se  disloqua,  se  morcela, 
s'affaissa  en  partie.  Des  gouffres  se  creusèrent  jusqu'à  4710  mètres 
dans  la  fosse  du  Yucatan,  6269  mètres  dans  la  fosse  de  Bartlett, 
5202  mètres  dans  la  fosse  des  Caraïbes,  8431  mètres  en  face  des 
Iles  Vierges,  tandis  que  sur  le  rebord  de  la  zone  fracturée  surgis- 
saient les  volcans  (Cf.  Insulinde  et  Méditerranée).  Mais  des 
preuves  vivantes  de  l'union  ancienne  subsistent  toujours.  De  hauts 
fonds  marins  unissent  les  Antilles  non  seulement  les  unes  aux 
autres,  mais  au  Yucatan  et  au  Honduras,  et  l'on  retrouve  dans 
leurs  montagnes  la  direction  Est-Ouest  des  plis  centraméricains  qu 
contraste  si  fortement  avec  la  direction  Nord-Sud  des  Rocheuses 
et  des  Andes. 

On  distingue  dans  leur  structure  trois  zones  : 

1"  La  zone  me'diane  est  la  plus  ancienne.  Elle  se 
compose  de  roches  diverses  (calcaire,  grès,  argile)  d'é- 
poque secondaire,  à  travers  lesquelles  ont  fusé  des  dykes 
de  porphyre,  de  basalte  et  de  serpentmes.  Elle  com- 
prend une  partie  dçs  montagnes  de  Porto  Rico,  Haïti, 
Cuba,  de  la  Jama'ique,  les  Iles  Vierges,  Antigua  et  la 
Grande-Terre  de  la  Guadeloupe  ; 

2°  La  zone  externe  est  la  plus  récente  :  ce  sont  des 
roches  tertiaires  et  quaternaires  sans  aucune  vraie  mon- 
tagne. Elle  embrasse  la  Barbade,  Barbude,  les  îles 
Bahama  et  se  rattache  directement  aux  causses  de  la 
Floride  et  du  Yucatan  ; 

3"  La  zone  interne  enfin  est  exclusivement  formée  de 
roches  éruptives  récentes  et  porte  des  volcans  nombreux, 
éteints  ou  actifs,  comme  la  Montagne  Pelée  de  la  Mar- 
tinique, la  Soufrière  de  Saint-Vmcent.  A  cette  zone 
appartiennent  Grenade,  les  Grenadines,  Saint- Vincent, 
Samte-Lucie,  la  Martinique,  la  Dominique,  Basse- 
Terre  de  la  Guadeloupe,  Montserrat  et,  vraisemblable- 
ment aussi,  certains  points  de  la  Jamai'que  (côte  Nord) 
et  de  Ha'iti. 

Par  compareuson  avec  les  profonds  abiones  qui  bordent 
de  si  près  le  socle  des  Antilles,  la  hauteur  de  leurs 
monts  est  plutôt  faible.  Le  point  culminant  —  le  Loma- 
Tina  à  Haïti  —  n'a  que  3140  mètres.  A  Cuba,  la 
Sierra  Maestra  ne  dépasse  pas  2560  mètres  ;  a  la 
Jamaïque,  les  Montagnes  Bleues  atteignent  2240  mètres, 
tandis  que  le  culmen  de  Porto  Rico  se  tient  au-dessous 


de  1 200  mètres.  Le  relief  des  Petites  Antilles  est  moins 
accusé  encore,  mais  leurs  montagnes  font  une  impression 
plus  saisissante,  car  leurs  cônes  volcaniques  aux  flancs 
raides  surgissent  des  rives  même  de  la  mer.  La  Grande 
Soufnère,  à  la  Guadeloupe,  atteint  1677  mètres;  à  la 
Dominique,  le  Morne  Diablotin  s'élève  à  1447  mètres, 
et  le  Sans  Coucher  à  1 480  mètres  ;  le  mont  Pelé  de  la 
Martinique  à  I  350  mètres  ;  la  Soufrière  de  Sainte- Lucie 
à  1200  mètres.  Enfin  les  Iles  de  la  zone  externe  :  la 
Barbade,  Saint-Barthélemy,  Antigua,  Samt-Msutin,  ne 
dépassent  nulle  part  400  mètres,  tandis  que  les  Lucayes, 
formées  en  partie  de  coraux,  se  tiennent  au-dessous  de 
100  mètres. 


CLIMAT.  £t £f  Comprises  entre  le  Tropique  du 
Cancer  et  le  10"  degré  de  latitude  Nord,  les  Antilles  ont  i 
un  climat  tropical  insulaire,  humide  et  constant.  Les  f 
moyennes  annuelles  très  élevées  oscillent  de  26'',8  à  Ta- 
bago,  à  24°,  5  à  Nassau  (Bahama)  et  les  différences  saison- 
mères  de  température  sont  insignifiantes  (1,6  à  la  Bar- 
bade, 3  ,9à  Pointe-à-Pitre,  6°  à  la  Havane).  Les  pluies 
tombent  avec  abondance  et  la  quantité  moyenne  des  ■ 
précipitations,  qui  dépasse  I  m.  50,  peut  même  atteindre,  I 
dans  les  montagnes,  de  3  à  5  mètres.  Mats  on  note  de 
fortes  différences  entre  les  côtes  orientales,  exposées 
directement  aux  vents  alizés,  et  les  côtes  occidentales 
abritées  par  l'écran  des  montagnes.  Ainsi,  au  Nord  de 
la  Jamaïque,  Port  Antonio  reçoit  3  m,  54  et  Kingston, 
au  Sud,  0  m.  96  seulement.  11  n'est  point  de  mois  sans 
pluie,  et,  sauf  rares  exceptions,  on  ne  saurait  parler  aux 
Antilles  d'une  véntable  saison  sèche.  C'est  de  mai  à 
novembre  que  tombe  la  plus  grosse  partie  des  pluies  avec 
deux  maxima  :  l'un  en  mai  et  juin,  l'autre  en  octobre  ; 
mais  les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  les  plus  secs 
cependant,  apportent  encore  le  dixième  des  précipitations 
totales  annuelles.  Le  vent  dominant  est  l'ahzé  du  Nord- 
Est  qui  se  fait  sentir  toute  l'année,  sauf  en  août-sep- 
tembre, où  prédominent  les  vents  variables.  Parfois,  en 
hiver,  de  brusques  '  coups  du  Nord  ",  analogues  au 
Mistral  ou  à  la  Bora,  descendent  directement  de  la 
région  polaire  par  la  vallée  du  Mississipi,  et  rafraîchissent 
l'atmosphère.  Enfin  des  ouragans  (ce  nom  même,  hura- 
kan",  est  d'origine  cara'ibe)  sévissent  presque  chaque 
année  surtout  de  juillet  à  octobre,  et  les  désastres,  dont 
les  plus  formidables  d'entre  'eux  sont  la  cause,  ont 
une  influence  néfaste  sur  la  vie  économique  des  îles  : 
ainsi  le  seul  ouragan  de  1897  à  Porto  Rico  tua 
6000  personnes  et  causa  pour  180000000  de  francs  de 
dégâts  ! 
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VÉGÉTATION.  00  La  végétation  naturelle  des 
Antilles  est  celle  de  tous  les  pays  tropicaux  humides  : 
la  foièt  vierge,  mêlée  sur  les  versants  Sud,  moins  arrosés, 
de  savanes  plus  ou  moins  denses. 

Partout  où  Ihomme  n'a  point  encore  défriché  le  sol, 
croissent  avec  une  admirable  vigueur  les  arbres  de  toutes 
espèces,  les  fougères  arborescentes,  les  lianes,  les  fleurs 
éclatantes,  auxquels,  sur  les  hauteurs,  se  mêlent  les  pins. 
Dans  les  îles  les  plus  peuplées,  la  forêt  a,  en  fait,  dis- 
paru ou  n'apparaît  que  sous  forme  de  bosquets  épars 
entre  les  champs  de  cacao,  de  canne  à  sucre,  les  planta- 
tions de  caféiers,  d'indigo,  de  bananiers,  de  cotonniers. 
Mais  la  beauté  des  paysages  antillais  n'en  est  point 
altérée. 

Par  delà  les  côtes  battues  par  la  houle,  frangées  de 
récifs  de  coraux  dont  la  blancheur  éclatante  contraste 
avec  le  bleu  indigo  de  la  mer,  par  delà  le  ndeau  des  pa- 
létuviers et  des  cocotiers,  s'étendent  les  petites  plaines 
couvertes  de  plantations  et  de  jardins  irrigués  par  les 
eaux  des  torrents;  les  cabanes  de  bois,  qui  suffisent  à  la 
vie  nonchalante  des  Noirs,  se  dispersent  à  l'ombre  des 
arbres  ou  se  groupent  autour  de  la  maison  plus-  confor- 


table du  planteur.  Puis  s'élancent  les  montagnes,  les 
mornes"  aux  sommets  couronnés  de  nuages,  vêtus  de 
forêts,  de  champs  de  café,  coupés  de  vallées  ombreuses 
où  murmurent  les  sources  et  les  ruisseaux  nourris  par  les 
pluies  régulières.  Si  la  chaleur  humide  des  côtes  semble 
parfois  pénible  aux  nouveaux  venus,  ils  trouvent  aisément, 
aux  flancs  des  monts,  un  air  plus  tiède,  plus  léger  et 
salubre.  La  température  décroît  en  effet  remarquablement 
vite  avec  l'altitude  :  0  ,8  en  moyenne  pour  100  mètres. 
A  la  Guadeloupe,  la  moyenne  de  l'année,  qui  atteint 
25  ,9  à  la  Pointe-à-Pitre  aux  rives  de  la  mer,  n'est 
plus  que  de  2r',6à  Camp-Jacob  par  530  mètres  seu- 
lement. Elle  descend  à  16", 7  à  Cinchona  (Jamaïque)  par 
1480  mètres.  Ainsi  les  sanatoria  s'établissent  aisément. 
Et  du  reste,  même  sur  la  côte  et  dans  les  vallées  fermées, 
on  se  fait  vite,  sauf  rares  exceptions,  au  climat  des 
Antilles.  De  bonne  heure,  des  Européens  s'y  fixèrent 
sans  esprit  de  retour  et  s'accommodèrent  si  bien  aux 
conditions  climatiques  qu'ils  y  firent  souche  de  familles 
nombreuses  et  robuste».  En  nul  endroit  du  monde  peut- 
être,  la  vie  n'est  aussi  facile  et  ne  s'écoule  plus  paisible 
dans  un  cadre  d'une  si  prenante  beauté. 


LES  POPULATIONS 


Les  Antilles  furent  les  premières  terres  américaines 
découvertes  par  Christophe  Colomb  et,  dès  le  XVI*  siècle, 
des  colons  espagnols  s'y  établirent  en  grand  nombre. 
Ils  n  y  trouvèrent  pas  les  riches  mines  d'or  et  d'argent 
qui  attiraient  tant  de  leurs  compatriotes  sur  les  plateaux 
du  Mexique  et  du  Pérou,  mais  ils  y  créèrent  des  plan- 
tations qui  furent  pour  eux  une  source  plus  réelle  et 
plus  durable  de  fortune.  Au  XVI  l'  siècle,  des  flibustiers 
et  boucaniers  français  se  fixèrent  dans  l'Ouest  d'His- 
paniola  qui  prit  le  nom  d'Haïti,  puis  dans  quelques 
îles  des  Petites  Antilles.  Les  Hollandais  occupèrent 
les  îles  du  Vent,  les  Danois  s'installèrent  aux  îles 
Vierges.  Enfin,  au  temps  de  Cromvvell,  les  Anglais  enle- 
vèrent la  Jamaïque  aux  Espagnols.  Constamment  dis- 
putées, au  hasard  des  alliances  et  des  guerres  entre 
nations  rivales,  exposées  aux  ravages  des  corsaires, 
les  Antilles  ne  connurent  un  peu  de  tranquillité  qu'à 
partir  de  1825.  A  cette  date,  Saint-Domingue  et  Haïti 
se  trouvaient  libres  malgré  les  efforts  tentés  par  Bona- 
parte pour  dompter  la  révolte  des  esclaves  noirs,  et  la 
répartition  des  autres  Antilles  entre  les  puissances  euro- 
péennes resta  sans  modification  jusqu'à  la  guerre  hispano- 
américaine  de  1898  qui  fit  perdre  à  l'Espagne  les  der- 
nières de  ses  colonies  :  Porto  Rico,  rattaché  directement 
aux  Etats-Unis,  et  Cuba,  devenue  une  République 
autonome. 

Les  tribus  indiennes,  surtout   de  race   caraïbe,    qui 


vivaient  dans  les  îles  au  temps  de  la  découverte,  dispa- 
rurent avec  une  effrayante  rapidité.  Chassées  comme 
gibier  par  les  Espagnols,  exterminé^  par  les  mauvais 
traitements  et  les  maladies  épidémiques,  on  dut  les  rem- 
placer par  des  esclaves  noirs  venus  d'Afrique.  Ces 
étrangers  prospérèrent  de  telle  sorte,  en  dépit  de  la  rude 
vie  qu'ils  menaient  sous  le  fouet  des  "commandeurs", 
que  les  îles,  un  instant  dépeuplées,  atteignirent  bientôt 
une  densité  de  population  sans  exemple  en  Amérique. 
La  traite  fut  interdite  en  1815  et  l'esclavage  lui-même 
disparut  peu  à  peu  :  en  1838.  sur  les  colonies  anglaises; 
en  1848,  sur  les  possessions  françaises,  hollandaises 
et  danoises  ;  en  1884,  à  Cuba  et  à  Porto  Rico.  Mais, 
devenus  libres,  les  Nègres  demeurèrent  dans  leur  nou- 
velle patrie,  prolongation  de  l'Afrique  en  terre  améri- 
caine. Dans  l'ensemble  des  Antilles,  les  gens  de  couleur. 
Noirs  purs  ou  Mulâtres,  composent  63  pour  100  de  la  po- 
pulation contre  23  pour  100  de  Blancs  et  12  pour  100  de 
coolies  hindous  ou  chinois.  Leur  répartition,  du  reste,  est 
inégale.  Tandis  qu'à  Cuba  ils  ne  représentent  que  le 
quart  du  total,  et  les  trente  centièmes  à  Porto  Rico,  ils 
atteignent  une  proportion  de  80  pour  100  dans  les  Petites 
Antilles  Danoises  et  Françaises,  et  99  pour  100  à  Haïti, 
Antigua,  Sainte-Lucie  et  Saint- Vincent. 

En  recouvranl  leur  libené,  les  Noirs  n'ont  en  général  modifie  ni  leur 
caractère,  ni  leurs  mœurs.  On  remarque  pourtant  qu'ils  se  sont 
afBnés  parfois  ',  que,  par  leur  type  pliysique  même,  par  le  grain  de 
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leur  peau,  ils  diffèrent  quelque  peu  de  leurs  congénères  africains. 
De  plus,  leur  long  contact  avec  des  maîtres  de  races  différentes  se 
traduit  par  des  nuances  nettement  perceptibles,  mais  purement 
extérieures,  d'habitudes,  de  façons  d"agir  et  de  tenue.  Ils  parlent 
enfin,  suivant  les  lieux,  un  langage  enlantin,  très  simpliste,  une  sorte 
de  patois  créole  dérivé  soit  de  l'espagnol,  soit  de  l'anglais,  soit  du 
français,  et  qu'on  ne  peut  comprendre  aisément  sans  une  réelle  habi- 
tude: mots  déformés  ou- fortement  élidés,  conjugaisons  indiquées 
par  un  simple  auxiliaire,  parties  du  discours  réduites  aux  sujet, 
verbe  et  complément,  abondance  des  diminutifs,  etc. 

Mais  tous,  qu'ils  soient  Anglais,  Français  ou  citoyens  libres,  ont 
soigneusement  gardé  leur  amour  du  farniente  ou  du  moindre  effort, 
leurs  goûts  de  la  danse,  des  beuveries,  des  réunions  joyeuses. 
Contents  de  peu,  les  produits  de  leurs  petits  jardins  :  bananes, 
haricots,  ignames,  tabac,  suffisent  à  leurs  besoins.  En  général  doux, 
tranquilles  et  soumis,  s'ils  occupent  une  fonction  publique  quel- 
conque ils  deviennent  aisément  turbulents  et  d'une  arrogance  qui 
serait  risible  si  elle  ne  se  traduisait  par  des  violences  sanglantes. 
Toute  l'histoire  d'Haïti  est  là  pour  le  prouver. 

Convertis  au  christianisme,  ils  conservent  cependant  une  bonne 
part    de  leurs  superstitions    anciennes,    et,  surtout    à    Haïti,    leurs 


papalois  "  ou  sorciers,  gardiens  de  rites  mystérieux,  jouissent 
d'une  considération  et  d'un  crédit  qui  ne  paraissent  pas  près  de 
dimmuer. 

Quant  aux  Blancs,  particulièrement  nombreux  dans 
les  anciennes  colonies  espagnoles  de  Cuba  et  de  Porto 
Rico,  ils  se  composent  soit  de  Cre'oles  descendant  des 
familles  européennes  fixées  aux  Antilles  a  l'époque 
coloniale,  soit  d'immigrants  de  récente  venue.  L'immi- 
gration, très  faible  dans  la  plupart  des  îles  déjà  surpeu- 
plées, n'a  d'importance  réelle  qu'à  Cuba,  dont  la  densité 
est  encore  peu  élevée.  Entre  les  Blancs  purs  et  les 
Nègres  purs  les  Mulâtres  forment  une  classeintermédiaire, 
plus  fine,  plus  adroite  que  le  Nègre,  plus  apte  à  s'assimi- 
ler a  la  civilisation  européenne,  mais  souvent  aussi  plus 
égo'iste,  aigrie  par  la  jalousie,  et  qui,  consciente  de  ses 
qualités,  mais  non  de  ses  défauts,  voudrait  tirer  parti 
des  unes  sans  être  capable  de  se  corriger  des  autres. 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  ECONOMIQUE 


Les  Antilles  connurent  au  XVIII^  siècle,  et  dans  la 
première  moitié  du  XIX^  siècle,  une  période  de  rare 
prospérité.  C'était,  avec  Java  et  l'île  Bourbon,  le  grand 
jardin  tropical  de  l'Europe,  son  fournisseur  presque 
unique  de  sucre,  de  café,  d'indigo,  de  tabac.  Nos  ports 
de  l'Océan  vivaient  surtout  du  trafic  avec  les  îles  et, 
outre  les  colons  de  petite  extraction,  un  grand  nombre 
de  familles  nobles  avaient  là-bas,  parmi  les  planteurs, 
leurs  représentants.  Cette  prospérité  fut  atteinte,  et 
durement,  au  XlX^  siècle,  par  une  série  de  causes 
diverses,  les  unes  purement  locales,  les  autres  de  carac- 
tère plus  général. 

D'abord  l'abolition  de  l'esclavage  priva  brusquement 
les  planteurs  d'une  partie  de  la  main-d'œuvre  qui  leur 
était  indispensable.  La  majorité  des  Noirs,  devenus  libres, 
refusèrent  de  travailler  moyennant  salaire  en  des  lieux 
qui  ne  leur  rappelaient  que  de  cruels  souvenirs  et  s'en 
allèrent  sur  les  pentes  des  mornes  vivre  à  leur  gré,  au 
moindre  effort  possible.  Le  Nègre  n'usa  trop  souvent  de 
son  droit  de  citoyen  que  pour  entretenir  une  agitation, 
prétendue  politique,  fort  nuisible  à  la  marche  des  affaires. 
De  plus,  la  mise  en  cultures  d'autres  régions  tropicales 
fit  baisser  le  prix  de  vente,  alors  que  les  frais  se  mainte- 
naient très  élevés  par  suite  d'une  exploitation  défectueuse 
et  routinière.  Le  café  ne  put  lutter  contre  la  concur- 
rence des  cafés  brésiliens  ;  l'indigo  ne  trouva  plus 
d  acheteurs  quand  on  connut  les  couleurs  d'origine  chi- 
mique. La  crise  sucrière  surtout,  qui  se  fit  sentir  à  partir 
de  1890,  fut  un  coup  d'autant  plus  funeste  pour  les 
producteurs  des  îles  que  la  culture  de  la  canne,  long- 
temps très  rémunératrice,  avait  absorbé  peu  à  peu  toute 
1  attention  et  les  capitaux   des  colons.   Quelques  détails 


précis  sur  chacune  des  Antilles  vont  nous  permettre  de 
voir  ce  qui  a  été  fait  déjà  pour  remédier  à  cette  crise  et 
ce  qui  reste  à  faire. 

LA  RÉPUBLIQUE  CUBAINE.  £J£l  De  forme 
allongée  et  arquée,  entourée  d'un  cortège  d'îles  et  d'îlots, 
Cuba,  la  plus  grande  des  Antilles,  couvre  104000  kilo- 
mètres carrés  environ.  Ses  côtes  sont  extrêmement  décou- 
pées, mais  trop  souvent  basses,  marécageuses,  bordées  de 
bancs  de  sables  et  de  récifs  coralliens  où  la  limite  est 
incertaine  et  changeante  entre  la  terre  et  l'Océan. 
Quelques  bonnes  rades  pourtant  s'ouvrent  aux  navires  : 
Santiago,  Cienfuegos,  la  Havane  surtout,  l'un  des  plus 
beaux  ports  naturels  du  Monde.  Sur  le  front  Sud,  les 
montagnes  de  la  Sierra  Maestra,  qui prolongentles chaînes 
ha'i'tiennes,  s'élèvent  jusqu'à  2  500  mètres.  Dans  le 
reste  de  l'île,  de  simples  collines,  qui  ne  dépassent  pas 
700  mètres,  donnent  un  paysage  mouvementé,  très 
varié,  où  de  molles  ondulations  alternent  avec  des  plaines 
parfois  marécageuses  et  de  belles  vallées.  Les  cours  d'eau, 
très  nombreux,  facilitent  l'irrigation  ;  mais  seul  le  rio  Canto 
est  accessible  aux  navires  de  faible  tonnage  sur  50  kilo- 
mètres environ. 

Le  sol,  naturellement  fécond,  se  prête  aisément  à  toutes 
les  cultures  tropicales.  Des  forêts  vierges  occupent  cepen- 
dant encore  une  notable  partie  de  la  surface  utilisable 
(Cienega  de  Zapata). 

Au  recensement  de  novembre  1919,  la  population 
atteignait  2900000  habitants,  dont  74  p.  100  de  Blancs 
et  26  p.  100  d'hommes  de  couleur  (27  habitants  au  kllo- 
mètrecarré).  En  1 907,  on  ne  comptait  encoreque2000000 
d'hommes,  et  la  proportion  des  Blancs  était  relativement 
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BARACOA  ET  LE  MONT  DU  YANGUÉ  (CUBA).  Type  caracténstiquc  du 
paysoge  dans  les  Grandes  Antilles.  Au  fond  d'tme  crique  saUonnetxse.  les  fietites  maisons 
a  grands  toits  inclinés  se  dispersent  à  l'ombre  des  cocotiers.  Au  second  plan,  des  collines 
a  denu -défrichées  où  les  plantations  de  canne[à  sucre,  de  hananiers.  de  tatac,  de  café. 


s'intercalent  entre  tes  forêts.  Barrant  VKorizon,  s'érige,  comme  une  acropole,  le  mam/ 
tabulaire  du  .Mont  Yangtjé.  Bcnacoa,  situ:e  à  la  pointe  orientale  de  Cuta,  fut  sans 
doute  le  point  ou  al>orda  Christophe  Colomb  lors  de  son  premier  t^oyagc  ;  et  c'est  là  que 

les  Espagnols  fondèrent,  en  lyl I .  leur  premier  clallis'imcnt 


PLANTATION  uc  dhNVNIERS  (JAMAÏQUE).  Us  An!uu^  Ami^.iesont 
relativement  peu  sou0ert  de  la  crise  provoquée  par  la  ruppressiort  de  t'esclatage  et  par 
la  baisse  des  prix  da  sucre.  La  main-d'auvre  hindoue  remplma,  en  effet,  la  main- 
£iruvre  noire.  De  ptas  les  plantean  surent,  fort  intelligemment,  développer  les  cultures 


dites,  lus^u  aioTj,  tecondaires  :  caioo,  colon,  café,  fruits,  etc.  Ainsi  les  lananes,  dont 
ta  consommation  rrwndiale  s'aecrcit  très  i  ite.  représentent  aujourâ hui  une  des  ressources 
les  plus  imttortante*  de  la  Jamâiue  {47  p.  100  des  exportations) .  Des  navires  spéciaux 
transportent  les  termes  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre. 


T.  !I. 
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LA  MARTINIQUE:  RHUMERIE.  Dans  les  deux  vieilles  colonies  françaises 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  la  canne  à  sucre  occupe  la  moitié  des  terres 
cultivahles,  et  les  exportations  consistent  presque  uniquement  en  sucre,  mélasses 

et  rhum.  CI.  Office  Colonial. 


GUADELOLIPE  :  EXPLOITATION  fOR^TlERE.  Us  Antilles  Françaises 
étaient,  lors  de  leur  découverte,  uniformément  velues  d'épaisses  forêts  vierges.  Il 
n'en  reste  plus  que  des  fragments  où  l'on  fait,  comme  dans  nos  forêts  d  Europe,  des 
coupes  régulières  destinées  à  satisfaire  aux  besoins  des  colons.  Cl. OFFICE  COLONIAL. 


BAIE  DE  SAINT-MARTIN.  A  la  Guadeloupe  se  rattachent  administrativement 
les  petites  îles  de  Marie-Galante,  les  Saintes,  Désirade,  Saint-Barthélémy  et 
Saint-Martin.  Ce  sont,  elles  aussi  des  îles  montagneuses  fertiles,  aux  côtes  dé- 
coupées de  baies  arrondies.  CI.  Barbxdos  W.  L. 


PLANTATION  DE  COCOTIERS  A  TRINIDAD.  L'île  anglaise  de  Tnnidad 
ou  La  Trinité  est  la  plus  vaste  des  Petites  Antilles.  L'intérieur  porte  des  champs  de 
cacaoyer  et  de  canne  à  sucre.  Sur  la  côte,  on  développe  les  plantations  de  cocotiers 
dont  les  noix  s'expédient  surtout  aux  Etats-Unis.  CI.  \^  HITMAN. 


SAINT-THOMAS.  Sainle-Croix  et  Saint-Jean  appartinrent  au  Danemark 
jusqu'en  1916.  Elles  ont  été  achetées  par  les  Etats-Unis.  Elles  n'ont  qu'une  mé- 
arOtrs  impor tance économiqve, mais  le  port  de  Saint-Thomas  est  un  havre  excellent 
qui  p::jt  servir  de  tase  à  la  flotte   américaine.  Cl.   Chlsseau-Flaviens. 


PAYS.4GE  A  LA  JAMAÏQUE.  D'abord  espagnole,  la  Jamaïque  fut  occupée 
par  les  Anglais  en  1655.  Couverte  de  montagnes  toisées  et  fort  pittoresques,  elle 
ne  contient  qu'une  très  petite  proportion  de  Blancs  {16000  sur  831  000  habitants). 
Tous  les  autres  sont  des  Noirs  ou  des  Mulâtres.  CI.  ValENTINE. 
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beaucoup  moins  élevée.  Un  fort  courant  d'e'migration  se      habitants),  Manzanillo  (56000  habitants),  Santo  Spiritu 


du-ige  en  effet  vers  la  grande  île  depuis  que  les  Amé- 
ricains ont  su  mettre  en  valeur  ses  richesses  naturelles. 
Avant  la  Grande  Guerre,  la  moyenne  des  arrivages 
e'tait  de  40000  personnes  chaque  année  (les  quatre 
cinquièmes.  Espagnols).  En  1919,  on  ne  compta  pas 
moins  de  80000  immigrants,  dont  40000  Espagnols. 
Il  est  vrai  que  cette  immigration  est  en  partie  temporaire 
et  comprend  une  assez   forte  proportion   d'ouvners  qui 


(39000  habitants).  Pinar  del  Rio  (47000  habi- 
tants), Puerto  Principe  (28000  habitants),  Cardenas 
(32  000  habitants),  Trinidad,  etc.  Les  Noirs  se  concen- 
trent surtout  à  l'Est,  les  Blancs  au  Centre  et  à  l'Ouest. 
Pendant  les  dernières  années  de  la  domination  espa- 
gnole, Cuba  végétait,  ruinée  par  les  révolutions  conti- 
nuelles. Les  Américains  l'ont  transformée.  Ils  n'en  sont 
pas  les  maîtres  officiels   cependant  et  laissent  à  l'île  son 


viennent  à  Cuba  au  commencement  de  la  campagne  de  indépendance    théorique.    Mais,  en  fait,  la  République 

la  canne  et,   la  récolte  finie,   s'en  retournent  chez  eux  Cubaine,  ne  peut  rien  sans  l'assentiment  des  Etats-Unis  ; 

(Cf.  l'immigration  temporaire  en  Argentine).  les    sociétés,    les    entreprises    commerciales,    agricoles. 

Les    immigrants    qui    se    fixent    dans  l'île    ont   une  industrielles  se  concentrent  entre  des  mains  américaines, 

tendance  regrettable  à  préférer  la  vie  urbaine  à  l'isole-  C'est  une  annexion  véritable,  du  reste  fort  avantageuse 

ment  des  campagnes,  et  les  villes  absorbent  près  de  la  pour  les  Cubains  eux-mêmes, 

moitié  de  la  population  totale.  Non  seulement,  en  effet,  l'île  est  aujourd'hui  pacifiée, 

La  Havane,  débarrassée  de  la   fièvre  jaune  par  les  assainie,    gouvernée   par    des    hommes    intelligents    et 

Américains,  en  relations  immédiates  avec  les  Etats-Unis  intègres,   mais    un    réseau    déjà  dense   de  voies    ferrées 

depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  des   Keys,    pro-  (5  000   kilomètres),  de  routes  carrossables  (4  000  kilo- 

fitc  des  avantages  que  lui  assurent  sa  rade  profonde,  sa  mètres),  le  parcourt  d'une  rive  h  l'autre.    Les  forêts  se 

proximité  des  plantarions  les  plus  riches.  C'est  une  vraie  défrichent  pour  céder  la  place  aux  plantations,  ou  bien, 

capitale,  prospère,  active,  desservie  par  de  nombreuses  rationnellement    exploitées,    fournissent    leurs    essences 

lignes  de  paquebots,  le  premier  centre  industriel  et  com-  précieuses  :  acajou,  ébène,  gaïac,  bois  de  rose,  bois    de 

mercial  de  l'île,  et  sa  population  dépasse  360000  habi-  teinture,  etc.  Les  cultures  anciennes  de  tabac  et  de  sucre 

tants.  sont  en    plein  essor.  On  sait  la  renommée  des   tabacs 

Loin    derrière     elle  se    placent   Camaguey    (98000  cubains,  surtout  ceux  de   la  Vuelta  Abajo,   à  l'Ouest 

habitants),     Santiago     (70000    habitants),     Matanzas  de  Cuba,  et  de  la  province  de  Pinar  del  Rio.  Quant  au 

(62000     habitants),    Cienfuegos    (95  000    habitants),  sucre,  Cuba  a  peu  souffert  de  la  crise  dont  nous  parlions 

Cuantanamo  (68000  habitants),   Santa  Clara  (63000  plus  haut,   grâce  à  l'ouverture  des  marchés  américains 


GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 
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qui  absorbent  presque  toute  la  production.  Les  petits 
"  ingenhos  "  de  jadis  ont  cédé  la  place  à  des  Cen- 
trales ",  grandes  sucreries  organisées  à  l'américaine  avec 
l'outillage  le  plus  perfectionné,  et  la  production  moyenne 
annuelle  :  650  000  tonnes  en  1 888,  2  500  000  tonnes 
en  1 9 1 3 , 4  446  000  tonnes  en  1 9 1 8- 1 9 1 9,  est  la  plus  forte 
du  Monde  avec  celle  des  Indes  Anglaises  et  de  Java.  Le 
café  ne  se  cultive  guère  que  pour  la  consommation  locale, 
mais  les  plantations  de  tomates,  de  bananes  et  d  ananas 
se  multiplient.  Enfin,  on  exploite  quelques  mines  de 
fer,  de  cuivre,  des  gisements  d'asphalte  et  de  manganèse. 

Aussi  le  commerce  cubain  s'est-il  développé  avec 
une  remarquable  rapidité.  De  80000000  de  dollars 
(400000000  de  francs)  en  1890,  il  était  passé  en  1913 
à  307000000,  dont  143000000  aux  importations  et 
164000000  aux  exportations.  En  1919,  il  atteignit 
930000000  de  dollars,  soit  plus  de  10  milliards  de 
francs!  ainsi  répartis  :  achats:  357  000000  de  dollars 
(denrées  alimentaires  118000000,  tissus  40000000, 
machines  38000000,  objets  en  métal  20000000, 
produits  chimiques  21000000,  etc.);  ventes  : 
573000000  (sucre  410000000,  tabac  50000000). 

Les  Etats-Unis  se  taillent  naturellement  la  part  du 
lion.  Ils  fournissent  aux  Cubains  près  des  trois  quarts 
de  ce  dont  ils  ont  besoin  et  leur  achètent  les  quatre 
cinquièmes  de  leurs  produits.  Après  eux,  les  meilleurs 
fournisseurs  de  Cuba  sont  les  autres  pays  américains, 
l'Espagne,  la  France  (10000000  de  dollars)  et  l'An- 
gleterre. Ses  meilleurs  clients  sontrAngleterre(82000000 
de  dollars),  la  France  (28000000)  et  l'Espagne 
(8000000). 

La  Havane  se  place  en  tête  des  ports  cubams  avec 
3  650000  tonnes.  Après  elle,  se  succèdent  Santiago 
(I  200000  tonnes),  Cienfuegos  (730  000  tonnes),  Ma- 
tanzas  et  Cardenas  (670  000  tonnes). 

LES  RÉPUBLIQUES  NÈGRES  D'HAÏTI 
ET  DE  SAINT-DOMINGUE.  00  L'ancienne 
Hispaniola  est,  après  Cuba,  la  plus  grande  des  Antilles 
(75000  kilomètres  carrés,  cf.  l'Irlande).  Théoriquement 
indépendante,  elle  reconnaît,  en  fait,  comme  Cuba,  le 
protectorat  américain. 

Point  de  jonction  des  deux  arcs  antillais  de  Cuba  et 
de  la  Jamaïque,  elle  est  parcourue  par  quatre  chaînes 
parallèles,  dirigées  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est  :  Sierras 
de  Monte-Christi,  de  Cibao,  etc. ,  dont  l'altitude  moyenne 
atteint  de  1  500  à  I  800  mètres  pour  s'élever  à  3  M  4 
mètres  au  Loma  Tina.  Ces  chaînes  se  prolongent  vers 
l'Ouest  en  deux  presqu'îles  aux  flancs  abrupts  qui 
enserrent  la  large  baie  des  Gonaïve  et  des  Port-au- 
Prince.  Entre  les  montagnes,  des  plaines  ouvertes  sur  la 
mer,  parfois  semées  de  lacs  (lacs  d'Eriquillo  et  de  Fondo) 
sont  irriguées  par  des  cours  d'eau  abondants  (Artibonite, 


Yaqui,  Yuna),  mais  non  navigables.  Les  champs  de 
canne,  de  cacao,  dï  coton,  occupent  les  parties  basses  : 
plaines  de  Cayes,  de  Cul-de-Sac,  des  Gonaïves,  de 
Hinche,  de  Yuna,  de  Cibao;  sur  les  pentes  des  monts 
s'étagent  les  caféières  et  les  bananeraies.  La  forêt  vierge, 
où  abondent  les  essences  précieuses  :  acajou,  campêche, 
gaïac,  etc.),  couvre  encore  de  vastes  espaces,  surtout  à 
Saint-  Domingue . 

Malgré  son  unité  géographique,  qui  semblait  la  pré- 
disposer à  ne  former  qu'un  seul  Etat,  l'île  s'est  trouvée 
de  tout  temps  partagée  en  deux  régions  fort  distinctes  : 
Haïti  à  l'Ouest,  Saint-Domingue  à  l'Est. 

Haïti  (28000  kilomètres  carrés)  appartint  à  la  France 
jusqu'à  la  Révolution.  C'était  la  plus  nche  et  la  plus 
belle  des  colonies  européennes.  30000  Français,  souvent 
de  familles  nobles  :  Vaudreuil,  Gallifet,  Choiseul,  etc., 
répartis  sur  8000  propnétés, dirigeaient  des  plantations 
cultivées  par  des  esclaves,  et  le  commerce  s'élevait  à 
peu  près  à  200000000  de  francs,  dont  les  trois  quarts 
à  l'exportation.  La  révolte  des  Noirs  mit  un  terme  à  cette 
prospérité.  Les  Blancs  échappés  au  massacre  s'enfuirent 
à  Cuba,  aux  Etats-Unis,  ou  revinrent  en  Europe.  Des 
riches  "  habitations  "  d'autrefois,  il  ne  subsiste  aujour- 
d'hui que  des  ruines  :  vieux  moulins  à  sucre,  portes 
monumentales,  barrages  effondrés  ensevelis  sous  le  feuil- 
lage, et  çà  et  là  quelques  vieilles  maisons,  des  fontaines 
anciennes,  les  murs  écroulés  d'un  bastion.  Le  Noir,  qui 
s'acharne  à  détruire,  ne  se  soucie  point  de  rebâtir. 

Pendant  tout  le  XIX®  siècle,  les  révolutions  se  succé- 
dèrent. Haïti  eut  des  rois,  des  empereurs  (Dessaline, 
Christophe,  Soulouque)  et  se  donna  finalement  une 
constitution  républicaine  imitée  de  la  nôtre.  On  interdit 
aux  Blancs  de  posséder  de  la  terre,  on  les  parqua  dans 
les  ports  ouverts.  Aujourd'hui,  sur  2  500000  habitants 
on  ne  compte  pas  1  000  Blancs,  représentants  de  com- 
merce, directeurs  de  maisons  d'importation  ou  prêtres  et 
sœurs  de  charité  d'origine  bretonne.  Le  résultat  de  ce 
gouvernement  des  Noirs  se  traduisit  par  l'insignifiance  éco- 
nomique d'Haïti.  La  situation  financière  était  déplorable, 
les  capitaux  absents.  Les  routes  carrossables  n'existaient 
pas,  et  les  chemins  de  fer  se  réduisaient  à  quelques  kilo- 
mètres delignes  entre  Port-au-Prince  et  l'Etang  saumâtre. 

Du  reste,  les  Noirs  s'accommodaient  fort  bien  de  cet 
état  de  choses  :  "Je  ne  crois  pas,  écrivait  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  M.  Eug.  Aubin,  qu'il  y  ait  au 
monde  nègres  plus  heureux,  ni  plus  tranquilles,  tant  que 
la  politique  n'intervient  point  dans  leurs  affaires  et  que 
la  révolution  reste  à  distance  de  leurs  cases.  Pratiqués 
par  eux-mêmes,  le  régime  militaire  et  la  justice  sommaire 
ne  semblent  pas  leur  peser;  la  simplicité  du  système 
répond  entièrement  à  leurs  convenances.  "  La  population 
s'est  vite  accrue,  et  la  densité  moyenne  atteint  90  habi- 
tants   au  kilomètre  carré.    Les  villes    :    Port-au-Prince 
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(120000  habitants).  Cap  Haïtien  (15  000  habitants). 
Gros  Morne  (22000  habitants),  Saint-Marc  (20000  ha- 
bitants), Gonaïves  (18  000  habitants),  les  Cayes,  Port- 
de-Paix,  etc.,  se  situent  presque  toutes  sur  la  côte.  Elles 
exportent  aux  Etats-Unis  et  en  Europe  (France  surtout, 
puis  Angleterre  et  Allemagne)  du  café',  du  bois  de 
campêche,  de  l'acajou,  des  e'ponges,  et  reçoivent  les 
cotonnades,  les  objets  manufacturés  des  Etats-Unis. 

Saint-  Domingue,  plus  grande  (48000  kilomètres  carre's) 
mais  beaucoup  moins  peuplée  (  i  000  000  d'habitants  envi- 
ron en  1919,  soit  20  au  kilomètre  carré),  a  subi  les  mêmes 
vicissitudes  que  sa  voisine.  Ancienne  colonie  espagnole 
et  française,  devenue  en  1844  une  République  indépen- 
dante, elle  ne  renferme  guère,  elle  aussi,  que  des  gens 
de  couleur.  Noirs  purs  ou  Mulâtres,  auxquels  s'ajoutent 
quelques  Créoles  d  origine  espagnole  et  des  immigrants 
Syriens  fixés  surtout  dans  la  capitale  où  ils  s'occupent 
d'opérations  commerciales.  Son  importance  économique 
demeura  jusqu  à  nos  jours  très  faible  et  pour  les  mêmes 
raisons  qu'à  Haïti  :  absence  de  voies  de  communication, 
révolutions  intérieures,  nonchalarce  et  inertie  des  habi- 
tants. 

D'après  le  recensement  de  1919,  la  capitale,  Saint- 
Domingue,  a  27000  habitants.  On  en  compte  13000 
à  Santiago,  10  000  à  San  Pedro,  8  000  à  LaVega  et  à 
Puerto  Plato. 

Pour  les  deux  Républiques  une  période  nouvelle  s'est 
ouverte  depuis  l'intervention  des  Etats-Unis.  Poursui- 
vant leur  politique  de  mainmise  sur  l'Amérique  tropi- 
cale, ils  ont  profite  de  la  Grande  Guene,  qui  absorbait 
1  attention  et  les  forces  des  Etats  Européens,  pour  placer 
sous  leur  protectorat  virtuel  Haïti  en  1915,  et  Saint- 
Domingue  en  1916.  A  Saint-Domingue,  des  officiers 
de  la  manne  américaine  ont  pris  la  place  du  Président 
de  la  Répubhque,  du  Congrès,  et  se  sont  installés  à  la 
tête  des  services  administratifs.  A  Haïti,  ce  sont  encore 
des  officiers  américains  qui  dirigent  la  gendarmerie 
locale.  Des  banques  américaines  se  chargent  de  tout  ce 
qui  concerne  les  finances  de  l'île.  Sous  l'énergique  impul- 
sion des  Yankees,  routes  et  voies  ferrées  se  développent. 
L  agriculture,  principale  ressource  du  pays,  se  transforme 
par  la  substitution  des  méthodes  scientifiques  à  la  routine 
d'autrefois. 

Les  résultats  de  ce  régime  nouveau  se  manifestent  déjà 
clairement  par  les  chiffres  qu'atteignent  les  transactions 
commerciales  des  deux  Républiques.  A  Haïti,  lesimpor- 
tationsontpasséde4300000dollarsen  191 5, à  17000000 
en  1919;  les  exportations,  de  3  500000  dollars  à 
21400000. 

A  Saint-Domingue,  les  importations  (cérécJes,  articles 
en  métal,  produits  chimiques,  savon,  cotonnades,  sacs 
de  jute,  etc.)  ont  monté  de  £  I  854  000  en  1913  à 
£  4 405  000  en  1919,  les  exportations  (sucre,  cacao. 


tabac,  coprah,  fruits)  de  £2000000  à  £8000000. 
En  1 9 1 9,  83  p.  1 00  des  achats  et  7 1  p.  1 00  des  ventes 
de  la  République  Dominicaine  furent  faits  aux  Etats-Unis. 
Parmi  les  autres  clients,  la  France  occupait  le  premier 
rang  (10  p.  100,  représentés  presque  uniquement  par 
des  achats  de  sucre.) 

POSSESSIONS  AMÉRICAINES,  aa  Porto 
Rico,  la  plus  petite  des  Grandes  Antilles  (9  620  kilo- 
mètres canes,  cf.  la  Corse),  forme  un  quadrilatère  allongé 
de  1 60  kilomètres  de  longueur  sur  60  kilomètres  de  lar- 
geur. Une  chaîne  de  montagnes  dont  le  point  culminant, 
le  pic  del  Yunque,  atteint  1  100  mètres,  la  divise  en 
deux  versants  à  peu  près  égaux. 

Depuis  son  annexion  par  les  Etats-Unis,  Porto  Rico 
a  subi  une  transformation  analogue  à  celle  de  Cuba  : 
construction  de  routes  (2  000  kilomètres),  de  ponts,  de 
voies  ferrées,  administration  honnête  et  intelligente,  mise 
en  valeur  des  ressources  naturelles  par  des  sociétés  amé- 
ricaines, etc.  50  000  hectares  seulement  sont  en  friche. 
Le  reste  se  partage  entre  les  bois  et  forêts  (60  000  hec- 
tares), les  pâturages  (500  000  hectares)  et  les  cultures 
(180000  hectares). 

L'île  produit  surtout  du  sucre  (485  000  tonnes  en 
1 920)  comme  Cuba  et  pour  les  mêmes  raisons  :  vente 
assurée  sur  le  marché  américain  ;  puis  du  tabac  dont  les 
plantations  se  développent  chaque  année.  Le  café, 
d'excellente  qualité,  avait  beaucoup  souffert  du  fameux 
cyclone  de  1897  qui  détruisit  un  grand  nombre  de  café- 
teraies.  Depuis  lors,  les  plantations  ont  été  reconstituées, 
et  le  café  se  classe  au  3®  rang  des  produits  de  l'Ile. 
A  cela  s'ajoutent  des  cultures  nouvelles  qui  donnent 
aussi  de  très  intéressants  profits  :  raisins  de  table,  oranges, 
ananas,  noix  de  coco,  etc. 

L'industrie,  représentée  surtout  par  des  raffineries  et 
des  fabriques  de  cigares  ou  cigarettes,  est  encore  peu 
de  chose.  Mais  le  commerce  de  Porto  Rico  a  suivi 
une  marche  ascendante  comparable  —  supérieure 
même  —  au  mouvement  des  échanges  de  Cuba.  De 
26000000  de  dollars  en  1888.  il  était  passéà  44000000 
en  1914,  e  il  a  atteint,  en  1920,  246000000  de  dollars, 
y  compris  le  commerte  de  transit,  chiffre  considérable 
si  l'on  tient  compte  de  la  petitesse  de  l'île. 

Les  exportations  (150000000  de  dollars)  consistent 
surtout  en  sucre  (99000000),  tabac  (25000000)  et  café 
(9000000)  auxquels  il  faut  joindre  les  raisins  de  table 
(1  400000  dollars),  les  noix  de  coco  (I  100000),  les 
oranges  (850000),  les  ananas  (600000),  etc. 

Dans  la  multiple  série  des  objets  importés  (%  000  000 
de  dollars),  les  denrées  alimentaires  (riz,  blé,  morue, 
viande  de  conserve)  se  classent  en  tête,  avant  les 
cotonnades,  les  machines,  la  houille,  les  articles  en 
cuir;  etc. 
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95  p.  1 00  des  achats  et  85  p.  1 00  des  ventes  se  font 
aux  Etals-Unis. 

Porto  Rico  ne  peut  pas  se  prêter,  comme  Cuba,  à 
une  immigration  importante.  En  1920,  elle  contenait 
1  300000  habitants,  et  la  densité  de  sa  population, 
particulièrement  élevée  dans  les  districts  de  l'Ouest 
(Aguadilla,  Cayamoun,  Mayaguez),  dépassait  135  ha- 
bitants au  kilomètre  carré.  De  plus,  les  Porto-Ricains 
suffisent  d'autant  mieux  à  la  mise  en  valeur  de  leur  île 
qu'au  lieu  de  se  concentrer  dans  les  villes  ils  se  disper- 
sent à  travers  la  campagne  et  s'adonnent  aux  travaux 
des  champs. 

La  capitale,  San  Juan,  compte  7 1  000  habitants  ; 
Ponce  41  000  habitants,  Mayaguez  19  000  habitants, 
Arecibo  8  000  habitants.  Les  Blancs  forment  33  0/0 
du  total,  proportion  inférieure  à  celle  que  nous  trouvâmes 
à  Cuba,  mais  très  supérieure  a  celle  des  autres  Antilles 
Grandes  ou  Petites.  Ils  sont  presque  tous  d'origine,  de 
langue  et  de  mœurs  espagnoles.  Notons  cependant  la 
présence  d'une  petite  colonie  de  Corses,  originaires  du 
Cap  Corse,  qui  s'adonnent  spécialement  à  la  culture 
du  café  et  y  réussissent  a  merveille. 

A  Cuba  et  à  Porto  Rico  s'ajoulenl,  depuis  le  17  janvier  1917, 
les  anciennes  Antilles  Danoises,  achetées  par  les  Etats-Unis,  au 
prix  de  25  000000  de  dollars.  Elles  se  composent  d'une  partie 
des  lies  Vierges  (Saint-Thomas  et  Saint-Jean)  et  de  l'Ile  de 
Sainte-Croix. 

Fort  bien  situées,  elles  connurent  sous  la  Révolution,  et  pendant 
la  première  moitié  du  XIX®  siècle,  une  période  de  prospérité  très 
réelle.  Le  port  de  Charlotte-Amélie,  dans  Saint-Thomas,  tut  même, 
au  temps  des  voiliers,  le  point  de  relâche  obligé  des  navires  et  le 
plus  grand  centre  commercial  des  Antilles.  Mais,  depuis  I  870,  la 
décadence  de  ces  petites  îles  n'a  pas  cessé.  Saint-Jean,  presque 
inexploitée,  n'a  plus  que  900  habitants  au  lieu  de  24000  en 
1835  I  Saint-Thomas  et  Sainte-Croix,  moins  atteintes,  ont  perdu 
cependant  le  tiers  de  leur  population.  Ruinées  par  la  libération 
des  esclaves  et  la  crise  sucrière,  ces  iles  n'ont  plus  qu'un  com- 
merce insignifiant  et  étaient  devenues  pour  le  Danemark  une 
charge  bien  plutôt  qu'une  source  de  profits.  Du  reste,  l'achat  des 
Etats-Unis  a  été  motivé  par  des  raisons  stratégiques  plus  que 
commerciales.  Elles  commandent,  en  effet,  l'entrée  Nord- Est  du 
grand  bassin  de  la  Mer  Caraïbe,  sur  la  route  du  Canal  de  Panama. 

POSSESSIONS  ANGLAISES.  j^mJ  Dans  les 
Antilles,  qu'ils  appellent  Westlndies"  ou  Indes  Occi- 
dentales les  Anglais  possèdent  : 

1°  La  Jamaïque  :  10500  kilomètres  carrés,  831000 
habitants,  soit  76  au  kilomètre  carré,  capitale  Kingston 
(57  000  habitants); 

2°  Les  Leeward  Islands  ou  lies  Sous-le-Vent,  qui 
comprennent  une  partie  des  Iles  Vierges,  Saint-Chris- 
tophe, Antigua,  Montserrat  et  la  Dominique.  Capitale  : 
le  Roseau  ; 

3°  Les  Windward  Islands  ou  Iles  du  Vent  :  Sainte- 
Lucie,  capitale  Port-Castries,  rade   profonde  et  sûre  ; 


Saint-Vincent,  capitale  Kingstown  ;  Grenade,  capitale 
Saint-Georges,  et  les  Grenadiers  ; 

4°  La  Barbade  ;  capitale  Bridgetown  (30000  habi- 
tants) ;   Trinidad,  capitale  Port-d'Espagne,  et  Tabago  ; 

5°  Enfin  les  Archipels  coralliens  des  Bahama,  capitale 
Nassau,  et  des  Bermudes,  capitale  Hamilton. 

L'ensemble  des  Petites  Antilles  Anglaises,  en  mettant 
à  part  les  Bahama  et  les  lies  Bermudes,  faiblement  peu- 
plées et  d'importance  médiocre  sauf  au  point  de  vue 
stratégique,  couvre  7000  kilomètres  carrés  environ,  et  la 
population  très  dense,  presque  exclusivement  composée 
de  Noirs  et  d'Hindous,  atteint  800  000  habitants,  soit 
1 25  au  kilomètre  carré. 

Si  les  Antilles  Anglaises  souffrirent  relativement  peu 
delà  suppression  de  l'esclavage  grâce  à  l'introduction 
de  la  main-d'œuvre  hindoue,  leur  progression  normale 
subit  cependant  un  temps  d'arrêt  très  net,  lors  de  la 
crisesucrière  en  1890.  Mais,  à  partir  de  1898,  le  Gouver- 
nement anglais  prit  une  série  de  mesures  énergiques  et 
habiles  dont  les  résultats  sont  déjà  excellents. 

D'abord  on  enleva  sagement  aux  colonies,  qui  n'étalent  pas 
capables  de  se  diriger  seules,  la  libre  direction  de  leur  adminis- 
tration et  surtout  de  leurs  budgets. 

Puis  on  institua  une  grande  enquête  économique  sur  la  situation 
des  Antilles,  leurs  richesses  naturelles  et  les  causes  de  leur  déca- 
dence. Cette  enquête  aboutit  : 

1  °  A  la  création  d'un  service  central  d'agriculture  dont  le  siège 
est  à  la  Barbade  (Jardin  royal  de  Kew)  et  dont  les  agents 
inspectent  sans  cesse  les  îles,  ou  installent,  en  des  points  choisis, 
des  champs  d'expériences  et  des  jardins  d'essais  (à  la  Barbade,  par 
exemple,  on  n'a  pas  essayé  moins  de  20407  variétés  de  cannes  à 
sucre  I)  ; 

2^  A  la  restriction  de  la  culture  sucrière,  tout  en  améliorant 
la  qualité  et  la  quantité  du  rendement  par  le  choix  judicieux  des 
variétés  de  canne,  et  la  modernisation  de  l'outillage  industriel  : 

3°  Au  développement  des  cultures  dites  secondaires  :  cacao, 
coton,  fruits,  café,  etc. 

Les  résultats  sont  tels  qu'en  dix  ans  les  Antilles  Anglaises  dou- 
blèrent, à  peu  près,  le  chiffre  de  leurs  productions. 

Et  sans  doute  le  sucre  se  classe  encore  en  tête  des 
exportations  (45  pour  100 à  Sainte-Lucie,  58  pour  lOOàla 
Barbade,  47  pour  100  dans  les  Leeward  Islands)  :  mais  à 
Tabago  et  la  Trinité  il  ne  compte  plus  que  pour  16  pour 
1 00,  à  la  Jaraa'ique  pour  26  pour  1 00,  et,  de  plus,  sa 
culture  est  devenue  rémunératrice  depuis  l'installation  de 
grandes  usines  dotées  d'un  excellent  outillage. 

En  revanche,  les  cultures  dites  secondaires  ont  pris 
une  importance  exceptionnelle.  Le  cacao,  par  exemple, 
fournit  88  pour  1 00  de  l'exportation  de  Grenade,  43  pour 
1 00  de  l'exportation  de  Tabago  et  de  la  Trinité,  32  pour 
100  de  l'exportation  de  Sainte-Lucie.  Les  bananes  sont 
devenues  pour  la  Jama'ique,  la  Barbade,  Trinidad  une 
source  de  beaux  revenus  (47  pour  1 00  des  exportations 
jama'iquaises).  La  culture  du  coton  a  sauvé  Saint- Vincent 
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de  la  ruine  (32  pour  1 00)  ;  elle  est  en  grands  progrès  à 
Montserrat  età  la  Barbade.  Les  citrons  (surtoutà  la  Domi- 
nique),le  riz  (à  Trinidad),  l'arrow-root  (à  Saint- Vincent), 
le  caoutchouc  (à  la  Dominique  et  à  Tabago),  la  noix  de 
coco  (à  la  Trinité)  sont  l'objet  d'untrafic  quis'accroît  avec 
régularité.  Tandis  qu'en  1897  l'exportation  des  produits 
secondaires  ne  dépassait  pas  35  000  000  de  francs,  elle 
atteignait  105  000  000  en"  1913  (sur  un  total  de 
250000000  de  francs).  La  Jamaïque  vendait,  il  y  a 
trente  ans,  pour  25  000  000  de  francs  de  sucre  et 
3  000  000  de  fruits.  En  1913,  elle  ne  vendit  que  pour 
7  500  000  francs  de  sucre,  mais  pour  40  000  000  de 
fruits,  dont  37  500000  de  bananes  ! 

Ainsi  l'Angleterre,  en  supprimant  la  monoculture,  a 
su  parer  le  danger  qui  menaçait  ses  vieilles  colonies  du 
Centre-Amérique  et  donner  à  leur  activité  renaissante 
une  direction  nouvelle  d'un  avenir  assuré. 

En  1913,  la  valeur  de  tous  les  produits  acheté)  par  les  Antilles 
Anglaises  se  montait  à  près  de  11000000  de  livres  sterling; 
celle  des  ventes,  à  près  de  10  000  000. 

Pour  l'année  1920  nous  avons  les  chiffres  suivants  : 

Achats    :     1 7  662  000    livres   sterling. 
Ventes    :    18  161  000  — 

Sur  les  18  161  000  livres  qui  représentent  la  valeur  globale 
des  exportations,  le  sucre  et  ses  dérives  (mélasses,  rhum)  comptent 
pour  a  6000000  en  chiffres  ronds,  soit  un  tiers  du  total,  propor- 
tion largement  inférieure  à  celle  de  19 1 3. 


POSSESSIONS  FRANÇAISES,  a  a  La  France 
ne  possède  plus  aux  Antilles  que  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe  avec  ses  dépendances  (les  Saintes,  Marie 
Galante,  la  Désirade,  Saint-Barthélemyet  les  deux  tiers  de 
Saint-Martin). 

La  Guadeloupe  se  compose  de  deux  Iles  :  Basse-Terre, 
la  plus  élevée  malgré  son  nom,  et  Grande-Terre,  séparées 
par  la  Rivière  Salée.  La  ville  de  Basse-Terre  (8  000  ha- 
bitants) est  la  résidence  du  gouvernement,  mais  Pointe 
à  Pitre  (23  000  habitants)  est  plus  active  et  plus  peuplée. 
La  Martinique,  allongée  et  découpée,  couverte  de  mornes 
d'origine  volcanique,  a  pour  capitale  Fort  de  France 
(26  000  habitants)  depuis  la  terrible  catastrophe  qui 
détruisit  Saint- Pierre  en   1902. 

Très  belles,  très  peuplées  (212  000  habitants,  soit 
1  19  au  kilomètre  carré  alaGuadeloupe,  195000  habitants 
soit  186  au  kilomètre  carré  à  la  Martinique),  ces  deux  îles 
ont  été  durement  atteintes  par  l'affaissement  des  cours 
du  sucre,  l'explosion  dévastatrice  de  la  Montagne  Pelée, 
qui  détruisit  les  riches  plantations  martiniquaises,  des 
cyclones,  la  grande  sécheresse  de  1905,  enfin  par  le 
mauvais  état  social,  les  grèves  et  les  luttes  politiques  où 
se  complaisent  Noirs  et  Mulâtres  qui  forment  la  presque 
totalité  de  la  population.  La  valeur  du  commerce  tomba 
de  135  000  000  de  francs  en  1882  à  64 000  000  en  1907. 

Mais,  dès  1913,  elle  s'était  relevée  a  90000000  de 
francs,  et  les  années  de  guerre  ou  d'après-guerre  furent 
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pour  les  deux  île»  une  période  de  brillante  prospérité, 
par  suite  des  hauts  cours  qu'atteignirent  le  sucre  et  le 
rhum.  Les  exportations  de  la  Guadeloupe  passèrent  de 
18000000  de  francs  en  1913  à  26000000  en  1915, 
51000000  en  1917,  103000000  en  1919.  Celles  de 
la  Martinique  montèrent  de  29000000  en  1913  à 
'43000000  en  1915,81  000000  en  191 7,  et  172000000 
en  1919.  dont  144000000  pour  le  rhum  seul.  Les  im- 
portations ont  SUIVI  une  marche  analogue,  mais  beaucoup 
plus  lente  (de  20000000  à  64000000  pour  la  Guade- 
loupe, de  22  000000  a  74  000000  pour  la  Martinique), 
laissant  ainsi  un  fort  excédent  de  bénéfices. 

Toutefois,  ces  beaux  résultats  peuvent  ne  point  être 
durables.  La  quantité  des  denrées  exportées  a  plutôt 
diminué  qu'augmenté  ;  seule  leur  valeur  s'est  trouvée 
momentanément  fort  accrue. 

Pour  maintenir  la  prospérité  de  nos  vieilles  colonies  et 
éviter  les  désastres  d'une  nouvelle  crise  sucrière,  il  sem- 
blerait donc  sage  de  développer,  comme  l'ont  fait  les 
Anglais,  les  cultures  secondaires  :  coton,  cacao,  bananes. 


tabac,  ananas,  vanille,  noix  6e  coco,  etc.  Ces  divers 
produits  réussissent  fort  bien  et  les  planteurs  en  tirent 
déjà  d'intéressants  profits.  11  ne  tient  qu'à  eux  d'ac- 
croître les  surfaces,  encore  bien  faibles,  qui  leur  sont 
réservées. 

ANTILLES  HOLLANDAISES.  £)a  LesHol- 
landais  conservent  Saint-Eustache,  Saba,  la  moitié  de 
Saint-Martin  dans  les  Iles  Vierges  (3  000  habitants  en 
tout).  Curaçao,  Bonnaire,  Aruba,  dans  les  lies  Sous-Ie- 
Vent  (53  000   habitants). 

L'importance  économique  de  ces  îles  a  toujours  été,  et 
continue  d'être,  insignifiante.  Peu  arrosées,  mal  cultivées, 
elles  ne  produisent  guère  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  leurs  habitants.  L'exportation  (écorces  d'o- 
ranges, sel,  phosphates,  etc.)  n'a  pas  atteint  3000  000  de 
florins  en  1919  !  Les  importations  sont  un  peu  plus  éle- 
vées (9  000  000  de  florins),  grâce  surtout  au  rôle  joué 
par  le  bon  port  de  Willemstadt,  dans  Curaçao,  comme 
entrepôt  et  port  de  transit  pour  le  Venezuela. 


CHAPITRE  LU 


LA  COLOMBIE 


GENERALITES 


Après  l'émancipation  des  colonies  espagnoles,  Bolivar 
réussit  un  instant  à  grouper  les  terres  andines  en  une 
vaste  confédération.  Mais  l'union  dura  peu.  Chaque 
région  voulut  vivre  d'une  vie  indépendante.  Le  Pérou 
et  la  Bolivie  firent  scission  les  premiers.  Puis,  en  1830, 
l'ensemble  formé  par  la  Nouvelle  Grenade,  le  Venezuela, 
I  Equateur,  et  désigné  sous  le  nom  de  Colombie,  se 
dissocia  à  son  tour. 

La  Nouvelle-Grenade  garda  pour  elle  seule  ce  beau 
nom  de  '  Colombie"  et  s'érigea  en  République  tour  à 
tour  fédérale  ou  unitaire,  que  des  frontières,  en  partie 
conventionnelles,  séparèrent  de  ses  voisins  :  Venezuela 
à  l'Est,  Brésil  et  Equateur  au  Sud,  Costa  Rica  au  Nord- 
Ouest.  En  1903,   la  province  colombienne  de  Panama 


se  détacha  du  bloc  fédéral  à  l'instigation  des  Etats- 
Unis,  et  la  République  ne  put  guère  qu'enregistrer  le  fait 
accompli. 

Malgré  cette  amputation  qui  lui  enleva  87000  kilo- 
mètres carrés,  la  Colombie  couvre  encore  une  surface  de 
1  206  000  kilomètres  carrés, égale  à  plus  de  deux  Frances. 
Un  peu  plus  grande  que  le  Venezuela  (  1  020  000  kilo- 
mètres carrés),  mais  d'un  tiers  plus  petite  que  le  Pérou 
(  1  769  000  kilomètres  carrés) ,  la  Colombie  a  sur  ses 
deux  rivales  l'avantage  très  grand  de  posséder  deux 
façades  marines.  Elle  s'ouvre  à  la  fois  sur  la  Mer  des 
Antilles  et  sur  le  Pacifique  :  elle  occupe  ainsi,  au  Nord- 
Ouest  du  continent  sud-américain,  une  situation  sjTné- 
trique  à  celle  du  Maroc  en  terre  africaine. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

LE  RELIEF.   £f^   Deux  formes  de  relief  se  parta-  Les     montagnes     incurvées     du     Centre-Amérique 

gent  la  Colombie.  A  l'Ouest,  les  hautes  chaînes  et  les  s'arrêtent  à  la  frontière  même  de  la  Colombie,  en  face 

plateaux  andins  ;  àl  Est,  des  plaines  immenses  qui  s'incli-  de  la  dépression  où  coulent  en  sens   inverse  l'Atrato  et 

nent  doucement  vers  l'Orénoque  et  l'Amazone.  le  San  Juan.  Ancien  détroit  marin  transformé  en  isthme, 
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cette  dépression  est  la  vraie  limite  du  continent  austral. 

C'est  à  TEst  de  l'Atrato  que  se  dressent  en  effet  les 
premiers  contreforts  de  ces  Andes  qui,  de  la  Mer  des 
Antilles  à  la  Terre  de  Feu,  surgissent  comme  un  gigan- 
tesque rempart,  d  épaisseur  variable  mais  de  hauteur 
presque  constante,  entre  les  gouffres  du  Pacifique  et  les 
plaines  infimes  drainées  par  les  grands  fleuves. 

En  Colombie,  la  Cordillère  est  triple.  De  l'Atrato  au 
rio  Cauca  la  branche  occidentale  atteint  3  840  mètres 
au  Cerro  Torra,  mais  sa  hauteur  moyenne  ne  dépasse 
pas  2  000  mètres.  Entre  l'étroite  vallée  du  Cauca  et  le 
thalweg  élargi  qu'emprunte  le  rio  Magdalena,  la  chaîne 
centrale  est  d'altitude  bien  supérieure.  Sur  un  socle  de 
roches  primitives  et  primaires  reposent  les  cônes  des 
volcans  plus  ou  moins  actifs  dont  les  sommets  majestueux 
dépassent  la  limite  des  neiges  éternelles  :  le  Purace 
(4  700  mètres),  le  Huila  (5500),  le  Tolima  (5616),  le 
volcan  de  Ruis  (5  300)  etc. 

Les  cols  ne  s'abaissent  pas  au-dessous  de  3000  mètres, 
et  le  plus  fréquenté  de  tous,  le  Pas  de  Quindio  à  la 
base  du  Tolima,  franchit  la  crête  par  3485  mètres  de 
hauteur. 

La  Cordillère  Orientale,  née  au.x  sources  du  Magda- 
lena, et  d'abord  formée  d'un  seul  plissement  d'altitude 
assez  médiocre,  s'élargit  tout  à  coup,  peu  avant  Bogota, 
en  une  sorte  de  plateau  fort  accidenté,  coupé  de  pro- 
fonds barrancos  "  et  d'une  altitude  moyenne  de 
3000  mètres.  Le  rebord  oriental  de  ces  "paramos" 
(c'est  le  nom  des  hautes  terres  colombiennes)  domine 
abruptement  les  plaines  qui  s'étalent  jusqu'à  l'Orénoque 
et  dépasse  5  000  mètres  dans  la  Sierra  de  Cocui.  On 
les  voit  se  prolonger,  en  s'amincissant,  par  delà  la  fron- 
tière vénézolane  et  rejoindre  la  chaîne  Caribe. 

Enfin,  tout  au  Nord,  complètement  isolée  aux  rives 
de  la  mer,  la  magnifique  Sierra  Nevada  de  Santa  Marta 
(5300  mètres)  dresse  comme  un  escalier  de  géants, 
jusqu  aux  neiges  qui  ne  fondent  jamais,  ses  gradins 
vêtus  de  forêts  virginales. 

Les  plaines  colombiennes  sont  de  deux  sortes.  Les 
plus  vastes,  —  elles  couvrent  plus  de  la  moitié  de  la  Répu- 
blique —  font  partie  de  l'immense  '  '  planicie  "  centramé- 
ncaine.  Elles  s'unissent  sans  solution  de    continuité    aux 

llanos  "  vénézolans,  aux  "  selvas  "  de  l'Amazonie 
brésilienne,  et  déroulent  sans  fin  leurs  espaces  monotones 
et  vides  que  nul  bombement,  si  faible  soit-il,  n'inter- 
rompt. 

Les  autres  sont  nées  surtout  des  alluvions  fluviales 
entraînées  par  les  fleuves  à  la  base  ou  sur  le  flanc  occi- 
dental des  Cordillères.  Le  rio  Hacho,  le  Magdalena,  le 
Sinu,  l'Atrato,  le  rio  San  Juan,  le  rio  Patia,  etc.,  qui 
les  ont  créées,  les  prolongent  encore  chaque  année  un 
peu  plus  de  leurs  vases  tremblantes  que  fixent  les  palé- 
tuviers. De  là,  une  côte  basse,  marécageuse,    malsaine, 


frangée  par  l'écume  de  la  barre,  et  qui  n'offre  aux  navires 
que  de  trop  rares   abris, 

LE  CLIMAT.  00  Comprise  entre  l'Equateur  et  le 
14®  degré  de  latitude  Nord,  la  Colombie  est  exposée, 
dans  toutes  les  régions  basses,  au  climat  torride  des  régions 
équatoriales.  Les  côtes  cependint,  surtout  les  côtes  du 
Pacifique,  ont  une  température  qui,  malgré  sa  constance, 
est  aisément  supportable.  La  moyenne  de  septembre  est 
de  26°.7  à  Buenaventura  ;  celle  de  janvier  est  de 
25°i6,  soit  un  degré  de  variation  seulement.  Mais 
dans  les  dépressions  intérieures  privées  des  fraîches  brises 
marines,  et  dans  les  plaines  de  l'Est,  la  moyenne  annuelle 
s'élève  de  plusieurs  degrés,  et  ces  lourdes  chaleurs  sont 
d  autant  plus  pénibles  que  l'humidité  de  l'air  aggrave 
leurs  effets.  11  pleut  en  Colombie  avec  une  extrême  abon- 
dance soit  pendant  toute  l'année,  soit  en  une  seule  saison 
(1  été  dans  les  plaines  orientcJes),  soit  en  deux  périodes 
(mviernos).  Mais  presque  partout,  sur  les  Cordillères  ou 
dans  les  dépressions  que  remontent  les  nuées  chassées  par 
le  vent,  la  quantité  dépasse  2  mètres  et,  sur  le  versant  du 
Pacifique,  elle  atteint    jusqu'à   5  et  6  mètres. 

Les  hautes  terres  ont  naturellement  un  climat  beaucoup 
plus  doux.  De  I  000  à  2  000  mètres  la  moyenne  annuelle 
varie  de  15°à22°(Cf.  la  "  tierra  templada"du  Mexique). 
A  Medellin,  par  1510  mètres  d'altitude,  la  moyenne  de 
l'année  est  de  21°. 

Plus  haut,  les  moyennes  s'abaissent  encore.  Mais  la 
constance  de  la  température  égale  celle  des  régions 
basses.  Bogota,  par  2  660  mètres  d'altitude,  a  14°  8 
en  mars-avril,  1 3°  8  en  juillet,  soit  une  amplitude  insi- 
gnifiante de  1°.  'Printemps  perpétuel",  disent  avec 
fierté  les  Colombiens  ;  mais  printemps  trop  gâté  par  des 
vents  glacés,  des  brumes  venues  des  montagnes,  peir  de 
brusques  orages  mêlés  de  grêle,  les  '  paramitos  ",  quoti- 
diens en  certaines  saisons.  '  Dix  mois  de  pluie,  deux 
mois  de  giboulées  ",  dit  le  proverbe  local. 

Au-dessus  de  3  000  mètres,  sur  les  Paramos,  les  longues 
gelées,  les  bourrasques  de  neige,  qui  rendent  impossibles 
toutes  cultures,  conduisent  vers  4000  mètres  à  la  zone 
des    neiges   éternelles. 

LES  COURS  D'EAU.  00  Ces  fortes  pluies 
presque  perpétuelles  nournssenl  des    fleuves    abondants. 

Le  Magdalena,  l'artère  maîtresse  de  la  Colombie,  se 
classe  par  l'ampleur  de  son  dcljit  (8000  mètres  cubes  à 
la  seconde),  au  quatrième  rang  des  cours  d'e^u  sud-amé- 
ricains. Il  n  a  cependant  que  I  700  kilomètres  de  lon- 
gueur mais,  des  deux  Cordillères  et  des  deux  Paramos 
que  sépare  sa  large  vallée,  lui  arrive  une  masse  d'affluents 
le  Sogamoso,  le  hunza,  etc.,  qui  dçgnngolent  jusqu'à  lui 
par  des  chutes  et  des  cascades  (Tequendama)  au  fond 
de  gorges  gn'andioses.  Les  bateaux  à  vapeur  le  remontent 
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jusqu'à  Neïva,  mais  non  sans  difficulté,  car  la  hauteur  des 
eaux  varie  avec  une  extrême  rapidité  ;  le  chenal  navi- 
gable se  déplace  sans  cesse,  et  des  bas-fonds,  des  rapides 
dans  les  "angosturas"  ou  défilés,  sont  une  gêne  perma- 
nente pour  les  navires. 

Le  Cauca,  son  grand  affluent  de  gauche,  aussi  long 
que  lui,  et  navigable  par  biefs  qu'isolent  d'infranchissables 
rapides,  lui  porte  2  200  mètres  cubes  d'eau.  Leur  jonc- 
tion se  fait  en  plaine  dans  une  sorte  de  delta  intérieur; 
zone  inondée,  malsame,  à  peu  près  déserte,  où  d  mnom- 
brables  bayous,  lagunes  (le  "  zapatoza"),  bras  morts 
dorment  au  milieu  d'une  jungle  inextricable.  Et  le  Mag- 
dalena,  profond  de  8  mètres  au  minimum,  atteint  enfin  la 
mer  par  un  delta  largement  ramifié. 

Le  rioSinu,  l'Atrato,  "  un  marais  mouvant  ",  le  no 
San  Juan,  le  rio  Patia  ne  roulent  pas  vers  l'Atlantique 
ou  le  Pacifique  des  eaux  proportionnellement  moins 
abondantes. 

Enfin,  de  la  Cordillère  orientale  descend  vers  l'Oré- 
noque  et  l'Amazone  tout  un  éventail  de  puissantes 
rivières  dont  le  ruban  argenté  se  déroule  à  travers  les 
hautes  herbes  des  '  llanos  ",  les  arbres  touffus  de  la 
Selva.  Le  rio  Meta  verse  à  l'Orénoque  4  500  mètres 
cubes  par  seconde,  le  Guaviare  3  200,  le  Guainia,  le 
Uaupès,  le  Yapura,  le  Putumayo  (ou  Iça)  n'ont  pas  un 
moindre  débit  puisqu'on  estime  à  23  000  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde  le  volume  total  fourni  par  l'ensemble 
des  rivières  colombiennes  du  versant  oriental.  Certains  de 
ces  cours  d'eau  :  le  Meta,  le  Guaviare,  le  Putumayo  sont 
navigables  sur  des  milliers  de  kilomètres  et  leur  rôle  sera 
grand  le  jour  où  ces  immenses  espaces,  aujourd'hui 
presque  inhabités,  d'une  si  prodigieuse  fertilité  naturelle 
pourtant,  commenceront  d'attirer  les  colons. 

VÉGÉTATION  ET  CULTURES.  00  Comme 
il  est  naturel,  la  végétation  et  les  cultures  varient  avec 
l'altitude. 


Dans  les  terres  chaudes,  l'abondance  des  pluies  et 
l'ardeur  constante  du  soleil  sont  favorables  à  la  forêt 
vierge. 

Elle  s'étale  dans  les  vallées  des  fleuves,  dans  les  plaines  inon- 
dées, elle  grimpe  au  flanc  des  montagnes,  offrant  à  profusion  ses 
palmiers,  ses  bambous,  ses  arbres  à  caoutchouc,  ses  bois  précieux  : 
cèdre,  acajou,  gaïac,  ses  essences  résineuses,  ses  bois  de  teinture, 
ses  plantes  médicinales  :  salsepareille,  gingembre,  quinquma,  coca, 
ipécacuanha,  etc.,  ses  orchidées  splendides  si  recherchées  que  les 
plus  rares  espèces  deviennent  introuvables.  Elle  abrite  des  pumas, 
des  jaguars,  des  ours,  des  chats  sauvages,  de  nombreuses  espèces 
de  singes  et  de  serpents.  Dans  les  tièdes  eaux  des  fleuves  et  des 
lagunes  pullulent  les  caïmans,  les  alligators.  D'admirables  papil- 
lons, des  oiseaux  aux  couleurs  éclatantes,  et,  malheureusement 
aussi,  des  myriades  de  moustiques  tourbillonnent  dans  l'air 
humide. 

Toutes  les  cultures  propres  à  la  zone  torride  trouvent 
dans  les  plaines  alluviales  des  conditions  de  choix  :  canne 
à  sucre,  cacao,  coton,  bananier,  vanille,  tabac,  indigo, 
manioc,  etc.,  et  les  pâturages  naturels  des  savanes,  ou 
"llanos",  dans  le  bassin  de  la  Meta,  pourraient 
nourrir  autant  de  bêtes  à  cornes  que  les  pampas 
argentines. 

Plus  haut,  les  fougères  arborescentes  remplacent  les 
palmiers.  Le  pin,  le  noyer,  le  quinquina  sont  les  espèces 
dominantes  de  la  forêt.  Le  café,  le  ma'i's  réussissent  à 
merveille  entre  1  000  et  2000  mètres  d'altitude,  et,  de 
2000  à  3000  mètres,  les  hauts  bassins  des  sierras, 
anciens  lacs  vidés  par  l'érosion  régressive  des  torrents,  se 
prêtent  aux  cultures  des  zones  tempérées  :  blé,  seigle, 
pommes  de  terre,  certains  légumes,  plantes  fourragères. 
Mais  nos  fruits  d'Europe,  sauf  la  fraise,  y  viennent  mal 
et  n'ont  point  de  saveur.  Au-dessus  de  3000  mètres 
cesse  la  végétation  arborescente,  et  les  "  Paramos" 
étalent  sous  un  ciel  rude  leurs  mornes  étendues  de  roches 
vives  et  d'ébouhs,  vêtus  de  mousses  et  de  lichens,  au- 
dessus  desquelles  plane  le  condor  ou  vautour-roi. 


GEOGRAPHIE  HUMAINE 


LES  HABITANTS  ET  LES  VILLES.  00 
D'après  le  recensement  de  Mars  1918,  5  847  000  ha- 
bitants seulement  vivent  sur  les  I  200000  kilomètres 
carrés  de  la  République  Colombienne,  soit  4  au  kilo- 
mètre carré,  densité  bien  faible,  supérieure  pourtant 
à  celle  du  Pérou,  de  l'Argentine,  du  Brésil,  de  la 
Bolivie,  du  Venezuela  (entre  1  et  3),  à  peine  infé- 
rieure à  la  densité  du  Chili  (5).  L'accroissement  est 
lent,  car  1  émigration  européenne  ne  se  perte  pas  vers 
ces  terres  brûlantes,  au  climat  souvent  meurtrier,  où  le 
Blanc  ne  peut  travailler  de  ses  mains,  où  l'instabilité  poli- 
tique, le  désordre  des  finances,  ne  sont  pas  précisément 


des  éléments  favorables  à  l'exploitation  rationnelle  des 
ressources  locales.  On  compte  à  peine  15000  à  20000 
'Européens  :  Allemands,  Italiens,  Français,  Américains  du 
Nord,  employés  et  directeurs  de  grands  magasins,  de 
banques,  de  sociétés  industrielles  et  commerciales.  Il  faut 
y  ajouter  un  petit  nombre  de  créoles  de  pure  race 
blanche,  descendant  des  premiers  colons  espagnols. 

La  presque  totalité  des  Colombiens  se  compose  de 
Métis.  Dans  les  plaines  basses  du  littoral,  nombreux 
sont  les  '  Sambos  "  ou  Mulâtres  nés  de  croisements 
entre  les  planteurs  blancs  et  leurs  esclaves  noirs  venus 
d'Afrique.  Mais  les  mélis  de  Blancs  et  d'Indiens  forment 
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LE  HALT  VAPUR^.  Tvt>f  <te  paytagc  dam  la  Colombie  orientale,  au  point  où  /« 
oemicTicontTtfoTtiées  Andes  t'inclinent  tfn  /«  plaines  sans  fin  de  l'Amazonie.  Une 
Wn*  de  tMntsanles  riiièra,  nourries  par  les  pluies  diluviennes  çtti  lahattent  sur  la 
Coraillèreat  dévalent  à  travers  les  hautes  gerbes  des " llano$",  les  arbres  touffus  de  la 


"telm".  Les  unes  {Meta,  Guaviare,  etc.)  le  rendent  a  l  Orenoquc  ;  la  tiulta:  Rio 
Segro.  Yapura.  Puiumayo,  sont  trihulaires  de  l'Amazone.  D'abord  torrents  rapides, 
elles  s'assagissent  promptement  en  plaine,  et  leurs  lits  élargit  deviennent  aisément 
accessible*  aux  navires. 


T.  n. 
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LE  TUNGL'RAGUA.  Frangé  de  neiges  et  de  glaciers,  le  Tunguragua  fait  partie 
de  ce  prodigieux  ensemble  de  volcans  (Chimhorazo,  Cotopaxi,  Sangatj,  îmbabura, 
Pichincha,  etc.)  qui.  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  dominent  les  hauts  plateaux 
équatoriens.  D'activité  très  irrégulière,  il  a  de  longs  repos  suivis  de  terribles  réveils. 


L'IMMENSITÉ  GRISE  DU  PARAMO.  On  donne  le  nom  de  ■'  Paramos"  aux 
plateaux  les  plus  élevés  qui  se  logent  à  l'intérieur  des  Cordillères  andines.  Le  climat  y 
est  rude,  avec  des  bourrasques  de  neige,  des  orages  fréquents.  Des  tou0es  d'herbe  gii- 
sâlres  forment  la  seule  végétation  naturelle. 


QUITO.  La  ville  des  anciens  Quitu,  la  capitale  actuelle  de  l  Equateur,  est  située 
à  2850  mètres  d'altitude  dans  un  étroit  tasstn  que  dominent  de  tous  côtés  les  grands 
cônes  volcaniques  du  Pichincha,  du  Cotopaxi,  etc.  Elle  fut  la  capitale  de  l  un  des 
empires  Quicbuas,  puis  l'une  des  plus  importantes  dtés  de  l'Amérique  espagnole. 


SUR  LE  NL\GDALENA.  Le  Maedalena,  l'artère  maîtresse  de  la  Colombie,  se 
liasse,  par  l'ampleur  de  son  déhit  {8000  mètres  cubes  â  la  seconde)  au  quatrième 
rang  des  cours  d'eau  sud-améncains.  La  vue  est  prise  dans  la  vallée  supérieure 
du  fleuve  qui  s'y  trouve  encore  resserré  entre  les  contreforts  des  Cordillères. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DE  GUAYAOL'IL  A  QUITO.  Comme  la  Cordillère 

Ldide  immcMatement  les  rivages  du  Pc  numications  ne  sont  point  aisées 

cr.:rc  h  côte  cl  Us  plateaux  ou  vit  L  population. Quito  a  dû  attendre 

)>^:l  icngtemp^  la  construction  .'"""     ■  n'usant   au  port  de  Guayaquil. 


GROUPE  D'INDIENS.  Les  régions  andines  —  je  Chili  excepté  —  n'exercent 
aucun  attrait  sur  les  immigrants  européens.  Aussi  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation se  compose -I -elle  de  Irjfus  indiennes.  Celles  qui  vivent  dans  la  foret  ont  con- 
.servé  la  pureté  de  leur  sang.  Celles  des  plateaux  se  sont  métissées  de    sang    blanc. 
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là,  comme  dans  la  majeure  partie  de  l'Amérique   espa- 
gnole, le  fond  de  la  population. 

A  1  arrivée  des  Espagnols,  les  Indiens  Muyscas,  ou 
Chibchas,  qui  peuplaient  le  district  de  Cundinamarca, 
comptaient  parmi  les  plus  civilisés  des  autochtones 
américains.  Ils  ne  connaissaient  pas  le  fer,  mais  savaient 
travailler  l'or,  tisser  des  vêtements,  cultiver  la  pomme 
de  terre,  le  maïs,  le  manioc,  construire  des  forteresses 
et  des  routes  dallées.  D  autres  tribus,  Quichuas  de 
Popayan,  Nutabès  d'Antioquia,  Guanès,  Arhuacos, 
Guajiros,  etc.,  vivaient  comme  les  Muyscas  sur  les 
hautes  terres  salubres  et  fertiles,  ou  erraient  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt  vierge. 

Aujourd  hui  bien  rares,  bien  peu  nombreuses,  et  vouées 
à  une  extinction  totale,  sont  encore  les  tribus  insoumises 
qui  vivent,  sans  mélange  de  sang  étranger,  dans  les 
forêts  humides  de  l'Atralo  et  la  solitude  des  plaines 
amazoniennes. 

Les  autres,  modifiées  par  le  métissage,  et  dont  les  traits 
primitifs  sont  souvent  à  peine  reconnaissables,  cons- 
tituent une  race  nouvelle,  le  peuple  colombien,  d  une 
indéniable  originalité. 


dans   un    pays   aussi   vaste,    où   relief  et 
açon.   oïl   les  cro  isements  se   sont  effectués 


Comme  il  est  nature 
climat  varient  de  te" 
entre  gens  d'espèces  fort  différentes,  les  habitants  de  cfiaque  pro- 
vince ont  leur  caractère  particulier.  Ceux  d'.Antioquia  se  distinguent 
par  leur  vigueur,  par  leur  intelligence,  leur  sens  pratique.  Leur 
nombre  s'accroît  vite  ;  ils  émigrent  volontiers  comme  planteurs  ou 
marchands  dans  toute  la  République.  Les  Socorrans  sont  travail- 
leurs, économes,  silencieux  comme  des  Aragonais.  Les  Pastusos 
(gens  de  Pasto),  les  Métis  du  Cundinamarca,  du  Cauca,  ont  aussi 
leurs  qualités  et  leurs  défauts  propres  qui  établissent  entre  eux 
des  distinctions  aussi  nettes  que  celles  qui  nous  frappent  chez  nous 
entre  un  Provençal  et  un  Berrichon. 

La  très  grande  majorité  des  Colombiens  fuient  les 
terres  basses  trop  chaudes,  marécageuses,  infectées  de 
moustiques,  dévastées  par  la  fièvre  jaune  et  la  dysenterie. 
Pourtant  soit  aux  rives  de  la  mer,  soit  dans  les  plaines 
alluviales,  les  nécessités  commerciales  ont  amené,  en  des 
points  choisis,  la  création  de  centres  d'échanges.  Rien 
de  comparable,  il  est  vrai,  aux  puissantes  cités  de 
l'Argentine  et  du  Brésil.  Ni  le  trafic,  ni  l'industrie  ne 
sont  d'importance  telle  qu'ils  rendent  nécessaire  la  con- 
centration des  hommes  en  grands  centres  urbains  ;  aussi 
la  dispersion  des  habitants,  presque  tous  vivant  de  la  cul- 
ture ou  de  l'élevage,  est  ici  la  règle. 

Barranquilla  (66  000  habitants  environ),  complétée  par 
ses  avant-ports  de  Salgar  et  Puerto  Colombia,  est  le 
débouché  naturel  du  Magdalena.  Elle  a  détrôné  sa  voi- 
sine :  Cartagena  (51  000  habitants),  dont  les  ports  excel- 
lentsfurent,  à  l'époque  coloniale,  le  principal  entrepôt  des 
régions  andines  :  de  là  partaient  les  galions  chargés  de 
lingots  fournis  parles  mines  du  Pérou.  Santa  Marta.  Rio 
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Hachasur  la  mer  des  Antilles,  Buenaventurasurle  Paci- 
fique complètent  la  série  des    havres    colombiens. 

A  l'intérieur  Sincelejo,  Mayangue,  Monepos  dans  le 
delta  Magdalena-Cauca,  Cucuta  (30  000  habitants)  sur 
le  versant  du  lac  Maracaïbo,  Guibedo  sur  le  haut  Atrato, 
Honda  et  Nei'va  (2 1  000  habitants)  dans  la  vallée  mag- 
dalénienne, sont  les  métropoles  somnolentes  de  la  zone 
torride. 

11  faut  s'élever  au-dessus  de  1  000  mètres  pour   trou- 
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ver  dans  les  hautes  terres  des  Cordillères,  h  la  naissance 
des  vallées,  sur  les  plateaux  au  climat  salubre  et  tempéré, 
une  population  relativement  dense,  active,  des  agglomé- 
I  îtions  nombreuses  mais  en  général  d'importance  assez 
médiocre.  Les  deux  cités  maîtresses  sont  Bogota  et 
Medellin.  Bogota,  la  capitale,  sise  à  2645  mètres,  groupe 
ses  150000  habitants  à  l'extrême  Sud  du  Cundinamarca. 
patrie  des  Indiens  Muyscas.  Sa  position  trop  excen- 
trique, la  difficulté  des  communications  nuisent  à  son 
développement.  Choconta,  Tunja,  Socorro,  Bucara- 
manga,  Pamplona,  etc.,  s'alignent  du  Sud  au  Nord  à  des 
altitudes  analogues  et  forment  comme  une  oasis  de  peu- 
plement suspendue  au-dessus  des  régions  basses,  presque 
désertes,  de  la  Meta  et  du  Magdalena. 
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Medellin  (79000  habitants)  occupe  dans  la  Cordillère 
Centrale  une  position  syme'trique,  bien  que_  notable- 
ment plus  basse  (1471  mètres),  à  celle  que  tient 
Bogota  dans  la  Cordillère  Orientale.  Elle  est  la  métro- 
pole du  riche  district  d'Antioquia.  Non  loin  d'elle, 
Sonson  (30000  habitants),  Manizales  (40000  habitants) 
montrent  une  re'elle  activité.  Cali  et  Palmira  expédient 
à  Buenaventura  les  produits  de  la  vallée  supérieure  du 
Cauca.  Vers  le  Sud  enfin,  par  Popayan  (1  800  mètres 
d'altitude),  la  ville  savante  de  la  Colombie,  on  gagne 
Pasto,  Ipiales,  Tuquerres  qui,  perchées  à  3  000  mètres 
d'altitude  environ,  gardent  les  "  paramos  "  menant  à 
l'Equateur. 

LA  SITUATION  ÉCONOMIQUE  00  Si 
l'on  exploitait  rationnellement  les  ressources  naturelles  de 
la  Colombie,  elle  pourrait  aisément  se  classer  parmi  les 
plus  riches  Etats  du  monde. 

Sauf  les  hautes  régions  glacées  des  Cordillères,  en  effeî,  il  n  est 
point  de  terres  dont  on  ne  puisse  tirer  parti  tant  est  grande  la  fer- 
tilité du  sol.  tant  la  variété  du  climat  se  montre  favorable  aux 
cultures  de  toutes  sortes.  Le  sous-sol  ne  paraît  pas  moins  riche  en 
minerais  précieux  ou  utiles  :  or,  plomb,  cuivre,  fer,  sel  gemme, 
mercure,  etc.  Les  bois  précieux  dans  les  forêts,  l'élevage  dans  les 
savanes  alimenteraient  d'autres  sources  certaines  de  revenus. 

Malheureusement,  la  zone  tempérée,  la  seule  où  l'Eu- 
ropéen puisse  vivre  aisément,  où  l'indigène  fasse  preuve 
d'activité,  est  précisément  celle  où  les  richesses  naturelles 
sont  le  moins  grandes,  le  moins  susceptibles  d'une  fruc- 
tueuse exploitation.  11  faut  descendre  dans  les  terres 
chaudes  pour  trouver  les  savanes  immenses  où  l'élevage 
pourrait  donner  de  si  magnifiques  résultats,  les  forêts, 
les  terres  alluviales  propres  aux  cultures  du  cacao,  de  la 
canne  à  sucre,  du  coton,  du  café,  du  bananier,  etc. 

Or,  les  populations  de  la  région  torride  sont  bien  trop 
clairsemées,  trop  insouciantes  pour  mettre  en  valeur  un 
sol  qui  les  nourrit  sans  effort.  La  prodigieuse  fécondité 
ds  la  nature  est,  chose  curieuse,  l'obstacle  principal  au 
développement  économique  du  pays.  Le  cultivateur. 
Mulâtre  ou  Métis,  obtient  aisément  le  peu  qui  suffit  à  ses 
besoins  restreints  et  laisse  couler  ses  jours  dans  le  doux 


farniente  où  se  complaisent  sur  la  Terre  entière  les  gens 
des  Tropiques. 

De  plus,  presque  rien  n'a  été  fait  pour  favoriser  les 
relations  entre  les  diverses  régions  du  pays.  Sans  doute  les 
fleuves  navigables  sont  une  précieuse  ressource,  mais  des 
travaux  considérables  et  fort  coûteux  seraient  nécessaires 
pour  améliorer  leur  embouchure,  régulariser  leur  lit, 
triompher  des  bas-fonds  vaseux,  créer  des  quais  et  des 
docks.  Il  faudrait  aussi  les  compléter  par  des  routes  et 
des  voies  ferrées.  Or,  les  routes  existent  à  peine,  sauf 
dans  l'Antioquia.  Les  voies  ferrées  —  un  millier  de 
kilomètres  seulement  —  se  composent  de  quelques  tron- 
çons isolés,  unissant  les  ports  maritimes  ou  fluviaux  à 
quelques  localités  de  l'intérieur.  11  faut  au  voyageur 
huit  jours  pour  se  rendi:e  de  Barranquilla  à  Bogota,  et  les 
marchandises  subissent  sur  ce  seul  parcours  un  si  grand 
nombre  de  manipulations  que  le  coût  du  transport  dépasse 
la  valeur  même  des  objets. 

Mulets  et  chevaux  cheminant  en  caravanes  sur  les 
sentes  des  montagnes  sont  encore  aujourd'hui,  comme 
au  début  de  la  conquête,  le  moyen  de  transport  normal. 
Souvent  même  des  porteurs  indigènes  ou  '  peones 
assurent  seuls  les  relations  dans  les  régions  d'accès  diffi- 
cile. 

Aussi  la  valeur  du  commerce  extérieur  est-elle  faible. 
En  1913,  elle  atteignait  12000000  de  livres  sterling 
(5000000  d'achats,  7000000  de  ventes).  En  1919, 
elle  s'est  élevée,  momentanément,  à  près  de  26000000 
d^  livres  sterling  (9700000  d'achats,  16000000  d; 
ventes).  Les  cafés  ds  Santandïr,  les  bananes  de  Santa 
Marta,  l'or,  l'argent,  le  platine,  les  émeraudes  ds  l'An- 
tioquia, les  peaux,  le  caoutchouc,  les  tabacs  de  Cauca, 
le  coton  du  Bas  Magdalena,  les  chapeaux  dits  ds  Pa- 
nama" fournissent  la  plus  forte  partie  de  1  exportation 
qui  se  d;rige  presque  exclusivement  vers  les  Etats-Unis. 
Les  importations  consistent  en  denrées  alimentaires 
(farine,  lard,  conserves,  riz),  en  cotonnades,  objets  en 
métal,  pétrole,  produits  pharmaceutiques  et  chimiques, 
livrés  surtout  par  les  États-Unis  (60  p.  100  du  total)  e; 
la  Grande-Bretagne  (30  p.  100). 


CHAPITRE  LUI 


L'EQUATEUR 


L'Equateur  (299000  kilomètres    carrés)  est,   après  limités  par  la  Colombie  et  le  Pérou,  s'unissent  dans  la 

l'Uruguay,  la  plus  petite  des  Républiques  Sud-Améri-  plaine  amazonienne  aux  rives  du  no  Napo. 
cames.  II  forme  un  triangle  régulier  dont  un  côté  s'ouvre 
largement  sur  le  Pacifique,  tandis  que  les  deux  autres,  LES    RÉGIONS    NATURELLES.  00  De 


352 


l'Ouest   à   l'Est,     trois  zones  naturelles    partagent    le 
pays. 

LA  COTE.  00  La  région  côtière  va  du  Pacifique 
au  pied  des  Andes.  C  est  une  plaine  large  de  100  à 
150  kilomètres  divisée  en  deu.x  parties,  parallèlement  à 
la  côte,  par  une  rangée  de  collines  hautes  de  quelques 
centaines  de  mètres.  Elle  s'ouvre  au  Sud  sur  le  golfe 
dentelé  et  semé  d  iles  de  Guayaquil,  seul  accident 
notable  des  rivages  Pacifique  entre  le  Golfe  de  Panama 
e;  le  Chili  méridional. 

Coupée  par  la  ligne  équatoriale  et  voisine  de  la  mer. 
cette  basse  région  devrait  être  tout  entière  soumise  aux 
fortes  chaleurs,  aux  pluies  torrentielles  que  nous  trou- 
vâmes en  Colombie  dans  la  vallée  de  l'Atrato.  Un  pareil 
climat  n'apparait  cependant  que  dans  la  portion  située  au 
Nord  du  cap  Pasado  ou  dans  la  vallée  intérieure  que 
drainent  les  nos  Daule  et  Guayas.  A  Quayaquil,  par 
exemple,  la  moyenne  annuelle  :  27",  est  une  des  plus 
élevées  que  l'on  connaisse  (28", 5  en  janvier,  2>",5  en 
juillet)^  et  des  pluies  abondantes  s'abattent  de  décembre 
à  mai,  c'est-à-dire  pendant  l'été  austral.  Les  conditions 
sont  à  peu  près  les  mêmes  à  Esmeraldas  sur  la  côte  au 
Nord  de  l'Equateur.  Les  pluies  même  tombent  plus 
violentes  encore  et  pendant  un  plus  grand  nombre  de 
jours. 

Mais,  au  Sud  de  l'Equateur,  les  bords  de  l'Océan  sont 
soumis  à  l'influence  d  un  courant  froid,  le  Courant  de 
Humboldt  qui,  venu  des  mers  polaires,  baigne  les  côtes 
du  Chili  et  du  Pérou,  puis,  avant  de  gagner  le  large 
pour  rejoindre,  en  se  réchauffant  peu  à  peu,  le  courant 
Sud-équatonal-Pacifique,  envoie  une  de  ses  branches 
jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Pasado.  L'influence  de  ces 
eaux  froides  s'exerce  à  la  fois  sur  la  température  et  le 
régime  des  pluies. 

Les  moyennes  annuelles  se  Irouvent  abaissées  de  plusieurs 
degrés  (23^  à  Santa  Elcna  contre  27'^  à  Guayaquil.  située  cepen- 
dant à  la  même  latitude).  De  plus,  la  saison  pluvieuse  dure  à  peine 
trois  mois  et  les  averses  sont  faibles,  irrégulières.  C'est  le  début  de 
cette  longue  zone  côticre  désertique  que  nous  retrouverons  plus  loin 
au  Pérou  et  au  Chili. 

Pauvre,  clairsemée,  composée  de  graminées  rigides,  de  plantes 
grasses,  de  buissons  épineux,  telle  apparaît  la  maigre  flore  de  la 
région  sèche.  L'intérieur  se  revêt  au  contraire  de  magnifiques  forêts 
alternant  avec  les  roseaux  des  marais,  les  champs  de  canne  à 
sucre,  de  cacao,  de  mats  et  de  calé. 

LES  ANDES  ET  LEURS  PLATEAUX.  00 
En  bordure  de  la  plaine  s'enlève  d'un  seul  jet  le  puis- 
sant rempsu't  des  Andes. 

Deux  Cordillères  se  font  face  à  40  kilomètres  l'une  de 
1  autre.  Entre  elles,  à  2500  mètres  d'altitude  moyenne,  se 
nichent  une  séné  de  bassins  qu'isolent  des  chaînons 
transversaux  unissant  les  Cordillères  "comme  les  bâtons 
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d  une  échelle  primitive  "  :  anciens  lacs  comblés  par  les 
laves  et  les  cendres,  ou  vidés  par  les  brèches  qu'ouvrirent 
les  torrents.  A  l'Est,  la  "  Cordillère  Royale  ".  formée  de 
granit,  de  gneiss,  de  schistes,  a  l'allure  d'une  vraie 
chaîne,  d'un  plissement  continu.  Les  Cordillères  de 
I  Ouest,  au  contraire,  où  des  terrains  crétacés  recouvrent 
la  roche  archéenne,  est  fracturée  de  telle  sorte  qu'elle 
eit  moins  une  chaîne  qu'une  succession  de  pics  plus  ou 
moins  alignés.  T 

Mais  l'une  erl'autre  ont  un  point  de  commun  :  l'abon- 
dance des  volcans. 

Ils  forment  une  double  rangée  majestueuse  et  solennelle,  alignant 
comme  une  assemblée  de  géants  leurs  cônes  réguliers  couronnés  de 
neige  éclatante  ou  voilés  de  nuages  étemels.  Au-dessus  d'Ibarra. 
voici  le  Cotacachi  {A  9Ô6  mètres)  aux  flancs  zébrés  d'énormes  cre- 
vasses, le  Yana-Ucu  (4  500  mètres),  le  sombre  Imbabura 
(4^82  mètres),  le  puissant  Cayambé  (5840  mètres).  Quito  est 
dominé  à  l'Est  par  l'Antisana  (5  756  mètres),  le  Pambamarca 
(4093  mètres),  le  fameux  Cotopaxi  (5  943  mètres),  à  l'Ouesl  par 
le  Pichincha  (4  797  mètres),  dont  l'ombre  chaque  soir  s'étend  sur 
la  cité,  et  le  farouche  llliniza  (5  300  mètres).  Autour  du  bassin 
d  Ambato  ont  jailli  d'autres  géants  :  le  Tunguragua  (5087  mètres), 
l'Altar  (5  404  mètres),  le  Sangay  (5  325  mètres)  à  l'Est  : 
à  I  Ouest,  le  Quiloloa  et  ce  Chimborazo  qui  porte  à  6  300  mètres 
ses  neiges,  ses  glaciers  appuyés  sur  des  contreforts  aux  parois  vcrti* 
cales. 

Certains  d'entre  eux,  telle  Sangay,  comptent  parmi 
les  plus  actifs  volcans  du  globe.  D'autres  :  le  Tungura- 
gua, le  Cotacachi,  etc.,  ont  des  réveils  terribles  après  des 
périodes  de  calme  relatif.  D'autres  enfin  pareiissent 
éteints.  Mais  tous  ont  donné  à  la  contrée  son  aspect 
caractéristique.  Leurs  coulées  de  lave,  leurs  cendres,  la 
mitraille  qu'ils  ont  crachée  des  profondeurs  de  la  Terre 
s'étalent  sur  une  épaisseur  prodigieuse. 

La  menace  est  constante  qu'ils  laissent  planer  sur  les 
campagnes  endormies  à  leur  pied,  et,  comme  il  est 
naturel  sur  une  pareille  zone  de  fracture,  les  tremblements 
de  terre  ajoutent  trop  fréquemment  leurs  ravages  aux 
désastres  nés  des  éruptions. 

Ces  hautes  régions  forment  une  oasis  de  fraîcheur 
suspendue  entre  deux  zones  torrides.  A  Quito,  sise  sous 
l'Equateur  même,  mais  par  2850  mètres  d'altitude,  la 
moyenne  annuelle  est  de  13", 5,  et  l'amplitude  est  une 
des  plus  faibles  que  l'on  connaisse  au  monde  puisqu'elle 
atteint  seulement  3  dixièmes  de  degré  (13", 7  en  janvier, 
13", 4  en  septembre).  "  Printemps  éternel  ",  comme 
à  Bogota,  mais  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot.  Cette 
égalité  de  la  température  exercerait,  parait-il,  à  la  longue, 
une  influence  déprimante  sur  le  caractère  et  serait  la  vraie 
cause  de  l'incurable  paresse  des  Equatoriens. 

Les  pluies,  chassées  par  les  vents  d'Ouest  ou  d'Est, 
s'abattent  avec  abondance  sur  toute  la  région  des  Cor- 
dillères. Quito,  malgré  la  double  protection  des  hautes 
montagnes   qui   l'entourent,    reçoit  I  m.  70  par  an.   et 
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ce  chiffre  doit  être  largement  dépassé  sur  les  flancs  exté- 
rieurs des  Andes.  Les  plus  fortes  averses  tombent  de 
mars  à  mai  et  d'octobre  à  décembre  (saison  de  1  In- 
vierno).  Mais  pendant  les  autres  mois  (verano).  la  séche- 
resse n'est  que  relative,  puisque  l'on  compte  à  Quito 
une  moyenne  de  trois  cents  jours  pluvieux  :  orages 
d'après-midi  succédant,  avec  une  régularité  quasi-mathé- 
matique, aux  matmées  ensoleillées. 

Au-dessus  de  3000  mètres,  la  zone  des  "paramos", 
beaucoup  plus  froide,  est  soumise  à  de  brusques  variations 
de  température,  à  des  orages  subits  accompagnés  de 
neige  et  de  grêle,  chassés  par  un  vent  furieux.  Enfin  les 
nuages,  nés  de  l'évaporation  des  eaux  dans  les  plames  du 
pourtour,  montent  sur  les  flancs  des  monts  et,  pendant 
des  mois  entiers,  enveloppent  leurs  cimes  d  un  impéné- 
trable rideau. 

La  végétation  change  naturellement  avec  l'altitude. 
Les  forêts  peuvent  atteindre  3600  mètres  sur  les  versants 
extérieurs.  Mais  dans  les  bassins  de  Quito,  d'ibarra,  de 
RIobamba,  le  sol,  trop  perméable,  est  défavorable  à  la 
végétation  arborescente.  On  n'y  rencontre  guère  que 
des  saules,  des  cerisiers  sauvages  ou  des  plantes  grasses  : 
euphorbes  et  cactées.  Les  cultures  sont  celles  de  1  Europe  : 
blé,  orge,  maïs,  légumes.  Les  bons  pâturages  sont  nom- 
breux. A  3000  mètres,  les  champs  disparaissent  :  ils  font 
place  aux  '-' pajonales  "  des  "paramos",  steppes  aux 
courtes  herbes  dures  et  sèches,  de  couleur  olivâtre.  Entre 
4  560  et  4  740  mètres,  suivant  l'exposition,  apparaissent 
les  neiges  éternelles. 

LES  PLAINES  DE  L'EST.  00  La  plaine 
onentale  forme  la  troisième  région  naturelle  de  1  Equa- 
teur. Traversée  par  une  série  de  cours  d'eau  :  Napo, 
Curaray,  Pastaza,  Paute,  qui  nés  dans  les  Andss,  par- 
fois à  très  faible  distance  du  Pacifique,  se  dirigent  vers 
l'Amazone,  ellea  un  climat équatonaltorride,  trèshumide, 
et  se  vêt  de  forêts  immenses  mêlées  de  marais  et  de 
savanes  aux  grandes  herbes.  On  la  connaît  du  reste  fort 
peu,  et  fort  mal. 

LES  HABITANTS.  00  On  évalue  la  popula- 
tion de  l'Equateur  à  2000000  d'habitants  seulement.  Les 
Blancs  purs  —  Créoles  d'origine  espagnole  ou  étran- 
gère —  sont  en  infime  minorité,  et  l'immigration  est  à 
peu  près  nulle  (quelques  Colombiens  et  Péruviens  seule- 
ment). Les  anciennes  tribus  :  Caras,  Canares,  Quitus 
des  plateaux,  se  sont  métissées  de  sang  blanc,  et  leurs 
descendants,  les  "  Cholos  ",  forment  la  grande  majorité 
des  Equatorlens;  peuple  "  dolent  et  triste  ",  très  pieux, 
très  craintif,  malpropre,  soumis  docilement  à  l'autorité 
d'un  clergé  nombreux,  riche,  puissant. 

Dans  les  forêts  marécageuses  du  versant  amazonien 
subsistent  des  tribus  demeurées  pures,  mais  très    clairse- 


mées :  Jivaros,  Zaparos,  etc.,  vivant  de  chasse  et  de 
pêche  surtout. 

Comme  dans  toutes  les  régions  andines  comprises 
entre  les  Tropiques,  les  terres  basses,  très  chaudes,  mal- 
saines sont  presque  vides.  La  population  se  concentre  sur 
les  hauts  plateaux.  Là  se  trouvent,  entre  2000  et 
3000  mètres  d'altitude,  presque  tous  les  centres  urbains 
de  quelque  importance.  Quito  (70000  habitants),  an- 
cienne capitale  de  l'un  des  empires  Quichuas,  abrite  au 
pied  du  Pichincha  ses  maisons  basses  crevassées  par 
les  tremblements  de  terre.  Latacunga  (2778  mètres), 
Ambato,  Riobamba,  Cuenca  au  Sud,  Otavalo  et  Ibarra 
(2223  mètres)  au  Nord  ont  le  même  aspect  somnolent, 
et  plus  d'insignifiance  encore  que  la  capitale. 

Sur  la  côte,  Guayaquil  (103  000  habitants)  donne 
seule  une  Impression  d'activité  et  de  vie.  C'est  le  princi- 
pal débouché  de  l'Equateur,  relié  aux  plateaux  de  l'Inté- 
neur  par  une  voie  ferrée  qui  monte  jusqu'à  Quito,  et  à 
la  plaine  côtière  par  le  cours  navigable  du  Daule  et  du 
Guayas.  Les  havres  de  Machala,  Caraques,  Esme- 
raldas  attendent  pour  se  développer  la  création  des  voles 
ferrées  indispensables. 

LES  PRODUCTIONS.  00  Cacao  (3  00000a 
de  llv.  st.  en  1919),  ivoire  végétal  (432  000  llv.  st.), 
chapeaux  panama  (343  000),  café  (126  000),  tels  sont, 
avec  quelques  produits  animaux  (peaux,  cuir,  laine, 
bétail  vivant)  et  un  peu  de  caoutchouc,  les  principales 
sources  de  l'exportation  dont  le  total  atteignait,  en  1919, 
4316000  livres  sterling  seulement.  Les  plantations  de 
cacao,  mêlées  çàet  là  de  champs  de  canne  à  sucre,  occu- 
pent les  régions  basses  autour  de  Guayaquil  et  d'Esme- 
raldas.  Au-dessus  se  cultive  le  café.  Les  forêts  riches 
en  quinquina,  cannelle,  copal,  caoutchouc,  ivoire  végétal 
sont  à  peine  exploitées,  et  les  pâturages  des  plateaux,  très 
favorables  à  l'élevage  des  bêtes  à  cornes  aussi  bien  que 
des  moutons,  des  mulets  ou  des  chevaux,  pourraient  être 
une  source  très  importante  ds  revenus. 

Le  régime  de  la  propriété  est,  du  reste,  défectueux. 
11  y  a  peu  de  petits  domaines.  Plantations,  forêts,  trou- 
peaux appartiennent  à  un  nombre  très  restreint  de  grands 
propriétaires,  sorte  de  féodalité  appuyée  sur  le  clergé  et 
pour  laquelle  travaille,  dans  un  servcige  à  peine  déguisé, 
la  foule  misérable  des  Cholos. 

A  l'Importation,  l'Equateur  reçut  en  1919,  surtout 
des  États-Unis  et  de  l'Angleterre,  pour  24260001iv.  st. 
de  marchandises  diverses  :  cotonnades,  lainages,  objets 
en  métal,  produits  alimentaires.  L'industrie  n  existe 
pas.  Seule  la  fabrication  des  chapeaux  dits  de  Panama 
a  quelque  importance. 

L'ouverture  du  Canal  de  Panama,  en  facilitant  dans 
de  considérables  proportions  les  rapports  de  1  Equateur 
avec  les  États-Unis,   marquera   peut-être  pour  ce  pays 
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encore  fort  insignifiant  le  début  d'une  ère  nouvelle  pen- 
dant laquelle  la  mise  en  valeur  rationnelle  de  ses 
ressources  multiples  lui  assurera  la  prospérité  à  laquelle  il 
pourrait  prétendre. 

L'ARCHIPEL  DES  GALAPAGOS.  00  A 

925  kilomètres  au  large  ds  l'Equateur,  un  groupe  d'îles 
volcaniques,  les  Galapagos  "  ou  iles  des  Tortues, 
surgissent  des  profondeurs  de  l'Océan.  Au  nombre 
d'une  quinzaine,  leur  superficie  totale  est  de  7500  kilo- 
mètres carrés  environ  (Cf.  la  superficie  de  la  Gironde)  et 
sur  cet  espace  restreint  n'apparaissent  pas  moins  de  deux 
mille  cratères  plus  ou  moins  oblitérés  ! 

Bien  qu'elles  soient  situées  exactement  sous  la  ligne  équatoriale, 
le<  Galapagos,  baignées  par  le  froid  Courant  de  Humboldt,  ont  un 


LE  PEROU 

climat  beaucoup  plus  frais  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  La 
moyenne  annuelle  au  niveau  de  la  mer  atteint  22  '  seulement  pour 
descendre  à  19'  par  270  mètres  d'altitude,  et  à  16"  par 
500  mètres. 

Les  terres  basses  ne  reçoivent  pour  ainsi  dire  pas  de  pluie,  et  les 
herbes  dures  de  la  steppe  y  croissent  seules,  mêlées  aux  cactus  et 
aux  plantes  grasses.  Mais,  au  dessus  de  300  mètres,  l'alizé  du  Sud- 
Elst  déverse  des  pluies  régulières  dont  l'abondance  favorise  la 
croissance  de  belles  forets. 

Ces  îles,  au  climat  agréable  et  sain,  lurent  longtemps  un  repaire 
de  boucaniers  et  de  pirates,  puis  un  lieu  de  relâche  pour  les  balei- 
niers. Leur  situation  isolée,  à  l'écart  des  anciennes  voies  commer- 
ciales, détourna  d'elles  les  colons.  Mais  l'ouverture  du  Canal  trans- 
océanique leur  donne  une  valeur  nouvelle.  Elles  se  trouvent  en 
effet  sur  la  ligne  directe  unissant  Panama  à  l'Australie,  et  les 
Etats-Unis  chercheront  sans  doute  à  s'assurer  la  possession  d'îles  si 
avantageusement  situées  où  les  bons  ancrages,  les  terres  fertiles  ne 
manquent  pas. 
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Situé  entre  l'Equateur,  la  Colombie,  le  Brésil,  la  Boli- 
vie, le  Chili  et  l'Océan  Pacifique,  le  Pérou  couvre  une 
superficie  de  1  759000  kilomètres  carrés,  soit  trois  fois  la 
France.  11  fut  autrefois  la  plus  célèbre  et  la  plus  produc- 
tive des  colonies  sud-améncaines.  Mais  l'or,  qui  fit  sa 
renommée,  fut  aussi  la  cause  de  sa  déchéance  en 
avilissant  le  travail,  en  démoralisant  les  hommes  :  le 
Chili,  l'Argentine,  le  Brésil  l'ont  depuis  longtemps 
largement  distancé. 

Malgré  les  difficultés  qu'opposent  aux  explorateurs  le 
relief,  le  climat,  la  végétation  même,  le  Pérou  fut  de 
bonne  heure  assez  bien  connu  grâce  aux  recherches  ties 
prospecteurs,  aux  efforts  des  missionnaires.  Aujourd'hui, 
les  travaux  dus  aux  voyageurs  étrangers  ainsi  qu'aux 
Péruviens  eux-mêmes  :  sociétés  savantes,  géographes, 
agriculteurs,  commerçants,  achèvent  chaque  année  de 
nous  donner  une  idée  plus  précise  de  la  géographie 
péruvienne. 

LES  RÉGIONS  NATURELLES.  00  Nous 
retrouvons  au  Pérou  les  trois  zones  naturelles  que  nous 
conntimes  en  Colombie  et  dans  l'Equateur.  La  côte,  les 
-Andes,  les  plaines  amazoniennes. 

LA  "    eu  ESTA.  "    00    La    région    côtière    ou 
Cuesta  "  s'allonge  presque  rectiligne  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Est  et  présente  d'un  bout  à  l'autre  des  caractères 
identiques.  Large  de  50  à  1  50  kilomètres,  elle  se    com- 
pose  de   plaines  plus  ou    moins  étendues,   coupées  de 


chaînons,  de  terrasses  étagées  qui  s'élèvent  jusqu'à 
1  500  mètres  environ  et  viennent  buter  contre  les 
contreforts  andins.  Golfes  arrondis,  plages  sableuses 
alternent  avec  des  caps,  des  saillies  "  morros  et  cerros 
qui  servent  de  points  de  repère  aux  navires.  Pas  de  rades 
profondes,  d'échancrures  bien  ramifiées.  Cela  donne  dans 
I  ensemble  une  côte  monotone,  triste,  plus  hostile 
qu'accueillante,  ou  rares  apparaissent  les  havres  d'une 
suffisante  sûreté. 

Le  climat  de  la  Cuesta  est  fort  singulier.  On  n'y 
trouve,  en  effet,  m  les  hautes  températures  ni  surtout  les 
pluies  abondantes  que  sembleraient  exiger  sa  latitude  et 
son  exposition. 

Tandis  que  la  Bahia  brésilienne  a  25",5  de  température 
moyenne  annuelle  et  reçoit  2  m.  16  de  pluie,  la  Lima  péruvienne, 
sise  à  même  distance  de  l'Equateur  (I  2*^,4  latitude  Sud),  n'atteint 
que  19' (23'  en  février,  15''  en  juillet)  et  reçoit  A\  millimètres 
d'eau!  C'est  un  contraste  identique  à  celui  que  l'on  observe  entre 
les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique  du  Sud  el  pour 
les  mêmes  raisons:  courant  polaire  —  ici  le  Courant  de  Humboldt 
déjà  mentionné  —  entraînant  du  Sud  au  Nord  ses  eaux  relative- 
ment Irè.^  froides,  et  absence,  dans  les  basses  régions  tout  au  moins, 
de  vents  tièdes  chargés  d'humidilé. 

Ces  conditions  climatiques,  qui  commencent  au  Nord 
de  la  baie  deGuayaquil,  prédominent  jusqu'au  Chili  cen- 
tral. Les  précipitations  atmosphériques  sont  si  rares  que 
des  années  entières  se  passent  parfois  sans  une  vraie 
pluie.  Pendant  les  mois  d'été,  de  novembre  à  mai,  le 
ciel,  d'un  bleu  cru,  demeure  immuablement  pur. 

Toute  la  côte  offre  l'aspect  du  désert,  et  les  vents  du 
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Sud  chassent  devant  eux  les  dunes  de  sable,  les  "  méda- 
no3  ",  dont  les  rideaux  s'allongent  aux  rives  de  la  mer, 
couvrent  les  plaines  côtières  (désert  de  Sechura)  et  les 
ondulations  de  l'intérieur  (Pampas  de  Viacuri,  de 
Tunga,  etc.).  Seules  les  vallées  des  torrents  qui  dévalent 
des  Andes  conservent  çà  et  là,  grâce  à  l'irrigation  artifi- 
cielle, leur  fraîcheur  et  leur  verdure,  véntables  oasis  où 
acacias  et  mimosas  se  mêlent  aux  daturas,  aux  eucalyp- 
tus, aux  tamaris,  où  la  canne  à  sucre  au  Nord,  1  olivier 
et  la  vigne  au  Sud,  le  maïs  un  peu  partout,  se  cultivent 
ainsi  que  les  citronniers,  les  figuiers  et  une  foule  de 
légumes. 

En  mai,  apparaissent  des  brumes  épaisses  qui  pèsent 
sur  le  sol  pendant  des  semaines  entières  et  se  lésolvent 
non  pas  en  pluie,  mais  en  une  sorte  de  rosée  pénétrante, 
la  "garua".  Ces  garuas,  qui  ne  dépassent  jamais  l'alti- 
tude de  450  mètres,  fixent  momentanément  les  dunes 
et  suffisent  à  faire  jaillir  du  sol,  comme  par  un  coup  de 
baguette  magique,  une  hâtive  végétation  de  graminées 
(liliacées  surtout)  aux  couleurs  éclatantes.  Mais  en 
novembre  les  nuées  s'envolent,  le  soleil  triomphe  à  nou- 
veau, les  fleurs  se  flétrissent  sur  leurs  tiges  desséchées  et 
les  cactus-cierges  dressent  seuls  leurs  hampes  géométriques 
au-dessus  dessables  mouvants. 

LES  ANDES  ET  LEURS  PLATEAUX.  00 
A   la  Cuesta  succèdent  les    Andes. 

Au  Nord,  depuis  la  frontière  de  l'Equateur  jusqu'aux 
sources  du  Marafion,  les  Andes  ne  forment  qu'un  seul 
et  gigantesque  massif  coupé  en  deux  dans  le  sens  du 
méridien  par  la  profonde  vallée  ou  le  Maraiion  coule 
entre  des  parois  parfois  si  rapprochées  que  la  largeur 
de  la  gorge  se  réduit  à  une  cinquantaine  de  mètres.  L'alti- 
tude moyenne  se  maintient  entre  4 500  et  6000  mètres, 
et  le  Nevado  de  Huascan  domine  de  ses  6763  mètres 
(culmen  des  Andes  après  l'Aconcagua  chilien)  le  cou- 
loir ou  '    Calleyon  "  étroit  de  Huaylas. 

Les  Andes  Centrales  commencent  à  la  Cordillère  de 
Huayhuach  qui  doit  remplacer  sur  les  cartes  le  nœud  ou 
cerro"  de  Pasco  inexistant. 

C  est  une  chaîne  de  quarlzUe  revêtue  dune  épaisse  carapace 
neigeuse,  dont  l'altitude  atteint  de  5  500  à  6000  mètres  et  que  fran- 
chissent quelques  rares  cols  par  plus  de  4  600  mètres.  A  1 0  degrés 
seulement  de  l'Equateur,  on  y  trouve  de  grands  glaciers,  d'impo- 
santes moraines  récemment  formées,  et  d'autres  plus  anciennes  qui 
mdiquent  l'importance  d'une  glaciation  antérieure  encore  caractérisée 
par  les  roches  moutonnées,  les  vallées  en  U,  etc. 

Les  Andes  se  divisent  alors  en  deux  puissantes  arêtes  : 
1  occidentale  et  l'orientale,  qui  s'écartent  beaucoup  plus 
qu  elles  ne  l'ont  fait  jusqu'ici  et  enserrent  des  plateaux 
très  élevés . 

La  Cordillère  de  l'Est,  découpée  en    fragments   par 


les  cours  -d'eau  travailleurs  qui  descendent  vers  l'Ama- 
zone, a  perdu  sa  régularité  primitive.  Mais  ses  sommets 
atteignent  ou  dépassent  fréquemment  4000  mètres,  et 
dans  les  Andes  neigeuses  de  Carabaya,  l'Ansongate 
pointe  brusquement  jusqu'à  6  153   mètres. 

La  Cordillère  Occidentale  forme  moins  une  chaîne  que 
le  rebord  du  plateau  interandin  qu'elle  domine  assez 
faiblement.  C'est  la  "  Ceja  "  ou  sourcil  de  la  Siena, 
d'une  hauteur  moyenne  de  4000  mètres,  coupée  de 
"  Quebradas  "  ou  gorges  étroites  et  se  reliant  aux  Andes 
de  l'Est  par  des  chaînons  transversaux.  Les  volcans, 
absents  dans  les  régions  septentrionales,  reparaissent  au 
Sud,  à2000  kilomètres  des  volcans  équatoriens.  Les  uns  : 
Coropuna  (5615  mètres),  Sara-Sara,  Chachani 
(5761  mètres,)  et  le  dôme  superbe  du  Misti  (5684  mè- 
tres), qui  domine  Arequipa,  sont  complètement  au  repos. 
D  autres,  comme  le  Omate,  le  Tutupaca,  le  Candarave 
(5580  mètres)  ont  eu,  à  l'époque  historique,  de  violentes 
éruptions. 

La  haute  région  comprise  entre  les  deux  grandes  chaînes 
extérieures,  etquel'on  désigne  sous  le  nom  de  "  Plateaux 
péruviens",  est  loin  de  se  présenter  à  nous  sous  la  forme 
d'une  table  régulière.  C'est  un  enchevêtrement  confus  de 
chaînons,  de  massifs,  isolés  par  des  vallées  creuses  entre 
lesquelles  les  relations  sont  peu  commodes.  Au  Sud  seu- 
lement le  relief  s'émousse  davantage,  et  les  horizons 
s'élargissent  lorsque  apparaissent  les  vastes  bassins  fermés 
dont  le  Titi-Caca  occupe  la  partie  la  plus  déprimée. 

SIERRA,  PUNA,  MONTANA.  00  Le  climat 
des  hautes  terres,  variable  suivant  l'altitude  et  l'orienta- 
tion, permet  de  distinguer  plusieurs  zones  dont  la  végéta- 
tion diffère  avec  la  température  et  le  régime  des   pluies. 

Au-dessus  de  la  Cuesta  commence  la  "  Sierra  ".  On 
donne  ce  nom  à  l'ensemble  de  terres  comprises,  sur  le 
versant  occidental  ou  dans  les  plateaux  intérieurs,  entre 
1000  et  2500  à  3000  mètres.  La  température  moyenne 
de  l'année  varie  de  14  à  16°.  A  Arequipa,  parexemple, 
par  2  363  mètres  d'altitude,  les  extrêmes  moyens  annuels 
se  tiennent  entre  24"  e!  4°.  A  Matacuna,  entre  Lima  et 
Oroya,  par  2374  mètres  d'altitude,  la  moyenne  de  janvier 
est  de  19  à  20",  celle  de  juillet  est  de  10  à  1  1 .  Mais, 
en  toutes  saisons,  les  variations  thermométriques  jour- 
nalières sont  fort  brusques  comme  il  est  naturel  à  pareille 
ahitude  :  aux  chaudes  journées  où  le  soleil  brûle  dans 
un  air  très  sec  succèdent  des  nuits  très  fraîches.  Les 
pluies  amenées  surtout  par  les  vents  d'Est  venus  de 
l'Atlantique  à  travers  tout  le  continent,  tombent  en 
petite  quantité  (100  millimètres  à  Arequipa)  de  janvier 
à  mars.  Tout  le  reste  de  l'année  le  ciel  conse've  son 
inaltérable  pureté. 

Cette  rareté  des  pluies  ne  permet  pas  aux  forêts  de  se 
développer.  Des  aulnes,  des  sureaux  mêlés  aux  agaves. 


J3b 


aux  cactées,  à  quelques  arbres  ou  buissons  d'espèces 
locales  repre'sentent  la  ve'ge'tation arborescente.  Pommiers, 
poiriers,  pêchers  trouvent  à  ces  altitudes  leur  habitat  pre'- 
fe're'.  Le  maïs,  qui  re'ussit  jusqu'à3000mètres,  les  champs 
d'orge,  de  froment,  de  pommes  de  terre,  les  luzernières 
remplacent  les  bcuianeraies,  les  vignobles  et  les  olivettes 
de  la  côte. 

Des  pâturages  naturels  couvrent  les  dépressions  ou 
revêtent  les  flancs  des  montagnes. 

C'est  dans  la  Sierra  que  se  concentre  naturellement  la 
grande  majorité  de  la  population. 

De  3000  a  4  500  mètres,  ta  "  Puna  "  est  l'équivalent 
des  paramos  colombiens.  Climat  rude  extrêmement 
variable,  brusques  oreiges  de  grêle  et  de  neige,  vents  gla- 
cés d'une  redoutable  violence.  A  Cerro  de  Pasco,  par 
4332  mètres  d  altitude,  on  gèle  à  l'ombre  et  l'on  gnlle  au 
soleil.  Partout  le  Sorroche  ",  ou  mal  des  montagnes,  se 
fait  cruellement  sentir.  Les  précipitations  atmosphériques 
demeurent  très  faibles  :  quelques  centimètres  de  pluie  seu- 
lement. Les  corps  des  bêtes  de  somme  mortes  de  fatigue 
se  momifient,  sans  se  décomposer,  dans  l'air  desséché. 
Les  hautes  montagnes  mêmes  reçoivent  peu  de  neige  et, 
dans  la  Cordillère  occidentale,  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes se  tient  au-dessus  de  5000  mètres. 

Arbres  et  cultures  sont  à  peu  près  absents  de  la  Puna. 
Les  herbes  grises  de  la  flore  alpine,  des  ombellifères,  des 
gentianes,  des  mousses  revêtent  seules  de  leur  tapis  clair- 
semé les  tristes  solitudes  de  ces    régions    désertées. 

Le  versant  oriental  des  Andes,  exposé  de  plein  fouet 
aux  vents  humides  venus  de  l'Atlantique,  reçoit  au  con- 
traire de  1  eau  en  quantités  abondantes.  La  saison  des 
pluies  dure  d  octobre  à  avril,  mais  des  averses  fréquentes 
s  abattent  pendant  le  reste  de  l'année.  Cette  zone,  com- 
pose entre  2600  mètres  environ  et  les  plaines  amazo- 
mennes,  forme  la  "  Montana  ".  Elle  embrasse  à  la  fois  le 
revers  de  la  Cordillère  orientale  et  les  vallées  largement 
ouvertes  vers  l'Est  et  le  Nord-Est.  Au-dessous  de  prairies 
pleines  de  fleurs,  les  forêts  apparaissent  vers  2  200  mètres 
et  leur  épaisseur,  leur  exubérance,  la  richesse  de  leur 
flore  augmentent  a  mesure  que  l'altitude  décroît.  Elles  se 
prolongent  dans  la  plaine  et  rejoignent  les  "  selvas  "  sans 
fin  de  l'Amazonie.  Toutes  les  cultures  tropicales  :  cacao, 
café,  canne  a  sucre,  etc..  prospèrent  dans  la  Montana,  et 
les  forêts  recèlent  une  foule  d'arbres  précieux  :  quinquina, 
coca,  arbre  à  caoutchouc,  etc.  Mais  si  l'en  excepte  la 
zone  médiane  comprise  entre  1 000  et  2000  mètres, 
1  atmosphère  humide  et  chaude,  les  exhalaisons  malsaines 
qui  s  échappent  des  marais  s'opposent  à  la  mise  en  valeur 
de  ces  riches  régions,  et  1'  "Oriente"  péruvien  (on 
désigne  sous  ce  nom  les  plaines  qui  font  suite  à  la  Mon- 
tana et  que  traverse  le  Maranon  ou  Amazone)  est  encore 
presque    vide    d'hommes. 


LE  PÉROU 

LA  FAUNE.  e>0  Ces  forêts  de  l'Oriente  et  de  la 
Montana  cachent  une  faune  fort  riche  comprenant 
toutes  les  espèces  brésiliennes.  Les  ombres  du  sous-bois 
ont  leurs  hôtes  aux  nuances  discrètes  :  jaguars,  tapirs, 
pécaris,  tandis  que  les  branchages  supérieurs,  épanouis- 
sant leur  floraison  dans  la  lumière,  donnent  asile  aux 
singes,  aux  papillons,  à  des  m>Tiades  d'oiseaux  éclatants. 

Sur  les  hauts  plateaux,  les  quadrupèdes  les  plus  utiles 
sont  les  camero_s  de  la  Sierra  "  ou  moutons  indigènes, 
le  huanaco,  l'alpaca,  la  vigogne  et  le  lama.  Tous  se 
domestiquent  aisément,  mais  le  lama  est  le  seul  qui  soit 
d  ordinaire  apprivoisé.  Les  autres  vivent  à  l'état  sauvage  : 
des  battues  régulières   permettent  d'utiliser  leurs  toison;. 

Précieux  animal  de  charge,  sobre  el  rcsislant.  le  lama  porte  20  à 
35  kilogrammes  pendant  20  à  30  kilomètres.  Son  maître  l'aime  et  le 
soigne  comme  l'Arabe  soigne  son  cheval.  "  Sur  les  Iristes  plateaux 
de  neige  et  de  vent,  le  lama,  qui  chemine  d'un  pas  grave  et  tranquille, 
balançant  gracieusement  son  cou,  et  regardant  curieusement  de 
ses  grands  veux  noirs  parait  le  seul  être  vraiment  heureux. 
(E.  Reclus.) 

.A  la  limite  des  neiges  éternelles,  on  chasse,  pour  leurs 
fourrures,  le  viscacheetle chinchilla. Dansl'air  glacé  plane 
le  vautour-roi. 

En  mer,  les  poissons  pullulent  en  bancs  énormes,  "tels 
que  la  surface  de  l'eau  brise  sur  eux  comme  sur  des 
écueils.  "Ils  attirent  peu-  m>'riades  les  oiseaux  de  mer, 
manchots,  pétrels,  cormoran;,  etc.,  dont  les  excréments 
amoncelés  sur  les  îlots  de  la  côte  ont  formé  ces  amas 
d'engrais  naturel  connus  sous  le  nom  quichua  de 
guano. 

L'HYDROGRAPHIE.  i3i2>  L'Ouest  péruvienn'o, 
par  suite  de  la  sécheresse  du  climat,  que  des  cours  d'eau 
très  pauvres,  vrais  ouaddys  que  de  brusques  averses 
emplissent  parfois  d'avalanches  boueuses  et  dévastatrices 
mais  qui,  à  l'ordinaire,  tarissent  avant  d'atteindre  la  mer. 
Seul  le  rio  Santa,  venu  du  cœur  des  Andes,  fait  exception. 

A  l'Est,  au  contreiire,  les  pluies  abondantes  donnent 
naissance  à  une  foule  de  cours  d'eau  considérables  répartis 
en  quatre  bassins  :  Maranon,  Ucayali,  Huallaga  et 
Madré  de  Dios. 

Le  haut  Maraiion  est  considéré  comme  la  maîtresse 
branche  du  fleuve  des  Amazones,  non  par  sa  longueur  ou 
le  volume  de  ses  eaux  (l'Ucayali  le  dépasse  de  beaucoup), 
mais  parce  qu'il  prolonge  le  plus  avant  dans  la  direction 
du  Pacifique    l'axe  général    de  la  vallée. 

Le  Maraiion  coule  pendant  près  de  1  000  kilomètres, 
du  Sud  au  Nord,  entre  les  Andes  et  la  Cordillère.  Les 
•voyageurs  le  franchissent  sur  des  ponts  de  lianes  ou  des 
radeaux  grossiers.  Puis  il  se  recourbe  vers  l'Eit  et 
s'échappe  des  Andes  par  une  séné  de  cluses,  dont  la  der- 
nière et  la  plus  connue  est  le  "  Pongo  "  ou  porte  de 
Manseiiche  qui  sépare  le  Maraiion  serrano  (Maraiion  des 
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monts)  du  Maraiion  llanero  ou  des  plaines.  En  amont  le 
fleuve  ne  porte  que  des  petites  barques  ou  des  radeaux  ; 
en  aval,  il  nest  plus  qu'à  1 57  mètres  d'altitude  et  les 
naviresàvapeurpeuventle descendre,  sans  rompre  charge, 
sur  4000  kilomètres. 

Alors  commence  le  cours  errant  du  fleuve  avec  sa 
large  zone  d'inondations  sous  la  ramure  des  forêts 
immenses,  son  cortège  de  fausses  rivières,  de  marécages, 
de  lacs  adjacents.  11  est  grossi  à  gauche  par  le  Morona, 
le  Pastoza,  le  Napo  venus  de  l'Equateur,  à  droite  par 
le  Huallaga  et  l'Ucayali  qui  accourent  des  hauts  pla- 
teaux  péruviens. 

Le  Huallaga  ou  le  "  Grand"  échappe  beaucoup  plus 
tôt  que  le  Maraiion  à  sa  prison  de  montagnes.  Mais,  mal- 
gré sa  largeur  et  l'abondance  de  ses  eaux,  il  rend  peu 
de  services,  et  la  navigation  à  vapeur  ne  peut  dépasser 
la  Laguna  à  40  kilomètres  seulement  de  son  embou- 
chure, car  des  rapides,  des  seuils  rocheux,  l'amoncelle- 
ment des  arbres  en  dérive  s'opposent  à  la  remontée  des 
bateaux. 

L'Ucayali,  formé  de  l'Apurimac  et  de  l'Urubanta, 
ne  joue  pas  pour  le  moment,  bien  que  de  navigation  ai- 
sée, un  rôle  plus  considérables  cause  de  son  éloignement 
des  plateaux  habités.  Enfin  le  Madré  de  Dios  forme  la 
voie  la  plus  courte  vers  le  bas  Amazone,  et  la  construc- 
tion de  la  voie  ferrée  Madeira-Mamoré  lui  donne  dès 
aujourd  hui  une  importance  de  premier  ordre  pour  les  re- 
lations entre  le  Pérou  et  l'Atlantique. 

LA  POPULATION.  0a  La  population  du  Pé- 
rou atteint  5  000  000  d'habitants  environ  (2  au  kilomè- 
tre carré).  Elle  comprend,  comme  dans  la  plupart  de- 
autres  Républiques  Sud- Américaines,  une  petite  propor- 
tion de  Blancs  (19  pour  100),  des  Métis  (23  pour  100)  et 
des  Indiens  purs  (56  pour  100).  Il  est  du  reste  extrême- 
ment difficile  d'établir  une  démarcation  précise  entre  les  di- 
verses races  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  se  sont  mélan- 
gées de  la  plus  inextricable  façon.  On  désigne  sous  un 
nom  spécial  chaque  catégorie  de  Métis  :  cholo,  zambo, 
chino-zambo,  cholo-zambo,  chino-oscuro,  mulâtre,  quar- 
teron, demi-sang,  etc.  ;  mais  il  faut  souvent  le  regard  très 
averti  du  Créole  pour  discerner,  sous  un  épiderme  d'ap- 
parence fort  claire,  la  goutte  ds  sang  transmise  d'un  loin- 
tain ancêtre  rouge  ou  noir. 

Parmi  les  Indiens,  les  Quichuas  des  hauts  plateaux 
forment  aujourd'hui  encore,  comme  aux  temps  de  la  con- 
quête, la  population  dominante. 

On  sait  que.  semblables  aux  Aztèques  du  Mexique,  aux  Ayma- 
ras  de  Bolivie,  ils  avaient  atteint  un  degré  remarquable  de  civilisa- 
tion. Parloul  encore,  de  la  côle  au  sommet  des  Sierras,  apparaissent 
les  ruines  de  leurs  temples,  de  leurs  forteresses,  les  digues,  les 
terrassements  élevés  par  leurs  ingénieurs,  et  l'on  relève  au  flanc  des 
Cordillères  les  traces  des  roules  solides  qui  parcouraient  le  plateau 

358 


ou  l'unissaient  aux  rives  de  la  mer.  Mais  le  travail  forcé  dans  les 
mines  les  décima  et  leurs  maîtres  espagnols  les  soumirent  à  la  plus 
élroite,  la  plus  déprimante  des  servitudes. 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  de  Quichuas  de   race  pure;  ' 

tous  sont  plus  ou  moins  métissés.  Ils  ont  conservé  le  na- 
turel paisible  et  timide  de  leurs  ancêtres,  l'esprit  de  fa- 
mille, le  sens  de  la  vénération  et  de  l'obéissance.  On  leur 
reproche,  il  est  vrai,  leur  indolence,  leur  apathie,  un 
penchant  naturel  à  la  ruse,  au  mensonge,  seules  armes  des 
fa-.bles  contre  la  tyrannie  des  forts  et  que  leurs  souffrances 
passées  justifient  suffisamment  comme  elles  expliquent 
peut-être  la  tristesse  étrange  de  leurs  visages  sévères. 

Bien  que  menacée  par  les  progrès  de  l'espagnol,  leur 
langue  se  parle  encore  dans  toute  la  Sierra,  de  l'Equa- 
teur à  l'Argentine.  C'est  la  "  lengu a  gênerai  '*  des  ré- 
gions andines,  correspondant  ainsi  au  Tupi-guarani  du 
Brésil  et  du  Paraguay,  langue  riche  du  reste  et  de  par- 
ler agréable  à  laquelle  nous  devons  un  certain  nombre  de 
mots  d  usage  universel  :  pampa,  lama,  condor,  guano, 
quinquina,  etc.  1 

Dans  les  forêts  de  la  "  Montaria  "  et  aux  rives  de  ' 
1  Ucayali  et  de  l'Amazone  vivent  un  grand  nombre  de 
tribus  qui  doivent  à  leur  isolement  d'avoir  mieux  mainte- 
nu la  pureté  de  leur  race:  Chunchos  ou  Antis,  Cachibos, 
Pebas,  etc.  Ce  sont  les  "  Indios  bravos  "  qui  padentdes 
dialectes  complètement  différents  du  quichua  et  de 
l'aymara.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  ont  conservé 
leur  sauvcigerie  primitive.  Mais  les  autres,  convertis  au 
catholicisme,  font  le  métier  de  bateliers,  échangeant  les 
produits  de  la  forêt  :  gomme,  cire,  caoutchouc,  contre  des 
objets  fabnqués  ;  prennent  peu  à  peu  les  mœurs,  la  langue, 
le  costume  des  Blancs  et  remplacent  par  de  bons  fusils  de 
chasse  leurs  arcs,  leurs  sarbacanes,  leurs  haches  en  pierre 
pohe. 

On  ne  trouve  plus  de  Nègres  purs.  Les  descendants 
des  esclaves  importés  dans  les  plantations  de  la  Cuesta  se 
sont  fondus  dans  la  masse  des  Métis-  Quarterons  et  Mu- 
lâtres vivent  uniquement  dans  les  ports.  On  a  cherché, 
depuis  la  suppression  de  l'esclavage,  à  remplacer  la  main- 
d'œuvre  noire  par  la  main-d'œuvre  jaune.  Au  début,  ce 
trafic  ne  fut  qu'une  réédition  de  la  traite  et  donna  lieu  à  de 
scandaleux  abus.  Mieux  surveillée  aujourd'hui,  l'immigra- 
tion chinoise  et  japonaise  contribue  pour  une  part  notable 
à  la  mise  en  valeur  du  Pérou. 

La  race  blanche  est  représentée  par  les  créoles  d'ongi- 
ne  espagnole  et  par  un  petit  nombre  d'étrangers:  Italiens 
surtout,  puis  Anglais,  Allemands,  Américains  du  Nord  et 
Français.  Les  premiers,  petits  commerçants,  boutiquiers, 
restaurateurs,  les  autres  directeurs  de  grandes  entreprises 
industrielles  et  commerciales.  Pas  plus  que  la  Colombie 
ou  le  Venezuela,  le  Pérou  ne  se  prête  à  une  intense  im- 
migration blanche.  Les  régions  les  plus  fertiles  sont  sou- 


LE  PEROU 


AREQUIPA  ET  LE  MISTL  Sise  à  2329  mètres  d'aîtiludc,  ïa  cité  péruvienne 
d'Arequipa  est  dominée  par  le  cône  superbe  duMisiUS  640  m.),  l'un  de%  plusfamaix 
parmi  les  grands  volcans  da  pays  andirxs.  De  mémoire  d'homme,  le  Miati  n'a  point 
eu  d'éruption,  et  son  cratère  ne  amtient  que  cendres  et  que  neige.  Arequipa,  entourée 


d  arbres  et  de  l'ardins.  de  cliampi  de  mais,  de  luzernièrcs,  est  une  fort  agréable  cité. 
Bien  quelle  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  tremblements  de  terre,  elle  se  dèveloptie 
vile,  grâce  à  son  climat  saluhre,  grâce  surtout  à  la  ivn'c  ferrée  qui,  fuirtant  du  port  de 
Mollmdo,  s'élève  fuaqu  aux  plateaux  boliviens. 


LES  RAPIDESDUHAUT  MARAN0N.5i  le  versant  ocddattal  éaAnàcsPéru. 
viennes  ne  reçoit  qu  une  infime  quantité  de  pluie  et  ne  peut  nourrir  que  de  médiocres 
torrents,  le  versant  oriental,  exposé  aux  vents  venus  de  l'Atlantique,  est  extrêmement 
arrosé,  et, sur  ses  pentes  boisées,  dégringolent  une  multitude  de  forts  cours  d'eau.  L'un 


d'eux,  qîà  porte  te  rtom  de  Maranon,  n'est  autre  que  ta  maîtresse  branche  du  fleuve 
des  Amazones.  Pendant  an  millier  de  t^ilomèlres,  le  MaraHon  coule  du  Sud  au  Nord 
dans  une  étroite  vallée,  où  il  bondit  de  rapides  en  rapides.  Puis  il  $e  recourbe  ven 
l'Est,  et  délient  accessible  aux   vat)eurt. 


T.  Il 
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CUZCO.  Groupe  d'Indiens  Quichuas,  à  la  fontaine, 
(yrcs  de  la  cathédrale.  PUts  ou  moins  métissés  de  sang  espa- 
gnol, ces  Indiens  forment  une  notable  partie  de  la  popu- 
lation péruvienne. 


LA  ROUTE    DE    COCHABAMBA 

(Bolivie)  est  un  bon  exemple  de  la  diffi- 
culté des  communications  que  l'on  ren- 
contre dans  les  pays  Andins. 


MURS  DES  INCAS.  Ces  constructions  cychpéennes, 
qui  abondent  à  Ca::co  et  dans  tout  le  Pérou,  témoignent 
du  degré  de  civilisation  qu'ataient  atteint  les  Quichuas, 
sujets  des  Incas. 


LAMAS  AU  BORD  DU  LAC  TITICACA.  Le  lama  est  le  seul  animal  domes- 
ticabte  qui  existât  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens.  Il  rend  encore  de  pré- 
cieux seroices  dans  les  pays  Andins.  Au  second  plan,  un  coin  du  lac  Tilicaca 
(3812  mètres  d'altitude). 


LA  "  PUNA  ".  C'est  le  nom  que  l'on  dorme  auxplateaux  très  élevés  (de  3200  à 
4000  mètres)  qui.  en  Bolide  et  au  Pérou,  couvrent  l'espace  compris  entre  les  Cor- 
dillères andines.  Triste  paysage  où  de  maigres  steppes  parsemées  de  lagunes  et  im- 
propres  a  toute  culture  s'étalent  à  la  base  de  puissants  volcans. 


EXPLOITATION  MINIÈRE  AU  PEROU.  Les  mines  du  Pérou  furent  longternps 
/«  pi'jj  prùductives  du  monde.  Encore  aujourd'hw,  les  gisements  de  cuivre.d'oT. 
d  a'genti'i-fou!,  :.o:2ie\lrcmement  ncmhic-jx.  Mais  on  les  exploite  avec  difficulté 
parsuitc  uc  i  cU-litde    d-:  la  difficulté  d'accès  d:s.  lieux  où  ils  se  trouvent. 


PAYSA'  iL|)ANS  LA  MONTANA. On  Jonn^'/e nom  de  "Montana"  aux  pentes 
orientales  Jis  AnJcs  qui  s'inclinent  vas  les  plaines  immenses  de  l'Amazonie.  Habitée 
par  des  peuplades  encore  très  primitives,  cette  zone  humide  et  chaude,  couverte  de 
forêts  vierges,  contraste  fortement  avec  les  plateaux  désertiques  de  la  "  Puna    . 
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vent  assez  malsaines,  et  la  coûteuse  main-d'œuvre  euro- 
péenne ne  peut  concurrencer  celle  du  Chinois  ou  de 
l'indien. 

LES  RESSOURCES.  00  Le  Pérou  dut,  de 
bonne  heure,  sa  mondiale  renommée  à  la  richesse  de'  ses 
mines.  Elles  donnèrent,  en  trois  siècles,  aux  Espagnols; 
plus  de  20000000000  d'or  et  d'argent.  A  la  fin  du 
XIX^  siècle,  la  production  se  ralentit  conside'rablement  par 
suite  de  procéde's  d'exploitation  surannéf,  de  la  rareté 
des  voies  de  communication  et  de  la  concurrence  faite  au 
Pérou  par  d'autres  pays  :  .'\uslralie,  Afrique  du  Sud, 
Etats-Unis  et  Canada,  etc. 

Toutefois  les  gisements  abondent,  et,  même  dans  les 
régions  les  plus  anciennement  exploitées,  les  liions  sont 
à  peine  entamés.  Aussi  assiste-t-on,  depuis  quelques 
années,  à  une  reprise  sensible  de  l'activité  minière.  Des 
compjignies  étrangères,  nord-américaines  surtout,  ont  acquis 
un  certain  nombre  de  concessions,  et,  grâce  à  leurs  capi- 
taux, à  leur  outillage  perfectionné,  elles  obtiennent  des 
résultats  fort  encourageants. 

En  1919,  les  mines  d'argent  de  Cerro  de  Pasco,  Hualgaya 
Recuay  ont  livré  305000  kiloirammes  déminerai  valant  £2  000  000 
ce  qui  classe  le  Pérou  après  le  Canada  (2  000  000  de  kilogrammes), 
le  Mexique  (I  800000  kilogramme..)  et  les  États-Unis  (610000 
kilogrammes),  au  quatrième  rang  des  Etats  argentifères.  L'or  compte 
peu  (2000  kilogrammes  valant  £  267  000),  mais  le  cuivre,  d'ex- 
cellente qualité,  qui  s'extrait  à  Cerro  de  Pasco,  Yauli,  Huaylas, 
etc.,  dépasse  la  valeur  de  l'argent  (39  000  tonnes  valant 
£  2  880  000).  Les  puits  de  pétrole  à  Lobitos,  Negritos,  Turn- 
bez.  etc..  ont  donné,  en  1919.  348000  tonnes  de  naphle  valant 
£  2  363000.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  minerais  de  métaux 
rates  —  vanadium  et  tungstène  — dont  la  valeur  est  déjà  deux  fois 
plus  élevée  que  celle  de  l'or,  et  les  dépôts  de  guano  que  l'on 
exploite  dans  l'île  de  Lebos  de  Afuera  et  sur  quelques  points 
de  la  côle  (55000  tonnes  extraites  en  1919-1920). 

.Ainsi  le  Pérou  tend  à  reprendre  parmi  les  grands 
pays  miniers  la  place  de  premier  rang  à  laquelle  l'am- 
pleur et  la  variété  de  ses  gisements  lui  dannent  droit. 

Pourtant  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'élevage 
l'emportent  de  beaucoup  en  valeur  et  en  importance  sur 
ceux  des  mines.  Comme  les  Californiens  et  les  Austra- 
liens, les  Péruviens  ont  trouvé,  dans  leurs  champs  et 
leurs  troupeaux,  les  reîsources  stables  et  régulières 
nécessaires  nu  développement  harmonieux  de  leur  vie 
économique.  Dans  les  vallées  irriguées  de  la  Cuesta  ou 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  les  plantations  de  canne  à 
sucre  (283  000  tonnes  en  1 9 1 8) ,  de  coton  (24  000  tonnes) . 
de  cacao,  de  café,  de  riz  (40000  tonnes)  gagnent  du 
terrain.  En  1913.  le  Pérou  exportait  pour  i-  1412000 
de  sucre,  et  i-  I  564000  de  coton  :  il  en  vendit  en 
1919  pour  £  8  310  000,  et  *-  6656000.  Le  riz. 
la  vigne,  l'olivier,  le  tabac,  le  ma'is,    les  arbres  à  fruits 
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propres  au  climat  méditerranéen,  les  légumes,  suffisent 
à  peu  près  à  la  consommation  locale.  Il  en  est  de  même 
du  blé  (62000  tonnes)  et  de  l'orge,  que  l'on  cultive  sur 
les  plateaux.  Les  forêts  de  l'Oriente  donnent  leur  caout- 
chouc, leurs  résines,  leur  quinquina,  les  feuilles  de  coca, 
les  plantes  médicinales,  etc.  Enfin  les  laines  d'Alpaca, 
les  fourrures  de  Chinchilla,   les  peaux    et  les  cuirs  des 


troupeaux  de  la  Sierra  complètent  la  série  des  produc- 
tions péruviennes. 

Les  progrès  réalisés  dans  la  mise  en  valeur  des  res- 
sources du  Pérou  se  tradui-ent  nettement  par  l'accroisse- 
ment du  trafic  avec  l'étranger.  De  1909  à  1913,  le 
chiffre  des  transactions  commerciales  passa  de  1 0  700000 
livres  sterling  à  15000000  de  livres,  11  atteignit 
24000000  de  livres  en  1917  et  39  100000  en  1919, 
soit,  au  cours  moyen  du  change,  plus  de  2  milliards 
de  francs.  De  plus,  depuis  une  quinzaine  d'années, 
les  ventes  :  sucre  (t  8310000  en  1919),  coton 
(£6656  000),  cuivre  (k;  4812000),  pétrole(t2320000), 
laine  (£  1  631  000),  dépassent  très  largement  le  chiffre 
des  achats  :  charbon  {"i  654000),  blé  (£  520000). 
textiles  (£  496000),  bois  travailles  (t  405000),  etc. 
.Ainsi,  pour  l'année  1919,  la  balance  commerciale  se 
solda  pjr  un  bénéfice  net  de   14700  000  livres  sterling 
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(ventes  :£  26900000;  achats  i  12200000).  Ces 
circonstances  très  favorables  ont  permis  au  Gouver- 
nement pe'ruvien  d  assainir  une  situation  financière 
embarrassée.  Rendu  plus  fort,  plus  stable  par  la  pros- 
périté renaissante,  il  a  pu  éviter  les  troubles  intérieurs, 
faire  preuve  d  mitiative,  travailler  avec  suite  à  la  mise 
en  valeur  du  pays.  L'ouverture  du  Canal  de  Panama, 
qui  facilite  les  relations  avec  les  Etats-Unis  et  l'Europe, 
contribue  dans  une  large  mesure  à  accélérer  la  marche 
du  progrès  en  ouvrant  au  pays  des  perspectives  nou- 
velles, en  le  mettant  en  contact  plus  immédiat  avec  les 
grands  Etats  du  globe. 

En  1 9 1 3,  les  Etats-Unis  fournissaient  au  Pérou  le  tiers  de  ce  dont 
il  avait  besoin  et  lui  achetaient  le  tiers  des  produits  exportés.  En 
1919,  leur  pari  dans  les  importations  dépassait  de  beaucoup  la 
moitié  du  total  (f  7  549  000  sur  £  12  200  000)  et  ils  ache- 
taient non  plus  le  tiers  mais  près  de  la  moitié  des  produits  pé- 
luviens  (£  12  500  000  sur  £  26  900  000).  L'Angleterre  qui. 
en  1913,  prenait  le  quart  des  importations  et  plus  du  tiers  des  expor- 
tations, a  dû  se  contenter  en  1919  du  dixième  des  importaticns 
et  de  moins  du  tiers  des  exportations.  L'Allemagne,  dont  le  chiffre 
d'affaires  égalait  presque,  en  1913,  celui  des  Etats-Unis,  ne 
compte  plus  en  1919.  Les  parts  afférentes  à  la  France  et  à  l'Ita- 
lie sont  devenues  insignifiantes.  Eln  revanche,  le  Chili  a  triplé  le 
chiffre  de  ses  ventes  et  de  ses  achats. 

Ce  qui  manque  surtout  au  Pérou,  ce  sont  les  voies 
dï  communication.  Quelques  tronçons  de  voies  ferrées 
existent  sur  la  côte  et  deux  lignes  d'intérêt  plus  général 
pénétrent  sur  les  hauts  plateaux  :  ligne  de  Callao  à  Cerro 
de  Pascoetde  Mollendoà  Cuzco  par  Arequipa,  Juliaco, 
Santa  Rosa.  Mais  qu'est  cela,  si  l'on  songe  à  l'étendue 
du  Pérou  ! 

11  e:t  vrai  que  le  relief  oppose  à  l'établissement  des 
voies  ferrées  longitudinales  ou  transversales  des  difficultés 
de  toutes  sortes.  Les  deux  lignes  de  l'intérieur  atteignent 
en  certains  points  l'altitude  du  Mont  Blanc,  et  ni  la  faible 
densité  de  la  population,  ni  ses  ressources  modiques  ne 
permettent  de  multiplier  d'aussi  coûteuses  constructions. 
Du  reste,  le  riche  éventail  des  voies  navigables  qui  des- 
cendent à  l'Atlantique  attire  plutôt  vers  l'Est  les  visées 
du  Pérou,  et  la  pleine  utilisation  de  l'Ucayali,  de  l'Ama- 
zone, du  Madré  de  Dios  suppléera  dans  une  mesure 
appréciable  au  manque  de  chemins  de  fer,  à  la  rareté, 
au  mauvcùs  état  des  routes. 


LES  VILLES.  £f^  Malgré  son  aridité,  la  région 
de  la  Cuesta  renferme  presque  toutes  les  villes  impor- 
tantes du  Pérou.  Au  centre,  Lima  la  capitale  fondée  par 
Pizarre,  a  173000  habitants,  et  son  port,  El  Callao 
(34000  habitants),  absorbe  la  moitié  du  trafic  péruvien. 
Assise  sur  un  plateau  qui  surplombe  la  rive  du  Rimac, 
elle  étale  largement  le  damier  de  ses  petites  maisons  basses 
à  toits  plats  que  dorrinent  les  clochers  de  ses  quatre-vingts 
églises. 

Vers  le  Nord  et  le  Sud  se  succèdent  une  série  ds  pe- 
tits havres  généralement  fort  médiocres  qui  servent  de 
débouchés  aux  plantations  de  la  Cuesta  :  Huacho,  Chim- 
bote,  qu'une  voie  ferrée  relie  à  Huaraz  (20000  habitants) 
en  remontant  l'étroite  meiis  fertile  combe  du  no  Santa. 
Trujillo  (1  I  000  habitants),  près  des  ruines  considérables 
de  Chimu,  capitale  d'un  Empire  antérieur  aux  Incas, 
Pascamayo,  qu'un  chemin  de  fer  unit  à  Cajamarca,  Pi- 
mentel,  Chiclayo,  Lambayeque,  près  de  riches  cultures 
de  sucre,  coton,  tabac,  riz.  Païta,  Talara  et  Tumbez 
exportent  l'or  et  le  pétrole.  Ica  et  son  port  Pisco  sont 
célèbres  par  leurs  vignobles.  En  face  se  trouve  le  petit 
groupe  des  îles  Chincha  dont  les  dépôts  de  guano  furent 
grattés  jusqu'au  roc.  Puis,  par  delà  pampas  et  déserts 
sableux,  Mollendo,  à  l'extrême  Sud,  est  le  point  terminus 
delà  ligne  qui,  par  Arequipa  (35000  habitants),  jolie  ville 
salubre  au  pied  du  Misti,  monte  jusqu'au  lac  Titi- 
Caca. 

Sur  le  plateau,  les  centres  urbains  sont,  sauf  quelques 
exceptions,  plutôt  de  gros  bourgs  que  des  villes  véritables. 
Du  Nord  au  Sud,  citons  Cajamarca  par  2860  mètres, 
Huanaco  (1872  mètres),  Cerro  de  Pasco  (4352  mètres) 
aux  célèbres  mines  d'argent,  laOroya,  sanatorium  de  Li- 
ma, Huancavelica,  Ayacucho  (16000  habitants)  princi- 
pal lieu  d'échanges  entre  Lima  et  Cuzco,  Cuzco 
(15000  habitants  à  3467  mètres)  l'antique  métropole 
religieuse  des  Quichuas,  la  '  Cité  du  Soleil  "  riche  en 
constructions  anciennes,  Puno  enfin  (  1 4 000  habitants,  à 
3861  mètres)  sur  les  bords  du  Titi-Caca. 

Dans  les  plaines  torrides  de  l'Est,  Puerto  Maldonado 
est  la  tête  de  ligne  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Madré 
de  Dios  ;  Iquitos  (15000  habitants),  sur  l'Amazone,  pro- 
gresse très  vite  grâce  à  l'exportation  du  caoutchouc  et 
autres  produits  forestiers. 
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LA   BOLIVIE 


Détachée  du  Pérou  après  les  guerres  de  l'Indépen- 
deuce,  la  République  de  Bolivie  ne  fut  point  favorisée 
par  le  sort  dans  les  luttes  qu'elle  sou'int  au  XIX  siècle 
contre  d'ambilieux  voisins.  Vaincue  par  le  Chili,  elle  a 
perdu  sa  brève  façade  océanique.  Au  Sud  et  à  l'Est, 
l'Argentine  et  le  Brésil  l'ont  contrainte  d'accepter  des 
limites  arbitraires  et  défavorables  qui  l'éloignent  même 
du  fleuve  Paraguay  et  l'ont  privée  du  vaste  et  riche 
territoire  de  l'Acre.  Ainsi  mutilée,  la  Bolivie  couvre 
encore  I  470  000  kilomètres  carrés  (deux  fois  et  demie  la 
France),  et  son  étendue  la  classe  au  quatrième  rang  des 
Etats  Sud-.'Xméricains. 

LES  DEUX  CORDILLÈRES,  ma  Comme  le 
Pérou,  la  Bolivie  se  compose  de  deux  régions  tout  à 
fait  distinctes  :  à  l'Ouest,  les  Andes  et  les  hauts  pla- 
teaux qu'elles  embrassent;  à  l'Est,  des  plaines  immenses 
s  inclinant  vers  les  versants  amazonien  et  platéen. 

Les  deux  Cordillères  maîtresses,  que  nous  vîmes 
au  Pérou  se  détacher  l'une  de  l'autre  près  de  Cerro  de 
Pasco,  se  continuent  directement  en  Bolivie.  Mais  les 
annexions  chiliennes  l'ont  privée  de  la  majeure  partie 
des  sierras  occidentales.  La  ligne  frontière  ne  lui  laisse 
que  quelques  sommets  isolés  :  Ba;ama  (6  546  mètres), 
Toroni  (6  500  mètres),  volcans  éteints  dont  les  cônes 
réguliers  dominent  "  l'Alliplanicie  "  et  qui  vêtirent  les 
Hancs  des  monts  de  leurs  puissantes  coulées  éruptives. 

A  l'Est,  au  contraire,  les  Andes  se  développent  sur 
plus  de  8  degrés  de  latitude  en  territoire  bolivien,  décri- 
vant un  arc  de  cercle  qui  va  du  noeud  d'Apolobamba 
(5  370  mètres)  à  la  région  de  Tarija.  Plus  trace  de 
volcanisme  ;  pourtant  l'altitude  demeure  considérable  : 
elle  dépasse  en  moyenne  5000  mètres  dans  la  Cordil- 
lera  Real  "  et  atteint  6  550  mètres  au  Sorata  ou  lllampu, 
6458mètres  àrillimani,  et  de  5000  à  6  000  mètres  aux 
cerros  Azanaque,  Ubina,  Chorolque,  Bonete,  etc.,  que 
le  Nevado  de  Lipez  (6020  mètres)  relie  à  la  chaîne 
occidentale  :  tristes,  arides,  monotones  montagnes, 
comme  brûlées  par  un  vent  de  dévastation  et  de  mort, 
mais  auxquelles  leur  nudité  même,  leur  farouche  âpreté. 


leur  ton  livide  sur  lequel  tranche,  par  endroits,  le  brus- 
que éclat  des  neiges  éternelles,  donnent  une  sorte  de 
grandeur  désolée,  inoubliable. 

LES  HAUTS  PLATEAUX,  aa  Entre  les 
deux  Cordillères  s'allonge  le  Haut  Plateau,  plus  large 
ici  que  partout  ailleurs  dans  les  Andes,  grâce  à  l'écar- 
tement  majeur  des  deux  grands  systèmes  montagneux. 
C'est  un  bassin  fermé,  sans  écoulement  vers  la  mer,  sur 
un  espace  de  plus  de  100  000  kilomètres  carrés.  Son 
altitude  moyenne,  sans  égale  au  monde  sauf  au  Tibet, 
atteint  3800  mètres,  et  son  niveau,  interrompu  çà  et  là 
par  quelques  chaînons,  quelques  cerros  isolés,  conserve 
une  suffisante  horizontalité. 

Il  semble,  du  reste,  qu  autrefois  un  lac  immense 
occupa  la  majeure  partie  de  l'Alliplanicie  bolivienne. 
Des  traces  d'anciens  rivages  apparaîtraient  encore  aux 
Rancs  des  monts  qui  l'encadrent,  et  Ion  croit  discerner, 
mais  sans  preuves  décisives,  les  brèches  par  où  le  trop- 
plein  de  l'eau  s'écoulait  vers  l'Atlantique  ou  le  Paci- 
fique. Aujourd'hui,  les  parties  les  plus  basses  de  la 
dépression  sont  seules  occupéespar  des  nappes  lacustres. 
Au  Nord,  le  Titi-Caca  ("'  Lac  de  la  Pierre  d'Etain"), 
inégalement  partagé  entre  Pérou  et  Bolivie,  couvre  une 
superficie  de  8300  kilomètres  carrés,  soit  quinze  fois  le 
Léman.  Profond  de  272  mètres  au  maximum,  ses  eaux 
douces  ne  gèlent  jamais  malgré  son  altitude  (3812  mè- 
tres) ;  mais  sa  faune  est  fort  pauvre.  Des  roselières 
couvrent  ses  bords  et  les  troupeaux,  comme  dans  nos 
étangs  des  Dombes,  y  paissent  les  herbes  flottantes.  A 
l'Est,  les  cîmes  neigeuses  du  Sora!a  lui  composent  un 
cadre  grandiose  :  partout  ailleurs  la  morne  désolation  de 
la  puna  le  prive  de  ce'.te  séduction  que  nos  lacs  alpes- 
tres doivent  à  leurs  prairies,  aux  beaux  arbres  qui  se 
mirent  dans  leurs  eaux. 

Le  Tili-Caca,  qui  reçoil  bon  nombre  de  torrenis  venus  des  Andes, 
perd,  par  évaporalion.  la  majeure  partie  de  leurs  apports.  Le  reste 
se  déverse  par  un  émissaire  régulier  :  le  Desaguadero,  dans  une 
seconde  cuvette,  le  Poopo,  aux  eaux  troubles  cl  salées,  dont  la 
dimension  varie  avec  les  saijons  et  dont  la  profondeur  ne  dépasse 
nulle  part  3  mètres.  A  l'exlrême  Sud.  enfin,  la  Cienaga  de  Coi- 
pasa  et  la  Pampa  Salinas  sont  de  véritables    scbkhas,  dangereuses 
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fondrières  en  saisons  pluvieuses,  mais  dont  on  franchit  aisément, 
en  d'autres  mois,  les  bancs  alternés  de  sel  et  d'argile  qui  miroitent 
au  soleil  sur  plus  de  I  200  kilomètres  carrés. 

A  l'Est  de  la  Cordillère  Orientale,  un  second  plateau, 
accolé  à  l'Altiplanicie  et  dont  la  Cordillère  de  Cocha- 
bamba  marque  le  rebord  septentrional,  s'incline  vers  les 
plaines  du  Chaco.  Mais  exposé  aux  pluies  violentes 
charriées  par  les  vents  d'Est,  rongé  par  les  cours 
d'eau  :  Rio  Grande,  Pilcomayo,  etc.,  dont  les  sources 
reculaient  vers  l'Ouest,  ce  plateau  fut  si  bien  travaillé  par 
l'érosion  que  sa  régularité  primitive  a  tout  à  fait  dis- 
paru. 11  apparaît  aujourd'hui  comme  un  ensemble 
confus  de  vallées  étroites,  de  chaînons,  de  massifs  aux 
flancs  raides,  aux  sommets  déchiquetés  :  série  de  gra- 
dins étages  qui,  de  Cochabamba  et  de  Sucre,  gagnent 
par  Santa  Cruz  les  llanos  paraguayens. 

CLIMAT  ET  VÉGÉTATION  DES  HAUTES 
TERRES.  00  Les  pluies,  amenées  par  les  alizés 
du  Sud-Est,  tombent  surtout  de  décembre  à  février, 
mais  des  averses,  de  gros  orages,  s'observent  aussi  les 
autres  mois.  La  Paz  reçoit  ainsi  628  millimètres  de 
pluie  en  cent  quatre  jours.  Toutefois  l'eau  qui  tombe 
s'évapore  vite,  et  la  sécheresse  de  l'air  est  extrême.  Ce 
sont  là  des  conditions  bien  peu  favorables  à  la  végétation. 
Point  d'arbres  (le  seul  combustible  en  usage  est 
la  "  taquia  "  ou  excréments  de  lamas),  mais  des  buis- 
sons nains,  des  plantes  alpines  (azorella),  xérophiles, 
adaptées  aux  longues  sécheresses,  et  surtout  les  touffes 
jaunâtres  d'une  graminée,  le  "  stipa  jehu  "  dont  les 
tiges  rigides  s'inclinent  suivant  la  direction  du  vent 
dominant.  Aux  points  les  plus  favorisés,  un  peu  d'orge, 
des  pommes  de  terre,  des  oignons  peuvent  venir  diffici- 
lement à  maturité. 

De  2  300  à  2  900  mètres,  les  thalwegs  supérieurs  des 
vallées,  "Cabezerade  Valle  ",  ouvertes  aux  vents  d'Est, 
ont  un  climat  plus  chaud,  plus  humide  qui  favorise  la 
croissance  des  arbres  et  permet  la  culture  du  froment, 
du  maïs,  etc. 

De  2  900  à  1  600  mètres,  dans  la  "  Medio  Yunga  ", 
commencent  les  forêts  :  toutes  les  plantes  de  nos 
champs  et  de  nos  jardins  d'Europe  croissent  avec 
vigueur.  Six  mois  de  pluie  alternent  avec  six  mois  de 
sécheresse  ;  la  moyenne  de  l'année  varie  de  14°  à 
18°.  C'est  la  région  tempérée  de  la  Bolivie,  la  plus 
saine  et  de  beaucoup  la  plus  agréable. 

Au-dessous  de  1  600  mètres  enfin,  les  flancs  inférieurs 
de  la  Cordillère,  les  '  Yungas  ",  soumis  à  des  pluies 
presque  constantes,  à  la  température  élevée  des 
Tropiques,  se  couvrent  d'exubérantes  forêts  vierges, 
dont  les  clairières  se  prêtent  aux  cultures  ordinaires 
des  pays  chauds  :  canne  à  sucre,  cacao,  café,  coca, 
caoutchouc,  etc. 


LES  PLAINES  DE  L'EST  BOLIVIEN.  00 
Les  Yungas  forment  la  transition  entre  les  monts  et  la 
plaine.  Celle-ci  couvre  les  deux  tiers  de  la  République 
entre  le  Madré  de  Dios  au  Nord  et  la  ligne  conven- 
tionnelle qui  sépare  au  Sud  la  Bolivie  du  Paraguay. 
Les  plaines  du  Nord,  ou  llanos  de  Mojos,  sont  remar- 
quablement basses  et  uniformes.  Tout  un  éventail  de 
puissantes  rivières  navigables  :  Madré  de  Dios,  nos  Bem, 
Mamoré,  Itonamas,  Baurès,  Guaporé,  etc.,  les  par- 
courent avant  de  s'unir  en  un  seul  gigantesque  déversoir, 
le  Madeira,  tributaire  de  l'Amazone.  Des  pluies  torren- 
tielles, mais  de  courte  durée,  s'abattent  d'octobre  à  avril 
sur  un  sol  argileux  ;  les  fleuves  débordent  ;  d'immenses 
marécages,  les  curiches  ",  semés  de  termitières,  cou- 
verts de  plantes  aquatiques,  s'étalent  dans  les  bas-fonds. 
A    perte  de   vue,    les    hautes   herbes    des    savanes  ou 

llanos  "  alternent  avec  les  forêts-galeries,  les  massifs 
d'arbres  oîi  abondent  les  palmiers,  le  "quebracho", 
le  cèdre,  le  caoutchouc,  les  essences  précieuses  pour 
leur  sève,  leurs  gommes,  leurs  bois  rares. 

Vers  le  Sud,  dans  les  llanos  de  Chiquiîos,  quelques 
petites  chaînes  montagneuses  :  Serranias  de  San  José, 
de  Santiago,  de  Sunsas,  etc.,  hautes  de700à800  mètres 
au  maximum,  dominent  la  plaine  environnante. 

Formées  de  roches  cristallines,  recouvertes  de  grès  rouge  dont  les 
escarpements  tombent  en  parois  souvent  verticales:  les  *'  Trombas  , 
ces  chaînes  témoignent  sans  doute  de  l'ancienne  extension  des 
Andes  et  représentent  les  racines  de  chaînes  parallèles  à  la  crête 
principale,  usées  par  l'érosion.  Peut-être  aussi  taut-il  les  considérer 
plus  justement  comme  l'extrême  pointe  occidentale  des  plateaux 
brésiliens. 

En  se  décomposant,  les  grès  donnent  des  sables  ou  les 
eaux  se  perdent.  Les  précipitations  atmosphériques  dimi- 
nuent du  reste;  les  rivières  :  Tucavaca,  Parapiti,  etc.. 
se  raréfient  et  ne  peuvent  atteindre  le  Paraguay.  Les 
forêts  se  maintiennent  aux  rives  des  cours  d'eau  ;  mais, 
ailleurs,  la  végétation  prend  l'aspect  habituel  aux 
steppes  semi-désertiques  :  graminées  dures  croissant  par 
touffes  qu'isolent  des  espaces  vides  ;  plantes  grasses, 
arbres  peu  élevés,  aux  feuilles  minces  couvertes  d  ai- 
guilles et  d'épines  :  c'est  la  brousse  telle  qu'on  la  trouve 
en  Afrique,  dans  la  zone  du  Tchad  et  du  Moyen- 
Niger. 

LES  HABITANTS.  00  La  Bolivie  compte  à 
peine  2  900  000  habitants  (  1  au  kilomètre  carré). 

La  presque  totalité  se  compose  d'Indiens  plus  ou 
moins  purs.  Ceux  des  plateaux  appartiennent  au  groupe 
Quichua-Aymara.  Leur  centre  ethnique  et  religieux  est 
le  Titi-Caca,  dont  les  îles  et  les  presqu'îles  (îles  de  Tili- 
Caca,  Coati,  presqu'île  de  Copacabana,  etc.)  renferment 
encore  les  ruines  de  leurs  temples  les  plus  vénérés.  Au 
nombre    d'un   million   à  peu    près,    et  plus  ou  moins 
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métisses  de  sang  espagnol,  ils  sont  petits,  trapus,  dune 
laideur  disgracieuse,  et  leurs  traits  semblent  contrac- 
tés par  une  souffrance  vague  mais  constante.  "  Leur 
hispanisation  fut  toute  de  surface.  En  réalité,  ils  con- 
servent jalousement  leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie, 
leurs  vêtements  d'autrefois,  leurs  méthodes  primitives 
de  culture.  Catholiques,  la  plupart  de  leurs  fêtes  et  céré- 
monies religieuses  demeurent,  dans  leur  espnt  et  leurs 
manifestations,  purement  païennes.  Enfin  leur  langue  est 
d'un  usage  beaucoup  plus  général  que  l'espaignol,  langue 
officielle,  car  si  la  plupart  des  Blancs  comprennent  et 
parlent  l'aymara,  bien  peu  d'Indiens  apprennent  l'espa- 
gnol. 

Dans  les  vallées  des  V  ungas  et  les  plaines  de 
1  "Oriente  "  vivent  des  Indiens  plus  purs,  très  peu 
métissés,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  popula- 
tions des  hauts  plateaux.  Les  uns  :  Sirionos,  Samucos, 
Potoreras,  Tobas,  etc.,  maintiennent  leur  isolement  et 
leur  existence  sauvage  dans  les  solitudes  du  Chaco,  les 
forêts  à  l'Ouest  de  San  José,  au  Sud  de  Santiago.  Les 
autres  :  Chiquitos,  Morj'os,  Guarayos,  gais,  bienveil- 
lants, aimables,  hospitaliers,  d'intelligence  prompte, 
tisserands  habiles,  excellents  bateliers,  vivent  d'agricul- 
ture, de  chasse  et  de  pêche,  ou  se  mettent  au  service 
des  Blancs  qui  exploitent  les  fermes  et  les  forêts  à 
caoutchouc. 

Les  Blancs  (200000  habitants  environ)  ne  forment 
que  la  douzième  partie  du  total  et  sont  à  peu  près 
tous  d'ongine  espagnole.  Ils  possèdent  la  majeure  partie 
du  sol  qu'exploite,  pour  leur  compte,  la  population 
indienne.  L'immigration  étrangère  est  insignifiante. 
L'isolement  de  la  Bolivie,  la  stérilité  des  hauts  plateaux, 
1  insalubrité  et  l'éloignement  des  terres  chaudes  de  l'Est 
ne  sont  pas  faits  pour  attirer  les  colons.  Comme  au 
Pérou,  les  seuls  étrangers  sont  des  Anglais,  des  Alle- 
mands, des  Français,  des  Américains  du  Nord,  des  Chi- 
liens aussi  qui  dirigent  les  compagnies  d  exploitations 
industrielles  et  commerciales,  les  mines,  les  chemins  de 
fer.  Peu  nombreux  (6000  a  7000),  ils  disposent  cepen- 
dant en  maîtres  des  ressources  essentielles  du  pays  et 
leur  influence,  même  politique,  est  prépondérante. 

LES  RESSOURCES  MINIÈRES  ET  AGRI- 
COLES. Û  0  Malgré  les  difficultés  naturelles  de 
toutes  sortes  qui  font  obstacle  à  la  mise  en  valeur  des 
richesses  du  sol  et  du  sous  sol,  la  Bolivie  a  fait,  depuis 
quelques  années,  de  très  sérieux  efforts  pour  sortir  de 
I  état  de  stagnation  où  elle  s'enlisait. 

Ses  réserves  métalliques  sont  au  moins  aussi  grandes 
que  celles  du  Pérou.  Peu  d'or,  mais  de  l'argent  en 
abondance  :  dans  les  districts  d'Oruro,  de  Colche- 
chaque,  de  Potosi,  de  Lipez,  d'Huanchaca  surtout, 
dont  les  mines  se  classent  parmi  les  plus  riches  du  monde. 


LA  BOLIVIE 

Du  cuivre  à  Corocoro,  du  zinc,  de  l'arsenic,  du  plomb, 
du  platine  un  peu  partout.  Enbn  l'extraction  de  l'étain 
a  fait  de  tels  progrès  que  4a  Bolivie  se  classe  immé- 
diatement après  la  Péninsule  Malaise  et  fournit  le 
quart  du  métal  consommé  dans  le  Monde. 

Lagnculture,  l'élevage,  l'exploitation  des  produits 
forestiers  suivent  avec  plus  de  lenteur  cette  marche  vers 
le  progrès.  Les  indigènes,  souvent  laborieux  et  intelli- 
gents, fournissent  une  main-d'œuvre  précieuse.  Malheu- 
reusement, le  régime  de  grandes  propriétés  qui  prévaut 
en  Bolivie  n'encourage  guère  leurs  efforts. 

L'élevage  (alpacas,  ânes,  moutons,  lamas)  et  les  cul- 
tures (céréales  dans  la  zone  tempérée,  canne  à  sucre, 
café,  cacao  dans  les  Yungas)  se  bornent  à  suffire  aux 
besoins  locaux.  Les  immenses  plaines  de  I  Est,  qui  pour- 
raient être  si  productives,  demeurent  à  peu  près  inex- 
ploitées. Seule  la  recherche  du  caoutchouc  a  fait  de 
très  grands  progrès.  Favorisés  par  la  construction  du 
chemin  de  fer  Madeira-Mamoré,  les  propriétaires 
d  estancias  tendent  à  négliger  I  élevage  des  bêtes  à 
cornes  dont  ils  vivaient  péniblement  pour  se  consacrer 
de  plus  en  plus  à  l'exploitation  de  la  précieuse  gomme 
(4  300  tonnes  exportées  en   1918). 

VOIES  DE  COMMUNICATION  ET  COM- 
MERCE. /S 61  Le  développement  des  voies  de  com- 
munication doit  être  l'objectif  principal  des  Boliviens. 
Il  se  heurte,  il  est  vrai,  comme  dans  toutes  les  régions 
andines,  à  des  difficultés  matérielles  qui  tiennent  à  la 
nature  du  relief  et  rendent  la  construction  des  voies 
ferrées  à  la  fois  très  difficile  et  très  coûteuse.  Jusqu'en 
1905,  la  Bolivie  n'avait  d'accès  vers  le  dehors  que  par 
la  ligne  à  demi  chilienne  qui  grimpait  d'AntofagasIa  à 
Oruro.  A  celte  date,  on  dressa  un  projet  d'ensemble 
comprenant  d'abord  la  prolongation  de  ce'te  ligne 
jusqu'à  La  Paz  et,  de  là,  à  Puno  sur  la  rive  gauche  du 
Titi-Caca;  puis  sa  liaison  avec  Cochabamba,  Potosi, 
Sucre  et  le  réseau  argentin  par  Ubina.  la  Quiaca  ;  enfin 
la  construction  d'une  ligne  directe  entre  La  Paz  et  le 
Pacifique  par  Tacna  et  Arica.  Une  partie  de  ces  lignes 
fonctionnent  déjà  ;  les  autres  sont  à  l'étude  ou  même  en 
voie  d'e.xécution.  Ainsi  la  Bolivie  sort  peu  à  peu  de 
son  isolement  et  se  met  en  mesure  de  prendre  une 
part  plus  active  à  la  %ie  économique  de  l'Amérique 
méridionale. 

La  valeur  régulièrement  croiManle  des  Iransaclions  commer- 
ciales est  l'indice  le  plus  probant  des  progrès  accomplis.  Les  im- 
portations (objets  fabriqués  et  denrées  alimentaires)  onl  passé  de 
3  000000  de  livre,  sierling  en  1906  à  5000000  en  1919.  et  les 
exportations  de  3700000  livres  sterling  ^  C  11225  000. 
L'étain  représente  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  valeur  des 
ventes.  Après  lui,  viennent  le  caoutchouc,  l'argent,  le  cuivre  et  le 
bismuth.  Les  minerais  s'exportent  par  les  havres  chiliens  d' Arica  et 
d'AntofagasIa.  Le  caoutchouc    gagne  l'Argentine  par  le  Paraguay, 
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et  surtout  les  porls  brésiliens  de  l'Aiiazone  par  le  Madeira. 
Les  ventes  péruviennes  se  dirigent  presque  exclusivement  vers 
les  États-Unis  (49  p.  100  en  19 19.  au  lieu  de  8  p.  100  en  1913) 
et  la  Grande-Bretagne  (41  p.  100  en  1919  au  lieu  de  80  p.  100 
en  1913).  Les  10  p.  100  restants  se  partagent  entre  le  Chili,  la 
France  et  quelques  autres  contrées.  Quant  aux  articles  impor- 
tés qui,  en  1913,  provenaient  d'abord  de  l'Allemagne  (35  p.  100), 
puis  de  la  Grande-Bretagne  (20  p.  100),  es  États-Unis  (9  p.  100) 
et  de  la  Belgique  (6  p.  100),  ils  arrivent  aujourd'hui,  et  tout  na- 
turellement, surtout  des  États-Unis  (70  p.   100  en  1919). 

LES  VILLES.  00  Les  centres  urbains  n'ont, 
bien  entendu,  qu'une  importance  restreinte.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  situés  en  pleine  "puna  brava  et 
doivent  leur  raison  d'être  aux  gisements  miniers  qui  les 
entourent.  Tels  sont  Potosi,  sise  à  4060  mètres  d'alti- 
tude, et  Huanchaca,  à  4  102  mètres.  La  pre.nière  fut, 
en  dépit  de  sa  situation  presque  paradoxale,  la  ville  la 
plus  populeuse  du  Nouveau  Monde.  Elle  compta,  dit-on, 
plus  de  150000  habitants,  attirés  par  les  richesses  pro- 
digieuses des  filons  argentifères  qui  donnèrent  en 
trois  siècles  plus  de  8000000000  de  francs  d'argent 
fin.  Aujourd'hui,  elle  n'en  a  plus  que  quelques  milliers. 
Huanchaca,  dans  son  âpre  cirque  de  rochers,  a  remplacé 
Potosi  :  des  usines  puissantes  y  travaillent  le  précieux 
métcJ.  Un  peu  plus  bas,  dans  le  bassin  fermé  des  Hauts 
Plateaux,  Oruro.  à  3  694  mètres,  renferme  3IO00habi. 
tants.  Les  mines  d'étain  ont  remplacé  les  mines  d'ar- 
gent qui  firent  autrefois  sa  fortune.  Corocoro  exploite 
le  cuivre.  La  Paz  (3680  mètres  d'altitude,   107000  ha- 


bitants), s'est  depuis  longtemps  substituée  à  Sucre 
comme  capitale  de  la  République.  C'est  à  la  fois  le 
centre  intellectuel  de  la  Bolivie  et  un  lieu  d'échanges 
entre  les  produits  de  la  Yunga  et  les  articles  européens. 

La  zone  tempérée, comprise  entre  2  900  et  1600  mètres, 
n'a,  faute  de  moyens  de  communication,  qu  un  petit 
nombre  de  villes,  malgré  la  fertilité  du  sol  et  l'agrément 
du  climat.  Cochabamba  (31000  habitants).  Sucre 
(30000  habitants),  l'ancienne  capitale,  se  situent  l'une  et 
l'autre  par  2  500  mètres  environ  au  centre  de  régions 
agricoles  prospères.  Cinti,  Tupiza  et  Tanja,  près  de 
l'Argentine,  sont  des  marchés  importants  pour  les  grains, 
les  fruits,  les  légumes,  le  vin. 

Enfin,  dans  la  zone  torride,  Santa  Cruz  (25  000  habi- 
tants) demeure  isolée  au  milieu  de  ses  champs  de  cacao, 
de  café,  de  canne  à  sucre.  Quant  aux  plaines  de 
l'Oriente,  les  missions,  prospères  autrefois,  fondées 
par  les  Jésuites,  ne  sont  plus  représentées  que  par  les 
misérables  petits  "  pueblos  "  San  José,  Santiago,  San 
Raphaël,  San  Ignacio,  etc.,  semés  dans  l'immensité  des 
llanos. 

La  ligne  Madeira-Mamoré,  inaugurée  en  juin  1912,  ouvre  au 
commerce  le  magnifique  éventail  des  grandes  rivières  navigables  qui 
drainent  les  plaines  de  l'Est  Bolivien.  Elle  met  fin  à  l'isolement 
qui  étouffait  depuis  trente  ans  leur  développement  économique. 
On  peut  espérer  que  ces  immenses  régions  si  riches  en  ressources 
naturelles:  élevage,  cultures  tropicales,  exportation  des  produits 
forestiers,  etc.,  vont  trouver,  dans  l'utilisation  de  cette  voie,  l'aurore 
d'une  nouvelle  vie. 


CHAPITRE  LVl 


LE   CHILI 


GENERALITES 


Le  Chili  contraste  fortement,  par  sa  situation  topogra- 
phique, avec  les  autres  Etats  andins.  Au  lieu  d'être  à 
cheval  sur  les  Cordillères  et  la  plaine,  il  occupe  exclusi- 
vement l'étroite  zone  côtière  comprise  entre  la  crête  des 
Andes  et  l'Océan.  Sa  largeur  moyenne  ne  dépasse 
pas  175  kilomètres.  Par  contre,  il  s'allonge,  sur 
4500  kilomètres,  du  18^  degré  au  58*  de  latitude  Sud! 
Forme  bizarre,  unique  au  monde;  immense  et  mince 
façade  dont  l'extrême  Nord  reçoit  les  brûlants  rayons  du 
soleil  tropical,  tandis  que  sa  pointe  méridionale  connaît 
toutes  les  rigueurs  d'un  climat  presque  polaire  !  La  com- 
munauté des  rivages  océaniques  lui  donne  seule  quelque 
homogénéité. 

L'antique  Phénicie  resserrée  entre  le  Liban  et  la  mer. 


la  Venise  du  XV!*"  siècle  dont  les  possessions  s'allon- 
geaient aux  rives  de  l'Adriarique,  le  Portugal,  enfin, 
adossé  à  la  "meseta"  ibérique,  eurent  une  situation 
géographique  analogue,  mais  dans  des  proportions  sin- 
gulièrement plus  restreintes.  11  semble  que  là  aussi  le 
jeune  Continent  ait  voulu  reprendre  sur  une  vaste  échelle 
les  rimides  essais  tentés  par  le  vieux  Monde,  en  créant  le 
type  idéal  de  l'Etat  côtier. 

Ses  limites  présentes  ont  été  fixées  à  la  suite  d  une 
guerre  heureuse  soutenue  contre  ses  voisins  du  Nord  : 
Pérou,  BoKvie,  et  d'une  convention  amiable  avec 
l'Argentine.  La  guerre  lui  donna  les  pays  miniers  d  An- 
tofagasta  et  d'Arica,  soit  275  000  kilomètres  carré;. 
La   convenrion   de    1902,    précédée   d'une  exploration 
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méthodique  des  Andes  nche  en  résultats  scientifiques, 
régla  les  contestations  relatives  à  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  versants  argentin  et  chilien. 

La  superficie  totale  du  Chili  atteint  758  000  kilomètres 
carrés.  C'est  donc  un  des  Etats  les  moins  vastes  de 
l'Amérique  Méridionale.  Seuls  l'Uruguay,  le  Paraguay, 
l'Equateur  se  classent  après  lui. 


Trois  régions  naturelles  se  partagent  le  C:  ili  :  le 
Nord,  soumis  au  climat  tropical  désertique  et  dont  les 
rares  habitants  vivent  uniquement  de  l'industrie  minière; 
le  Centre,  où  le  climat  tempéré  favonse  les  cultures,  où 
la  densité  de  la  population  est  la  plus  forte;  le  Sud,  très 
humide  et  h-oid.  couvert  de  forêts,  presque  vide 
d'hommes. 


LE  CHILI  DU  NORD 


LES  ANDES.  00  De  la  frontière  Péruvienne  au 
nœud  de  Copiapo,  la  Cordillère  Occidentale,  que  nous 
vîmes  naître  en  Colombie,  puiî  traverser  l'Equateur  et 
le  Pérou,  se  continue  sans  interruption.  Les  monts  com- 
mencent très  près  de  la  mer,  ne  laissant  à  leur  pied 
qu'une  étroite  bande  de  plaines  nvereiines  et  s'élèvent 
peu  à  peu  vers  les  hauts  plateaux  inténeurs  par  une 
pente  si  douce  parfois  qu'on  les  gravit  sans  effort.  La 
voie  ferrée  d'Antofeigasta  à  Oruro,  par  exemple,  ne 
comporte  aucun  ouvrcige  d'art  important  bien  qu'elle 
atteigne  une  altitude  supérieure  à  3  000  mètres. 

Sur  le  socle  archéen  du  plateau,  des  volcans  nom- 
breux s'érigent  comme  des  pyramides  postiches  :  le 
Tacora,  le  Parinacota,  le  Guedatieri,  les  nevados 
d'Iquima  et  de  Toroni,  l'OUague,  le  Llullaillach,  le 
Copiapo,  les  cerros  Bravo  et  Très  Cruces,  etc.,  tous 
supérieurs  à  6000  mètres.  Montagnes  désolées, 
sombres,  farouches,  qui  se  succèdent  vers  l'intérieur  en 
ridïs  parallèles  encerclant  de  hauts  bassins  désertiques 
appelés  Pampas  :  Pampas  de  Huasco,  de  Chacanlla, 
de  Tamarugal,  déserts  de  l'Atacama,  etc. 

De  Copiapo  à  l'Aconcagua,  la  largeur  du  système 
montagneux  diminue,  mais  l'altitude  de  la  Cordillère 
demeure  très  élevée.  Le  cerro  de  Jôiguel  atteint 
6780  mètres,  le  Mercedario  6070  mètres,  et  le  gigan- 
tesque Aconcagua,  en  territoire  Argentin,  porte  à 
6993  mètres  le  culmen  de  l'Amérique  entière. 

LE  CLIMAT  ET  \JK  VÉGÉTATION.  00 
Nulle  région  du  monde  n'est  plus  sèche,  car  l'écran  des 
Andes  arrête  l'alizé  du  Sud-Est,  et  les  vents  frais  du 
Sud,  qui  se  réchauffent  en  arrivant  aux  latitudes  plus 
basses,  se  dessèchent  au  lieu  de  condenser  en  pluie 
leur  humidité.  A  Iquique.  dans  le  désert  d'Atacama, 
il  ne  pleut  à  peu  près  jamais.  A  Copiapo,  il  ne  tombe. 
année  moyenne,  que  0  m.  025  d'eau  en  trois  ou 
quatre  averses.  Dans  les  ports  de  la  côte;  il  faut 
distiller  l'eau  de  mer  ou  puiser,  à  grands  frais,  dans  les 
rios  de  la  haute  montagne  par  des  canalisations  longues 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  La  tempéi€ture 
n'est  pas  désagréable  pourtant.  Nous  sommes  sous  le 
Tropique,  mais  le  Courant  de  Humboldt  rcifraîchit  forte- 


ment l'atmosphère.  La  moyenne  annuelle  d' Iquique  est 
de  18°,l  (2l°,4en  janvier,  I3°,l  en  juillet),  celle  de 
Copiapo  est  de  16°, 4  (21°  en  janvier,  I  1°,8  en  juillet), 
chiffres  analogues  à  ceux  de  Tanger  et  de  Sydney.  Le 
ciel  est  toujours  pur  et  le  climat  très  sain. 

Mais  l'andité  est  effroyable.  Les  "  garuas  ",  ces 
rosées  qui,  au  Pérou,  suppléaient  dans  une  certaine 
mesure  à  l'absence  des  pluies,  n'existent  guère  ici. 

"  Dans  la  région  de  Tocopilla,  écril  le  nalurallsie  Bail,  je  n'ai 
pas  trouvé  trace  de  vie  végétale  ou  animale  :  pas  une  plante  verte, 
pas  un  lichen,  bien  que  je  les  cherchasse  à  la  loupe,  pas  un  insecte, 
pas  un  lézard  I  L'aspect  était  celui  d'un  paysage  lunaire,  d'un  monde 
sans  eau.  "  Les  hauts  plateaux  présentent  le  mèm;  aspect  de  champs 
de  pierrailles,  balayés  par  des  vents  furieux,  et  que  dominent  çà  et 
là  des  buttes  jaunâtres  entre  lesquelles  brillent  les  efflorescences 
salines  d'anciens  lacs  vidés  par  l'évaporation.  Le  long  des  roules, 
qui,  par  des  cols  de  4000  mètres,  unissent  les  deux  versants, 
s'égrènent  les  cadavres  des  mulets  de  charge,  les  croix  de  bois  sur- 
montant les  tombes  des  voyageurs. 

Au  Sud  de  Copiapo  seulement,  la  sécheresse  diminue. 
Des  plantes  grasses,  des  cactées  semblables  à  des  can- 
délabres à  trois  branches  se  mêlent  à  quelques  arbnsseaux 
épineux  :  les  Quiscos.  Puis  le  nombre  des  espèces  aug- 
mente ;  des  bosquets  apparaissent  d'abord  sur  les  pentes 
humides  des  Cordillères,  puis  dans  les  vallées  inter- 
andines.  Les  rios,  jusqu'alors  simples  ouaddys  constam- 
ment à  sec  où  s'installent  de  préférence  routes  et  voies 
ferrées,  commencent  à  faire  figure  de  petites  rivières  per- 
manentes alimentées  par  les  neiges  des  Andes.  Enfin, 
une  fois  franchi  le  rio  Aconcagua,  on  entre  dans  la  zone 
centrale  où  les  arbres  croissent  spontanément  et  en  grand 
nombre,  partout  où  la  culture  n'intervient  pas  pour  les 
raréfier. 

LES  RICHESSES  MINÉRALES.  00  Fait 
curieux,  c'est  à  leur  andité  même  que  ces  régions 
ingrates  doivent  en  partie  leur  très  grande  importance 
économique.  L'absolue  sécheresse  de  l'air,  en  effet, 
amena,  par  une  série  de  lentes  opérations  chimiques,  la 
formation  d;  couches  de  nitrate  et  de  salpêtre,  épaisses 
de  plusieurs  mètres  et  dont  les  pluies,  même  en  faible 
quantité,  eussent  causé  la  prompte  dissolution.  Dans  la 
seule  Pampa  de  Tamarugal.  ces  gisements  s'étendent  sur 
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1 250  kilomètres  carrés,  et  l'on  estime  à  I  700000000  de 
tonnes  le  total  des  nitrates  exploitables  dans  le  Chili 
entier.  Si  l'on  songe  que  les  2772000  tonnes  exportées 
en  1913  valaient  600000000  de  francs,  il  est  aisé  de 
calculer  la  longue  et  magnifique  source  de  revenus  que 
le  pays  s'assura  par  droit  de  conquête. 

Au  surplus,  ces_  couches  nitrifères  ne  constituent 
pas  l'unique  exploitation  du  Chili  septentrional  :  le 
borax,  le  sel  gemme  abondent.  Les  mines  de  cuivre  de 
Carrizalillo,  Chanaral,  Copiapo  ont  donné,  en  1916, 
76000  tonnes  de  métal,  ce  qui  classe  le  Chili,  après  les 
États-Unis,  au  premier  rang  des  pays  cuprifères  du 
monde.  L'or  et  l'argent  s'extraient  à  Caracoles  dans 
l'Atacama,  et  à  Huantajayo  près  d'Iquique.  On 
estime  à  plus  de  1  000000000  de  tonnes  les  réserves 
de  minerai  de  fer  sites  dans  les  territoires  d'Atacama, 
d'Antofagasta  et  de  Coquimbo. 

Seule  la  houille  fait  défaut.  Mais  le  Chili  central  sup- 
plée dans  une  certaine  mesure  à  cette  déficience,  car  les 
districts  houillers  de  Lota,  Coronel,  Pilpico  etc.,  au  Sud 
de  Valparaiso,  fournissent  annuellement  de  1  000000  à 
2000000  de  tonnes  d'un  chai  bon  excellent. 

LES  VILLES.  Bl0  Ainsi  s'explique  le  peuplement 
rapide  de  ces  régions  inhospitalières  entre  toutes.  Comme 
au  Klondyke,  comme  en  Australie  occidentale,  1  homme 
a  triomphé  de  la  nature,  et  son  activité  fébrile  s'exerce 
avec  succès  aux  lieux  qui  semblaient  le  moins  faits  pour 
l'atrirer.  Sur  les  côtes  s'égrènent  toute  une  série  de  ports 
unis  aux  mines  de  l'intérieur  par  des  voies  ferrées.  Ils  ne 
se  bornent  plus  à  exporter  les  minerais  bruts,  mais  les  tra- 
vaillent, les  transforment  dans  de  multiples  usines  supé- 


rieurement outillées  :  fonderies  dacuivre,  fabriquesdepro- 

d  jits  chimiques,  raffineries  d'argent,  hauts  fourneaux,  etc. 

Arica,  et,  un  peu  à  l'intérieur,  Tacna(  10000  habitants) 

sont  les  plus  proches  débouchés  de  la  région  bolivienne 

de   La   Paz.    Iquique   (47000   habitants)    et  les  petits 

havres  qui  l'entourent  :  Pisagua,  Junin,   Patillos  vivent 

des  nitrates   de  Tamarugal.   Après  Tocopilla  et  Puerto 

la  Mar,  Antofagasta  (70000  habitants)  est    le  point  de 

départ  du  chemin  de  fer  qui  grimpe  vers  Oruro  et  La  Paz. 

Blanco,   Encalada,  Taltal,    Pan  de   Azucar,  Chanaral, 

Caldera,  port  de  Copiapo  (10000  habitants),    Carrizal 

et    Huasco   exportent  le  salpêtre,  le  borax,  le  cuivre  et 

l'argent. 

Malgré  leur  activité  et  leur  importance  économique,  la  plupart 
de  ces  villes,  grandes  ou  petites,  ont  un  caractère  très  net  de  provi- 
soire, d'inachevé.  Rien  n"y  donne  l'impression  d'une  vie  stable.  Ce 
ne  sont  pas  des  lieux  ou  l'on  se  fixe,  mais  des  lieux  où  1  on  passe, 
où  ingénieurs  et  cuvriers  s'efforcent  hâtivement  de  gagner  le  plus 
possible  en  un  laps  de  temps  aussi  bref  qu'il  se  peut,  en  rêvant  de 
grands  arbres,  de  verdure,  d'eaux  bruissantes,  de  tout  ce  qui  rend 
la  vie  douce,  de  tout  ce  qui  contraste  le  plus  fortement  avec  1  hor- 
reur grandiose,  le  silence  infini,  la  morne  aridité  du  désert. 

De  Huasco  à  Valparaiso  s'opère  la  transition  entre 
le  Chili  des  mines  et  le  Chili  des  champs.  La  zone 
minière  se  prolonge  cependant  quelque  peu  au  Sud 
de  Huasco,  mais  la  valeur  des  produits  agricoles  égale 
déjà  ou  surpasse  même  celle  des  minerais.  Les  vallées 
qui  aboutissent  a  Coquimbo  et  Tongo'i  sont,  grâce  à 
l'irrigation  indispensable,  riches  en  céréales,  légumes  et 
fruits  non  moins  qu'en  cuivre.  La  Serena,  Vicuna, 
Ovalla  sont  les  agglomérations  les  plus  notoires  de  ces 
lieux  ou  vit  une  population  dense  et  stable. 


LE  CHILI  CENTRAL 


Avec  le  lio  Aconcagua  commence  le  Chili  Central, 
le  Chili  historique,  qui  dut  à  son  heureux  climat,  à  la 
riche  variété  de  ses  ressources  agricoles,  de  devenir 
le  berceau  de  la  nationalité  chilienne. 

LES  DEUX  CORDILLÈRES  ET  LA 
PLAINE  INTERANDINE.  f30\\if^  divise  en  trois 
bandes  parallèles  qui  s'étagent  du  Pacifique  à  la  crête 
dîs  Andes. 

C'est  d'abord  une  chaîne  cotière  composée  de  roches 
anciennes  :  granits,  micaschistes,  etc.,  dont  la  hauteur 
moyenne  est  comprise  entre  600  et  1200  mètres.  Par- 
fois très  abrupte  et  de  traversée  difficile,  cette  chaîne 
se  compose  plus  généralement  de  dômes  aux  flancs  nus, 
usés  par  l'érosion  et  coupés  de  nombreuses  cluses, 
—  anciens  déversoirs  de  lacs  intérieurs  aujourd  hui 
comblés  —  qu'empruntent  routes  et  voies  ferrées. 
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C'est  ensuite  une  vallée  longue  d'un  millier  de  kilo- 
mètres, parfois  assez  large,  ailleurs  réduite  à  une  sorte 
d'étroit  couloir  pincé  entre  la  chaîne  côtière  et  les  pre- 
miers contreforts  des  Andes.  Cette  vallée,  le  cœur  du 
Chili,  que  parsèment,  au  Sud,  de  beaux  lacs  (Llan- 
quihue,  etc.),  débouche  directement  sur  l'Océan  en  face 
de  Chiloë. 

Ce  sont  enfin  les  .-Xndes,  dont  la  hauteur  et  la  lar- 
geur diminuent  peu  à  peu  dans  la  direction  du  Sud. 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  hérissées  encore  de  vol- 
cans éteints  aux  pentes  déchiquetées  par  les  torrents  : 
le  Tupungato  (6  1 78  mètres),  le  San  José  (6096  mètres), 
le  Ma'ipo  (5  384  mètres),  le  Descabezabo  (3  888  mètres), 
le  La'ima  (3050  mètres),  le  Tronador  (3  400  mètres). 
Les  passages  deviennent  plus  ai;és,  car  les  têtes  d- 
rwières  se  rapprochent  sur  l'un  et  l'autre  versant.  Le 
plus  célèbre,    le   Pas    de    la    Cumbre,  emprunté   par  le 
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chemin  de  fer  transandin,  s'e'lève  encore  à  3990  mètres. 
Mciis,  plus  au  Sud,  des  cols  nombreux  (Cols  de 
Las  D£unas,  du  Planchon,  de  Antuco,  de  Ferez 
Rosalez,  etc.)  mènent  aisément  aux  vallées  supéneures 
des  cours  d'eau  argentms  :  no  Grande,  no  Neuquen, 
rio  Limay. 

Les  sommets  les  plus  voisms  de  l'Aconcagua  gar- 
dent la  morne  sauvagene,  la  nudité,  l'aspect  noirâtre, 
poussiéreux  des  Andes  Boliviennes.  Vers  le  Sud,  au  con- 
traire, des  neiges  éternelles,  des  glaciers  les  revêtent,  car 
la  limite  supéneure  des  neiges  persistantes  qui,  sous  le 
28^  degré,  dépasse  5  300  mètres,  décroît  très  vite  avec  la 
latitude  :  elle  n'est  plus  qu'à  1700  mètres  sous  le 
40®  degré  (cf.  la  latitude  de  Lisbonne).  Les  forêts  qui 
grimpent  sur  leur  flancs  et  les  beaux  lacs  qui  dorment  à 
leur  pied  achèvent  de  donner  aux  Andes  Araucanes  une 
splendeur  comparable  aux  régions  les  plus  pittoresques 
de  nos  Alpes. 

CLIMAT,  VÉGÉTATION.  00  Le  climat  du 
Chili  Central  entre  Valparaiso  et  Concepcion  est  de  type 
méditerranéen  atténué.  C'est,  pour  l'hémisphère  Sud, 
l'exact  corollaire  du  climat  californien.  Sur  la  côte 
rafraîchie  par  le  Courant  de  Humbo'.dt,  la  température 
varie  peu.  Les  moyennes  annuelles,  à»  Valpareuso, 
atteignent  17°, 3  en  janvier  et  11°, 4  en  juillet.  A  San- 
tiago, dans  la  vallée  intermédiaire,  l'amplitude  est  un  peu 
plus  forte  :  20°,  1  et  7°, 6,  mais  les  maxima  d'été  ne 
dépassent  presque  jamais  36°.  Les  pluies,  peu  abon- 
dantes (0  m.  35  seulement  à  Santiago),  ne  tombent 
qu'en  hiver,  de  mai  à  août,  en  un  très  petit  nombre  de 
jours. 

Ni  les  gelées,  ni  les  ouragans  ne  sont  à  craindre. 
Seuls  les  "  temporales  ",  violentes  et  longues  averses 
qui  gonflent  subitement  les  torrents,  causent,  mais  très 
rarement,  des  dégâts  sérieux. 

Le  ciel  demeure  presque  toute  l'année  remarqujible- 
ment  pur,  l'air  est  léger,  salubre,  aussi  doux  à  respirer 
que  sur  notre  Riviera,  et  la  végétation  est  identique  : 
arbres  et  arbustes  à  feuilles  persistantes,  petites,  dures, 
plantes  grasses,  arbrisseaux  épineux  aux  forts  parfums.  De 
vrais  maquis  revêtent  les  flancs  des  montagnes  entre 
1000  et  2000  mètres  d'altitude.  Dans  la  plaine 
croissent  toutes  les  espèces  végétales  de  la  zone  méditer- 
ranéenne et  des  climats  tempérés  :  la  vigne,  l'olivier, 
l'oranger,  le  mûrier,  le  grenadier,  le  néflier,  mêlés  aux 
cerisiers,  poiriers,  pommiers,  pêchers,  etc.,  aux  luzer- 
nières,  aux  champs  de  blés  et  d'orge,  aux  vergers  pleins 
de  légumes,  aux  jardins  pleins  de  fleurs.  L'irrigation 
indispensable  s'obtient  aisément  par  le  captage  des  eaux 
venues  des  Andes,  et  les  ngoles  d'arrosage  courent  dans 
la  plaine  entre  deux  rideaux  de  peupliers. 

Vers  le  Sud  de  cette  région  centrale,  les  températures 


d  été  diminuent  et,  surtout,  laquantitédes  pluies  augmente 
très  vite  dans  de  considérables  proportions.  La  moyenne 
de  l'année  n'est  plus,  à  Valdivia,  que  1  1°,6  (16°, 4  en 
janvier,  7°,  2  en  juillet),  à  Puerto  Montt  de  1  1°  (15°, 
7°),  chiffres  analogues  à  ceux  de  Brest  ou  de  l'Irlande 
occidentale.  Mais  la  somme  des  pluies  atteint  2  m.  70, 
près  de  trois  fois  ce  qui  tombe  à  Brest. 

Aussi  les  fleuves  :  Biobio,  Valdivia.  Bueno,  Maullin, 
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etc.,  bien  que   très  courts,  roulent  des  eaux  abondantes 
et  le  caractère  de  la  végétation  se  transforme. 

D'admirables  forêts  de  hêtres,  de  cyprès,  d'araucarias, 
de  fuchsias  arborescents,  de  gigantesques  fougères  et 
d'une  foule  d'autres  arbres  à  feuilles  persistantes  couvrent 
l'Araucanie.  Elles  se  mêlent  aux  savanes,  aux  prairies 
tapissées  de  fraisiers  et  de  violettes.  Par  contre,  les 
fruits  mûrissent  mal,  sauf  le  pommier,  ou  n'ont  point  de 
saveur  ;  la  vigne  disparaît  ;  l'orge  et  l'avoine  se  substi- 
tuent au  froment  et  cela  sous  la  latitude  de  l'ILspagne  du 
Nord! 

AGRICULTURE  ET  ÉLEVAGE.  00  Le 
Chili  Central  s'adonne  presque  exclusivement  à  l'élevage 
et  à  l'agriculture.  Sur  les  pentes  moyennes  des  Cordil- 
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lères,  entre  ]  200  et  1  600  mètres,  de  grands  troupeaux 
de  bêtes  à  cornes  passent  l'année  en  plein  air  garde's 
par  des  bergers  à  cheval  :  les  "  Vaqueros".  Chevaux  et 
mulets  s'élèvent  en  quantité  notable,  car  tout  le  monde, 
au  Chili,  naît  ou  devient  cavalier. 

Peu  de  brebis  et  leur  laine  est  médiocre.  Mais 
l'apiculture  et  l'élevage  du  porc  prennent  de  l'importance, 
surtout  en  Araucanie.  Pour  compléter  le  stock  de  viande 
nécessaire  au  pays,  on  importe  du  bétail  argentin  qui 
franchit,  chaque  été,  en  longues  caravanes,  les  cols  des 
Andes. 

Dans  les  plaines  se  cultivent  avant  tout  le  froment  et 
la  \'igne.  Le  pays  produit  en  moyenne  assez  de  blé 
(1000000  de  tonnes,  plus  que  l'Algérie-Tunisie, 
presque   autant    que   l'Angleterre)  pour   suffire    a   ses 


besoins  et  alimenter  une  exportation   profitable  vers  le 
Pérou,    l'Equateur  et  la  Colombie. 

La  vigne,  en  grands  progrès,  donne  2500000  hecto- 
litres de  vins  parfumés  analogues  au  Porto  ou  au  Xerez. 
Les  haricots,  le  miel,  les  noix,  le  tabac,  la  soie  se 
classent  ensuite  en  tète  des  productions  les  plus  rémuné- 
ratrices. 


Comme  dans  loules  les  anciennes  colonies  espagnoles,  le  régime 
de  la  grande  propriété  prédomine.  Les  petits  (ermiers  ou  paysans 
propriétaires  n'existent  guère  que  dans  les  réglons  mériclionales  où 
l'Etat  morcelle  les  terres  domaniales  enlevées  aux  Araucans.  Les 
procédés  de  culture,  longtemps  routiniers,  se  sont  fort  améliorés  par 
l'emploi  des  machines  agricoles,  le  perfectionnement  de  l'outillage 
nécessaire  à  la  vinification,  et  les  "  peones  "  ou  paysans  chiliens 
fournissent  une  main-d'œuvre  de  rare  qualité. 


Les  Centres  Urbains. 


Toute  une  série  de  centres  urbains,  reliés  entre  eux 
par  voie  ferrée,  s'alignent  dans  la  plaine  interandine, 
de  Santiago  à  Puerto  Montt  —  et  se  complètent  par 
les  ports  auxquels  les  unissent  des  embranchements 
utilisant  les  coupures  de  la  chaîne  côtière. 

Saiitiago  (423  000  habitants),  la  capitale,  magnifi- 
quement encadrée  par  les  monts  neigeux  des  Andes, 
couvre  un  espace  énorme  de  ses  maisons  basses,  à 
patios,  entourées  de  jardins,  séparées  par  de  larges 
rues,  des  places  et  des  avenues  plantées  de  peupliers. 
Traversée  par  le  Mapocho,  affluent  du  Ma'ipo,  elle  est 
dominée,  comme  Athènes,  par  une  sorte  d'Acropole, 
la  butte  de  Santa  Lucia,  couverte  d'arbres  rcires  et  de 
parterres  fleuris.  C'est  la  plus  charmante  cité  de  l'Amé- 
rique latine,  celle  ou  la  vie  est  la  plus  douce,  et  c'est 
aussi  la  ville  où  les  préoccupations  artistiques  et  intel- 
lectuelles tiennent  le  plus  de  place. 

Valparaiso  (218000  habitants)  est,  au  contraire,  une 
ville  d'affaires,  la  cité  du  commerce,  des  banques,  des 
maisons  de  consignation,  des  arsenaux,  une  ville  cosmo- 
polite aussi  où  l'élément  étranger,  surtout  anglais,  joue 
un  rôle  prépondérant. 

Dévastée'par  le  tremblement  de  terre  de  1 906  qui  retarda  de 
plusieurs  années  l'amélioration  d'un  port  assez  médiocre  par  lui- 
même,  elle  s'est  promptement  relevée  de  ses  ruines  et  se  classe, 
après  San  Francisco,  au  premier  rang  des  ports  américains  du  Paci- 
fique. D'aspect  tout  à  fait  latin,  on  y  voit,  comme  à  Naples  et  Mar- 


seille, "  des  étalages  de  frutti  di  mare,  des  maisons  aux  murs  peints 
où  du  linge  sèche  aux  persiennes,  des  éventaires  de  sucrerie  et  de 
tritures,  des  bandes  de  gamins  cherchant  des  coquillages  aux  pointes 
des  rochers.  "  Près  d'elle,  Vina  del  Mar  et  Salto  servent  de  villes 
de  plaisance  et  de  stations  balnéaires. 

Tandis  qu'au  Nord  de  Santiago,  San  Felice  et  Los 
Andes  sont  les  stations  principales  du  transandin,  vers  le 
Sud  San  Fernando,  Curico,  Talca  (43000  habitants), 
dans  la  fertile  vallée  du  Maule,  Linares,  Chiflan 
(40000  habitants),  Los  Angeles  où  commence  l'Arauca- 
nie,  s'échelonnent  au  centre  des  petits  bassins  fermés  qui 
couvrent  la  plaine  interandine.  Les  ports  de  Pichelemu, 
Constitucion, Concepcion (75 000  habitants),  Talcahuano, 
Arauco,  exportent  les  produits  cigncoles  de  ces  régions 
privilégiées,  où  les  maisons  blanches  dispersées  dans  la 
campeigne,  les  champs  bordés  de  haies  rougies  par  les 
pétales  de  fuchsias,  les  marchés  ruraux  égayés  par  les 
étalages  de  fleurs,  composent,  sous  le  ciel  si  pur,  un 
ensemble  d'une  fraîcheur,  d'une  grâce  paisible  qui  rap- 
pelle les  paysages  les  plus  séduisants  de  notre  Provence. 
En  Araucanie,  Nacimiento,  Angol,  Temuco,  Osorno 
commencrent  à  prendre  de  l'importance  grâce  à  l'achève- 
ment de  la  voie  ferrée.  Valdivia,  complété  par  el  Corral 
et  Puerto  Montt,  expédie  les  bois,  les  cuirs,  le  miel,  les 
beurres  de  cette  région  si  riche,  elle  aussi,  en  ressources 
naturelles  qui  n'attendent,  pour  être  exploitées,  que  des 
hommes  et  des  voies  de  communication. 


LE  CHILI  MERIDIONAL 


Du  42^  degré  à  l'extrémité  de  la  Terre  de  Feu,  la 
structure  du  Chili  se  complique  étrangement.  La  plaine 
intérieure  disparaît  et  fait  place  à  une  longue  série  de  dé- 
troits,  de  golfes,  sortes  de  chenaux  naturels  infiniment 


ramifiés  qui  aboutissent  au  Détroit  de  Magellan .  A  l'Ouest, 
des  effondrements  successifs  ont  morcelé  la  chaîne  côtiere 
en  une  incroyable  multitude  d'iies  et  d'îlots  :  île  Chiloë, 
archipel  des  Chonos,  desîlesWellington,delareine  Adé- 
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laïde,  de  la  Terre  de  Feu,  etc.,  tandis  qu'à  l'Est  les  Andes 
dominent  immédiatement  la  mer. 

Elles  ne  forment  plus,  du  reste,  une  grande  chaîne 
continue,  mais  plutôt  une  série  de  massifs  isolés  par  les 
découpures  des  vallées  fluviales  et  des  lacs  plus  nombreux 
qu'en  aucune  autre  montagne  du  monde.  Une  ligne  nette 
de  partage  des  eaux,  correspondant  à  la  crête  faîtière, 
n'existe  pas,  car  les  torrents  chiliens,  par  une  vigoureuse 
érosion  régressive,  sont  allés  capter  lacs  et  sources  en 
pleine  Patagonie.  L'altitude  même  décroît,  et  les  plus 
hauts  sommets  :  Minchinmahuida,  Saint- Valentin,  Fitz- 
Roy,  mont  Agassiz,  dépassent  à  peine  3  000  mètres. 
Dans  la  Terre  de  Feu,  le  Sarmiento  et  le  mont  Darwin 
montent  à  2  000  mètres  seulement. 

Des  fjords,  identiques  comme  origine  aux  fjords  norvé- 
giens ou  canadiens,  mais  beaucoup  plus  nombreux, 
s'insinuent  au  coeur  des  îles,  dentellent  la  base  des  monts, 
pénètrent  au  loin  dans  le  continent,  et  telle  est  l'incroya- 
ble complexité  de  leur  ramure  que  l'exact  relevé  topo- 
graphique n'en  est  point  encore  achevé. 

Comme  la  Norvège  et  l'Alaska  méridional,  ces  côtes 
ont  un  chmat  océanique  relativement  doux,  peu  variable 
mais  extrêmement  humide.  A  Ancud,  dans  l'île  de 
Chiloë,  la  moyenne  de  l'année  est  de  10°, 4  (13°, 6  en 
janvier;  7°, 7  en  juillet).  Au  CapHorn,  par  55  degrés  36 
de  latitude  Sud,  elle  est  encore  de  5°, 4  (7°, 9  en  janvier, 
2°, 7  en  juillet).  Mais  ces  chiffres  ne  valent  que  pour  les 
rivages  de  l'Océan,  et,  avec  l'ahitude,  la  température 
décroît  SI  vite  que  la  limite  des  neiges  éternelles  se  tient 
à  1  600  mètres  sous  le  43^  degré  de  latitude  (cf.  latitude 
de  Bayonne)  pour  descendre  à  800  mètres  à  la  Terre 
de  Feu.  En  Europe,  il  faut  aller  jusqu'au  61^  degré  d; 
latitude  Nord  pour  trouver  à  1  600  mètres  la  limite  des 
neiges  persistantes. 

Les  pluies  et  les  neiges  tombent  avec  une  constance, 
une  abondance  rares.  Ancud  reçoit  3  m.  40  d'eau 
en  près  de  trois  cents  jours  !  Les  vents  soufflent  avec  une 
violence  extrême  ;  le  ciel  est  presque  constamment  voilé 
de  nuages  et,  écrit  Darwin,  qui  fit  un  séjour  de  quelque 
durée  dans  l'archipel  des  Chonos.  "  une  semaine  de 
beau  temps  est  une  grande  rareté. 

Aussi  voit-on,  sous  la  latitude  de  l'Italie  septentrio- 
nale, les  glaciers  descendre  jusqu'au  niveau  de  la  mer, 
et  les  frcigments  qui  s'en  détachent  forment  de  petits 
icebergs,  comme  au  Spitzberg  ou  au  Groenland. 

Second  résultat  de  l'humidité  surabondante  :  la 
magnifique  exubérance  de  la  végétation  arbustive.  Toutes 
les  îles,  tous  les  flancs  des  Cordillères  se  couvrent, 
jusqu'à  la  Terre  de  Feu  inclusivement,  d'une  forêt 
vierge  à  peu  près  impénétrable  composée  de  hêtres  à 
feuilles  persistantes,  de  fougères,  de  myrtes,  d'arau- 
canas,  de  cèdres  qui,  mêlés  aux  tourbières,  aux  marais. 


LE  CHILI 

aux  fourrés  de  roseaux  (les  "quilas"),  grimpent 
jusqu'à  la  limite  même  des  neiges,  et  au  milieu  desquels 
bnllent  les  eaux  des  lacs,  étincellent  les  langues  des 
glaciers. 

Les    plaines    situées    sur    le     versant    oriental   des 
Andes,  dans  les  parties  de  la  Patagonie  et  de  la  Terre 
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de  Feu  réservées  au  Chili,  sont  toutefois  plus  accessibles 
et  les  prairies  y  remplacent  les  forêts. 

La  mise  en  valeur  du  Chili  Méridional  est  à  peine 
commencée.  Seule  l'île  de  Chiloë  se  peuple  lentement  : 
Ancud  en  est  l'unique  ville.  Çà  et  là,  sur  la  côte 
occidentale,  s'organisent  quelques  exploitations  fores- 
tières, des  pêcheries,  peu  de  choses  encore.  Les  prairies 
de  l'extrême  Sud-Est  attirent  davantage.  L'élevage  du 
bœuf  et  du  mouton  y  réussit  fort  bien,  et  les  gisements 
aurifères  n'y  manquent  pas.  Punta  Arenas,  au  centre 
du  Détroit  Magellanique,  sert  de  refuge  aux  navires  et 
d'entrepôt  aux  ouvriers  des  mines,  aux  éleveurs  des 
haciendas. 
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L'AMERIQUE 


La  Population  Chilienne. 


Le  Chili  forme  une  République  unitaire,  découpe'e  en 
23  Provinces  et  peuplée,  en  1919,  de  4000000  d'habi- 
tants, soit  environ  6  habitants  au  kilomètre  carré, 
densité  supérieure  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  autres 
États  Sud-Américains,  Uruguay  excepté. 

Sur  ce  nombre,  la  proportion  des  indigènes  et  des 
métis  est  très  faible,  et  cela  déjà  distingue  nettement  le 
Chili  des  Républiques  andines  que  nous  connaissons. 

Les  indigènes  sont  représentés  par  les  Araucans  et  les 
Fuégiens. 

Les  Araucans  —  de  leur  vrai  nom  les  "Moluche"ou 
"  Gens  de  guerre"  —  habitaient  le  Chili  central  au  Sud 
du  rio  IVlaulle.  Braves  et  vigoureux,  ils  luttèrent  longtemps 
contre  les  Espagnols,  qui  furent  même  obligés  de  recon- 
naître officiellement  leur  indépendance  en  1635.  Mais, 
depuis  lemilieu  duXIX^  siècle,  l'Araucanie,  envahie  par 
les  routes,  les  voies  ferrées,  a  subi  la  lente  pénétration 
étrangère,  et  son  peuple,  décimé  par  l'alcool,  transformé 
par  le  métissage,  se  fond  peu  à  peu  dans  la  nationalité 
chilienne.  Il  ne  reste  plus  guère  que  30000  à  40000 
Araucans  de  race  à  peu  près  pure,  qui  s'occupent  avec 
succès  d'agriculture  et  d'élevage,  et  fournissent  une  main- 
d'œuvre  fort  appréciée. 

Dans  la  Magellanie  sud-orientale  subsistent  quelques 
milliers  d  Onas et  Yakomas,  d'origine  patagone,  et  moins 
encore  de  Fuégiens  proprement  dits  :  Alakaloufs  et  Yah- 
gans.  Ces  tribus,  de  très  petite  taille,  se  classent  au  dernier 
rang  des  êtres  humains.  Couverts  de  peaux  de  bêtes, 
effroyablement  sales,  vivant  misérablement  de  coquillages 
et  de  poissons,  ils  mentent  à  peine  le  nom  d'hommes,  et 
les  efforts  de  quelques  missionnaires  dévoués  établis  dans 
ces  lieux  ingrats  ne  pourront  les  sauver  d'une  disparition 
inévitable. 

Quant  aux  Quichuas  et  Aymaras  qui  peuplaient  le  Chili  du 
Nord,  ils  ont.  depuis  des  siècles,  totalement  disparu  et  il  faut  cher- 
cher leurs  traces  dans  ces  peones  ou  paysans  chiliens,  bons  travail- 
leurs, robustes  et  obéissants,  qui  se  proclament  Espagnols  mais  qui 
proviennent  évidemment  de  métissages  anciens. 

Le  vrai  Chilien  est  donc,  en  grande  majorité,  de 
pure  race  espagnole,  et  il  ne  s'en  montre  pas  peu  fier. 
Il  se  considère  volontiers  comme  l'aristocrate  de  l'Amé- 
rique latine,  et  tient  en  certain  mépris  son  voisin 
d  Argentine,  un  parvenu.  Plus  calme,  plus  réservé 
qu  il  n'est  d'usage  chez  les  Latins  d'outre-mer,  il  n'en  est 
pas  moins  accueillant,  serviable,  aimant  les  réunions,  les 
danses,  les  causeries.  Les  Chiliennes  de  la  bonne  société 
ont  une  élégance,  une  distinction,  une  beauté  fine  que 
rehaussent  encore  leurs  goûts  délicats,  l'attention  passion- 
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née  qu'elles  accordent  à  leurs  parures,  à  leurs  vêtements, 
aux  variations  changeantes  de  la  mode.  On  n'admet  pas 
au  Chili,  comme  en  Argentine  ou  aux  Etats-Unis,  que 
la  possession  de  l'argent  confère  tous  les  droits,  et  l'on 
donne  à  l'éducation,  au  savoir,  aux  mérites  artistiques  ou 
intellectuels,  l'importance  qui  leur  est  due. 

La  colonie  étrangère  comprend  surtout  des  Français, 
des  Allemands  et  des  Anglais. 

Les  Français  (16000  à  18000)  sont  en  majorité 
Basques,  Gascons  et  Landais.  Fort  bien  accueillis  au 
Chili,  où  l'enseignement  du  français  est  obligatoire  dans 
les  lycées,  ils  dirigent  d'importantes  maisons  de  commerce, 
de  banque,  de  commission,  sont  ingénieurs,  architectes, 
ouvriers  d'art,  se  mettent  à  la  tête  d'exploitations  fores- 
tières et  agricoles  en  Araucanie. 

Les  Allemands,  établis  dans  la  région  de  Puerto 
IVIontt  et  de  Llanquihué,  et  d'abord  uniquement  occupés 
d'agriculture,  avaient  fini  par  prendre,  avant  la  Grande 
Guerre,  une  certaine  influence  dans  l'Université,  et  sur- 
tout dans  l'Armée. 

Les  Anglais,  toujours  populaires  depuis  le  rôle  joué 
par  l'amiral  Cochrane  pendant  la  guerre  d'émancipation, 
exploitent  les  mines  et  salpêtres  du  Nord. 

Au  reste,  l'immigration  est  très  faible  et  n'a  cessé  de 
diminuer  depuis  1907.  On  compte  à  peine  annuellement 
2000  à  3  000  nouveaux  venus,  et  de  ce  nombre  il  faut  défal- 
quer les  immigrants  temporaires  qui  regagnent  la  mère- 
patrie  après  fortune  faite.  La  population  chilienne 
s'accroît  donc  lentement,  et  surtout  par  excédent  de 
naissances  (23000  environ).  Pourtant  le  Chili  a  su, 
beaucoup  mieux  que  les  autres  Etats  Sud-Américains,  se 
préserver  des  révolutions,  des  luttes  intestines  ;  sa  situa- 
tion financière  est  bonne,  son  climat  très  favorable  à 
l'Européen.  Sans  doute,  les  meilleures  terres  du  centre 
sont  déjà  prises  (la  densité  y  atteint  40  à  50  habitants 
au  kilomètre  carré),  et  ni  le  Nord  ande,  m  le  Sud  trop 
humide  et  trop  froid,  ne  peuvent  attirer  les  immigrants. 
Mais  il  reste  en  Araucanie  de  vastes  espaces  disponibles, 
propres  à  l'agriculture  et  à  l'élevage.  En  Magellanie, 
l'exploitation  des  forêts,  les  pêcheries  deviendraient  une 
source  très  importante  de  beaux  revenus.  Le  peu 
d'attrait  qu'exerce  le  Chih  sur  les  populations  de  l'Europe 
ne  peut  donc  s'expliquer  que  par  son  éloignement.  II 
est  possible  que  la  création  du  Transandin  (qui  met 
Santiago  à  40heures  de  Buenos  Aires),  ainsi  que  l'ouver- 
ture du  Canal  de  Panama,  dérivent  peu  à  peu  sur  les 
terres  chiliennes  une  partie  du  flot  d'émigrants  que  rete- 
naient jusqu'alors  les  côtes  orientales  du  continent 
américain. 


LE  CHILI 


LAGUNA  DE  L'INCA.  Tyttc  de  paysage  dansla  Andes  cfuliennes.  Près  du  passage 
de  la  Cumbre  Qu'empruntent  la  roule  et  la  voie  ferrée  transandine  tmissant  le  Chili 
à  l'Argentine.  Une  étroite  collée.  Qu'enfermint  des  roches  de  porphyre  noirâtre.con- 
tient  tes  eaur  virtes  de  la  lagon-  de  l'Inca.  Ces  eaux  s'échappent  vers  l  aval  en  filtrant 


à  travers  un  barrage  de  moraines  anciennes,  que  Von  voit  aa  premier  plan.  La  forme 
générale  de  la  vallée,  ses  pentes  en  U.  réoèlent  Faction  des  glaciers  d'autrefois.  L'en* 
semble  du  paysage  acec  ses  amas  de  pierrailles  écroalées.  p/ofoées  de  minces  anches 
nateusfs.  laisse  une  impression  d'austérité  et  de  tristesse. 


fflUSa 


VALPARAISO.  Unique  débouché  du  Chili  central.  Valpaiaiso  se  classe,  après  San 
Francisco,  au  premier  rang  des  ports  américains  du  Pacifique.  Elle  fut  fondée  par  les 
premiers  corkjuéranis  espagnols  sur  l'étroite  grève  qui  s'allonge  entre  l'Océan  et  un  prO' 
montoire  roeheux  aux  pentes  raides.  On  ooit  sut  la  phatogr^kie  les  trois  rues  t>aiaUilei 


qui  sont  les  plus  ancietmes  de  la  cité.  Pais  les  maisom  - 
par  rejoindre,  au  i\ord.  les  éi<Missementi  de  bain- 
Mar.  Dévastée  par  le  tremblement  de  terre  de  19'.  l 
reletfée  de  ses  ruines,  et  renferme  aujourJ'hMii  phts  de  £-f 


IL — ,  ;,,  cutlines  et  finirent 
■  leux  de  Vina    do 
i  est  promptement 
r.r'  noMîants. 
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L'AMERIQUE 


Le  Port  de  Tocopilla 
LE  CHILI  DU  NORD  esl  soumis  au  climat  tropical  désertique.  Bien  que  la  côle, 
très  élevée,  soit  hordée  immédiatement  par  les  premiers  contreforts  des  Andes,  toute 
la  région  sise  au  Nord  de  Huasco  ne  reçoit  qu'une  quantité  infime  d  eau  de  pluie,   cl 
toute  végétation  en  est  absente.  Mais  derrière  le  rideau  des  monts  s'étalent  des  pla- 


Une  Usine  ou  l'on  traite  le  nitrate 
teaux  riches  en  gisements  de  cuivre,  de  nitrate  et  de  salpêtre.  Aussi  ces  régions  inhos- 
pitalières se  sont-elles  vite  peuplées.  Une  série  de  ports,  unis  aux  mines  de  l'intéHeur 
par  des  voies  ferrées,  s'égrènent  d'.Arica  à  Huasco.  Us  n'exportent  pas  seulement  les 
minerais  bruts,  mais  les  transforment  dans  de  multiples  usines  parfaitement  outillées. 


SUR  LE  RIO  VALDIVIA.  Par  suite  de  la  configuration  géographique  du  Chili, 
les  fleuves  y  sont  en  général  courts  et  torrentiels.  Ceux  du  Nord  sont  à  sec  /a  majeure 
partie  deV  année.  A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  Sud,  le  volume  des  eaux  augmente. 
On  les  utilise  pour  l'irrigation,  et  le  Rio  Valdivia  esl  même  accessible  aux  vapeurs. 


LE  COURS  SUPÉRIEUR  DU  RIO  BU^NCO.  La  vue  est  prise  dans  les  Andes 
Chiliennes. Elle  rappelle  étonnamment  lespaysagesdes  montagnes  grecques,  ilaliermes 
ou  provençales.  Climat  et  végétation  sont  en  effet  de  type  méditerranéen.  Le  torrent 
dégringole  entre  des  pentes  pierreuses  couvertes  d'tm  maquis  assez  épais. 


SANTIAGO.  La  capitale  du  Chili,  magnifiquement  encadrée  par  les  chaînes 
neigeuses  des  Andes,  couvre  un  vaste  espace  de  ses  belles  maisons  à  "patios  et  à 
arcades,  séparées  par  de  larges  rues,  des  places  ombreuses.  Elle  est  dominée  par 
la  cc'Hne  ou  Cerro  de  Santa  Lucia,  couverte  d'arbres  rares  et  de  parterres  fleuris. 
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HUrrE  D'INDIENS  ARAUCANS.  La  presque  lolaliti  des  Chiliens  est  d'an- 
gin;  etiroD^enne  el  de  sans  blanc.  Toutefois,  il  subsiste  encore  dansles  régionsmeri' 
dionales  30.000  à  40.000  indigènes  descendants  de  ces  Araucans  qui,  brauesel 
vigoureux,  résistèrent  longtemps  à  l'occupation  espagnole. 


LE  CHILI 


Le  Commerce 


Le  commerce  général  du  Chili  s'élevait,  en  1913,  à 
54400  000  livres  sterling,  soit  1  360000000  de  francs, 
ce  qui  est  beaucoup  si  l'on  tient  compte  du  petit 
nombre  des  habitants.  L'abondance  des  ports,  la  proxi- 
mité de  la  mer,  le  développement  des  voies  ferrées, 
soit  du  Nord  au  Sud  (grand  projet  de  transaméricain 
de  Puerto  Montt  au  Pérou  par  Copiapo  et  Antofagasta), 
soit  entre  la  côte  et  l'intérieur,  favorisent  les  relations  com- 
merciales. De  plus,  le  Chili,  en  vertu  de  sa  situation 
géographique,  tend,  comme  la  Phénicie  ou  Venise,  à 
faire  figure  de  grande  puissance  navale.  Sa  flotte  de 
guerre,  la  première  de  l'Amérique  latine,  a  fait  ses  preuves 
contre  le  Pérou,  et  sa  flotte  de  commerce  est  assez 
importante  pour  absorber  près  de  la  moitié  du  trafic 
national. 

Les  années  de  guerre  furent  favorables  au  Chili  dont 
les  exportations  passèrent  de  £  29700000  en  1913,  à 
£  57  271  000  en  1918  et  furent  toujours  très  supérieures 
aux  importations,  ce  qui  n'était  point  le  cas  avant  guerre. 
Mais,  dès  1919,  dernière  année  pour  laquelle  nous  ayons 

COMMERCE  DU  CHILI 

(Valeur  en  pesos  :  1  peso  =  au  pair  1  fr.  91) 


PRINCIPAUX  CLIENTS  DU  CHILI 


Principales  catégories. 


En  1913. 


En  1919. 


Importations. 


Cotonnades  et  lainages  . 

Charbon 

Huiles  et  graisses 

Machines  et  métaux  ... 

Produits  animaux 

Papier 

Produits  chimiques 


76  842  000 
61  000  000 
54  000  000 
41  000  000 
21  000  000 
10  000  000 
8  000  000 


Exportations . 


Produits  de  l'agriculture  . 
—       de  l'élevage 


346  000  000  (dont 

310  000  000  pour 

le  nitrate  seul). 

20  000  000 

25  000  000 


123  000  000 
20  000  000 
10  000  000 
96  000  000 
5  000  000 
9  000  000 
40  000  000 


184  000  000 


64  000  000 
37  000  000 


(Valeur  en  pesos). 


En  1913. 


En  1919. 


ImtJOTtattons  tenant  de 


Grande-Bretagne- 
Allemagne  

États-Unis  . .  ; 

France 

Belgique 

Pérou 

Argentine 

Inde ', 

Italie 


98  700  000 
81  000  000 
55  000  000 
18  000  000 
15  500  000 
13  000  000 
9000  000 
9000  000 
8  000  000 


78  000  000 

600  000 

192  000  000 

17  000  000 

24  000 

32  000  000 

30  000  000 

25  000  000 

4  000  000 


ExpOTtatiom  allant  à  : 


Grande-Bretagne.. 

Allemagne 

États-Unis 

France 

Belgique 

Hollande 

Argentine 

Espagne  

Pérou 

Italie 


152  000  000 

71  000  000 

84  000  000 

100  000 

83  000  000 

130  000  000 

24  000  000 

16  000  000 

16  000  000 

? 

12  000  000 

9000  000 

2  800  000 

13  700  000 

2  7C0  000 

8  500  000 

2  500  000 

14  500  000 

I  780  000 

3  000  000 

des  chiffres  précis,  les  ventes  s'affaissaient  à  .f  26400000 
(moins  qu'en  1913)  et  se  trouvaient  largement  distancées 
par  les  achats  (£  33443000). 

Si  nous  comparons  la  clientèle  du  Chili  en  1913  et  en  1919, 
nous  constatons  une  fois  de  plus  les  progrès  réalisés  par  les  États- 
Unis  qui  ont  pris  la  place  perdue  par  l'Allemagne,  la  Belgique, 
l'Italie,  la  Grande-Bretagne,  grâce  à  la  guerre,  à  l'ouverlure  du 
Canal  de  Panama,  au  formidable  développemenl  de  leur  marine 
marchande,  à  l'abondance  de  leurs  capitaux.  11  faut  noter  aussi, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  lacroissance  du  trafic  qu'entretient  le  Chili, 
soit  avec  ses  voisins  immédiats,  Pérou  et  Argentine,  soit  avec  l'Inde. 
Ces  constatations,  et  celles  que  nous  fSmes  à  propos  des  autres 
Etals  américains,  corroborent  ce  que  nous  avons  dit,  à  maintes 
reprises,  au  cours  de  cel  ouvrage,  sur  le  déclin  momentané  de 
1  Europe,  le  rôle  économique  prépondérant  des  Etals-Unis,  la 
naissance  de  nouveaux  courants  commerciaux  à  travers  le  Paci- 
fique. (Voir  les  chapitres  consacrés  au  Japon,  à  l'Inde,  à  l'Insu- 
lindc,  aux  Etats-Unis,  etc.) 


LES  ILES  JUAN   FERNANDEZ 


Au  large,  et  sous  la  latitude  de  Valparaiso,  par  delà  les  pro- 
londs  abîmes  qui  bordent  le  plissement  andin,  surgissent  les 
petites  iles  chiliennes  de  Juan  Fernandez  :  .Mas  à  Tierra  et  Mas 
i  Fuera. 

Très  arrosées,  en  partie  couvertes  de  forêts,  elles  servirent  long- 
temps, comme  les  Galapagos,  de  lieu  de  relâche  et  de  ravitaillement 
pour  les  boucaniers.  C'est  à  Mas  à  Tierra  qu'un  capitaine  anglais 
abandonna,  en  1704,    le  marin  Alexandre    Selkirk,  dont  l'aventure 


inspira  à  Daniel  de  Foc  l'idée  de  son  Robinson  Crusoë.  Aujour- 
d'hui quelques  dizaines  d'habitants  s'y  livrent  à  l'élevage  du 
bétail. 

Plus  au  Nord,  les  "  îles  Egarées  ",  San  Félin  el  San  Ambrosio, 
ne  sont  que  des  rochers  déserts. 

L'île  de  Pâques,  enfin,  perdue  dans  l'immensité  du  Pacifique, 
et  qui  servait  de  colonie  pénale  au  Gouvernement  Chilien,  a  été 
vendue  par  lui  aux  Etats-Unis. 
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Limitée  par  l'Atlantique,  le  Chili,  la  Bolivie,  le 
Paraguay,  le  Bre'sil  et  l'Uruguay,  l'Argentine  couvre 
2  806  000  kilomètres  carre's,  soit  cinq  fois  la  superficie  de 
la  France.  Par  son  étendue,  sa  population,  ses  ressources 
multiples,  l'attrait  qu'elle  exerce  sur  l'immigration  étran- 
gère, son  degré  élevé  de  civilisation,  elle  se  classe,  avec 
le  Brésil,  au  premier  rang  des  Etats  Américains  du  Sud. 

Pris  dans  son  ensemble,  le  sol  de  l'Argentme  s'mchne 
légèrement,  en  pente  régulière,  de  la  crête  des  Andes  à 


la  vallée  du  Parana  et  aux  rives  de  l'Atlantique.  Mais 
tandis  qu'au  Nord  sa  largeur  dépasse  I  500  kilomètres, 
elle  se  rétrécit  peu  à  peu  vers  le  Sud,  conformément  à 
la  structure  del'Amérique  Australe,  et  seréduit  à  quelques 
kilomètres  dans  la  partie  Argentine  de  la  Terre  de  Feu. 
Les  Cordillères  Andines  a  l'Ouest,  les  plaines  du 
Chaco  et  de  la  Pampa  au  Nord  et  au  Centre,  les  pla- 
teaux de  Patagonie  au  Sud,  telles  sont  les  trois  grandes 
régions  naturelles  du  relief  Argentin. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Les  Andes. 


L'Argentine  possède,  au  Nord-Ouest,  une  large 
partie  des  Andes  et  des  plateaux  qui  prolongent  les 
"Punas"  de  Bolivie.  Ces  plateaux,  la  puna  de  Atacama, 
forment  le  territoire  Argentin  de  Los  Andes.  Semés  de 
lagunes  salines,  affreusement  dénudés,  gigantesque 
désert  de  roches  noirâtres  d'une  indicible  tristesse,  ba- 
layés par  des  vents  violents,  ils  sont  dominés  à  1  Ouest  par 
les  sommets  neigeux  des  volcans  chiliens  :  le  Socompa 
(6340  mètres),  le  Llullaillaco  (6600  mètres),  et  se 
terminent,  au  Sud,  au  Cerro  Brava  (6  300  mètres).  A 
l'Est,  la  Cordillera  Interior  Real  s'abaisse  en  pentes 
brusques  sur  le  Chaco,  découpée  par  les  affluents  supé- 
neurs  du  rio  Vermejo.  Les  sommets  de  3500  à 
5  500  mètres  y  sont  nombreux,  et  la  voie  ferrée  de  Jujuy 
à  Quiaca,  sur  la  frontière  Bolivienne,  doit  monter  a  plus 
de  4000  mètres. 

Parallèlement  à  l'arête  faitière,  des  chaînons  ou  des 
massifs  dirigés  Nord-Sud  furent  détachés  par  l'érosion  : 
Sierras  de  Azul,  de  Aconquija.deAmbato,  de  Velasco. 
etc.,  dont  quelques  sommets  pointent  encore  à  plus  de 
4500  mètres,  et  présentent,  comme  du  reste  toutes  les 
montagnes  du  versemt  Argentin,  des  traces  nombreuses 
d'ancienne  glaciation.  A  l'Ouest  de  la  Siena  de  Velasco. 
la  Sierra  de  Famatina  (6  1 30  mètres  au  point  culminant) 
s  enlève  d'un  jet  par-dessus  les  plaines  de  la  Rioja  qu'elle 
domine  superbement  de  ses  hautes    falaises  stériles  où 


les  porphyres  se  mêlent  aux  schistes  diversement  colo- 
riés. 

De  là  s'allonge,  jusqu'au  lac  Nahuel-Huapi,  la  portion 
centrale  des  Andes  Argentines.  Beaucoup  plus  étroites, 
elles  n'en  gardent  pas  moins  jusqu'à  l'Aconcagua  (6993 
mètres),  une  hauteur  moyenne  qui  dépasse  5  000  mètres, 
et  le  bétail  argentin  qui  se  rend  aux  régions  chiliennes  de 
Copiapoet  Coquimbo  doit  utiliser  des  cols  de  4  000  mètres 
et  plus.  Au-dessous  de  l'Aconcagua  et  du  fameux  Pas 
de  la  Cumbre,  que  franchit  aujourd'hui  le  Transandin, 
l'altitude  générale  diminue  ;  les  cols  deviennent  plus 
nombreux,  plus  aisés.  La  Cordillère  tend  à  se  fragmenter 
en  massifs  isolés  où  pointent  les  volcans  de  Chillan,deTro- 
lope,de  Lonquimaï,  de  LIaima,  de  Puyehue,  etc.,  elles 
moraines  anciennes  se  superposent  aux  coulées  de  laves. 
Les  monts  perdent  leur  affreuse,  leur  désolante  nudité  : 
forêts  et  pâturages  apparaissent  et  l'on  voit  luire,  au  fond 
des  brèches,  ces  beaux  lacs  qui  désormais  se  succèdent 
jusqu'à  la  Terre  de  Feu. 

Ce  nouvel  aspect  des  Andes  s'accentue  dans  la  partie 
de  la  Cordillère  comprise  entre  le  Nahuel-Huapi  et  la 
Terre  de  Feu.  Il  n'y  a  plus  de  chaîne  proprement  dite, 
mais  une  série  de  massifs,  hauts  de  2000à3000mètres, 
(Tronador,  Minchinmahuida,  Saint- Valentin,  Fitz- 
Roy,   etc.),  véritable  archipel  terrestre  analogue  à  1  ar- 
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chipel  magellanique  chilien,  mais  où  une  multitude  de 
lacs  :  lacs  Buenos  Aires,  Pueyrredon,  Saint-Martin, 
Viedma,  Argentine,  etc.,  joueraient  le  rôle  des  fjords 
occidentaux.  .  Nous  connaissons  déjà  l'aspect  de  ces 
Andes  sur  le  versant  chilien,  leurs  glaciers,  l'abon- 
dance de  leurs  neiges  et  de  leurs  pluies,  l'exube'rance 
de  leurs  forêts.  Le  versant  Argentin  est  plus  sec  ;  mais, 
par  les  brèches  que  taillèrent  les  torrents,  les  vents 
d'Ouest  charrient  assez  de  pluie  pour  nourrir  des  forêts 
de  conifères  et  de  beaux  pâturages  qu'utilisent  des 
colons  aventureux.  Ces  Andes  Patagoniennes,  où 
abondent  les  phénomènes  de  captures  opérées  par  les 
cours  d'eau  chiliens,  rappellent  les  plus  beaux  de  nos 
paysages  alpestres  par  l'heureux  mélange  des  eaux,  des 
prairies  et  des  bois,  leurs  anciens  bassins  lacustres, 
comblés  parlesalluvions  torrentielles,  les  longues  chaussées 
morainiques  qui  témoignent  de  l'ampleur  acquise  par 
les  glaciers  d'autrefois.  Leur  partie  méridionale  appar- 
tient presque  tout  entière  au  Chili  :  c'est  dans  la  Fuégie 
Argentine,  pourtant,  que  les  Andes  viennent  mourir. 
Par  delà  le  détroit  de  Lemaire,  l'île  des  Etats  en  est 
la  pointe  suprême. 

Aux  Andes  proprement  dites  s'ajoutent  quelques 
massifs  aujourd'hui  isolés  dans  les  plaines,  noyés  au 
milieu  des  alluvions  glaciaires,  fluviales  ou  éoliennes, 
véritables  '  témoins  "de  l'ancienne  extension  des  Cor- 
dillères avant  qu'elles  fussent  usées  par  une  puissante 
érosion. 

Telles  sont  :  la  Sierra  de  Los  LIanos,  entre  la  Rioja 
et  San  Luis,  longues  croupes  cristallines  hautes  d'un 
millier  de  mètres,  entourées  de  salines  et  de  pampas 
desséchées  ;  la  Sierra  de  Cordoba,  également  cristalline, 
atteignant  2  300  mètres  au  Cerro  Gigantes,  plateau 
pierreux,  de  pentes  fort  raides  vers  l'Ouest,  plus  douces 
à  1  Est,  et  d  où  dévcdent  les  torrents  qui  vont  irriguer  les 
huertas  de  Cordoba  ;  enfin  la  Sierra  de  San  Luis,  de 
même  aspect,  mais  moins  élevée.  Par  delà  les  plaines  des 
Pampas,  dans  la  Province  de  Buenos  Aires,  quelques 
collines  hautes  de  200  à  300  mètres  et  qui  n'en  portent  pas 
moins  le  nom  de  Sierras  (de  Tandil.  del  Vulcan),  puis 
la  Sierra  de  Ventana  plus  élevée  (1000  mètres), 
formée  de  roches  primitives,  représentent  la  racine  de 
hautes  chaînes  rongées,  comme  nos  monts  de  Bretagne,  par 
la  lente  morsure  des  agents  atmosphériques  et  qui  doivent 
se  rattacher  aux  plateaux  du  Brésil. 

Toute  la  région  Patagonienne  au  Sud  du  rio  Colorado 
se  compose  de  plateaux  enterrasses,  parfois  horizontaux, 
parfois  hérissés  de  crêtes  de  granit  et  de  porphyre,  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  de  "  mahuida"  qui  signifie 

montagne".  Au  pied  des  Andes,  ces  plateaux  peuvent 
atteindre  un  millier  de  mètres.  Ils  s'inclinent  assez  régu- 
lièrement vers  l'Adantique  sur  lequel  ils  se  terminent 
par  des  falaises  uniformes,  hautes  de  100  à   150  mètres. 


entaillées  de  golfes  arrondis,   et  qui  portent  les  traces 
évidentes  d'un  exhaussement  récent. 

Par  endroits,  des  masses  énormes  de  galets,  provenant 
de  1  érosion  des  Andes  par  les  torrents  et  les  glaciers, 
transforment  ces  plateaux  en  une  sorte  de  Crau  gigan- 
tesque ou  de  "  Hamadas"  semblables  aux  tables  stériles 
du  Sahara.  Ailleurs,  des  sables  de  même  origine  consti- 
tuent des  dunes  encore  mobiles  ou  déjà  fixées  par 
les  radicelles  des  herbes.   Enfin,   dans  les  Provinces  de 


-    OCK  IX 
.-JJ'l..l.\  /■■/  (^  /■: 


l 1  montagneujea,    ,AR  Ci.'Kmt".lîSE         irriguéa.      «  vJ 
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cuitur&i  par    ^ 
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Chubut  et  de  Santa  Cruz  surtout,  des  couches  régu- 
lières de  cendres  multicolores,  venues  des  volcans  andins, 
recouvrent  les  cailloux,  les  sables  ou  les  porphyres  de 
la  plate-forme   archéenne. 

Le  reste  de  la  République  platéenne  se  compose  des 
plaines  interminables  du  Chaco  et  de  la  Pampa.  Les 
parties  les  plus  basses,  sur  les  deux  rives  du  Parana, 
ont  un  sol  formé  surtout  d'alluvions  anciennes  déposées 
par  les  fleuves.  Leresteest  couvert  d'argile  imperméable, 
de  sable,  ou  d'une  sorte  de  terreau  jaune-noirâtre,  d'ori- 
gine à  la  fois  éolienne  et  végétale  et  fort  semblable  au 
"  loess  "chinois,  ou  mieux  encore,  au  tchernozom 
russe. 

Nulle     tene     au    monde    n'est    austi    plate    et    sur 
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d'aussi  considérables  étendues.  Dans  la  Pampa,  les  l'extrême  horizon  s'éploie  la  nappe  uniforme  des  herbes 
Gauchos  d'autrefois  fichaient  en  terre  des  pieux  durcis  et  l'on  y  a,  commesur  l'Océan,  la  sensationpoignante  jus- 
au   feu  pour  en  user  comme  points  de  repère.  Jusqu'à      qu'à  l'angoisse   de   l'immensité  vide,   de   l'espace  infini. 


Les   Climats. 


Allongée  sur  3500  kilomètres,  du  Tropique  à  la 
Fuégie,  l'Argentine  peut  se  diviser,  si  l'on  ne  tient 
compte  que  de  la  température,  en  quatre  régions  natu- 
relles qui  passent  de  l'une  à  l'autre  par  transitions  insen- 
sibles et  dont  le  tableau  suivant  donne  une  idée  suffisante  : 


Villa  Formosa 

Conientes 

Tucuman 

Cordoba 

Buenos  Aires 

Rawson    (Chubut' . .  . 

Ouscbouaîa  (Terre    di 

Feu) 
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"a 

-u 

g-- 

•S 

sJ 

S-^ 

J 

< 
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2.^ 
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26'>1 

I5''4 

26»5I 

465- 
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210   (t-iiinat  tropical. 

i^oû'Climat  subtropical 
16°9^   ou  médîtemnéen 
I3°0     Climat  tempéré. 
I  Climat  subantarc- 


5°7 


)     tique. 


En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  des  pays  européens  ou  asia- 
tiques que  nous  connaissons,  on  constate  que  le  Nord  de  la  Répu- 
blique a  des  moyennes  d'hiver  et  d'été  presque  identiques  à  celles 
de  la  Chine  du  Sud.  Le  Centre-Nord,  de  Tucuman  à  Buenos 
Aires,  rappelle  le  climat  d'Alger,  de  Trieste,  de  Menton.  Rawson, 
dans  le  Centre-Sud,  est  exactement  comparable  à  Bordeaux.  La 
Terre  de  Feu  nous  donne  des  moyennes  analogues  à  celles  de 
l'Islande. 

Si  l'on  considère  les  latitudes,  on  voit  aussi  très  nettement 
que  la  température  moyenne,  surtout  en  été,  s  abaisse  beaucoup 
plus  vite  dans  l'hémisphère  Sud  que  dans  1  hémisphère  Nord,  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  du  Tropique.  Buenos  Aires,  sous  le 
parallèle  de  Gabès,  a  des  étés  moins  chauds  que  Nice,  et  Ous- 
chouaïa,  aussi  froide  que  Tlslande  méridionale,  se  trouve  cepen- 
dant à  la  même  distance  du  Pôle  que  Newcastie. 

Enfin,  il  faut  insister  sur  le  caractère  nettement  continental 
qu'affecte,  dans  toutes  les  régions,  le  climat  Argentin.  Les  variations 
de  température  y  sont  très  fréquentes,  extrêmement  brusques,  et, 
même  à  proximité  de  la  mer,  le  thermomètre  peut  osciller  en 
quelques  heures  d'une  quinzaine  de  degrés.  Cela  tient  à  l'absence 
d'une  barrière  transversale  qui  s'opposerait  à  l'action  des  vents. 
Ceux-ci  soufflent  toute  l'année  sur  ces  immenses  espaces  avec  une 
violence  telle  qu'ils  obligent  parfois  les  cavaliers  à  descendre  de 
leurs  montures.  Lèvent  du  Nord,  ou"  Zonda  ",  vient  du  Brésil  ;  véri- 
table sirocco,  il  accourt,  soulevant  des  nuées  de  poussière,  provo- 
quant une  chaleur  subite  qui  suffoque  et  énerve.  Le  vent  du  Sud, 
ou  "  Pampero  ",  lui  succède,  accompagné  d'épais  nuages  cuivrés  zébrés 
d'éclairs  innombrables.  Il  est  froid,  salubre,  et  les  chutes  de  pluie 
dont  il  est  d'abord  la  cause  sont  suivies  de  belles  journées  fraiches. 


pures,  qu'apprécient  les  hommes  et  les  bêtes.  Seules  les  régions  de 
Tucuman  et  de  Mendoza  sont  relativement  exemptes  de  ces  vents 
presque  constants  qui  apparaissent  comme  l'un  des  faits  les  plus 
caractéristiques  —  les  plus  désagréables  aussi  —  du  climat 
Argentin. 

La  répartition  des  précipitations  atmosphériques  ne 
coïncide  pas  avec  les  zones  de  température.  La  quantité 
de  pluie  varie  en  effet,  non  pas  du  Nord  au  Sud,  mais 
de  l'Est  à  l'Ouest.  La  région  des  Missions,  l'Entre 
Rios  et  le  Chaco  oriental  reçoivent  plus  de  1  mètre  d'eau 
(1  m.  37  à  Villa  Formosa,  I  m.  30  à  Corrientes).  Celle 
qui  va  de  l'estuaire  de  la  Plata  au  cours  moyen  du  Vermejo 
reçoit  de  0  m.  75  à  1  mètre  (Buenos  Aires  0  m.  89, 
Rosario  0  m.  98).  Sur  la  Pampa  centrale,  etau  pied  des 
Andes  septentrionales,  tombent  environ  de  0  m.  25  à 
Cm.  75  d'eau  (Bahia  Blanca  0  m.  49,  Cordoba  0  m.  70, 
Salta  0  m.  58).  Mais  tout  le  reste,  c'est-à-dire  une 
immense  partie  de  la  République  eillant  de  l'extrême 
Sud  Patagonien  à  la  Bolivie,  reçoit  moins  de  0  m.  25  de 
pluie  (Rawson  0  m.  21,  Mendoza  0  m.  16,  San  Juan 
0  m.  6).  C'est  toute  la  zone  des  Hauts-Plateaux  de 
Patagonie,  des  Pampas  occidentales,  des  plaines  salines 
où  se  perdent  les  cours  d'eau  descendus  de  la  montagne. 
La  sécheresse  est  donc,  dans  une  grande  partie  de 
l'Argentine,  l'ennemi  redoutable  du  cultivateur  et  de 
l'éleveur.  Sans  doute,  elle  donne  au  ciel  une  pureté,  un 
éclat  fort  agréables.  Même  à  Buenos  Aires,  les  jours 
où  le  ciel  demeure  constamment  nuageux  sont  très  rares. 
A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  à  Mendoza  ou  à 
Tucuman.  Mais,  faute  d'eau,  d'immenses  surfaces 
demeurent  stériles  partout  où  l'irrigation  artificielle,  utili- 
sant les  torrents  andins,  ne  supplée  pas  au  manque  de 
pluies.  Et,  même  aux  lieux  où  les  moyennes  paraissent 
suffisantes,  le  régime  pluviométrique  est  sujet  à  de  telles 
variations  que  l'on  compte  à  l'intérieur  du  pays  sur 
trois  mauvaises  ou  médiocres  années  pour  deux  bonnes  ! 
De  là  les  oscillations  considérables  de  la  production  agri- 
cole et  les  hausses  brusques  que  détermine  dans  le  monde 
des  propriétaires  et  des  spéculateurs  Bonairiens  l'annonce 
téléphonique  d'une  averse  inespérée. 


L'Hydrographie. 

Le  Nord-Est  de  l'Argentine  est  traversé  par  l'un  des      triangulaire  :    le    Rio    de   la   Plata  (cf.    Dordogne    et 
plus  grands  fleuves  du  monde  :   le  Parana  grossi  du  Para-      Garonne  formant  la   Gironde).   Tous  les  trois  naissent     Ij 
guay.   il   s'unit  à  l'Uruguay   pour   former  un  estuaire      au  Brésil  et  leur  cours  se  trouve  tout  entier  compris  dans     1  ! 
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LES  "CARACOLES**  DE  LA  CUMBRE.  La  chaîne  des  Anda,qui  t'allonge  du 
Nord  au  Sud  entre  le  Chili  et  l'Argentine,  est  de  passage  fort  malaisé,  par  suite  de 
1  altitude  considérable  qu'atteignent  non  seulement  les  sommets  et  les  massifs  les  plus 
élevés,  mais  l'eniemkle  des  arêtes  parallèles  qui  constituent  le  système  des  chaînes 


andines.  Le  col  de  tout  temps  te  plus  fréquenté  se  trouve  à  la  hase  même  du  géant  de» 
Andes.  l'Aconcagua  (7 130  m.).  Il  porte  le  nom  de  "Cumkre"  ou  sommet,  et  se  trouve 
à  3  750  mitres.  Une  route  en  zigzag,  bordée  de  "  casuchas  "  ou  ahris  pour  les  canton' 
niers  et  les  voyageurs,  conduit  au  col.  le  long  de  pente*  assez  douces  couvertes  d'éhoulii. 
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PLANTATION  DE  MAIS  EN  ARGENTINE.  La  phine  de  l'Argeniine  est 
la  région  des  plantations  immenses  qui  s'étendent,  comme  la  mer,  jusqu'au  cercle 
de  l'horizon.  Souvent  en  n'aperçoit  nulle  part  trace  d'habitation  et  il  faut  addition- 
ner  Us    kilomètres  pour  accéder    à  la  ferme  la  moins  éloignée.  Les  plantations  de 


maïs  sont  ici  paiticvUèrement  prospères  et  l  Arsentine  en  exporte  des  quantités 
de  plus  en  plus  ccnsidéralles  tous  les  ans.  Deux  ouvriers  apricoles  tracent  à  la  charrue 
les  sillons  où  s'amassera  l'ecu  net  esiaire  à  la  plante,  qui  aime  la  chaleur  humide. 
Deux  contremaitTes,  à  cheval,  surveillent  mcmcntarjcrnent  le  tratail  effectve. 


DANS  LA  PAMPA  :  PÉONS  JOUANT  AU  TRUC.  Les  péons  ont  Vespùl 
aventureux  et  aiment  les  émotions.  Mais  les  distractions  sont  rares  et  les  aventurei 
aussi  dans  la  Pampa.  Aussi  se  livrent-ils,  dès  le  travail  fini,  à  des  jeux  de  hasard 
qui  ne  vont  pas  toujours  sans  fâcheuses  querelles. 


TENTE  DE  PATAGONS.  La  construction  en  est  simple  et  se  fait 
solidement.  Des  perches  sont  plantées  en  terre,  reliées  entre  elles  par  d'autres 
perches  t/ui  font  toit.  Une  couverture  de  peaux  de  guanaco  enduite  de  graisse  est 
jetée  par-dessus  et  altachre  par  des  lanières.  CL  GarreaUD, 


LES  R1\LS  DU  PARANA.  basses  et  régulièrement 
inondées  par  les  débordements  du  fleuve,  se  bordent 
d^  mc^nif.iiuES  prairies  où  paissent  des  troupeaux  de 
bovidés  et  de  brebis. 
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LA  "MATrE  ■'  OU  FORET  VIERGE  Je 

r.Arçcntine  est  située  dans  la  région  méridionale 
du  Chaco.  Elle  n'a  rien  à  envier  à  la  forêt 
équatoriale    de    l'Afrique  ou  du  Brésil. 


ENTRE  CHILI  ET  ARGENTINE.  La  frontière 

politique  est  indiquée,  en  quelques  points  choisis 
(ccls  et  dépressions),  par  de  hautes  constructions 
métalliques. 
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la  zone  qui  reçoit  plus  de  I  mètre  d'eau  annuellement. 
De  plus,  leur  bassin  est  immense  :  2  850  000  kilomètres 
carrés  pour  le  Parana- Paraguay,  388000  kilomètres  carre's 
pour  l'Uruguay.  De  là  l'abondance  de  leurs  flots  et  leur 
importance  e'conomique. 

Le  Parana  entre  en  Argentme  au-dessous  de  son 
confluent  avec  l'Iguassu  dont  les  chutes  se  classent  au 
nombre  des  merveilles  du  Monde.  Il  s'unit  au  P2u"a- 
guay  qui  vient  de  traverser  la  petite  Re'publique  du  même 
nom,  un  peu  en  amont  de  Corrientes.  Sa  pente  est 
désormais  msigmfiante,  sa  largeur  considérable,  et  ses 
rives  élevées,  formées  de  berges  à  pic,  constituent  de 
véritables  quais  naturels  dont  profitent  les  ports.  Tout 
un  cortège  de  rivières  :  Saladillo  Dulce,  Saladillo 
I  Amargo,  etc.,  anciens  lits  du  fleuve,  accompagnent 
I  son  cours  moyen,  mêlés  de  "bayous",  d'étangs,  de 
marécages  latéraux  tour  à  tour  emplis  par  les  crues 
du  Parana  ou  transformés  en  chapelets  de  mares  à  demi 
desséchées. 

Le  véritable  delta  commence  à  Diamante,  un  peu  au 
Nord  de  Rosario  :  ancien  golfe  marin,  large  de  60  kilo- 
mètres, long  de  370,  que  comblèrent  les  alluvtons.  Le 
fleuve  principal  longe  la  rive  droite,  celle  de  la  Pampa  : 
mais,  lors  des  grandes  crues,  les  eaux  couvrent  la  surface 
entière  du  delta  entre  les  berges  de  l'ancien  estuaire. 

L'estuaire  actuel,  ou  Rio  de  la  Plata  ("Rivière  de 
l'Argent"),  deljute  au  confluent  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay. Large  de  80  à  300  kilomètres,  il  est  cependant  de 
navigation  difficile  par  suite  des  courants  rapides  et  chan- 
geants, des  vents  violents,  surtout  de  la  faible  profondeur 
due  au  colmatage  continu  qu'opèrent  les  cJluvions  des 


fleuves,  A  marée  basse,  le  golfe  se  transforme  en  un  laby- 
rinthe de  chenaux,  séparés  par  des  bancs  de  sable,  où  les 
navires  s'aventurent  avec  précaution  guidés  par  des 
phares  et  des  bouées.  Mais,  à  marée  haute,  le  flux 
remonte  le  Parana  et  l'Uruguay  sur  plus  de  1 50  kilo- 
mètres et,  petf  des  chenaux  soigneusement  dragués,  les 
grands  navires  de  mer,  jaugeant  10000  tonneaux,  pénè- 
trent jusqu'à  Rosario, 

Long  de  4  700  kilomètres,  le  Parana  roule  en  moyenne 
jOOOO  mètres  cubes  d'eau  (la Seine  :  300mètres  cubes)  et 
son  débit  extrême  monte  à  46  000  mètres  cubes.  L'Uru- 
guay, beaucoup  moins  long  (  1 500  kilomètres),  atteint 
14000  mètres  cubes  en  temps  de  crue,  mais  se  réduit  à 
4000  en  temps  normal. 


Aucun  des  autres  cours  d  eau  Argentins  n  est  navigable,  car  trop 
grande  est  la  sécheresse  des  régions  qu*ils  Iraversenl  à  leur  sortie 
des  Andes.  De  plus,  le  manque  de  pcnlc  contraint  certains  d'entre 
eux  à  perdre  le  caractère  et  le  régime  d'un  fleuve  pour  se  transfor- 
mer en  immenses  marais,  les  "banados".  C'est  le  cas,  notamment, 
des  rivières  du  Chaco  :  Pilcomayo,  Vermejo,  Salado,  Juramenlo, 
qui,  malgré  leur  longueur  (I  800  à  2  200  kilomètres),  ont  peine  à 
atteindre  le  Parana  et  demeurent  inaccessibles  aux  bateaux. 

Les  rivières  venues  des  Cordillères  prc-andines,  ou  des  Andes 
moyennes  :  rios  Dulce.  Primero,  Secundo,  San  Juan,  Diamante, 
etc.,  se  perdent  toutes  dans  les  sables  ou  aboutissent  à  de  véri- 
tables chotts  :  Salinas  Grandes,  Mar  Chiquita,  lagunes  de  Huana- 
coches,  etc.,  mais  leurs  eaux  sont  précieuses  pour  l'irrigation. 

Enfin  les  fleuves  de  Patagonie  :  rios  Colorado,  Negro,  Chubut, 
etc.,  peuvent  atteindre  la  mer  grâce  au  tribut  des  neiges  et  des 
lacs  andins.  Mais  ils  s'appauvrissent  en  traversant  les  plateaux 
désertiques,  et  si  leurs  eaux  rendent  possible  l'utilisation  agricolede 
leurs  vallées,  leur  régime  est  trop  inégal  pour  qu'on  les  puisse 
[mettre  à  profit  comme  voies  navigables. 


La   Véjïétation. 


La  diversité  des  zones  climatiques,  la  très  inégcJe 
répartition  des  pluies  surtout,  valent  à  l'Argentine  des 
formes  végétales  d'une  grande  vanété. 

FORETS  ET  SAVANES  DU  NORD  TRO- 
PICAL. 00  Les  régions  supérieures  du  Parana  et 
du  Paraguay,  chaudes  et  bien  arrosées,  appartiennent 
au  domaine  de  la  forêt  tropicale. 

"  Une  multitude  serrée  d'arbres  grêles,  mais  très  hauts,  s  élancent 
vers  le  ciel,  comme  pressés  de  se  délivrer  de  l'étreintedes  bambous 
el  des  lianes  qui  les  étouffent  à  leur  base,  escaladent  leurs  ramures, 
sautent  d'un  arbre  à  l'autre  en  courbes  élégantes,  les  emprisonnent 
de  leurs  torsades  el  de  leurs  nœuds.  Les  fleurs  rouges  des  "canas  ", 
les  héliotropes  sauvages,  les  fougères,  les  capillaires,  les  bégonias 
et  dracénas,  lavés  par  les  pluies  diluviennes,  s'avivent  de  goutte- 
lette» de  cristal,  et  du  sol  détrempé  monte  une  violente  odeur 
d'humidité.  "  (J.  Huret.) 

A  l'ombre  des  arbres  vivent  punas,  jaguars,  tapirs, 
pécaris,  tatous,  fourmiliers,  etc.,  tandis  que  sur  les  hautes 


branches  gambadent  les  singes,  se  perchent  perroquets 
et  perruches,  tourbillonnent  des  nuées  de   papillons. 

Vers  le  Sud  et  l'Ouest,  le  caractère  de  la  végétation 
se  transforme  peu  à  peu. 

Entre  Corrientes  et  Santa  Fé,  la  forêt  s'éclaircit,  se 
mêle  aux  riches  prairies  naturelles,  aux  '  cariadas  ou 
bas-fonds  couverU  de  mares  fangeuses,  peuplés  de  roseaux 
(lagunes  d'ibéra,  de  Maloya).  Tantôt  un  épais  sous- 
bois  épineux,  coloré  en  jaune  et  rouge  par  d  innom- 
brables parasites,  garnit  l'intervalle  des  arbres  espacés  : 
les  fameux  quebrachos  (arbre  a  tannin)  surtout  ;  tantôt 
les  troncs  serrés  des  palmiers  yataï  et  carondays  ne 
laissent  croître  à  leur  pied  qu'un  gazon  court.  De 
grandes  étendues  sans  verdure  se  hérissent  d  innombrables 
buttes  d'argile,  hautes  de  50  centimètre»  à  1  mètre,  véri- 
tables camps   de  fourmis  chargeuses,  fléau  de  la  région. 

A  l'Ouest,  dans  le  Chaco,  les  pluies  se  raréfient,  et 
si  la  forêt  se   prolonge  en  galeries   aux   rives  des  cours 
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d'eau,  le  reste  du  pays  se  présente  comme  une  sorte  de 
savane  arborescente,  verger  sans  fin,  interminable  taillis 
dépourvu  de  sous-bois  et  d'herbages.  Des  bouquets 
d'arbres  peu  élevés  se  dispersent  au  milieu  d  espaces  nus  : 
gayacs,  algarrobos  ou  caroubiers,  quebraclios,  mimosas. 
Dans  les  régions  les  plus  sèches  du  Chaco  occidental,  la 
savane  passe  par  degrés  à  la  steppe  désertique  où  seuls 
croissent  des  buissons  épineux,  quelques  mimosées  et 
des  plantes  grasses  :  nopals  aux  larges  raquettes  piquantes, 
cactus-cierges  semblables  à  une  armée  de  pieux  fichés 
dans  la  terre  effritée. 

Au  pied  des  Andes,  les  forêts  reparaissent,  sur  le 
versant  de  la  Sierra  de  Aconquija,  dans  les  régions  de 
Salta  et  d'Oran.  C'est  une  réduction  de  la  forêt  vierge 
classique  :  arbres  peu  élevés,  pas  de  mousses  m  ds  fou- 
gères, mais  un  sous-bois  inextricable  d'arbustes  épineux 
"  dagues  coupantes,  sabres  en  dents  de  scie,  couverts 
de  parasites,  d'orchidées,  de  fleurs  éclatantes,  en  bou- 
quets, en  grappes,  en  épis,  en  lances  ",  maquis  plutôt 
que  forêt. 

LA  PAMPA,  aa  Au  Sud  du  Chaco,  à  l'Ouest 
du  Parana,  les  forêts  clairsemées  font  place  aux  horizons 
infinis  de  la  Pampa,  Elle  s'étend  sur  tout  ou  partie  des 
Provinces  de  Santa  Fé,  Rosario,  Cordoba  et  Buenos 
Aires.  Sauf  les  coûteux  bosquets  —  d'eucalyptus  sur- 
tout —  plantés  par  les  estancieros  autour  de  leur  maison 
des  champs,  l'arbre  est  absent  de  la  Pampa,  non  pas  tant 
par  suite  de  l'insuffisance  des  pluies  que  de  l'extrême 
violence  des  vents  et  de  la  nature  même  du  sol  trop  léger, 
trop  perméable  :  ce  sont  là  des  conditions  analogues  à 
celles  qui  prévalent  dans  la  Russie  du  Sud.  La  Pampa  est 
une  prairie  naturelle,  une  steppe  herbeuse  plutôt,  formée 


de  touffes  de  graminées  rigides,  mélangées  de  chardons 
et  d'autres  plantes  herbacées  d'origine  européenne.  Dans 
l'Est,  mieux  arrosé,  les  cultures  de  céréales  et  de  lin,  les 
luzernières  se  mêlent,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus  aux 
prairies- vierges  encloses  de  haies  de  fil  de  fer  ;  les  estancias 
se  fondent  en  nombre  chaque  année  plus  grand  :  ainsi 
se  modifie  l'aspect  originel  de  ces  solitudes,  qu'animaient 
seules,  il  y  a  un  siècle  à  peine,  quelques  rares  bandes 
d'Indiens  nomades  et  les  colonies  de  viscaches,  petits 
rongeurs  ressemblant  à  la  marmotte. 

LES  DÉSERTS.  e)0  A  l'Ouest  et  au  Sud,  la 
Pampa  s'appauvrit,  car  la  sécheresse  augmente,  et  le 
désert  apparaît.  Dans  la  zone  des  sahnes  "  comprise 
entre  la  Sierra  de  Cordoda  et  les  Andes  (Provinces  delà 
Rioja,  San  Juan,  Mendoza,  San  Luis,  la  Pampa)  on 
ne  trouve,  en  dehors  des  splendides  oasis,  des  -  huertas" 
nées  de  l'irrigation  artificielle,  que  de  rares  broussailles 
épineuses,  des  cactus,  parfois  quelques  saules,  des  touffes 
de  gynérium  au  fond  des  ravins. 

Dans  l'immense  Patagonie,  on  voyage  pendant  des 
jours  entiers  sans  voir  un  seul  arbre.  Partout  de  la  pous- 
sière, du  sable,  des  cailloux,  des  lagunes  salées,  d'où 
s'enlèvent  de  grands  vols  de  flamands  roses.  Seules  les 
vallées  se  revêtent,  par  endroits,  de  gazons,  tandis  que, 
sur  les  terrasses  qui  les  dominent,  fleurissent  les  bouquets 
jaunes  du      Chanar  ". 

Enfin,  dans  les  hautes  vallées  des  Andes  méridionales, 
arrosées  par  les  pluies  venues  de  l'Ouest,  apparaissent 
de  belles  forêts  de  hêtres  antarctiques,  de  chênes,  de 
cyprès,  de  pommiers  sauvages  ;  des  praines  couvrent  les 
alentours  du  Détroit  Magellanique  et  certaines  portions 
Argentines  de  la  Terre  de  Feu. 


Les   Habitants. 


L'Argentine  a  pour  origine  une  colonie  espagnole  érigée  en 
vice-royauté  en  1776,  puis  émancipée  en  1910.  Ses  limites 
actuelles  ont  été  fixées  à  la  suite  de  diverses  guerres  avec  ses  voisins 
et  de  conventions  successives  avec  le  Brésil  (Territoire  des  Mis- 
sions, 1890).  la  Bolivie  (1898).  le  Chili  (1902).  Les  guerres 
civiles  et  les  dictatures  y  furent  nombreuses,  comme  dans  toutes 
les  Républiques  latines,  mais,  depuis  1898,  la  stabilité  gouverne- 
mentale parait  assurée. 

La  constitution  date  de  1862.  Elle  a  fait  de  l'Argentine  une 
République  fédérative  que  gouverne  un  Président  élu  pour  six  ans 
au  suffrage  universel,  avec  l'aide  d'un  Sénat  composé  de  délégués 
des  Etats  autonomes  et  d'une  Chambre  des  députés.  On  compte 
aujourd'hui  quatorze  Provinces,  dixTerritoires  et  le  District  fédéral 
de  Buenos  Aires. 

La  population  comprenait,  au  recensement  de  1914, 
7  885  000  habitants.  Comme  au  Chili,  les  Blancs  purs, 
venus  d'Europe,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Indiens  purs  et  métissés  ne   forment  guère  que  le  cin- 


quième du  total,  et  cette  proportion  diminue  vite  d'année 
en  année. 

INDIENS  ET  MÉTIS.  JZl/H  Les  Indiens  de 
race  pure  ou  plus  ou  moins  métissés  ne  se  trouvent 
aujourd'hui  que  dans  la  zone  tropicale  du  Nord,  ou  à 
l'extrême  Sud  Patagonien  :  Chiriguanos,  Matacos,  Tobas 
du  Chaco  et  des  Missions,  Tehuelches  de  Patagonie. 
Les  Chiriguanos,  intelligents,  sobres,  travailleurs,  vivent 
libres  dans  le  Chaco  ou  se  louent  dans  les  plantations. 
Leur  assimilation  avec  les  Blancs  est  d'autant  plus  rapide 
qu'ils  commencent  à  se  fixer  au  sol,  et  que  leurs  filles, 
belles  et  gracieuses  Indiennes,  sont  fort  recherchées  des 
colons.  Les  Matacos, plus  rudes,  moins  intelligents, mènent 
la  même  vie.  Les  Tobas,  plus  indépendants,  chassent 
et  pèchent  dans  les  forêts   marécageuses  du  Pilcomayo. 
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Les  tribus  de  la  Pampa,  traquées  par  les  colons,  ont 
disparu  jusqu'au  dermer  honime.  Les  Patagons  ne  comp- 
tent que  2  000  à  3  000  individus.  De'cimés  péu-  les  mala- 
dies et  l'ivrognerie,  leur  extinction  n'est  qu'une  question 
de  temps. 

Nombre  d'autres  peuplades  se  sont  éteintes  en  tant 
que  groupement  ethnologique  spe'cial  :  tels  les  Calchaquis 
qui  vivaient  au  pied  des  Andes,  delà  Bolivie  à  Cordoba. 
Mais  leur  descendance  métissée  constitue,  sous  le  nom  de 
"Cholos"  ou  "  Chinos  ",  le  fond  de  la  population  pauvre 
et  laborieuse  des  provinces  du  Nord  et  de  l'Ouest  :  Jujuy, 
Salta,  Catcimarca,  La  Rioja,  Missions.  Bûcherons,  gar- 
deurs  de  bestiaux  (gauchos),  peones  ou  tâcherons,  ils 
habitent  des  huttes,  des  ranchos  misérables,  dépensent 
en  beuveries,  en  achats  de  futilités,  l'argent  péniblement 
gagné  et  parviennent  rarement  à  l'aisance. 

L'IMMIGRATION  EUROPÉENNE  ET  LA 
NATIONALITÉ  ARGENTINE.  00  Jus- 
qu'en 1810,  l'Argentine  fut  exclusivement  pieuplée  d'Els- 
pagnols  et  d'InJiens.  Une  loi  rigoureuse  interdisait  aux 
étrangers  l'accès  de  la  colonie. 

Lorsque  l'indépendance  eut  été  proclamée,  le  25  mai 
1810,  le  gouvernement  fit  aussitôt  appel  a  l'immigration 
étrangère.  De  ce  jour,  l'Argentine  naquit  à  une  vie  nou- 
velle et  se  mit  à  poursuivre,  avec  des  secousses  diverses, 
sa  marche  vers  ses  vraies  destinées. 

De  1821  à  1916,  l'Argentine  a  reçu  5  500  000  émi- 
grants  environ,  d'origine  presque  uniquement  latine  : 
Italiens  d'abord,  puis  Espeignols  et  Français.  Le  reste 
(300000  ou  400000)  comprend  des  Austro-Hon- 
grois (Slaves  surtout),  des  Allemands,  des  Anglais 
(60 OCX))  et  quelques  milliers  de  Belges,  de  Suisses,  de 
Juifs,  de  Turcs  et  de  Syriens. 

Le  chiffre  est  d'importance.  Cependant  il  parait  bien 
(aible  si  on  le  compare  au  nombre  des  émigrants  fixés, 
pendant  la  même  période,  aux  États-Unis  :  35  000  000  ! 
et  si  l'on  tient  compte  non  pas  seulement  des  arri- 
vées, meiis  aussi  des  départs.  Beaucoup  d'immigrants. 
en  effet,  s'en  retournent  après  fortune  faite.  D'autres, 
beaucoup  plus  nombreux,  reviennent  au  pays  natal, 
décourcigés  par  l'insuccès  ds  leur  tentative  ou  rumés  par 
les  crises  économiques.  Enfin,  de  plus  en  plus,  se  déve- 
loppe la  migration  temporaire  d'agriculteurs,  surtout  ita- 
liens, qui,  favorisés  par  l'opposition  des  saisons  dans  les 
deux  hémisphères,  ne  passent  en  Argentine  que  les  mois 
de  décembre  à  mars,  c'est-à-dire  la  saison  chaude,  celle 
de  la  fenaison  et  des  moissons,  où  les  estancieros  emploient 
une  main-d'œuvre  abondante  et  chèrement  rémunérée. 
Ainsi,  de  1904  à  1911,  on  compta  630  000  départs 
pour  1  765  757  eurivées,  ce  qui  Iciisse  un  gain  net  de 
1  135  757  personnes,  soit  les  deux  tiers  seulement  du  total. 
Parfois  même,  à  la  suite  de   sécheresses    prolongées,  de 


mauvaises  récoltes,  de  kracks  financiers,  la  proportion 
des  départs  atteignit  ou  dépassa  la  moitié  des  arrivées 
(de  1890  à  1899,  pour  928  000  arrivées,  on  compta 
552  000  départs). 

Pourtant  tout  concourt  à  faire  de  l'Argentine  une  terre 
merveilleusement  adaptée  à  l'immigration  :  la  salubrité  de 
son  climat,  la  variété  de  ses  richesses  naturelles,  l'éten- 
due de  son  territoire,  la  facilité  des  communications  avec 
les  peuples  d'Europe  consommateurs  de  ses  produits, 
I  absence  d'indigènes  dangereux,  la  cessation  des  guerres 
civiles,  le  caractère  fout  à  fait  européen  de  la  population , 
des  mœurs,  des  usages  et  de  la  vie. 

Tout  porte  donc  à  penser  que  la  vrjùe  colonisation  de 
1  Argentine  commence  à  peine  et  qu'on  verra  se  diriger 
vers  ses  terres  accueillantes  une  partie  sans  cesse  accrue 
du  flot  d'immigrants  méridionaux  que  les  États-Unis 
attirent  encore  avec  prédilection,  mais  que  la  grande 
République  considère  déjà  comme  "peu  désirables", 
en  attendant  qu'elle  les  exclue  comme  de  simples 
Chinois. 

En  Argentine,  les  Italiens  passent  pour  posséder 
toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  colon  :  endurance  et 
vigueur,  sobnété,  énergie,  patience  dans  l'effort. 

Sachant  supporter  au  début  toutes  les  privations 
nécessaires,  et  d'ailleurs  encouragés,  soutenus  soit  par 
leur  gouvernement,  soit  par  leurs  compatriotes,  ils 
acceptent  en  débarquant  n'importe  quel  travail  ;  puis, 
grâce  à  une  stricte  économie,  deviennent  peu  à  peu  pro- 
priétaires d'un  champ,  d'un  comptoir,  d'un  magasin 
modeste.  Les  plus  intelligents  parviennent  enfin  à  l'ai- 
sance large,  puis  à  la  fortune. 

Les  Espagnols,  venus  de  toutes  les  province»  ibériques, 
surtout  de  GcJice,  s'emploient  comme  ouvriers  agricoles, 
manœuvres,  cabaretiers  almaceneros  ",  boutiquiers, 
domestiques,  etc.  Leur  nombre  grandit  vite  et  dépasse, 
depuis  quelques  années,  le  chiffre  des  immigrants  italiens. 

Les  Basques,  Espîignols  ou  Français  (en  un  demi- 
siècle  le  seul  département  des  Basses-Pyrénées  en 
envoya  près  de  100  000)  comptent  parmi  les  Européens 
qui  ont  su  le  mieux  s'adapter  à  leur  patne  nouvelle  :  une 
pcutie  des  personnages  les  plus  marquants  de  la  haute 
société  platéenne  appartiennent  à  cette  race  remarquable 
par  ses  qualités  de  vigueur  physique,  d  intelligence  active, 
d'inépuisable  ingéniosité. 

Les  Français  autres  que  les  Basques  (il  y  en  a  40000 
dans  la  seule  ville  de  Buenos  Aires)  sont  représentés 
soit  par  des  cultivateurs,  soit  par  des  modistes,  couturières, 
des  ouvriers  d'art,  des  intellectuels  (artistes,  architectes, 
médecins),  soit,  et  de  plus  en  plus,  par  des  fils  de  nches 
familles  bourgeoises  qui,  munis  de  capitaux,  vont  là-bas 
fonder  une  exploitahon  eigricole  ou  se  lancer  dans  l'éle- 
vage en  grand. 

383  


L'AMÉRIQUE 


L'Argentine  doit  beaucoup  aux  Français  et  dans  tous  les 
domaines.  "  Ce  sont  des  colons  français,  appelés  par  Urquiza,  qui 
initièrent  les  créoles  à  la  culture  du  blé  ;  ce  sont  encore  des  Fran- 
çais, des  Auvergnats,  qui,  plus  tard,  l'innovèrent  dans  le  Sud  de  la 
Province  de  Buenos  Aires  jusque-là  considérée  comme  impropre 
à  la  culture  des  céréales.  D'autres  Français  perfectionnèrent  à 
Tucuman  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  tandis  qu'à  Mendoza,  les 
vignerons,  les  maîtres  de  chais  bordelais  ou  bourguignons  vinrent 
planter  des  cépages  français  qui  font  aujourd'hui  la  fortune  de  la 
province.  Ce  sont  enfin  encore  des  Français  qui  songèrent  les  premiers 
à  améliorer  la  race  ovine  créole  par  l'importation  des  rambouillets, 
et  à  innover  le  commerce  de  la  laine  jusque-là  parfaitement 
dédaigné."  (J-  Huret.) 

Du  reste  le  prestige  de  la  culture  française  est  fort  grand 
en  Argentine.  Nos  livres  sont  lus,  notre  langue  est  parlée  par  tous 
les  gens  cultivés;  nos  artistes  ont  là-bas  des  admirateurs  éclairés  et 
des  clients  fidèles,  et  il  y  a  entre  les  Argentins  et  nous  une  si  indis- 
cutable affinité  de  goûts,  une  sympathie  si  naturelle,  que,  pour  la  plu- 
part d'entre  eux,  la  France  est,  de  leur  propre  aveu,  comme  une 
seconde  patrie. 

La  colonie  anglaise  se  compose  soit  de  gens  de  la 
classe  moyenne  employés  dans  les  banques  et  les  bureaux 
de  Buenos  Aires  où  ils  représentent  les  intérêts  d  im- 
portantes maisons  de  la  métropole,  soit  de  fils  de  famille 
vivant  dans  leurs  estancias  ;  ce  sont  surtout  des  estancieros 
anglais  qui  ont  introduit  l'élevage  du  mouton  dans 
l'extrême  Sud  :  Chubut,  Santa  Cruz,  Fuégie  même,  ou 
commencent  à  mettre  en  valeur  les  solitudes   du   Chaco. 

Un  trait  commun  à  tous  les  immigrants  définitifs,  sauf 
aux  Anglais,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle,  dès  la  pre- 
mière génération,  les  fils  d'immigrés  deviennent  d'ardents 
patriotes  Argentins.  Tandis  que  leurs  parents  répugnent  à 
une  naturalisation  qui  leur  parait  une  sorte  de  trahison  à 
l'égard  de  la  mère-patrie,  les  enfants  ne  veulent  parler 
d'autre  langue  que  l'espagnol,  ne  connaissent  d'autre 
drapeau  que  le  drapeau  blanc  et  bleu,  d  autre  patrie  que 
l'Argentine.  Les  différences  originelles  entre  gens  de 
diverses  nationalités  disparaissent  ainsi  peu  à  peu,  et  1  on 
voit  naître  en  Argentine,  comme  aux  Etats-Unis,  une 
nationalité  nouvelle  avec  son  caractère,  ses  habitudes, 
ses  goûts  spéciaux. 

Mais  c'est  une  nationalité  latine  qui  s'oppose  nette- 
ment aux  Anglo-Scixons  du  Nord,  tient  à  son  indépen- 
dance absolue,  ne  se  soucie  même  pas  d'une  alliance 
entre  les  deux  Amériques,  alliance  qui  risquerait  de 
n'être  profitable  qu'au  plus  fort,  et  répond  au  cri  des 
Yankees,  l'Amérique  aux  Américains.  "  par  ce  cri 
plus  noble  et  plus  grand  :  "  Oui,  mais  l'Aménque  latine 
pour  l'humanité.  " 

DENSITÉ  ET  RÉPARTITION  DE  LA 
POPULATION.  00  La  densité  moyenne  de  la 
population  est  de  3  habitants  au  kilomètre  carré.  Et  encore 
convient-il  de  noter,  si  l'on  veut  donner  à  ce  chiffre  sa 
vraie  signification,  que,  comme  dans  tous  les  pays  neufs, 
et  par  une  sorte  de   paradoxe   économique,    la  majeure 


partie  des  nouveaux  venus  se  fixe  dans  la  capitale  ou 
dans  les  villes  au  lieu  de  se  disperser,  par  petits  groupes, 
à  l'intérieur.  Plus  de  la  moitié  des  Argentins  vivent  dans 
les  cités  importantes.  La  seule  ville  de  Buenos  Aires, 
peuplée  de  1  674000  habitants  (estimation  pour  1920), 
absorbe  presque  le  cinquième  de  la  population  totale. 
Dans  la  nche  Province  de  Santa  Fé,  vaste  comme  le 
quart  de  la  France  et  peuplée  de  1  000000  d'habi- 
tants, Santa  Fé  et  Rosario  comptent  382  000  habitants, 
soit  plus  du  quart  du  total. 

Aussi  la  densité  réelle  des  provmces,  même  de  celles  où  la  popu- 
lation se  porte  de  préférence,  est-elle  extrêmement  faible  : 
6  habitants  au  kilomètre  carré  pour  Santa  Fé,  5  pour  Buenos 
Aires  et  Entre  Rios,  5  pour  Corrientes,  de  1  à  2  à  Men- 
doza, Santiago,  San  Luis,  Salta  ;  beaucoup  moins  encore  pour  les 
immenses  espaces  du  Sud  et  du  Nord  où  le  territoire  de  la  Pampa, 
qui  couvre  145  000  kilomètres  carrés,  ne  compte  que  75000  habi- 
tants, le  Rio  Negro  22000  habitants  pour  196000  kilomètres 
carrés,  le  Chaco  150  000  habitants  pour  1  36  000  kilomètres  carrés 
Chubut  et  le  Santa  Cruz  7000  habitants  pour  522000  kilomètres 
carrés. 

Ce  fait  s'explique  d'abord  par  la  mauvaise  répartition 
des  terres  encore  réparties  entre  un. trop  petit  nombre  de 
propriétaires,  puis  par  le  manque  de  routes  qui  interdit 
l'exploitation  rémunératrice  des  terntoires  éloignés  des  voies 
ferrées,  enfin  parles  goûts  mêmes  des  immigrants  italiens 
et  espagnols,  habitués  chez  eux  à  la  vie  citadine  et 
auxquels  répugne  l'isolement.  Ceux  là  même  qui  s'en- 
richissent dans  les  estancias  lointaines  ont  une  tendance 
toute  naturelle  à  se  fixer,  aussitôt  qu'ils  le  peuvent,  à  la 
Plata,  Rosario,  Tucuman,  Buenos  Aires  surtout.  Ils  y 
étalent  avec  complaisance  leur  luxe  d'autant  plus  grand 
qu'il  est  de  date  plus  fraîche,  se  font  construire  de  beaux 
hôtels,  fréquentent  théâtres  et  clubs,  paradent  au  Corso 
et  spéculent  avec  frénésie.  Ils  font  de  temps  en  temps 
un  petit  tour  en  Europe,  surtout  à  Paris  ;  y  en- 
voient beaucoup  plus  régulièrement  leurs  fils  et  leurs 
femmes,  les  uns  pour  suivre  les  cours  des  Univer- 
sités, les  autres  pour  s'enquérir  des  modes  récentes  ou 
futures,  et  passent  en  famille  les  mois  d'été  dans  leurs 
confortables  estancias  qu'entourent  des  parcs  créés  à 
grands  frais.  Hommes  d'affaires  audacieux  autant  que 
l'Américain  du  Nord,  ils  doivent  à  leur  hérédité  latine 
une  souplesse  plus  habile,  des  goûts  beaucoup  plus 
affinés,  un  sens  artistique  réel,  et  leurs  femmes,  d  une 
culture  médiocre  sans  doute,  d'une  coquetterie  un  peu 
excessive,  leurs  femmes  qui,  tout  en  étant  des  mères  de 
famille  modèles,  attachent  une  importance  peut-être 
exagérée  aux  exigences  de  la  mode,  ont  souvent  une 
sorte  de  langueur,  une  nonchalance,  une  morbidezza 
qui  rendent  plus  émouvante  encore  leur  radieuse  beauté. 

LES    VILLES.   00    La  capitale  fédérale,  Buenos 
Aires,  est  une  des  grandes  villes  du  monde.    Bâtie  sur 
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l'estuaire  du  Rio  de  laPlata  qui  n'a,  sur  sa  rive  occiden- 
tale, ni  une  dune,  ni  le  moindre  rocher,  elle  s'étale,  uni- 
forme, vers  la  plcùne  avec  ses  rues  et  ses  avenues  recti- 
lignes  séparant  des  blocs  égaux  de  maisons. 

Conslruile  surloul  en  briques  el  ciment,  car  la  pierre  et  le  bois 
font  également  défaut,  elle  a,  comme  toute  capitale,  ses  quartiers 
riches,  ses  avenues  luxueuses  (avenues  Callao,  de  Mai.  Florida, 
nies  Bartolomeo  Mitre,  Reconquisia,  etc.),  où  se  trouvent  réunis  les 
grands  hôtels,  les  magasins,  les  banques,  les  bureaux  d'affaires;  —ses 
quartierspopulaires(El  Bajo.  San  Cristobal  et  toute  ta  banlieue),  — 
sesquartiers  commerçants  et  industriels  (La  Bocca,  l_as  Barracas.  Ria- 
chuelo)  où  se  pressent,  sur  lesquaisduport,  les  marchés  des  laines  eldei 
cuirs,les  frigorifiques,  les  élévateurs  ses  quartiers  des  résidences  : 
mes  Elsmeralda,  Parera.  Arenales,  avenue  Alvear,  etc.,  analogues  à 
notre  Plaine  Monceau  ou  à  l'Avenue  du  Bois  ;  —  ses  parcs  et  jar- 
dins publics:  Palermo  où  se  fait  le  Corso  quotidien,  jardin  l>olanique 
el  zoologique  ;  —  enfin  ses  plages  à  la  mode  et  ses  lieux  de  villégiature 
à  Mar  del  Plata,  au  Tigre,  dans  les  *'  quintas  "  du  Parana. 
La  ville  couvre  déjà  plus  de  18  000  hectares,  soit  deux  fois 
l'étendue  de  Pans.  Elle  manque  évidemment  de  pittoresque  et  de 
ces  précieux  monuments  d'autrefois  qui  sont  le  charme  de  nos 
villes  européennes.  Mais  elle  est  admirablement  tenue  ;  les  construc- 
tions nouvelles  y  sont  souvent  du  meilleur  goût  ;  son  ciel  est  d'une 
limpidité  comparable  au  ciel  de  Naples;  ses  crépuscules  peuvent, 
dit-on,  rivaliser  avec  les  plus  beaux  de  l'univers.  Enfin,  c'est  de 
beaucoup  le  premier  port  de  la  République,  un  des  plus  fréquentés 
du  monde,  et  la  ville  donne  cette  impression  de  luxe,  de  richesse, 
d'activité  exubérante  propre  aux  grandes  cités  des  terres  nouvelles 
qui  regardent  vers  I  avenir  au  lieu  de  s'enliser  dans  le  passé,  et  sont 
plus  fières  de  leur  triomphante  jeunesse,  à  qui  tous  les  rêves  sont 
permis,  que  les  autres  ne  le  sont  de  leur  fortune  ancienne  et  de 
leur  gloire  éteinte. 

Les  autres  cités  des  plaines  Argentines  n'ont  pas  plus 
de  pittoresque  que  la  capitale  et  présentent  un  caractère 
beaucoup  plus  accentué  de  centres  uniquement  commer- 
aaux  et  industnels.  La  vie  intellectuelle  y  est  à  peu  près 
nulle.  On  n  y  a  d'autres  préoccupations  que  le  cours  des 
viandes,  des  laines  ou  des  cuirs,  les  prévisions  des 
récoltes  de  blé  ou  de  lin,  les  questions  d'irrigation  et  de 
transports,  la  "  valorisation  "  plus  ou  moins  rapide  des 
terres.  On  y  spécule  avec  àpreté,  et  le  mot  de  "pesos" 
revient  dans  toutes  les  conversations  avec  la  même  insis- 
tance que  le  mot  "dallar"  chez  les  Américains  du 
Nord. 

La  Plata  (90000  habitants)  complète  Buenos  Aires, 
et  son  port  en  eaux  profondes  partage  avec  la  capitale  et 
Bahia  Blanca  les  exportations  des  produits  pampéens. 
Mais  tandis  que  la  Plata,  gênée  par  la  concurrence  écra- 
sante de  Buenos  Aires  trop  proche  (50  kilomètres), 
ne  se  développe  que  fort  lentement,  Bahia  Blanca  pro- 
gresse avec  une  extrême  rapidité  et  voit  s'ouvrir  devant 
elle  un  magnifique  avenir.  C'est  le  port  des  laines  et  des 
blés  de  la  Pampa  méridionale,  et  son  trafic  a  passé  de 
202000  tonnes  en   1901    à  plus  de  I  200000  en  1919. 

Rosario,  la  seconde  \ille  de  l'Argentine  (222000  ha- 
bitants), "  est  le  débouché  obligé  des  récoltes  de  presque 
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toute  la  Province  de  Santa  Fé,  de  toute  celle  de  Cor- 
doba  et  d  une  partie  de  rEntre_Rios,  trois  provinces 
dont  la  superficie  équivaut  à  peu  près  à  celle  de  la 
France.  "  C'est  le  marché  des  sucres  et  des  alcools 
de  Tucuman,  des  bois  de  Catamarca,  du  quebracho,  du 
maïs,  du  blé,  du  Im  du  Parana.  De  nombreuses  voies 
ferrées  y  aboutissent  et  le  Parana  la  relie  à  l'intérieur  par 
une  voiî  fluviale  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres 
(4  000  000  de  tonnes  en   1919). 

Outre  Rosano,  on  voit  s'échelonner  et  grandir  au 
long  des  fleuves  des  ports  nombreux  :  Campana  et 
Zarate  exportent  des  viandes  congelées,  San  Nicola  des 
céréales,  ainsi  que  villa  Constitution,  Diamante,  Santa 
Fé,  Colastiné,  Parana.  Esquiva,  Goya,  Bella  Vista  ; 
enfin  Corrientes,  Resistencia  et  Formosa,  sur  la  frontière 
du  Paraguay,  sont  les  deljouchés  naturels  d:  l'Entre  Rios 
et  du  Chaco. 

SurfUruguay,  Gualegaychu  partage,  avec  Concordia 
et  Posadas.  le  trafic,  encore  restreint  du  reste,  qui  se  fait 
par  terre  entre  l'Argentine  d'une  part,  l'Uruguay  et  le 
Brésil  de  l'autre.  Ce  sont  aussi  des  centres  d'exploitation 
pour  la    Yerba  maté' .  le  quebracho  et  les  bois  précieux. 

Les  villes  andines  ont  plus  de  pittoresque  et  de 
variété;  elles  furent,  il  est  vrai,  fondées  ou  peuplées 
longtemps  avant  les  cités  pampécnnes.  et  représentaient 
autrefois  le  vrai  centre  de  gravité  de  la  vice-royauté 
espagnole. 

Cordoba  (156000  habitants),  "  la  Mecque  de  l'Ar- 
gentine ",  est  fière  de  ses  églises  bâties  par  les  Jésuites 
aux  -Wll^  et  XVIll®  siècles,  de  sa  noblesse  créole  et  de 
son  Université,  la  plus  vieille  de  l'Amérique  du  Sud  avec 
celle  de  Lima.  Elle  est  joliment  encadrée  par  les  sommets 
bleuis  de  la  Sierra,  "la  Suisse  Argentine",  où  des 
vallées  ombreuses,  des  ruisseaux,  attirent  chaque  saison 
à  Cosquin,  Jésus  Maria,  Capilla  del  Monte,  une  foule 
d'estiveurs  '    porteiios 

Sur  la  grande  route  du  Chili.  San  Luis  (35000  habi- 
tants) et  Mendoza  (59000  habitants)  sont  d'admirables 
oasis  où  des  maisons  de  pisé,  badigeonnées  de  rose,  de 
bleu,  de  jaune,  se  cachent  sous  la  verdure  des  platanes, 
des  peupliers  et  des  acacias,  tandis  que  les  vignobles,  les 
vergers  s'allongent  dans  la  plaine  imguée  et  qu'à  l'hori- 
zon les  cimes  majestueuses  des  Andes  se  détachent  en 
blanc  laiteux  sur  le  ciel  toujours  bleu. 

San  Juan,  La  Rioja,  Catamarca  ont  une  situation,  un 
aspect,  une  vie  et  des  cultures  analogues.  "  Toutes  ces 
cités  du  Nord,  fondées  par  les  Espagnols,  se  ressemblent. 
C'est  toujours  le  plan  de  l'ancien  municipe  espagnol, 
avec  ses  rues  en  damier,  ses  maisons  sans  étages  cou- 
ronnées du  sempiternel  balustre  à  l'italienne,  avec 
la   même    place  carrée,   et,    tout   autour    :    l'église,    le 

Cabildo  "  ou  la  mjuson  du  Gouvernement,  le  Palais 
de  Justice,  puis  un  hôtel  ou  deux,  une  statue  dégénérai... 
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même  corso  oîi  jeunes  gens  et  jeunes  filles  tournent  en 
rond  sans  se  parler...  mêmes  chapeaux  à  la  mode, 
mêmes  toilettes  dernier  cri.  "  (J.  Huret.)  Tucuman 
(91  000  habitants)  est,  avec  sa  voisine  Santiago  del 
Estero,  le  centre  de  l'industrie  sucrière.  Salta  (28  000  ha- 
bitants) est  une  ville  d'avenir,  au  centre  d'une  riche 
province  où  l'exploitation  des  forêts,  les  cultures  de  toutes 
sortes,  l'élevage  deviendraient  aisément  très  prospères 
si  l'activité  des  habitants  ne  se  trouvait  en  partie  enrayée 
pcir  la  douceur  amollissante  du  climat.  Enfin,  Jujuy,  située 
à  I  700  mètres  d'altitude  sur  la  ligne  qui  monte  vers 
la  Bolivie,  est  une  jolie  petite  capitale  enserrée  dans  un 
cirque  de  montagnes,  qui  a  conservé,  mieux  que  les 
autres,  son  caractère  colonial,  car  la  population  se  com- 
pose engrande  majontéde  métisd'Indiens  etd'Espagnols, 
gens  paresseux,  un  peu  ivrognes,  doux  et  sympathiques. 


Les  immenses  territoires  du  Chaco,  auxquels  l'avenir 
réser\'e  sans  doute  de  si  belles  destinées,  sont  encore  à 
peu  près  vides  d'hommes.  Çà  et  là  seulement  quelques 
colonies  agricoles,  quelques  fermes,  des  exploitations 
forestières  commencent  à  s'établir. 

Quant  aux  territoires  du  Sud,  eux  aussi  à  peine 
peuplés,  ils  attirent  davantage  les  colons,  car  si,  en 
dehors  des  vallées,  les  cultures  n'y  peuvent  donner  de 
bons  résultats,  l'élevcige  du  mouton  réussit  à  merveille, 
et  le  climat  plus  rude,  plus  vivifiant,  facilite  le  peu- 
plement. 

Les  centres  habités,  situés  surtout  à  l'embouchure  des 
fleuves,  sont  cependant  encore  insignifiants  :  Patagones 
et  Viedma  sur  le  rio  Negro,  Rawson  sur  le  Chubut, 
Santa  Cruz,  Gallegos,  Neuquen  sont  les  seules  villettes 
notables. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


Labourage  et  pâtureige,  pourreiit-on  dire  en  reprenant 
l'axiome  bien  connu  de  Suliy,  sont  les  deux  mamelles  de 
1  Argentine. 

Aujourd'hui,  c'est  le  labourage  qui  l'emporte  par  la 
valeur  totale  de  ses  produits  et  l'importance  qu'ils 
prennent  dans  les  exportations  de  la  Répubhque.  Mais 
cette  suprématie  est  de  date  récente.  Longtemps,  en 
effet,  faute  de  main-d'œuvre  suffisante  et  de  connais- 
sances précises  sur  l'exacte  valeur  de  la  terre,  les  colons 
Argentins  se  livrèrent  presque  exclusivement  à  l'élevage. 

Mais  d'abord  on  s'est  aperçu  que  des  terres,  considérées 
jusqu'alors  comme  impropres  à  la  culture,  pouvaient  au  contraire  se 
transformer  aisément  en  champs  de  blé  :  c'est  le  cas  de  la  Pampa 
orientale  et  méridionale.  D'autre  part,  l'afflux  des  colons  dési- 
reux d'acquérir  le  plus  tôt  possible  un  lopin  de  terre  qui  leur 
appartînt  en  propre  et  ptît  les  nourrir,  amena  sur  certains  points  le 
morcellement  des  grands  domaines  et  l'augmentation  rapide  des 
surfaces  cultivées.  Enfin,  aussi  bien  dans  les  régions  de  grande  cul- 
ture que  chez  les  petits  propriétaires,  l'emploi  des  machines  et  ins- 
truments aratoires  est  devenu  d'usage  courant.  Dans  la  seule  année 
1910  on  importa  de  l'étranger  99  556  charrues,  297  égreneuses, 
18  513  faucheuses,  31  472  semeuses,  513  moissonneuses,  817  bat- 
teuses, sans  compter  les  machines  produites  par  les  manufactures 
locales.  Ainsi  les  agriculteurs  peuvent  tirer  parti  de  vastes  espaces 
avec  une  main-d'œuvre  restreinte,  et,  par  un  bond  prodigieux,  la 
superficie  des  terres  cultivées  a  passé  de  400  000  hectares  en  1872 
à  plus  de  24000000  d'hectares  en  1920. 

Les  cultures  varient,  naturellement,  suivant  le  climat, 
la  nature  du  sol,  l'éloignement  des  ports  et  voies  ferrées, 
la  distribution  même  de  la  propriété. 

LES  CEREALES.  /UH  La  région  centrale, 
depuis  le  golfe  de  San  Matias  jusqu'à  Santa  Fé,  et  de 
la  côte  ou  des  rives  des  grands  fleuves  jusqu'à  une 
distance  qui  varie  de  200  à  500  kilomètres  à  l'intérieur, 


est  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  culture  des  céréales. 
L'épciisseur  d'humus  atteint  50  et  80  centimètres  et. 


^(^ 


même  dans  les  terres  exploitées  depuis  trente  ou  quarante 
ans,  le  besoin  d'engrais  ne  se  fait  pas  encore  senlir.  Le 
climat,  semblable  à  celui  de  Nice  ou  de  Lisbonne,  pennet 
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les  travaux  en  toutes  Scùsons.  Les  pluies  enfin,  si  rares  au 
Nord  et  au  Sud,  sont  ge'néralement  suffisantes,  bien  que 
leur  irre'gularité  soit,  avec  les  légions  de  sauterelles 
voraces,  le  danger  le  plus  grand  que  redoutent  les 
colons. 

La  culture  du  blé  est  la  plus  importante  de  toutes. 
Elle  s'est  particulièrement  développée  dans  le  centre  de 
la  Pampa,  de  Santa  Féà  Bahia  Blanca,  et  gagne  de  plus 
en  plus  vers  l'Ouest  (Cordoba)  et  vers  le  Sud  (Territoire 
de  la  Pampa).  La  culture  du  maïs,  beaucoup  plus 
concentrée  que  celle  du  blé,  car  la  plante  exige  plus 
d'humidité,  se  répartit  sur  une  aire  tnangulaire  dont  la 
base  est  formée  par  le  Parana,  de  Santa  Pé  à  Buenos 
Aires,  et  dont  le  sommet  se  trouve  dans  l'Ouest  de 
Buenos  Aires. 

Le  Im  est  la  seule  culture  qu'aient  fixée  les  limons 
des  rives  du  Parana.  Elle  y  couvre,  dans  une  zone  de 
100  kilomètres  de  largeur  entre  le  31"  et  le  35®  degré 
de  latitude  de  8  à  20  pour  100  du  sol. 

L'avoine,  enfin,  prend  une  extension  chaque  année 
plus  grande  dans  les  terres  plus  froides  du  Sud. 

D'ores  et  déjà  l'Argentine  est  un  des  greniers  du  monde.  Pour 
l'exportation  du  blé,  elle  se  classait  dès  1912  au  troisicmc 
rang,  après  les  Etats-Unis  et  la  Russie  En  1919,  elle  vendit 
3  286  000  tonnes  de  blé,  2  485  000  tonnes  de  raais,  855000  tonnes 
de  lin,  M3000  tonnes  d'avoine;  pourtant  la  terre  est  encore, 
presque  {partout,  mal  cultivée  et  peu  ou  point  soignée.  Une  partie 
des  colons  manquent  d'expérience  et  deviennent  ouvriers  agricoles 
comme  ils  deviendraient  maçons  ou  cabaretiers.  La  moyenne  du 
rendement  à  l'hectare  est  donc  très  faible.  Les  cultures  de  céréales 
en  Argentine  sont  des  cultures  cxtcnsives  qui  ne  ressemblent  guère 
à  nos  petits  champs  d'Europe  soignés  avec  tant  de  minutie,  tant 
d'amour  par  de  vrais  paysans.  Mais  ces  conditions  se  modiBeront 
peu  à  peu  avec  le  morcellement  nécessaire  des  grandes  propriétés 
et  l'augmentation  des  petits  domaines.  Déjà,  dans  certaines  régions 
plus  favorisées,  le  rendement  moyen  égale  ou  même  surpasse  les 
moyennes  obtenues  en  France,  et,  grâce  à  cette  lente  transforma- 
lion,  la  capacité  productive  de  l'Argentine  est  susceptible,  pour 
de  très  longues  années  encore,  d'un  progrès  dont  on  ne  saurait 
prévoir  le  terme. 

AUTRES  CULTURES.  /!J£>  A  l'Ouest  de  la 
grande  zone  à  céréales,  les  terres  sont  plus  légères  et 
plus  perméables;  elles  conservent  mall'humidité  et  ne  se 
I  prêtent  aux  cultures  que  si  la  nappe  d'eau  souterraine 
est  assez  voisine  de  la  surface.  La  hauteur  des  pluies 
diminue  dans  de  fortes  proportions.  On  voit  donc  les 
champs  se  raréfier,  puis  disparaître  pour  renaître  sous 
forme  d'oasis  à  la  base  des  montagnes  andines. 

Les  eaux  des  torrents,  captées  par  les  barrages  et 
réparties  dans  les  vallées  et  les  plaines  par  des  canaux 
appropnés,  irriguent  de  belles  cultures  d'arbres  fruitiers 
(oranges,  prunes,  pêches,  etc.),  de  légumes  et  de 
vignes.  Mendoza,  Cordoba,  San  Luis,  San  Juan-  La 
Rioja,  Catamarca,  sous  un  climat  sec  aux  chauds  étés, 
au   ciel   limpide   comme    le   ciel   de   Valence    ou    de 


Palerme,  s'entourent  de  véritables  "  huertas  "  d'une 
admirable  fécondité.  Déjà  l'Argentine  produit  4000000 
d  hectolitres  de  vin  —  d'assez  médiocre  qualité 
il  est  vrai,  sauf  exception  — ;  et  l'exportation  des 
fruits,  des  légumes  frais  ou  conser\'és  est  une  importante 
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source  de  prolits  pour  ces  aimables  et  séduisantes  régions. 
Dans  la  zone  tropicale  du  Nord  et  du  Nord-Est,  aux 
cultures  fruitières  (oranges  et  bananes)  s'ajoute  celle  de 
la  canne  ci  sucre  dont  Tucuman  surtout,  puis  à  un  degré 
moindre,  Salta,  Jujuy,  Oran  et  les  rives  du  Parana 
autour  de  Corrientes,  sont  les  centres  principaux. 
Les  plantations  de  "  Yerba  maté  "  ou  thé  du  Paraguay, 
boisson  favorite  des  Argentins,  s  étendent  sans  cesse, 
tandis  que,  dans  les  forêts  du  Chaco  et  du  Parana-Uru- 
guay,  des  légions  de  bilcherons  exploitent  les  arbres 
utiles  et  en  particulier  le  quebracho,  essenced'une  extrême 
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dureté,  imputrescible,  et  surtout  d'une  étonnante  richesse 
en  tannin. 

Enfin,  les  régions  tropicales  des  ries  Colorado  et 
Negro  conviennent  non  seulement  aux  cultures  fruitières, 
mais  à  d'autres  plantes  telles  que  le  tabac,  le  mûrier,  le 
caoutchouc,    le  coton    surtout  auquel    on   accorde  une 
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attention  grandissante  et  dont  la  production  a  passé  de 
1600  tonnes  en  191  1-1912,  à  18000  tonnes  en  1920- 
1921. 

L  ELEVAGE.  £J £l  Les  progrès  de  l'cigriculture 
n  ont  pas  arrêté  ceux  de  l'élevage,  mais  ont,  modifié  ses 
procédés. 

Autrefois  l'élevcige  était  exclusivement  extensif. 

Un  petil  nombre  de  gauchos  suf&sail  à  garder  bœuts  et  moutons 
dans  les  herbages  de  la  Pampa.  Les  bêtes,  devenues  à  demi  sau- 
vages, mêlées  les  unes  aux  autres  et  marquées  au  fer  rouge  pour 
que  chaque  propriétaire  pût  reconnaître  son  bien,  passaient  leur  vie 


en  plein  air,  se  nourrissant  de  l'herbe  qu'elles  trouvaient  à  la  surface 
du  soi, et,  faute  de  soins  appropriés,  de  séleclions^iabiles,  donnaient 
des  produits  médiocres. 

Aujourd'hui,  l'élevage  est  devenu  une  véritable  indus- 
trie scientifiquement  conduite  :  à  la  fois  par  la  multipli- 
cation de  luzernières  (20000000  d'hectares)  qui  assurent 
au  bétail  une  nournture  abondante  et  remédient  en  partie 
aux  effets  des  sécheresses  prolongées  ;  par  l'introduction 
de  reproducteurs  français  ou  anglais  de  races  choisies  et 
de  très  hauts  prix;  —  enfin  par  les  soins  de  .toutes  sortes 
que  l'on  prodigue  au  bétail  dans  les  nouvelles  estancias 
aménagées  d'une  façon  aussi  parfaite  que  les  fermes- 
modèles  d'Europe. 

D'après  les  estimations  faites  en  1913,  l'Argentine 
contenait  29000000  de  bœufs,  9000000 de  chevaux, 
80000000  de  moutons,  452000  chèvres  et  3000000 
de  porcs.  En  1920,  le  nombre  des  boeufs  (27  400000), 
des  porcs  (3200000),  des  chevaux  (9366000)  était 
demeuré  sensiblement  le  même.  Le  troupeau  caprin 
avait  fait  des  progrès  considérables  (4670000  chèvres). 
Par  contre,  on  ne  comptait  plus  que  45300000  mou- 
lons, par  suite  soit  de  l'énorme  exportation  de  viande 
de  moulon  congelée  qui  se  dirigea,  pendant  la  guerre, 
vers  les  pays  européens,  soit  de  l'extension  des  terres 
cultivées  qui  restreignent  la  zone  des  pâturages.  Les 
moutons  se  trouvent,  en  effet,  de  plus  en  plus  exclus 
des  terres  agricoles  platéennes,  et  réduits  aux  maigres 
pâtures  des  plateaux  Patagoniens.  L'élevage  des  bêtes 
à  cornes,  au  contraire,  est  étroitement  lié  au  développe- 
ment de  l'agriculture  intensive  (ma'is,  luzernières)  ou 
à  la  présence  de  grasses  praires  naturelles.  Aussi  ne 
s'éloigne-t-il  pas  des  provinces  suffisamment  arrosées  de 
Buenos  Aires,  Entre  Rios,  Santa  Fé  et  Corrientes. 

(D'après  P.  Denis  :  La   République  Argentine.) 

D'ores  et  déjà  l'Argentine  occupe  dans  le  Monde  le 
troisième  rang  pour  l'espèce  bovine,  après  l'Inde  Anglaise 
et  les  Etats-Unis  ;  le  troisième  également  pour  la  race 
chevaline,  après  la  Russie  et  les  Etats-Unis.  Elle  vient 
au  deuxième  pour  la  race  ovine,  après  l'Australie.  Et 
l'on  estime  que  plus  de  75000000  d'hectares  peuvent 
encore  être  utili  es  comme  terrain  de  pâture  dans  les  pro- 
vinces du  Sud,  de  l'Ouest,  du  Nord,  sans  tenir  compte 
des  millions  d'animaux  supplémentaires  que  1  on  nourrira 
aisément  dans  les  zones  cultivées  à  mesure  que  la  sur- 
face des  champs  s'accroîtra. 

LES  GRANDS  DOMAINES.  /HjH  Qu'il  s'a- 
gisse  d'élevage  ou  d'agriculture,  l'Argentine  est  encore, 
au  point  de  vue  de  la  propriété  rurale,  dans  un  état  pri- 
mitif, presque  féodal,  en  raison  de  l'énorme  étendue  de 
terre  accaparée  par  un  petit  nombre  de  personnes. 
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Lti>  CHANTIERS  DE  QUEBR,ACHO.  L'exploitation  des  forit»  qui  s'étendent  de  Tuctsman  et  de  Satta  aux  rivet  du  Haut  Parana  eit  un  txate  chantier  d'ahatage. 

"f  de  txtstes  lerritoira  dam  l'Argentine  du  Sord  (Chaco,  Santa  Fè,  Misiones)  est  Fleuves  et  voies  ferrées  portent  à  la  Pampa  les  hoit  nécessaires  au  chauffage,  à  tameruà- 

ae  date  très  ancienne.  Dès  le  XV'tU'  %iècle.  Buenos  Aires  et  ses  enviroru  t'approirision-  terie,  aux  chemins  de  fer.  L'arbre  qui  donne  lieu  à  l'exploit  al  ioT\  la  plus  fructueuse 

notent  de  bois  du  rvord  par  le  Parana.  Aujourd'hui,  toute  la  région  qui  ta  des   Andes  est  leQueftracho,  dont  l'écorce  est  for  t  riche  en  tannin. 
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EUENOS-AIRES  rim/uil.  dans  la  première  moitié  du  XV*'  siècle,  sut  l'estuaire  du 
Rio  de  la  Plata.  Enirepôl  comir.eràal  de  l'immense  bassin  desfieuves  platéens  :  Parana. 
Paraguay  et  Uruguau.  elle  prit,  dès  la  fin  du  XVIII^  siècle,  une  importance  économique 
qui  s'accrut  très  vite  après  les  guerres  de  l'Indépendance.  Aujourd'hui  Buenos-Aires 


est  la  ville  la  plus  peuplés  (1.680.000  habilanls)  de  l' Amérique  latine,  et  se  classe  au 
A"  rang  des  cités  américaines,  après  Î^cw-Yorfî,  Chicago  et  Philadelphie.  C'est  aussi 
l'un  des  principauv  ports  du  monde,  d'où  partent,  vers  l'Europe  et  les  Etats-Unis, 
les  navires  chargés  de  meâs,  de  blé.  de  laines,  etc. 


PAYSAGE  DANS  LE»  PLAINES  DE  L'ARGENTINE.  La  majeure  partie  de 
l'Argentine  du  Nord  et  du  Centre  est  formée  par  les  plaines  interminables  du  Chaco 
et  de  la  Pampa.  De  maigres  cours  d'eau  les  traversent  :  les  uru  gagnent  péniblement 
le  Paraguau-Parana  :  les  autres  se  perdent  dans   les  sables.  Très  peu  favorables  à  la 


végétation  arbustive  par  suite  de  la  nature  du  sol  trop  léger  et  de  l'insuffisance  des 
pluies,  ces  plaines  se  couvrent  ioit  de  savanes  buissonneuses,  soit  de  prairies  naturelles. 
Elles  nourrissent  d'immenses  troupeaux  de  bêles  à  corner,  de  moutons,  de  chevaux,  et 
leurs  régions  les  plus  fertiles  se  prêtent  fort  bien  à   la  culture  en  grand  des  céréales. 


INDIENS  MATACOS.  Quoique  presque  entièrement  peuplée  de  blancs,  l'Argen- 
tine renferme  encore, —  swtout  dans  les  zones  tropicales  du  Nord  — .  un  nombre 
a^'^ircàtibh  de  tribus  indiennes.  Les  uns  mènent  encore  la  vie  errante  du  pécheur  et  du 
cJic'^e-jf.  les  cu'.Tcs  se  fxent  au  sol  et  se  mêlent  aux  immigrants. 


TROUPEAUX  DE  L'URUGUAY.  Les  '•  Campos""  de  l'Uruguav  sont  de 
grandes  plaines  horizontales  ou  faiblement  ondulées  sur  lesquelles  vivent  7  milkons 
de  chevaux,  12  millions  de  bêtes  à  cornes  et  14  millions  de  moutons.  Nul  pays  au 
monde  ne  possède  un  trouaeau  aussi  considérable,  relativementau  nombre  des  habitants. 
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Les  eslancias  occupeni  des  superficies  variant  cnlre  5  000  el 
75  000  hectares  ;  quelques-unes  même  alleigneni  175  000  hec- 
tares, el  cela  jusque  dans  la  banlieue  de  Buenos  Aires.  Certains 
propriétaires  possèdent  10  000  chevaux.  50  000  à  60  000  bêle»  à 
cornes  et  80  OÔO  moulons. 

Cet  état  de  choses,  fort  préjudiciable  au  développement 
de  la  production  agncole  ou  même  pastorale,  tend,  du 
reste,  à  s'améliorer.  Des  loi;  nouvelles  interdisent  l'acqui- 
sition, au  profit  d  une  seule  personne,  de  parcelles 
dépassant  2  500  hectares  sur  le  domaine  appartenant  à 
l'Etat.  D'autre  part,  lîs  possesseurs  de  "latifundia  ", 
profitant  de  la  valorisation  chaque  jour  plus  élevée  des 
terres,  trouvent  profit  à  morceler  les  vastes  espaces  qu'ils 
ne  pouvaient  évidemment  songera  exploiter  tout  entiers. 
Cette  heureuse  transformation  est  une  nécessité  vitale  pour 
1  avenir  ds  l'Argentine  :  elle  seule  est  capable  d'attirer  et 
de  fixer  au  sol  la  masse  des  petits  propriétaires  exploitants 
dont  le  pays  a  besoin  pour  peupler  ses  solitudes  et  deve- 
nir une  puissante  nation. 

L'INDUSTRIE.  00  L'industrie  Argentine  est 
encore  à  ses  début;.  Les  provinces  andines  possèdent 
cependant  —  autant  qu'une  prospection  encore  très 
incomplète  permet  d'en  juger  —  des  ressources  minières 
appréciables.  Le  cuivre,  l'argent,  l'or,  le  fer,  la  houille 
même  existent  dans  les  Andes  Argentines,  depuis  la  Boli- 
vie jusqu  à  la  Terre  de  Feu,  et  s'exploitent  déjà  mais  en 
petite  quantité,  faute  de  bras,  de  combustibles,  de  moyens 
ds  transports.  La  force  motrice  que  pourraient  fournir  les 
torrents  est  peu  abondante  et  ne  peut  guère  se  développer. 
Aussi  les  Argentins  s  appliquent-ils  surtout  à  la  mise  en 
valeur  de  leur  sol  sans  se  lancer  dans  l'inconnu  en  abor- 
dant le  terrain  industriel. 

Pourlanl.là  aussi,  il  y  a  progrés,  el  progrès  considérable.  De  1904 
i  1909,  les  capitaux  engagés  dans  les  établissements  industriels 
ont  passé  de  217  000  000  de  francs  à  712  000  000,  tandis 
que,  dans  le  même  laps  de  lemps,  le  nombre  de  chevaux-vapeur 
montait  de  19  000  à  70  000,  el  la  valeur  de  la  production  de 
402  000  000  à  510000  000  de  francs.  Il  csiprobablequ'aujourd'hui 
CCS  chiffres  doivent  être  à  peu  près  doublés. 

Ce  sont  naturellement  les  industries  dérivées  de  l'agriculture  et 
de  l'élevage  qui  se  développent  le  plus  vite.  L'industrie  des  frigo- 
rifiques pour  la  conservation  de  la  viande  par  congélation  occupe 
le  premier  rang.  Elle  remplace  les  "saladeros  "  préparant  des 
viandes  salése,  autrefois  seule  forme  d'industrie  se  rattachant  à  l'éle- 
vage. Les  centres  sont  Buenos  Aires,  Bahia  Blanca,  Campana,  La 
Plala,  Zarate,  Santa  Elena. 

Puis  viennent  l'industrie  sucrière  dont  le  centre  se  trouve  à 
Tucuman  el  qui  a  comme  annexe  les  raffineries  de  Rosario;  l'indus- 
trie vinicole,  surtout  à  Mendoza  ;  la  minoterie,  dont  l'extension  est 
telle  qu'au  lieu  d'acheter  des  farines  à  l'étranger,  comme  elle  fut 
longtemps  contrainte  de  le  faire.  l'Argentine  en  exporte  chez 
«es  voisins  :  Chili  et  Brésil.  L'industrie  du  Quebracho  (arbre  à 
tannin),  en  plein  progrès  soit  que  l'on  se  contente  de  débiter 
le»  luis  en  rondins  expédiés  à  l'étranger,  soit  que  l'on 
traite  le  bois  sur  place  dans  les  grandes   usines  de    Santa   Fé    el 


Corncnles  (à  Las  Toscas,  Calchaqui.  Resistencia,  Guayenru,  etc.). 
Puis  viennent  les  brasseries  qui  suffisent  à  la  consommation 
locale,  les  tanneries  encore  insignifiantes  mais  qu'attend  un  bel  ave- 
nir puisque  la  matière  première  abonde,  les  laiteries,  les  fromageries, 
enfin  les  usines  électriques  el  à  gaz,  les  imprimeries,  les  fabriques 
de  machines  agricoles,  auxquelles  la  période  de  la  Grande  Guerre 
a  donné  un  surprenant  essor,  etc. 

LE  COMMERCE 
TABLEAU  DU  COMMERCE  DE  L'ARGENTINE 

(Valeur  en  pesot-or  :  au  pair  I  peso  ~  5  fnuict). 


Principales  caiéfforîcs. 


Année  1913. 


Année  1919. 


Importations. 


Textiles 

Fers  et  aciers 

Verre,  porcelaine,  elc... 

Huiles  et  pcirole 

Denrées  alimentaires  . . . 

Vcliiculcs 

Malérinux  de  constructir 

Produits  chimiques 

Boissons 

Papier 

Enjrrais ^ . .  . 

elc. 


Produits  de  l'affriculture  . 

—  de  l'élevase 

—  forestiers 

Divers 


60  000  000 
45  000  000 
30  000  000 
24  000  000 
23  000  000 
23  000  000 
20  000  000 
12  000  000 


216  000  000 
91  000  000 
54  000  000 
35  000  000 
84  000  000 

> 

? 
43  000  000 


Exportations, 


260  000  (XX) 

180  000  000 

12  000  000 

I  000  000 


438  000  000 

549  000  000 

25  000  000 

18  000  000 


LES  CLIENTS  DE  L'ARGENTINE 

(Voleur  en  pesos-or). 


En  1913. 


En  1919. 


Importations  venant  de  , 


Gninde-BretAirne.. 

Allemjumc 

Etats-Unis 

France 

Italie 

Bclffique 

Espace 

Br^il 


Grande-Bretairne.. 

Allemairne 

Krancc 

Belgique 

Brésil.... 

États-Unis 

Italie 

Espatrne 


130  000  000 
70  000  000 
63  000  000 
40  000  000 
30  000  000 
22  000  000 
13  000  000 
10  OOO  000 


EjtKrlaliofii  allant  à 


120  000  000 
55  000  000 
37  000  000 
33  000  000 
29  000  000 
23  000  000 
20  000  000 
5000  OOO 


154  000  000 
I  500  000 
233  000  000 
26  000  000 
21  000  000 
%5  000 

46  000  000 

47  000  000 


294  000  000 
9  500  000 

114  000  000 
59  000  000 
37  000  000 

189  000  000 
41  000  000 
19  000  000 


Dans  les  années  qui  précédèrent  la  Grande  Guerre,  le  com-, 
merce  extérieur  de  l'Argentine  grandissait  très  vite  et  très  régu- 
lièrement, passant  de  562  500  000  pesos  en  1905  &  905  000  000 
en  1913  (420  000  000  d'achats,  el  485  000  000  de  ventes), 
soit  4  525  000  000  de  francs.  La  période  de  la  guerre  lui  lut, 
nalurell  ment,  très  favorable.  L'Europe,  les  Etats-Unis  même, 
achetèrent  àhauts  prix  blé,  mais,  lin,  cuir»,  laine,  viandes  frigorifiée» 
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el  la  valeur  des  exportations  passa  de  485000000  de  pesos  à  plus 
de  1000000000.  Certaines  industries  (fabriques  de  conserves, 
raiEneriesdesucre>3eniultiplièrent.  D'autres  se  sont  créées  de  toutes 
pièces,  telles  les  fabriques  de  beurre. 

Parmi  les  puissances  qui  entretiennent  avec  l'Argentine  les 
plus  actives  relations  commerciales,  l'Angleterre,  qui  a  grand  be- 
soin de  blé,  de  lin,  de  laine,  de  cuirs,  de  viande,  de  maïs,  occupe 
en  1919  le  premier  rang  des  acheteurs.  La  France,  la  Belgique, 
l'Italie,  malgré  la  baisse  du  franc  el  de  la  lire  par  rapport  au 
peso,  doivent  s'adresser  à  l'Argentine  pour  les  mêmes  denrées,  et 
leurs  achats  se  sont  accrus  du  double  et  du  quadruple.  Parcontre, 
les  ventes  de  produits  anglais  ont  peu  augmenté;  celles  des 
produits  français,  italiens  et  belges  ont  subi  une  forte  diminution. 
L'Allemagne,  qui  se  classait,  en  1913,  immédiatement  après  l'An- 
gleterre, ne  compte  plus  en  1919.  Ce  sont  les  Etats-Unis  qui,  en 
Argentine  comme  dans  toute  l'Amérique,  ont  recueilli  les  bénéfices 
de  la  disparition  ou  de  l'affaiblissement  momentanés  de  leurs  rivaux 
européens.  Ils  ont  trouvé  dans  la  République  un  marché  largement 
ouvert  pour  leurs  automobiles,  leur  charb^  n,  leurs  aciers,  leurs  co- 
lonnades, leurs  verreries.  Ils  lui  demandent,  en  échange,  de  la 
viande,  de  la  laine,  du  cuir.  Les  hommes  d'affair?s  Américains 
affluent  dans  les  villes  platéennes;  leurs  banques  s'y  multiplient, 
el  leurs  capitaux  soutiennent  une  foule  d'entreprises  minières,  agri- 
coles ou  pastorales.  Cette  prééminence  des  Etals-Unis  sera-t-elle  pas- 
sagère, ou  bien  tendra-l-elle  à  s'affirmer  plus  fortement >  L'Europe 
regagnera-t-elle  le  chemin  perdu,  lorsque  la  situation  économique 
du  Monde  sera  redevenue  ncrmale?  L'avenir  nous  le  dira. 


Le  commerce  intérieur  est  extrêmement  favorisé  par  le 
rapide  développement  des  moyens  de  transports. 

Peu  ou  pomt  de  routes  au  sens  européen  du  mot  ; 
mais  déjà  37  000  kilomètres  de  chemins  de  fer  diver- 
gent de  Buenos  Aires,  de  Bahia  Blanca,  de  Rosario 
à  travers  la  Pampa  et  poussent  leurs  pointes  extrêmes 
au  Sud-Ouest  jusqu'au  Neuquen,  à  l'Ouest  jusqu'au 
Chili  par  le  Transandin,  au  Nord  jusqu'à  la  frontière 
Bolivienne. 

Comme  dans  tous  les  pays  neufs,  le  chemin  de  fer 
joue  un  rôle  civilisateur  au  premier  chef  :  il  précède  les 
colons,  il  donne  à  la  terre  une  valeur  infiniment  plus 
considérable,  il  détermine  l'emplacement  des  villes  nou- 
velles. Du  reste,  l'horizontalité  du  sol  dans  la  majeure 
partie  de  l'Argentine  rend  facile  et  peu  coûteuse  la  conc- 
truction  des  voies  ferrées. 

A  cela  s'ajoutent  les  voies  fluviales  :  le  Pcu-aguay  e^t 
navigable  à  lui  seul  jusqu'à  sa  source  sur  près  de  4000  kilo- 
mètres. Les  navires  remontent  aisément  le  Parana  jus- 
qu  à  la  frontière  Brésilienne,  et  l'Uruguay  est  accessible 
aux  bateaux  de  fort  tonnage  sur  plusieurs  centaines  de 
kilomètres. 


CONCLUSION 


L'Argentine  est  un  des  pays  du  Monde  dont  le  déve- 
loppement est  le  plus  rapide,  et  auquel  le  plus  magni- 
fique avenir  paraît  réservé.  Bien  que  des  crises  momen- 
tanées soient  encore  à  prévoir,  on  ne  peut  oublier  que 
sur  100000000  d'hectares  de  terres  propres  à  la  culture, 
25  000  000  seulement  sont  utilisés  ;  que  son  troupeau  de 
moutons,  de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux  peut  être 
triplé  ou  même  quintuplé  ;  que,  par  la  multiplication  des 
terres  irriguées,  la  colonisation  du  Chaco,  des  Missions, 
des  territoires  méridionaux,  par  l'extension  des  cultures 
.  actuelles  et  l'introduction  de  cultures  nouvelles  :  riz, 
coton,  caoutchouc,  café,  etc.,  par  la  substitution  des 
méthodes  intensives  aux  méthodes  extensives,  le  rende- 
ment de  la  terre  pourrait  être  décuplé  ;  qu'enfin  la  mise 
en  valeur  de  ses  richesses  minières  et  le  développement 
de  ses  industries  naissantes  constitueraient  pour  elle  une 


source  de  revenus  fort  considérables.  Il  ne  lui  faut  pour 
cela  qu'une  main-d'œuvre  abondante,  une  administration 
sage  et  le  sens  des  réalisations  possibles. 

ILES  FALKLAND.  aa  A  l'Argentine  se  rattachent  géo- 
graphiquemenl  les  îles  Falkland.  ou  Malouines,  devenues  pos- 
session anglaise.  Sises  au  large  de  la  Patagonie,  par  52  degrés  de 
latitude  Sud,  elles  forment  un  archipel  composé  de  trois  grandes  îles 
que  sépare  le  Falkland  Sound,  et  de  nombreux  îlots.  Montagneuses, 
déchiquetées  par  les  assauts  des  vagues,  dentelées  de  fjords,  battues 
de  plein  fouet  par  les  grands  vents  d'Ouest,  copieusement  arro- 
sées par  des  pluies  abondantes  qui  tombent  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année,  elles  sont  devenues  une  sorte  d'immense  parc  à  moutons, 
car  les  prairies  qui  les  recouvrent  ont  une  herbe  savoureuse  el 
nutritive  comme  nos  meilleurs  pâturages  normands.  Leurs 
2  000  habitants  n'ont  d'autre  occupation  que  les  soins  donnés  aux 
troupeaux,  et  la  pêche.  Le  chef-lieu,  Port-Stanley,  est  un  admirable 
havre  naturel,  un  poste  stratégique  et  un  point  de  relâche  pour 
les  navires  endommagés  par  les  terribles  tempêtes  du  Cap  nom. 
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CHAPITRE  LVIII 

LE  PARAGUAY  ET  L'URUGUAY 

LE  PARAGUAY 


Sur  le  cours  supérieur  et  moyen  des  rivières  Para- 
guay et  Parana  les  Jésuites  s'installèrent  au  début  du 
xvn*  siècle,  ils  convertirent  les  Indiens  Guaranis,  et 
leurs  missions,  très  prospères,  constituèrent  là  un  petit 
monde  fermé,  une  sorte  de  République  fhéocratique  sans 
rapports  avec  le  monde  profane.  Les  Jésuites  disparurent 
a  la  lin  du  XYIIl*^  siècle,  et  le  Paraguay  prit  sa  part  en 
1811  de  la  grande  lutte  contre  l'Espagne  ;  mais  il  ne  s'unit 
point  à  l'Argentine  et  subit  docilement  la  dictature  de 
Fr.  Garcia  et  des  deux  Lopez.  Jusqu'alors  dénués  d'am- 
bition et  maintenus  soigneusement  par  leurs  différents 
maîtres  à  l'écart  des  autres  hommes,   les   Paraguayens 


comprirent  le  danger  économique  de  leur  isolement,  de 
leur  situation  continentale.  Ils  cherchèrent  à  s'ouvrir  un 
chemin  vers  la  mer,  mais  se  heurtèrent  contre  l'Argentine 
et  le  Brésil  dans  une  lutte  effroyablement  meurtrière  qui 
dura  cinq  années.  Vaincus  malgré  leur  héroïsme,  ayant 
perdu  la  majeure  partie  de  la  population  mâle,  les  Para- 
gua;ens  durent  subir  les  conditions  des  vainqueurs,  et 
leur  pays  mutilé  fut  réduit  à  ses  limites  présentes.  Il 
couvre,  entre  le  Pilcomayo,  le  Paraguay  et  le  Parana, 
233  000  kilomètres  carrés  seulement  ;  c'est  donc,  après 
l'Uruguay,  la  plus  petite  des  Répubhques  Sud-Améri- 
caines. 


GEOGRAPHIE' PHYSIQUE 


Le  Paraguay  ne  forme  point  une  région  naturelle.  A 
l'Est,  la  "  Mésopotamie  "  paraguayenne  est  couverte  d'une 
série  de  hauteurs  gréseuses,  de  croupes,  d  ondjlations 
qui  se  rattachent  au  plateau  Brésilien  :  Sierras  Maracaju, 
Caagazu  et  plateau  d'Amambay.  Variant  de  500  à 
1000  mètres  d'altitude,  ces  hauteurs  donnent  un  paysage 
mouvementé  où  des  coteaux  modérés  abritent  de  gra- 
cieux vallons,  où  les  forêts  alternent  avec  les  bosquets  et 
les  pâturages.  Quelques  cônes  volcaniques  se  dressent  au 
Sud  et  à  l'Est  d'Assomption  (ou  Asuncion),  et  les  trem- 
blements  de  terre  sont  fréquents. 

Au  Centre  et  à  l'Ouest  s'étalent  les  vastes  plaines  du 
Paraguay  et  du  Chaco.  Le  sol  est  formé  soif  de 
terres  rouges  analogues  à  la  fameuse  terra  rossa  du 
Brésil,  de  même  origine  et  de  même  fertilité,  soit 
d'alluvions  noirâtres  déposées  parles  inondations,  et  géné- 
ralement aussi  fort  productives,  soit  enfin  d'une  arène 
légère,  provenant  de  la  décomposition  des  grès  à  laquelle 
font  suite  les  argiles  imperméables  du  Chaco. 

Plaines  et  collines,  traversées  par  le  Tropique,  ont 
un  climat  chaud  (la  moyenne  de  l'année  à  Assomption 
est  de  22°,  I  :  janvier  26°,  juillet  17°,1),  mais  très 
Variable,  comme  le  climat  du  centre  Argentin  et  pour  les 


mêmes  raisons  :  situation  continentale,  alternance  des 
vents  très  chauds  ou  "Zondas  "  venus  du  Nord,  et  des 
froids  "  pamperos  "  qui  accourent  du  Sud.  Les  gelées 
blanches  même  ne  sont  pas  rares,  au  moins  dans  le 
Chaco  où  le  rayonnement  nocturne  se  produit  avec 
intensité  dans  une  atmosphère  très  sèche.  Pendant  les 
mois  d'été,  l'alizé  jette  sur  les  Sierras  2  à  3  mètres  de 
pluis.  La  vallée  du  Paraguay  en  reçoit  encore  I  m.  37 
à  Assomption.  De  là  les  immenses  forêts  qui  s'étalent 
du  Parana  au  Paraguay.  Mais,  dans  le  Chaco,  les  pré- 
cipitations atmosphériques  diminuent,  et  la  savane  her- 
beuse ou  arborescente  remplace  la  forêt. 

Le  Paraguay  doit  son  nom  au  beau  fleuve  qui  le 
traverse  du  Nord  au  Sud.  Large  de  350  mètres  en 
moyenne,  accessible  aux  navires  de  merjusquà  Assomp- 
tion, le  Paraguay  reçoit  peu  d'eau  du  Chaco,  car,  faute 
de  pente,  les  pluies  séjournent  sur  la  terre  argileuse  en 
vastes  mares  qui  s'évaporent  peu  à  peu.  Mais,  sur  sa  rive 
gauche,  il  reçoit  une  foule  de  rivières  descendues  de  la 
Sierra  de  Maracaju  et  du  plateau  d'Amambay  :  l'Apa, 
l'Aquidaban.  etc.,  ou  bien  qui  drainent  les  plaines 
marécageuses  du  Sud,  ancien  lac  dont  la  lagune  Ipoa 
est   le  reste.  "Dans   cette    partie  de   son   cours,    écrit 
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E.    Reclus,    le    Paraguay  est    une   charmante   rivière  creuse'es  de  grottes,  festonne'es  de  lianes  et  de  fougères.  " 

aux  brusques  détours,    aux  sites  imprévus,  ici    bordée  Quant  au  Parana,  parfaitement  navigable  jusqu'aux 

de    sable,    ailleurs  glissant  sous   le  feuillage  des    arbres  chutes  de  Guayra,    sa  rive  droite  seule    appartient  à  la 

penchés,    plus    loin    lavant    des  falaises     de     marbre.  République  Paraguayenne. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


La  population  (  I  050  000  habitants  en  1 920)  est 
formée  presque  uniquement  d'Indiens  Guaranis  plus 
ou  moins  métissés  auxquels  s'ajoutent  les  Tobas,  chas- 
seurs et  pasteurs,  sur  le  Pilcomayo  et  60  000  Blancs 
(30000  Argentins,  10000  à  15  000  Italiens,  7  000  Es- 
pagnols, un  millier  de  Français  et  d'Allemands,  etc.)  Les 
Indiens  sont  en  général  des  gens  aux  moeurs  paisibles 
et  douces,  très  polis,  sans  grande  volonté.  Ils  se  dis- 
persent en  villages  agricoles  formés  de  huttes  basses 
en  bois  et  en  terre  battue,  couvertes  de  palmes,  et 
s'ouvrant  sur  la  rue  par  une  sorte  de  vérandah.  Ces 
villages  se  concentrent  dans  la  vallée  du  Paraguay.  La 
rive  du  Parana  est  en  effet  a  peu  près  inhabitée.  On  n'y 
trouve  guère  que  des  ranchos  isolés  au  milieu  de  la 
forêt,  rendez-vous  des  chercheurs  de  maté,  des  bûche- 
rons qui  abattent  le  dur  quebracho.  Encarnacion,  en 
face  de  la  Posadas  argentine,  seule  villette  notable, 
doit  son  importance  naissante  à  la  voie  ferrée  qui  l'unit 
à  Assomption. 

Sur  le  Paraguay  s'échelonnent,  au  contraire,  de  petits 
centres  urbains  :  Confluentia,  San  Salvador,  Conception, 


Assomption,  la  capitale  (  1 00-000  habitants  en  1920), 
Oliva,  Villa  del  Pilar,  qui  font  avec  l'Argentine  quelque 
trafic  par  voie  fluviale,  tandis  que  Villa  Rica  et  Pareiguary 
utilisent  l'unique  voie  ferrée. 

Le  Paraguay  exporte  des  bois,  des  peaux,  du  maté, 
du  quebracho,  des  oranges,  des  bananes  (75  000000  de 
francs  en  1920).  Son  importance  économique  est  encore 
insignifiante,  mais  il  commence  d'attirer  fortement  l'atten- 
tion des  Argentins  qui  s'y  rendent  en  nombre  chaque 
année  plus  grand.  Le  Paraguay  ne  souffre  pas,  en  effet, 
des  sécheresses  auxquelles  sont  exposées  certaines  régions 
de  l'Argentine.  Il  pourrait  produire  en  quantités  consi- 
dérables, sur  les  riches  terres  alluviales  de  sa  Mésopo- 
tamie ",  du  sucre,  du  coton,  du  tabac,  du  maïs,  des 
fruits,  etc.  Ses  forêts  recèlent  une  masse  d  essences 
précieuses  :  maté,  quebracho,  palmiers,  etc.  Enfin  les 
prairies  n'y  manquent  pas  pour  l'élevage  du  gros  bétail. 
Déjà  se  fondent  des  sociétés  étrangères  pour  l'exploita- 
tion de  tel  ou  tel  produit,  et  c'est  à  des  étrangers  que 
le  Paraguay  doit  les  quelques  progrès  qu'il  a  réalisés 
depuis  peu. 


L  URUGUAY 

L'Uruguay,    d'abord   rattaché  à  l'Argentine  sous  le  doit  qu'à  leur  jalouse  rivalité  de  cotiserver  son  indépen- 

nom  de  "  Banda  Oriental    ",  puis  annexé  par  le  Brésil,  dance.  Mais  il  est  beaucoup  mieux  situé  que  le  Para- 

dèvint  enfin  indépendant  après  une  longue  guerre  qui  se  guay  :  il  s'ouvre  largement  sur  la  mer  ;  son  climat  est  plus 

prolongea  de    1836    à    1852.   Comme  le    Paraguay,    il  salubre  ;  son  sol  est  exploitable  dans  toutes  ses  parties,  et 

demeure  à  la  merci  de  ses  deux  puissants  voisins  et  ne  i!  voit  sa  population  et  sa  prospérité  s  accroître  vite. 

GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


L'Uruguay  établit  la  transirion  entre  les  plateaux  Bré- 
siliens et  les  plaines  de  l'Argentine.  .Au  Nord,  des 
croupes  ondulées,  aux  sommets  gris  et  nus,  portent  le 
nom  deCuchillaC  Lame  de  Couteau")  malgré I  absence 
d'arêtes  aiguës  ;  Cuchilla  du  Hoedo,  Cuchilla  Grande, 
Sierra  de  las   Animas,   etc.  Entre  elles  s'étendent  des 

Campos  ",  plaines  irrégulières  dont  le  sol  argileux  se 
change  en  boue  sous  l'action  des  pluies.  Vers  le  Sud,  ces 
Ccunpos  prennent  une  extension  de  plus  en  plus  grande  ; 
leur  horizontalité  s'accroît  ;  c'est  déjà  la  Pampa  uniforme 
et  monotone. 


Le  climat,  de  type  subtropical,  très  doux  sur  la  côte 
est  un  peu  plus  variable  à  l'intérieur.  Montevideo,  sous 
la  même  latitude  que  Tanger,  a  des  températures  du 
même  genre  :  22°, 4  en  janvier,  10°, 5  en  juillet.  Des 
pluies  abondantes  (Im.  I  I  à  Montevideo),  amenées  par 
l'alizé  du  Sud-Est,  tombent  en  toutes  saisons,  mais 
avec  un  maximum  de  février  à  juin  (automne),  et 
sous  forme   de  gros  orages. 

La  flore  est  beaucoup  moins  riche  que  dans  le  Bré- 
sil méridional.  La  grande  forêt  se  fait  rare  et  ne  présente 
plus    cette    merveilleuse    variété    d'essences  que    Ion 
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remarque  dans  les  selvas  et  les  '  mattas"  brési- 
liennes. Les  plaines  du  Sud  sont  même,  comme  la 
Pampa,  entièrement  vides  d'arbres  ;  seul,  de  temps  à 
autre,  un  "  ombu  "  solitaire  surgit  par-dessus  la  mer 
moutonnante  des  herbes. 

L'Uruguay,  le  fleuve  auquel  la  Re'publique  doit  son 
nom,  ne  lui  appartient  que  par  sa  rive  gauche,  la  plus 
haute,  la  plus  pittoresque  aussi,  et  dont  les  collines  cou- 
vertes de   bosquets    contrastent   heureusement  avec  les 


platitudes  mare'cageuses  de  la  rive  Argentine.  C'est  un 
beau  fleuve  large  et  profond  qui  se  transforme,  en  aval  de 
Paysandu,  en  un  ve'ritable  estuaire,  longtemps  avant  de 
se  confondre  avec  le  Parana  pour  former  le  Rio  de  la 
Plata.  Le  Rio  Negro,  affluent  de  l'Uruguay,  draine  la 
moitié  du  territoire. 

Le  reste  envoie  ses  eaux  directement  à  l'Atlantique, 
ou  aux  lagunes  qui  le  bordent,  par  des  ruisseaux  sans 
importance. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


Les  anciennes  tnbus  d'Indiens  Charruas,  très  beaux 
et  très  braves,  disparurent  à  la  suite  des  guerres  conti- 
nues faites  par  les  Espagnols,  mais  le  sang  charma  coule 
encore  dans  les  veines  des  Métis  qui  forment  le  fond  de 
la  population  et  dont  le  type  est  un  des  plus  séduisants 
qui  existent  parmi  les  Hispano-Américains. 

Aux  Métis  s'ajoutent  des  Blancs,  dont  le  nombre 
s'accroît  vite.  Les  conditions  climatiques  sont  en  effet 
favorables  à  l'Européen.  Déplus,  les  relations  sont  faciles 
et  fréquentes  entre  l'Europe  et  l'Uruguay,  l'Uruguay 
et  l'Argentine.  Italiens,  Espagnols,  Basques  débarquent 
à  Montevideo  aussi  bien  qu'à  Buenos  Aires,  et 
20000  à  30000  d'entre  eux  se  fixent  annuellement 
dans  la  petite  République  Uruguayenne  (en  1919  on 
compta  I  1  000  immigrants  Espagnols,  5  600  Bié  iliens. 
5000  Italiens,  3  800  Anglais.  2  330  Français,  1  700  Al- 
lemands). Aussi  le  total  de  la  population  atteignait-il,  en 
1919,  I  300000  habitants  environ,  soit  7  au  kilomètre 
carré  ;  c'est  la  plus  forte  densité  des  Etats  de  l'Amérique 
Méridionale. 

Bien  que  la  culture  du  blé  et  du  maïs  aier.t  fait  de 
très  notables  progrès,  l'élevage  est  l'occupation  essentielle. 
L'Uruguay  apparaît  comme  un  grand  parc  à  bœufs  et 
moutons  :  nul  pays  au  monde  ne  possède  un  troupeau 
aussi  considérable  proportionnellement  au  nombre  des 
habitants  :  7  000  000  de  chevaux,  10000000  de  bêtes 
à  cornes,  14  000000  de  moutons.  Les  anciennes  mé- 
thodes font  place  peu  à  peu  à  un  élevage  rationnel 
aussi  soigné  qu'en-  Argentine,  et  les  propriétaires  d'es- 
lancias  s'enorgueillissent  à  juste  titre  de  la  beauté 
des  animaux  obtenus  par  une  sélection  habile,  par 
l'emploi  d'étalons  achetés  en  Europe  à  très  hauts  prix. 

■  En  1912,  l'Uruguay  vendit  pour  50000000  de  pesos-or 
(250000000  de  francs),  de  laine  (28-100000  pesos),  de  cuir 
(9  000  000),  de  viande  et  extraits  de  viande  (6000000).  d'ani- 
maux vivants  (1200000),  de  lard  (1600000),  de  ccréalcj 
(1000000).  H  acheta  pour  une  somme  à  peu  près  égale  de  tis- 
su», denrées  alimentaires,  fers  et    aciers,  verrerie,    bois    travaille, 


produits  chimiques,  etc.  En  1920.  le  chiffre  el  la  nature  des 
achats  sonl  demeurés  sensiblement  les  mêmes  (48000000  de 
pesos-or):  le  chiffre  de  ses  ventes  s'est  élevé  à  80000000  de 
pesos  (laine  :  32000030,  peaux  el  cuirs  15000000,  animaux 
vivants  1653  000.  produits  de  l'agriculture  1316000).  somme 
très  inférieure  à  celle  qu'avaieni  atteintes  les  (xporlalionsdes  années 
r^e  guerre  (110000000  de  pesos  en  1917.  115000000  en  1918. 
138000000  en  1919). 

Parmi  les  fournisseurs  de  l'Uruguay  les  Etats-Unis  ont  con- 
quis, bien  entendu,  le  premier  rang  (15000000  de  pesos  en 
1920,  au  lieu  de  I  530000  en  1912).  Après  eux  viennent  l'Ar- 
gentine (10  5Û3003),  la  Grande-Bretagne  (8300000  au  lieu  de 
12000000),  le  Brésil  (4500000).  la  France  (2  500  000).  CesonI 
encore  les  Etals-Unis  qui  achètent  la  plus  forle  quantité  de  pro- 
duits uruguayens  (20000000  de  pesos  en  1920  au  lieu  de 
2  500000  en  1912).  Mais  la  Grande-Bretagne  les  suit  de  près 
(18030  000).  el  la  France  se  classe  troisième  avec  I  3  000  000  de  pesos, 
précédant  l'Italie  (4200000),  l'Argenline  (3600000)  etc. 

La  capitale.  Montevideo  (361  000  habitants  en  1920), 
renferme  le  quart  de  la  population  totale.  C'est  une  jolie 
ville  bien  située  sur  une  péninsule,  au  bord  d  une 
baie  en  demi-cercle  terminée  par  le  haut  promontoire 
du  Cerro.  Elle  étale  en  amphithéâtre  ses  maisons 
à  toits  plats,  aux  fenêtres  grillées,  aux  patios  pleins 
de  verdure  et  d'eaux  vives.  Entourée  de  plages 
fréquentées  :  Playa  Ramiros,  Pocitos,  et  de  lieux  de 
plaisance  :  Poso  Molino,  Union,  etc.,  elle  est.  comme 
sa  voisine  et  rivale  Buenos  Aires,  un  centre  com- 
mercial extrêmement  actif  et  l'un  des  grands  ports  du 
Monde (16  000000  détonnes  en  1919). 

Sur  l'Uruguay,  Salto  (30000  habitants),  Paysandu 
(26000  habitants),  Fray  Bentos  ou  Independencia, 
célèbre  par  sa  gigantesque  usine  Liebig,  Higueritas, 
Colonia,  etc.,  sont  des  ports  fluviaux  prospères.  A  l'inté- 
rieur, San  José  et  Canellones  font  partie  de  la  grande 
banlieue  de  la  capitale.  Plus  loin,  de  gros  bourgs  agri- 
coles, comme  Trenta  y  Très,  Florida,  San  Frucluoso,etc.. 
expédient  par  voies  ferrées  les  produits  de  leurs  fermes 
vers  Montevideo.  Les  petits  havres  maritimes  de  Mal- 
donado  et  Rocha  complètent  le  port  principal. 
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Tandis  que  les  conquistadores"  Espagnols,  attirés 
par  les  nchesses  métallifères  des  hautes  terres  andines, 
prenaient  possession  des  régions  occidentales  et  méridio- 
nales de  l'Amérique  du  Sud,  les  Portugais  s'installaient 
sur  la  côte  Atlantique. 

Leur  colonie,  qui  tire  son  nom  d'un  bois  de  teinture. 


le  Braisil  (Echinia  cœsalpina),  s'agrandit  peu  à  peu  vers 
l'intérieur,  et  aujourd'hui  la  République  Brésilienne 
couvre  8  550000  kilomètres  carrés.  Parmi  les  grands 
Etats  du  Monde,  elle  n'était  dépassée  en  1913  que  par 
l'Empire  Ru;se  (22  556  000  kilomètres  carrés),  la  Chine 
(1!  1 38  000)  et  le  Canada  (9  659  000). 


NOTRE  CONNAISSANCE  DU  BRESIL 


La  reconnaissance  détaillée  de  cet  immense  espace 
est  encore  à  peine  commencée.  Même  dans  les  régions 
oôtières,  les  plus  anciennement  colonisées,  il  existe  çà  et  là, 
à  faible  distance  des  contrées  habitées,  des  zones  inex- 
plorées, "Terras  descontrecidas  "  ;  les  plus  riches  cul- 
tures forment  des  oasis  au  milieu  de  forêts  où  nul  géo- 
graphe ne  s'aventura.  L'intérieur  est  encore  beaucoup 
plus  mal  connu.  Seules  les  vallées  des  cours  d'eau  prin- 
cipaux peuvent  être  tracées  sur  la  carte  avec  une  suffi- 
sante précision;  mais,  à  faible  distance  de  leurs  nves, 
"sel  as"  et  "campos"  (forêts  e;  savanes)  gardent 
leurs  secrets.  Pour  tous  ceux  qui  cherchent  des  terres  à 
explorer,  la  plus  grande  partie  des  Etats  de  Matto 
Grosso,  Para  et  Amazones  offre  aujourd'hui    un   champ 


d'action  plus  beau  que  le  cœur  de  l'Afrique.  Pourtant  de 
remarquables  efforts  ont  été  faits  par  certains  Etats  Bré- 
siliens où  des  équipes  de  topographes  travaillent  sans  re- 
lâche, au  prix  de  rudes  fatigues,  à  combler  peu  à  peu  les 
vides  de  la  carte.  L'Etat  de  Sào  Paolo  et  celui  de  Minas 
Geràes^  ont  notamment  fait  preuve  de  la  plus  heureuse 
initiative,  et  leurs  commissions  géographiques  et  géolo- 
giques ont  déjà  dressé  toute  une  série  de  cartes  à 
1/ 100000  d'une  très  grande  valeur.  Mais  de  longues 
années  s'écouleront  sans  doute  avant  que  des  travaux 
analogues  soient  entrepris  pour  le  reste  du  pays. 

Nous  avons  cependant  d'ores  et  déjà,  sur  la  géogra- 
phie physique  du  Brésil,  un  ensemble  de  notions  suffi- 
santes pour  en  exposer  les  caractères  essentiels. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Le  Relief. 


HISTOIRE  GEOLOGIQUE.  XH£>  La  structure 
générale  est  simple.  Le  Brésil  se  compose  d'un  plateau 
fortement  relevé  à  l'Est,  face  à  l'Atlantique,  et  qui 
s'incline  au  Nord  et  à  l'Ouest  vers  une  double  dépres- 
sion :  la  dépression  de  l'Amazone  et  celle  du  Paraguay. 
On  peut  exactement  le  comparer  à  notre  Massif  Centra', 
dont  les  plus  fortes  altitudes  dominent  immédiatement  la 
vallée  du  Rhône,  tandis  que  la  partie  occidentale  s'abaisse 
en  pente  régulière  vers  le  bassin  Parisien,  la  trouée  du 
Poitou  et  le  bassin  d'Aquitaine. 

Le  Plaleau  Brésilien  est  une  des  régions  les   plus  anciennement 
émergées  et  les  plus  stables  du  globe.  II  appartient  à  cette  série  de 


masses  continentales  (les  "boucliers"  des  géologues  :  tels  les 
boucliers  canadien,  sibérien)  qui  représentent  les  points  forts  de 
l'écorce  terrestre,  par  opposition  aux  points  faibles,  aux  lignes 
de  fractures  comme  la  Méditerranée,  les  bords  du  Pacifique,  etc.. 
qu'agitent  les  tremblements  de  terre  et  où  se  font  jour  les  roches 
volcaniques. 

Aux  temps  primaires,  il  s'unissait  à  l'Afrique  (sa  struc- 
ture actuelle  et  certains  caractères  de  sa  faune  et  de  sa  nore 
en  sont  la  preuve)  ;  l'effondrement  de  l'Atlantique  l'en  sépara. 

Soumis,  depuis  une  époque  prodigieusement  reculée,  à  une  éro- 
sion intense,  les  massifs  de  hautes  montagnes  qui  le  couvraient 
autrefois  furent  usés  jusqu'à  la  racine  et  réduits  à  l'étal  de  plate- 
forme d'altitude  faiblement  supérieure  au  niveau  des  mers.  Plus 
tard,  des  grès  lacustres  se  déposèrent  par  couches  horizontales  sur  le 
substratum  archéen.  A  l'époque  tertiaire,  un  mouvement  de  bascule 
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releva  lentement  la  pénéplaine  vers  l'Est,  ravivant  ainsi  l'érosion. 
Les  cours  d'eau,  dont  la  force  destructive  se  trouvait  rajeunie  par 
la  modification  de  leur  niveau  de  base,  attaquèrent  la  couverture  des 
grès,  la  dccoupKrrent  en  masses  tabulaires,  mettant  à  nu  par  endroits 
les  granits  et  les  gneiss  du  sous-sol.  Les  roches  les  plus  résistantes 
demeurèrent  en  saillie.  Au-dessus  des  vallées  élargies,  elles  formèrent 
une  série  de  crêtes  appelées  "serras  ".  Malgré  leur  nom,  ces 
serras  brésiliennes  ne  sont  point  de  vraies  chaînes  de  mon'agnes 
plissées  comme  les  Andes  ou  les  Alpes,  mais  simplement  les 
témoins,  restés  en  place,  de  la  plate-forme  primitive.  Leur  altitude 
absolue  est  du  reste  assez  faible  (de  I  000  à  2  000  mètres  en 
moyenne),  et  leur  altitude  relative  plus  faible  encore,  puisqu'elles 
ne  dominent  que  de  quelques  centaines  de  mètres  les  plateaux  qui 
s'étalent  à  leur  base.  Elles  n'en  ont  pas  moins,  par  endroits,  des 
flancs  abrupts,  des  cimes  déchiquetées  par  suite  de  la  résistance  plui 
ou  moins  grande  qu'elles  opposèrent  à  l'érosion,  et  l'influence  est 
considérable  qu'elle*  exercent  sur  le  climat,  les  zones  de  végéta- 
lion,   la  répartition  des  habitants. 

MONTS  ET  PLATEAUX,  aa  Le  long  sillon 
nature!  qu'empruntent  en  sens  inverse  le  rio  Sâo  Fran- 
cisco et  le  Parana,  parallèlement  à  la  côte  Atlantique, 
permet  de  diviser  en  deux  grandes  séries  les  hauteurs  du 
Brésil. 

C'est  à  l'EUt  de  ce  sillon  que  se  trouvent  les  serras  les 


plus  élevées  et  les  plus  nettemen' mdividualistes.  Quand, 
venant  de  la  mer,  on  s'avance  vers  I  intérieur,  elles  se 
dressent  aux  bords  mêmes  de  l'Océan  comme  de  hautes 
murailles,  aux  raides  parois,  aux  sommets  bizarrement 
découpés,  que  routes  et  voies  ferrées  gravissent  pénible- 
ment :  Serra  Gérai,  Serra  do  Mar,  Serra  de  Parana- 
piacaba.  Serra  Mantiqueira  (point  culminant  :  l'italiaya, 
27 12  mètres,  le  géant  du  Brésil),  Serra  dos  Aimores.elc. 
Mais,  en  général,  derrière  ce  rempart,  s'étendent 
des  plateaux  assez  uniformes,  aux  larges  horizons,  domi- 
nés par  des  ondulations  peu  accentuées  entre  les  vallées 
à  fond  plat  où  coulent  les  affluents  du  Parana  et  du  Sâo 
Francisco. 

Au  delà  dj  sillon  Parana-Sào  Francisco,  un  nouveau 
talus  régulier  s'étend  en  demi-cercle,  du  Paraguay  supé- 
rieur aux  bouches  du  Tocantins.  Moins  élevées  que  les 
montagnes  côtières,  ces  serras  Cayapo,  dos  Pyreneos,  do 
Paranan,  de  Tabatinga,  de  Cinta,  etc..  servent,  elles 
aussi,  de  rebord  méridional  à  une  seconde  séné  de  pla- 
teaux ou  "chapades"  qui  s'inclinent  vers  le  Nord  et 
l'Ouest,  passent  de  800  à  500  mètres  puis  300  mètres, 
et    finissent    par  se  perdre  dans  les  plaines  immenses  de 
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l'Amazonie.  La  pîus  nettement  individualisée  de  ces 
plates-formes  intérieures  est  le  Matto  Grosso  où  naissent 
le  Paraguay,  le  Tapajoz,  le  Xingu,  l'Araguaya,  et  qui 
constitue  amsi  le  grand  centre  hydrographique  de  l'Amé- 
rique Méridionale. 

Sous  l'action  continue  des  pluies  tropicales,  les  roches 
diverses  qui  forment  l'ossature  du  Plateau  Brésilien  se 
sont  décomposées  en  arènes  ou  en  argiles  superficielles 
d'une  épaisseur  de  40  à  60  mètres  parfois.  Désignées 
sous  le  nom  général  de  latérites,  ces  formations  tellunques 
sont  à  peu  près  identiques  aux  sols  de  même  origine  qui 
couvrent  de  si  vastes  espaces  dans  l'Afrique  Centrale,  à 
Madagascar,  etc.  La  décomposition  des  gneiss,  granits 
et  micachistes,  produit  une  terre  argileuse  d'un  rouge 
clair,  fine  et  peu  perméable.  Celle  des  grès  donne  des 
sables  gris  ou  rouges.  Celle  des  diabases,  roches  très 
dures,  d'origine  interne,  très  abondantes  dans  l'Etat  de 
Saint-Paul,  produit  une  argile  rouge-violet  riche  en 
phosphore.  Certaines  de  ces  ferres  rouges  n'ont  qu'une 
valeur  agricole  médiocre  et  ne  se  prêtent  qu'aux  for- 
mations steppiqueset  buissonneuses  desCampos.  D'autres 
au  contraire,  notamment  les  terres  violettes,  sont 
célèbres  par  leur  fécondité,  et  les  plantations  de  caféiers 
s'y  fixent  de  préférence. 

LES  PLAINES,  et e)  Comme  le  plateau  du 
Décan  indien  est  séparé  des  chaînes  himalayennes  par 
la  dépression  indo-gangétique,  de  même  le  "  bou- 
cher "  brésilien  est  isolé  des  p'issements  andins  par  la 
dépression  de  l'Amazonie  et  du  Paraguay. 

La  plaine  amazonienne  est  la  plus  vaste  :  sa  superfi- 
cie égale  à  peu  près  la  moitié  de  l'Europe.  Mais  l'une 
et  l'autre  sont  d'origine  semblable.  D'abord  bras  de  mer, 
leur  sol  s'exhaussa  lentement  jusqu'à  émersion  complète, 
puis  se  couvrit  d'un  manteau  d'alluvions  arrachées 
par  les  fleuves  aux  hautes  terres  du  pourtour.  L'horizon- 
taUté  de  l'Amazonie  est  absolue.  Du  pied  des  Andes  à 
l'Atlantique,  l'Amazone  ne  descend  que  de  80  mètres 
sur  3  200  kilomètres  de  cours  ! 

Pas  une  roche  dure,  pas  un  caillou  sur  cette  immense 
nappe  de  boues  et  de  sable  ou,  faute  de  pente,  les  eaux 
stagnent  en  marais  sans  fin,  et  que  la  forêt  vierge  couvre 
de  son  obscur  manteau  uniforme,  impénétrable. 

La  plaine  intérieure  débouche  sur  l'Atlantique  par  un 
entonnoir  ouvert  entre  le  plateau  des  Guyanes  et  celui 
du  Brésil,  plateaux  autrefois  réunis  puis  séparés  soit  par 
le  simple  effort  de  l'érosion,  soit  plutôt  par  une  disloca- 
tion tectonique  (cf.  en  France  la  trouée  du  Poitou  entre 
les  massifs  archéens  de  la  Vendée- Armorique  et  du  Li- 
mousin). 

Il  semble,  en  effet,  que  la  région  côtière  qai  va  des  Guyanes 
au  rio  Parnahyba  subisse  un  lent  affaissement  continu.  Malgré  la 
masse  prodigieuse   des  alluvions    roulées    par   l'Amazone,  on    n"y 
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trouve  point  de  delta  en  voie  de  construction.  Au  contraire,  l'ancien 
delta  édifié  par  le  fleuve  fut  dissocié  en  iles  (Marajo,  San  Luiz, 
Maraca,  etc.)  que  les  flots  de  la  mer  ne  cessent  de  ronger  pour  éta- 
ler  leurs  débris  au  long  A^i  côtes  Guyanaises. 

.'Xins!  le  Tocantin,  autrefois  affluent  de  l'Amazone,  est  aujourd'hui 
fleuve  indépendant.  Ainsi  la  ligne  des  rivages,  au  lieu  de  la  con- 
vexité qu'elle  dut  autrefois  former,  s'incurve  de  plus  en  plus  vers 
l'Ouest. 


LES  RIVAGES,  a  a  Jusqu'à  San  Luiz,  le  lit- 
toral Nord  est  bas,  marécageux,  formé  de  vases  trem- 
blantes où  s'érigent  les  racines  muhiples  des  palétuviers. 
De  San  Luiz  au  cap  San  Roque,  les  plateaux  de  l'inté- 
rieur s  abaissent  vers  la  mer  en  terrasses  étagées  au  pied 
desquelles  s'étend  une  zone  plus  ou  moins  large  de  petites 
plaines  bordées  de  dunes.  La  côte  reste  basse,  pres- 
que rectiligne.  De  maigres  bois  de  cocotiers,  des  savanes 
buissonneuses  n'apparaissent  qu'au  delà  des  marais  et  des 
sables  qui  bordent  immédiatement  la  mer.  De  longs  ré- 
cifs rocheux,  à  fleur  d'eau,  et  une  barre  assez  forte  en 
rendent  les  approches  difficiles.  Natal  est  le  seul  port  de 
quelque  importance. 

Au  delà  du  cap  San  Roque,  le  point  le  plus  rappro- 
ché de  l'Afrique,  la  côte  s'incline  par  longues  ondulations 
vers  le  Sud-Ouest.  Les  hauteurs  bot  dent  de  plus  près  le 
rivage  que  longe  à  brève  distance,  sur  plus  de  400  kilo- 
mètres, la  curieuse  barrière  de  grès  et  de  coraux  d'où  le 
port  de  Recife  (Pernambouc)  tire  son  nom.  Les  rades 
deviennent  meilleures  et  plus  nombreuses  :  Recife,  Ala- 
goas,  Porto  Seguro,  surtout  Bahia  (la  "  Baie  "  par  excel- 
lence) et  Victoria.  Çà  et  là,  des  marais  (Etat  de  Espirito 
Santo)  s'étalent  encore  en  arrière  des  dunes,  mais  ailleurs 
la  forêt,  comme  une  immense  cascade  d'un  vert  sombre, 
déroule  jusqu'à  la  mer  les  flots  pressés  de  ses  arbres 
géants. 

Du  cap  Frio  au  cap  Santa  Martha,  plus  immédiat  en- 
core s'opère  le  contact  entre  la  montagne  et  l'Océan.  La 
gigantesque  fracture  qui  sépara  jadis  le  Brésil  de  l'Afrique 
apparaît  avec  une  saisissante  netteté.  Comme  sur  notre 
Côte  d'Azur  —  et  pour  les  mêmes  raisons  —  les  rivages 
se  dentellent  de  cap  aigus,  d'îles  rocheuses  souvent 
piriformes,  de  baies  spacieuses,  profondes,  aux  contours 
mouvementés.  Là  se  creusent  la  rade  célèbre  de  Rio  de 
Janeiro,  l'une  des  plus  sûres  et  peut-être  la  plus  belle  du 
Monde,  le  port  de  Santos,  ceux  de  Paranagua,  Floria- 
nopolis  dans  l'île  de  Santa  Catharina,  d'autres  encore  ;  et, 
toujours  en  contraste  avec  le  bleu  de  saphir  ou  le  vert 
translucide  des  flots,  la  flore  splendide  des  Tropiques  s  é- 
panouit  sur  les  pentes  abruptes  des  serras,  les  collines,  les 
îles  même,  où  les  arbres  laissent  pendre  leurs  guirlandes 
de  lianes  jusqu'au  miroir  changeant  des  eaux. 

Enfin,  au  delà  de  Florianopolis  et  jusqu'aux  frontières 
de  l'Uruguay,  la  côte  est  du  type  lagunaire  et  rappelle 
notre  littoral  languedocien. 
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RIO  DE  JANEIRO  :  ENTRÉE  DE  LA  BAIE  ET  PARTIE  DE  L\  VILLE.  5oui 

ancicl  (Tun  i/cu  întcntt  s'étale  une  mer  tJeue  sertie  de  lames  d'argent.  Stir  le  ricage, 
Riû  de  Janeiro  allonge  comme  des  rangées  de  gemmes  mxJticolora,  tes  façades,  htancheSt 
hUats,  roMi  liïa$,  dont  /es  coalextn  news,  grâce  à  rotor  où  hai^te  tout  le  povwfe,  se 


fondent  en  une  parfaite  harmonie.  La  cille  mme  k  déploie  en  forme  de  croissant  lur 
ta  rite  ocddenlale  de  ta  haie,  et  ta  hanlieut  l'allonge  à  ont  distance  considéraUe;  les 
maisons  le  disaànintnl  aa  bord  de»  plages,  grimpent  au  fianc  des  hauteurs.  Devant  la 
nfle  se  drau,  aride  et  conique,  le  mont  daPain  de  Sucre, 
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RÉCOLTE  DU  CAFÉ.  Le  café  est  la  récolte  essentielle  du  Brésil  qui  livre,  à  lui  seul, 
plus  de  50p.  lOOdesgrains  consoTT}més  dans  le  Monde.  Les  quatre  cinQuièmesde  laré- 
colle  sont  fournis  par  l'État  de  Sâo  Paulo  dont  le  sol,  formé  d'une  argile  violette,  riche 
en  phosphore,  provenant  de  la  décomposition  des  diabases,  convient  particulièrement 


Bien  à  la  borme  venue  de  la  plante.  Etablies  de  préférence  sur  les  collines,  entre  600  et 
800  mètres,  car  les  vallées  sont  plus  sujettes  à  la  gelée,  les  caféleraies  se  succèdent 
saru  interruption  sur  des  centaines  de  kilomètres.  Le  débouché  principal  de  cette  riche 
région  est  le  port  de  Santos. 


LE  SAUT  DE  PIRACICABA.  Les  rivières  brésiliennes  doivent  franchir,  par  des 
chutes,  les  divers  étages  des  plateaux  intérieurs-  Ainsi,  dans  l'Etat  de  Sâo  Paulo, 
un  a0luent  de  la  rivière  Tiéié  forme  près  de  la  ville  de  Piracicaba  une  belle  cascade 
tjue  l'on  utilise  pour  actionner  les  machines  de  plusieurs  usines. 


LE  RIO  NEGRO.  Le  plus  considérable  des  grands  affluents  de  l'Amazone,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve.  La  vue  est  prise  peu  après  le  confluent  du  Rio  Negro  avec 
le  Uaupès,  au  point  oii  la  rivière  doit  franchir,  entre  des  collines  de  granit,  la  dernière 
barre   rocheuse  Qui   la   sépare   de   la  cuvette  amazonienne. 


PREPARATION  DU  MATÉ.  Les  feuilles  de  la  "  hiejba  maté  "  ou  thé  du  Paraguay 
après  avoir  été  desséchées  sur  un  feu  doux,  servent  à  préparer  une  infusion  stimulante 
Q  isî  emploi  courent  en  Améri'jue  du  Sud.  L'arbuste  croît  naturellement  dans  les 
forêts  de  Brésil,  de  l'Argentine  Nord,  du  Paraguay.       (CI.  Jacques  Boyer). 


ÉLEVAGE  DU  MOUTON.  Le  climat  trop  humide  du  Nord  et  du  Centre  bréti- 
tiens  ne  convient  guère  aux  moutons.  Mais  dans  les  État*  du  Sud,  le  troupeau  ooin 
et  caprin  a  fait  de  considérables  progrès,  et  depuis  1919,  le  Brésil  a  prû  rang 
parmi  les  pays  e-xporlatews  de    viande   frigorifiée. 
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Des  cordons  de  sables  amoncele's  et  sans  cesse  modi-  la  grau  de  Cette  ou  le   goulet  d'Arcachon).   Les  ports 

fie's  par  la  mer  ont  isole'  une  chaîne  d'étangs,  les  uns  corn-  deviennent  rares  :  ceux  de  Rio  Grande  et  de  Porto  Ale- 

plètement  ferme's  comme  les  Lagoas  de  Manguiera   et  gre  sur  le  Lagon  dos   Patos    ne    prendront    une    réelle 

Mirim,  les  autres,  tel  l'immense  Lagoa  dos  Patos  ou  des  importance  qu'après  l'achèvement  des  travaux  en  cours 

Canards,  long  de  230  kilomètres,  large  de  60,  maintenus  destine's  à  la  suppression  de  la  barre,  et   au    creusement 

en  communication   avec  I  Oce'an  par  des  "  graus  "  (cf.  d'un  profond  chenal  d'accès. 

Le    Climat. 


Dans  l'ensemble,  le  climat  du  Bre'sil  est  chaud  et  hu- 
mide, et  cela  se  comprend  puisque  1  Equateur  traverse 
l'Amazonie,  que  Rio  de  Janeiro  se  trouve  exactement 
sous  le  Tropique  du  Capncorne,  et  que  les  vents  alize's 
frappant  de  plein  fouet  le  continent  y  de'versent  en  abon- 
dance les  pluies  qu'ils  amassèrent  en  frôlant  les  eaux  tièdes 
de  l'Atlantique. 

Mais  la  latitude,  l'altitude  et  les  différences  d'exposition 
amènent  cependant  des  nuances  sensibles  entre  les 
diverses  re'gions  de  ce  vaste  terntoire. 

Au  Nord,  l'Amazonie  a  le  climat  le  plus  uniforme.  De 
l'Atlantique  au  pied  des  Andes,  la  chaleur  demeure  cons- 
tante ,  et ,  sans  être  excessive ,  ne  vane  que  de  l°à2°entre 
les  diverses  saisons.  Les  pluies  (2  à  4  mètres  en  moyenne) 
s'abattent  en  averses  diluviennes  pendant  l'année  presque 
entière,  avec  une  diminution  notable  pourtant  en  juin, 
aoiit  et  septembre. 

L'humidité  relative  moyenne  est  supérieure  à 
80  pour  100.  Aussi,  bien  que  le  thermomètre  dépasse 
rarement  32°,  la  chaleur  paraît  lourde,  l'atmosphère  est 
dans  un  état  constant  d'instabilité  pluviométrique,  les 
oreiges  sont  fréquents  et  le  ciel  souvent  voilé  de  brumes 
ou  de  nuciges.  Ce  n'est  pas  sous  l'Equateur  qu'il  faut 
chercher  le  ciel  bleu  ! 


Ui. 

Sud 

1°30 
3"08 

< 

11 

25"8 
26<>0 

24°8 

Moi» 

le  plus 
chaud. 

Mois 

le    moins 

chaud. 

â 

l»0 
l°5 

^4 

Pluie 

en 

m 'm 

Saison 
des  pluies. 

p«. 

Manaos  .... 
Iquîtos 

1 

40ni 
100  — 

juin  26*^4 
nov.26°6 

nov.25«8 

ianv.  25'>4 
avril  25°0 

juil.  2304 

1  900 

2  200 

2  625 

maximum   de 
ianv.  &  juin 

m*x.  de  déc. 
à  mars. 

La  côte  Atlantique  jusqu'au  Tropique  a  un  climat  du 
même  genre.  Les  différences  entre  les  températures  d'été 
et  d  hiver  demeurent  faibles  ;  pourtant  elles  sont  plus  mar- 
quées que  dans  l'Amazonie  et  s'accentuent  peu  à  peu 
vers  le  Sud.  Les  moyennes  annuelles  se  maintiennent  au- 
dessus  de  22°.  Les  pluies  sont  toujours  abondantes,  et 
sur  les  versants  maritimes  des  serras  atteignent  ou  dé- 
passent 3  mètres  ;  mais,  au  lieu  de  se  répartir  assez  éga- 
lement pendant  l'année  entière,  elles  ne  tombent  guère 
que  pendant  six  mois.  L'année  se  divise  ainsi  nettement 


en  deux  saisons  :  saison  sèche,  saison  humide.  Par  une 
curieuse  anomalie,  c'est  en  hiver  que  de  Pernambouc  à 
Bahia  se  place  la  saison  pluvieuse,  tandis  qu'au  Nord  et 
au  Sud  de  cette  zone,  elle  se  place  en  été  suivant  la  règle 
normale  des  pays  tropicaux. 
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El^  et  automne. 
Pluies  anormale! 

d'hiver. 
Pluie»  i'M. 

Les  plateaux  de  l'intérieur  doivent  à  leur  altitude  et  à 
leur  éloignement  de  la  mer  un  climat  a  tendance  plus 
continentale.  La  moyenne  thermique  annuelle  est  encore 
supérieure  en  général  à  20°,  mais  les  différences  saison- 
nières s'accentuent  nettement.  Les  variations  thermomé- 
triques sont  déjà  grandes,  et,  sous  l'influence  des  vents  du 
Sud,  les  gelées  blanches  ne  sont  pas  une  rareté,  surtout 
dans  les  fonds  de  vallées.  Les  pluies,  moins  abondantes 
que  sur  la  côte,  dépassent  à  peu  près  partout  I  m.  20, 
car  les  serras  du  littoral  ne  forment  point  une  barrière 
assez  élevée  pour  arrêter  les  nuages  charriés  par  l'alizé. 
Elles  tombent  en  été  de  novembre  en  avril.  Mais  leur 
irrégularité  est  plus  grande  que  sur  le  littoral.  Au  Nord- 
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Pldet  d'été. 
Nov. i  Avril. 

Est  notamment,  dans  les  Etats  de  Pamahyba,  Rio 
Grande  do  Norte,  Ceara  et  Piauhy,  la  quantité  annuelle 
de  pluie  est  beaucoup  plus  faible  que  partout  ailleurs. 
De  plus,  tous  les  dix  ou  douze  ans  des  sécheresses 
désastreuses  transforment  en  steppes  désolées  les  pla- 
teaux de  l'intérieur,  font  périr  en  masse  les  troupeaux 
et  chassent  les    habitants  vers  la  Côte  ou  vers  l'Ama- 
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zonie.  (En  1900,  48  000  personnes  quittèrent  le  Ceara 
à  la  suite  d'une  se'cheresse  de  ce  genre.) 

Enfin  l'extrême  Sud  du  Brésil,  dans  les  Etats  de  Santa 
Catarina  et  de  Rio  Grande  do  Sul,  ménage  la  transition 
vers  la  zone  tempérée  de  l'Argentine.  Les  pluies,  toujours 
abondantes,  tombent  pendant  toute  l'année  mais  avec  un 
maximum  très  net  en  automne  et  au  printemps.  Les  va- 
riations thermiques  deviennent,  au  moms  à  1  mtérieur, 
assez  fortes  pour  que  l'on  puisse  parler  d'un  véritable 
hiver.  C'est  un  type  de  climat  analogue  à  celui  de  la  Chine 
du  Sud  ou  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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Dans  l'ensemble,  le  climat  est  beaucoup  plus  salubre  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  m^me  au  Brésil  où  les  gens  du  Sud  tiennent 
volontiers  les  propos  les  plus  pessimistes  sur  les  pays  amazoniens; 
r  "  Inferno  verde  "  (l'Enfer  de  verdure). 

Dans  la  zone  des  serras  et  des  plateaux,  les  Européens  s'accli- 
matent avec  une  extrême  facilité.  (Les  Allemands, par  exemple,  ont 
fondé  de  florissantes  colonies  dans  les  Etats  méridionaux.)  Sur  la 
côte,  plus  humide,  des  mesures  de  prophylaxie  ont  fait  aisément 
disparaître  la  fièvre  jaune,  au  moins  dans  les  villes  impor- 
tantes. 

Enfin,  la  zone  équatoriale  elle-même  peut  fort  bien  convenir 
aux  Européens  qui  savent  prendre  quelques  précautions  hygiéniques 
élémentaires.  Les  seules  régions  dangereuses  sont  les  marécages 
qui  bordent  les  fleuves,  soit  sur  la  côte  même,  soit  surtout  dans 
l'Amazonie.  Le  paludisme,  le  béri-béri,  la  fièvre  jaune,  la  dysenterie, 
l'anémie,  et  autres  maladies  propres  aux  climats  chauds  et  hu- 
mides, y  sont  à  redouter.  Ailleurs  la  mortalité  n'est  forte  que 
parmi  les  aventuriers,  les  "  seringueiros  ",  ou  chercheurs  de  caout- 
chouc, adonnés  à  l'ivrognerie  et  ignorant  toute  pratique  d'hygiène. 
Mais  dans  les  centres  habités,  à  Santarem  ou  Manaos  par  exemple, 
vivent  des  milliers  de  colons  européens  fixés  depuis  vingt  ou  trente 
ans  et  dont  la  santé  ne  laisse  rien  à  désirer. 


Hydrographie. 


L'immense  Brésil  a  d'immenses  fleuves  nourris  par  les 
copieuses  averses  de  l'Equateur  et  des  Tropiques.  11  pos- 
sède la  moitié  des  deux  plus  vastes  domaines  hydrographi- 
ques de  l'Amérique  d  j  Sud  :  le  cours  moyen  et  supérieur 
de  l'Amazone  —  le  bassin  supérieur  du  Parana-Pareiguay. 
II  faut  y  ajouter  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  indé- 
pendants qui  descendent  directement  à  l'Atlantique  et 
dont  le  plus  long  est  le  Sâo  Fiancisco. 

L'AMAZONIE  ET  SES  FLEUVES,  xua  Les 
plaines  de  l'Amazonie,  longtemps  mer  mtérleure  ou  plu- 
tôt lacs  superposés  et  lentement  comblés  par  les  alluvions, 
ont  un'  collecteur  commun  :  le  Marafion-Solimoës-Ama- 
zone.  Les  cours  d'eau  indépendants  qui  dévalaient  des 
hautes  terres  voisines  pour  se  perdre  dans  la  cuvette  la- 
custre centrale  ont  fini  par  aboutir  les  uns  après  les  autres 
au  fleuve  qui  se  logeait  dans  les  parties  les  plus  basses  de 
la  dépression  (Cf.  le  Pô  et  ses  affluents  des  Alpes  et  de 
l'Apennin,  le  Congo,  etc.).  Ils  confondent  leurs  eaux 
avec  les  siennes  et  un  seul  émissaire  draine  ainsi  la  masse 
formidable  des  eaux  que  les  pluies  diluviennes  abattent 
sur  un  espace  de  plus  de  6000000  de  kilomètres  carrés. 

Lorsqu  il  entre  au  Brésil,  à  Tabatinga,  le  fleuve  a 
déjà,  sous  le  nom  ds  Mararion,  parcouru  2400  kilomètres 
dans  les  montagnes  andines  et  les  plaines  du  Pérou.  Son 

cours  héro'ique  "  est  depuis  longtemps  terminé.  Large 
de  trois  kilomètres,  plus  abondant  que  les  plus  grands 
fleuves  d'Europe,  profond  de  1 G  à  15  mètres,  il  n'est 
qu  à  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  il  lui 
reste  encore  3400  kilomètres  à  franchir  !  C'est  donc  par 
excellence  un  Heuve  de  plaines  ;  pourtant  la  masse  d'eau 
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qui  se  presse  entre  ses  rives  suffit  à  lui  assurer  une  vitesse 
de  cinq  à  six  kilomètres  à  l'heure,  beaucoup  plus  forte 
que  l'insignifiance  de  la  pente  ne  permettrait  de  le  suppo- 
ser. 

De  Tabatinga  à  l'Océan,  il  porte  les  noms  successifs 
de    Solimoës,  puis   d'Amazone  (d'un   terme   guarani  : 

Amaçoumou  "qui  signifie  mascaret  '  ').  Grossi  à  gauche 
de  l'Iça,  du  Yapura  venus  des  Andes  équatoriennes,  du 
Rio  Negro,  que  la  curieuse  bifurcation  du  Cassiqujare 
unit  à  rOrénoque,  duTrombetas  et  du  Paru  quidévalent 
des  Guyanes,  il  reçoità  droite  lejurua,  lePurus,  l'immense 
Madeira  venus  des  Andes  boliviennes,  le  Tapajoz,  le 
Xingu,  etc.,  et  son  estuaire  colossal,  large  de 
230  kilomètres,  se  confond  avec  celui  de  l'Araguaya- 
Tocantins. 

Il  roule  en  moyenne  120000  mètres  cubes  d'eau  à  la 
seconde,  et,  lors  des  crues  d'été,  plus  de  200000.  Sa 
profondeur,  à  2  000  kilomètres  de  la  mer,  atteint  en 
moyenne  60  mètres  et,  à  certains  points,  1  50.  Large  de 
5  à  25  kilomètres,  il  apparaît  non  comme  un  fleuve,  mais 
comme  un  un  immense  détroit,  un  bras  de  mer  ou 
les  navires  circulent  avec  autant  d'aisance  et  plus  de  sé- 
curité que  sur  les  flots  eigités  de  l'Océan. 

La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  Santarem,  à  près  de 
1000  kilomètres  de  l'Atlantique;  mais,  impuissante  à 
remonter  le  lit  du  fleuve,  elle  ralentit  seulement  son  cou- 
rant, élève  son  niveau  et  provoque,  à  l'entrée  de  I  es- 
un  violent  mascaret  connu  sous  le  nom  de  Poro- 


tuaire, 
roca. 


Malgré  sa  grandeur,  l'Amazone  laisse  dans  l'esprit  une  impres. 
sion  de  tristesse,  de  monotonie  accablante.  Aucun  accident  de  ter- 
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rain  ne  disirait  l'œil  du  voyageur.  Vues  du  milieu  du  fleuve,  les 
rives  ne  se  Iraduisenl  que  par  une  ligne  basse,  uniforme,  comme 
an  Irail  grisàlre  perdu  dans  la  brume.  Plus  près,  celle  ligne  se  pré- 
cise :  c'est  la  forêt  qui  se  dresse  comme  un  mur  toujours  iden- 
tique à  lui-même  sur  des  milliers  de  kilomètres.  Des  îles  flottantes 
laites  d'arbres  emmêlés,  d'herbes  arrachées  à  la  rive,  passent  len- 
tement, portant  souvent  toute  une  faune  d'oiseaux  perchés,  de 
reptiles  noués  sur  les  branches. 

Chaque  crue  modifie  le  dessin  du  thalweg,  ici  sapant  les  pro- 
montoires, creusant  des  bras  nouveaux,  là  comblant  les  baies  et 
le»  lagunes  anciennes.  Comme  dans  la  plupart  des  fleuves  tropicaux, 
chaque  rive  s'accompagne  d'un  réseau  touffu  de  lacs,  marais,  bras 
morts,  fausses  rivières  (igapoz,  paranas,  igarapès,  varzea,  etc.)  qui 
régularisent  le  régime  du  fleuve,  car  ils  reçoivent,  en  temps  décrue 
(d'octobre  à  juin),  le  trop-plein  de  ses  eaux  et  le  lui  restituent 
pendant  l'étiage.  Aucune  de  nos  vallées  d'Europe  ne  peut  nous 
donner  l'idée  de  ces  espaces  à  demi  submergés,  où  le  domaine 
fluvial  et  le  domaine  terrestre  sont  confondus,  où,  pendant  des 
mois,  le  fleuve  et  la  foret  se  mêlent  de  telle  sorte  que  les  animaux 
se  réfugient  dans  les  arbres,  l'Indien  sur  des  radeaux. 

Les  affluents  de  l'Amazone  présentent,  dans  de 
moindres  proportions,  le  même  aspect  et  le  même 
caractère. 

Eux  aussi  e'coulent  lentement  la  masse  de  leurs  eaux 
teintées  de  rouge,  de  noir  ou  de  blanc,  entre  deux 
sombres  barnères  de  forêts  qu'interrompent  çà  et  là  les 

barracoes  ",  les  blanches  maisonnettes  des  '  '  seringuei- 
ros",  des  caboclos"  ou  planteurs,  d^s  "sertanejos" 
(paysans  amazoniens).  Ils  ont,  comme  le  fleuve  principcJ, 
leur  cortège  de  lacs,  marais,  bras  latéraux,  fausses  rivières 
et  inondent  en  été  leurs  rives  sur  de  vastes  espaces. 

Enfin,  bien  que  des  chutes  appelées  "Cachoeiras  " 
les  coupent  çà  et  là,  quand  ils  franchissent  les  gradins 
des  plateaux,  leur  profondeur  les  rend  utilisables  à  la 
navigation  jusqu'à  leurs  sources  mêmes,  et  l'on  estime  à 
plus  de  50000  kilomètres  la  longueur  totale  du  réseau 
fluvial  accessible  aux  navires  à  vapeur  dans  la  seule  région 
amazonienne. 

De  simple  merveille  de  la  nature,  l'Amazone  est  ainsi 
devenu  un  des  éléments  essentiels  du  peuplement, 
de  l'exploitation  et  de  la  prospérité  de  ces  terres  vierges 
pour  lesquelles,  comme  en  Russie,  l'ennemi  le  plus  à 
craindre  est  la  "  distance  "  et  qu'attend  un  si  prodigieux 
avenir. 

FLEUVES  CÔTIERS.  00  Les  fleuves  de  l'Est 
ne  peuvent  avoir  ni  la  longueur  ni  l'importance  des  cours 
d'eau  amazoniens.  Les  serras  bordent  la  côte  de  trop  près 
et,  du  reste,  la  pente  générale  du  plateau  s'incline  vers 
l'Ouest  et  le  Nord. 

Le  Guajahu,  le  Parnahyba,  le  Jaguariba,  le  Para- 
guassi,  le  Parahyba,  etc.,  dévalent  de  rapides  en 
rapides  vers  l'Atlantique;  leur  régime  est  très  inégal, 
leur  profondeur  médiocre,  seules  les  pirogues  utilisent 
quelques-uns  de  leurs  biefs. 


Le  rio  Sâo  Francisco  est  l'unique  exception.  Long 
de  près  de  3000  kilomètres,  drainant  un  bassin  de 
668000  kilomètres  carrés,  il  débite  28000  mètres  cubes 
à  la  seconde,  et,  bien  qu'interrompu  à  225  kilomètres  de 
la  mer  par  la  magnifique  cataracte  de  Paulo  AlfonSo,  «es 
eaux  en  aval  et  en  amont  sont  navigables  sur  I  500  kilo- 
mètres environ. 

PARAGUAY.  —  PARANA.  —  URUGUAY. 
00  Les  régions  sud-occidentales  du  Plateau  Brésilien 
envoient  leurs  eaux  vers  le  Rio  de  la  Plata  par  le  Para- 
guay, le  Parana  et  l'Uruguay. 

Le  Paraguay  naît  à  très  faible  altitude  dans  une  zone 
de  marais  d  (jji  dévalent  en  sens  inverse  les  affluents  su- 
périeurs du   Tapajoz  et   du  Madeira.    Ces   marais,    les 

baiiados  de  Xarayes  ",  se  prolongent  vers  le  Sud  sur 
la  nve  gauche  du  fleuve  jusqu'au  delà  de  Corumba.  Ils 
peuvent  atteindre,  à  la  saison  des  pluies,  jusqu'à  trois 
mètres  de  profondeur,  couvrent  plus  de  7000  kilomètres 
carrçs,  ne  s'évaporent  jamais  complètement,  et  le  Paraguay 
et  ses  affluents  y  confondent  leurs  eaux  entre  une  multitude 
d  Ilots  couverts  de  buissons  et  de  grandes  herbes. 

Navigable  depuis  sa  sourcegrâce  à  l'horizontalité  du  sol, 
le  Pareiguay  coule  entre  des  rives  basses,  d'une  monoto- 
nie désespérante,  mais  il  unit  directement  les  rivages  de 
l'Argentine  au  coeur  du  Brésil  sur  4000  kilomètres  de 
longueur  ;  et  cette  admirable  voie  de  pénétration  se  pro- 
longera sans  doute  un  jour  directement  jusqu'à  l'Amazone 
par  le  creusement  de  canaux  de  jonction  soit  vers  le  haut 
Guaporé,  affluent  du  Madeira,  soit  vers  le  Tapajoz  ou  le 
Xingu. 

Le  Parana,  beaucoup  plus  long  et  plus  abondant,  plus 
pittoresque  aussi,  n'a  pas  la  même  importance,  au  moins 
dans  son  cours  brésilien. 

Fleuve  de  plateau,  il  coule  rapidement,  encaissé  entre 
deux  hautes  berges,  coupé  de  cascades  nombreuses  dont 
la  principale  est  le  Saut  des  Sete  Quedas  ou  Chutes  de 
Guayra,  à  la  frontière  du  Paraguay.  Ses  affluents  très 
nombreux  :  no  Grande,  no  Tiété,  Paranahyba,  Parana- 
panema,  Iguassu,  etc.,  ont  le  même  régime,  et  ne  sont 
navigables  que  sur  de  brèves  distances,  entre  deux  rapides, 
pour  des  radeaux  et  des  barques  légères.  Les  chutes 
d'Itapura,  sur  le  rio  Tiété,  sont  fort  belles  et  l'Iguassu 
s'écroule,  un  peu  en  amont  de  son  embouchure,  par  une 
cataracte  grandiose  dont  la  splendeur  est,  dit-on,  supé- 
rieure à  celle  du  Niagara. 

Enfin  l'Uruguay,  formé  dans  la  Serra  do  Mar  à  50 kilo- 
mètres seulement  de  l'Atlantique,  présente  des  caractères 
semblables,  et  n'est  pas  d'une  utilité  plus  grande.  Bien 
que  de  petites  embarcations  puissent,  entre  deux  rapides, 
se  livrer  à  quelque  trafic,  la  navigation  franche  ne  com- 
mence que  bien  au  Sud  du  territoire  brésilien. 
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La  Végétation. 


Deux  formes  d'associations  vége'tales  se  partagent  le 
Brésil  :  la  Forêt  et  la  Savane,  mais  avec  des  nuances 
infinies  suivant  les  variations  du  climat,  la  nature  du 
sol,  l'intensité  plus  ou  moins  grande  du  de'friche- 
ment,  etc. 

La  forêt  vierge  ou  "Selva"  occupe  les  re'gions  les 
plus  chaudes  et  les  plus  humides  à  la  fois  :  la  plus 
grande  partie  de  l'Amazonie  (5  000  000  de  kilomètres 
carrés,  dix  fois  la  superficie  de  la  France),  le  littoral 
Atlantique  et  les  vallées  du  Plateau,  jusqu'au  Sud  de 
Santos.  Dans  la  zone  inondée,  aux  rives  des  fleuves,  les 
arbres  sont  de  taille  moyenne,  et  leurs  troncs  nus, 
vaseux,  au  tissu  souvent  spongieux,  aux  racines  appa- 
rentes, ne  supportent  m  lianes  m  plantes  parasites.  Les 
fleurs  même  manquent  à  leur  feuillage  luisant  et  sombre. 
C'est  "  rigapo    "   auquel  s'oppose  la   forêt  '   Eté  "  ou 

Guaçu    ",  la  forêt  de  terre  ferme. 

Celle-ci  esl  la  "selva"  classique  aux  arbres  géants  (froma- 
gers, caoutchouc,  châtaigniers  du  Brésil,  acajou,  palissandre, 
600  espèces  de  palmiers,  etc.),  dont  les  troncs  soutenus  par  de 
puissants  contreforts  s'élancent  à  50,  60  mètres  de  hauteur.  Au- 
dessous  d'eux  se  succèdent  trois  ou  quatre  étages  de  plantes  for- 
mant un  inextricable  fouillis,  tandis  que  des  parasites  s  attachent  à 
récorce  pour  monter  jusqu'à  la  lumière  ou  croissent  sur  les  branches 
projetant  vers  le  sol  de  longues  racines  aériennes  qui  se  balancent 
et  s'entremêlent  avec  les  lianes,  tendant  leur  réseau  in6ni  à  travers 
la  forêt  sans  bornes.  Dans  une  obscurité  presque  complète,  une 
atmosphère  humide,  étouffante,  le  voyageur  se  laille  péniblement 
une  piste  étroite  à  coups  de  sabres  d'abatls.  Pas  une  fleur,  pas 
un  singe,  pas  un  oiseau  ;  les  unes  et  les  autres  veulent 
de  la  lumière  et  n'apparaissent  que  sur  la  lisière  de  la  forêt,  les 
arbres  épars  au  milieu  des  campos  ou  sur  les  plus  hautes  branches 
cachées  au  regard.  Seules  les  rivières  ouvrent  une  percée  large  de 
quelques  mètres  qui,  sous  la  voûte  plus  haute,  semble  l'allée  de 
quelque  merveilleux  jardin  d'hiver. 

Dans  les  régions  tropicales  moins  humides  où  la  saison 
sèche  dure  plusieurs  mois,  la  forêt  s'éclaircit  et  se  trans- 
forme. Elle  accompagne  encore  sur  une  largeur  variable 
les  deux  rives  des  cours  d'eau,  mais,  au  delà  de  cette  forêt- 
galerie,  s'étendent  les  "  campos  "  ou  savanes  herbeuses 
dont  les  touffes  de  graminées,  hautes  parfois  de  2  à 
3  mètres,  croissent  avec  vigueur  au  moment  des  pluies. 


puis  se  flétrissent,  se  dessèchent,  parfois  même 
s'enflamment  spontanément  quand  les  pluies  ont  cessé. 
Dans  les  "  campos- veros  "  les  arbres  font  à  peu  près 
défaut,  mais  ces  pures  savanes  sont  moins  fréquentes  que 
les  formes  intermédiaires  où,  comme  dans  un  parc, 
les  groupes  d'arbres  et  les  surfaces  gazonnées  se  mêlent 
étroitement. 

Toute  une  nomenclature  spéciale  traduit  les  diverses  nuances  de 
ces  groupements  végétaux  :  les  Caatingas  ("  bois  blanc  "  en  guarani 
parce  que  les  arbres  perdent  leur  feuillage  pendant  la  saison  sèche) 
sont  des  forêts  clairsemées,  mêlées  de  brousses,  où  les  arbres  à  bou- 
teille,les  palmiers  à  cire  et  Maurilia,  les  plantes  grasses  (cactus,  euphor- 
biacées,  mimosées),  sont  les  espèces  dominantes.  Les  Reslingas  ou 
Pantanals  désignent  les  zones  marécageuses  qui  bordent  la  mer  ; 
roseaux,  plantes  aquatiques,  petits  arbres  couverts  d'éplphytes.  Le 
Capoeira  est  la  forêt  de  seconde  croissance  sur  les  terres  autrefois 
défrichées;  foret  luxuriante,  mais  plus  basse,  moins  puissante  que 
l'ancienne.  Le  terme  de  Taquaral  s'applique  aux  fourrés  de  bam- 
bous. Les  Cerrados,  Capoès,  Chapadoes  sont  comme  les  Caatlngas, 
des  formations  végétales  intermédiaires  entre  la  forêt  et  les  campos, 
sorte  de  maquis  broussailleux  dominés  par  les  hautes  tiges  de  dif- 
férents palmiers.  Enfin  le  terme  Serlâo  désigne  soit  les  régions  les 
plus  sèches  des  campos,  soit,  plus  généralement,  les  réglons  encore  mal 
connues  et  à  peu  près  inhabitées  de  l'intérieur.  (Cf.  le  "bled" 
de  nos  Africains).  ►,^._ 

•  Dans  les  Etats  du  Sud  (Parana,  Santa  Catharina, 
Rio  Grande),  la  forêt  \ierge  tropicale  déploie  encore 
toutes  ses  splendeurs  dans  les  vallées  des  fleuves  et  de 
leurs  affluents,  et  sur  les  pentes  des  monts  face  à  la  mer. 
Mais  à  la  "Selva"  classique  que  nous  connaissons  déjà 
se  mêlent  sur  d'immenses  espaces  les  pinheiraes  ou 
forêts  d'Araucarias.  Ces  conifères  au  tronc  droit,  ter- 
miné par  un  éventail  de  branches  incurvées  vers  le  sol, 
forment  parfois  des  forêts  clairsemées,  sans  sous-bois, 
analogues  aux  sapinières  des  pays  froids  ;  mais  le  plus 
souvent,  au  pied  des  grand;  arbres,  s'étale  un  impéné- 
trable maquis  formé  de  "hervamaté",  de  bambous, 
d'acacias  épineux,  de  liane  et  "  d'une  sorte  de  graminée, 
le  "tucuarambo"  qui  s'accroche  aux  arbres  et  les  couvre 
comme  d'un  immense  voile  aux  dentelles  capricieuses. 
(Cf.  les  maquis  méditerranéens  dominés  par  les  pins 
d'Alep  et  les  pins  parasol.) 


La   Faune. 

Forêts,  campos,  lacs  et  rivières  ont  leurs  hôtes  innom-  niers,  s'accommodant  aux  nécessités  de  leur  habitat,  sont 

brables,  utiles    ou    nuisibles.  D'en   bas,  la  forêt  paraît  devenus   arboricoles   et  grimpeurs  :   singes  (38  espèces  : 

vide  et  silencieuse,  mais  sur  les  hautes  branches  baignées  singe  hurleur  ou  Alouatte,  sapajou,  capucin,  ouistiti,  etc.), 

par  la   lumière    s'agite    toute  une  population  d'insectes,  ours,  fourmiliers,  paresseux,  jaguars,  etc. 

d'oiseaux,  même  de  mammifères,  car  la  plupart  de  ces  der-  Dans  les  savanes,  à  côté  des  pécaris  et  des  tapirs  qui 
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sont  aussi  les  hôtes  de  la  forêt,  on  trouve  surtout 
des  coureurs,  des  rongeurs  et  des  fouisseurs  :  cerfs,  san- 
gliers, autruches,  nandous,  tatous  couverts  de  leur 
cuirasse  e'cailleuse,  agoutis,  cabiais,  renards,  rats, 
lièvres,   etc. 

Les  eaux  fourmillent  de  poissons  aux  espèces  in- 
nombrables (l'Amazone  possède  à  lui  seul  près  de 
2  000  poissons  d'espèces  différentes  :  plus  que  1  Océan 
Atlantique  en  entier!).  Les  caïmans,  les  tortues,  dont 
les  œufs  sont  avidement  recherchés  par  les  indigènes, 
abondent  dans  les  fleuves  ou  dans  les  lacs  et  les  marais 
qui  les  bordent.  Même  des  espèces  marines,  comme  le 
dauphin  et  le  lamentin,  remontent  les  cours  d'eau  jus- 
qu'aux cataractes.  Les  serpents  ne  manquent  point, 
mais,  bien  que  certaines  espèces  soient  très  venimeuses, 
ils  sont  peu  dangereux  car  ils  n'attaquent  jamais  l'homme 
et  fuient  au  moindre  bruit.  Enfin  partout,  oiseaux  et 
insectes  sont  ou  bien  un  charme  pour  les  yeux,  ou  bien  un 
intolérable  fléau. 


Dans  un  rayon  d'une  heure  de  marche  autour  de  Para, 
on  ne  trouve  pas  moins  de  700  espèces  de  papillons  (deux 
fois  plus  que  dans  l'Europe  entière)  ;  500  espèces 
d  oiseaux  peuplent  l'Amazonie  :  oiseaux-mouches,  per- 
roquets de  toutes  nuances,  perruches  "  trupial  ",  le  rossi- 
gnol du  Brésil,  hoccos  semblables  aux  faisans,  aganis 
ou  oiseau  trompette,  toucans  à  l'énorme  bec.  Dans  les 
marais,  oies,  canards,  flamands,  hérons,  grues,  aigrettes, 
ibis  vont  par  bandes  assourdissantes.  Les  fourmis  de 
toutes  tailles  creusent  des  terriers  longs  de  50  à  60  mètres 
ou  bâtissent  des  termitières  hautes  comme  des  huttes. 
Rien  ne  résiste  à  leurs  colonnes  d'invasion  qui  dévastent 
les  caféteries  et  mettent  les  populations  en  fuite.  Quant 
aux  moustiques,  mouches,  moucherons,  tiques  et  autres 
vermines,  ils  pullulent  de  telle  sorte,  surtout  dans  les 
zones  périodiquement  inondées,  qu'on  a  compté  jusqu'à 
un  million  de  moucherons  par  mètre  cube  d'air,  et  que 
leurs  mouvants  essaims  rendent  maints  districts  tout  à  fait 
inhabitables. 


IMPRESSION  D'ENSEMBLE 


Si,  laissant  de  côlé  les  plaines  amazoniennes  toujours  semblables 
à  elles-mêmes,  nous  essayons  d'embrasser  d'un  coup  d'oeîl  le  Bré- 
sil oriental,  il  apparaît  tout  d'abord  que  l'ensemble  de  ces  plateaux. 
de  ces  villées,  de  ces  serras  capricieusement  disséquées  par 
rérosion,  compose  un  paysage  extrêmement  varié  et  qui  ne  rappelle 
en  rien  les  plates  étendues  des  pampas  argentines.  Par  son  relief 
accidenté,  ses  eaux  courantes,  le  mélange  des  cultures,  des 
bois  et  des  savanes,  il  ressemble  plutôt.  —  en  tenant  compte  bien 
entendu  des  différences  essentielles  de  la  flore  et  de  la  faune,  — 
à  tels  de  nos  paysages  familiers  des  régions  accidentées  de 
l'Europe  Centrale. 

Pourtant,  "  après  le  premier  émerveillement  de  l'arrivée,  les 
yeux  finissent  par  se  lasser;  on  s'accoutume  au  riche  décor  que 
l'on  traverse,  on  trouve  au  paysage  delà  monotonie.  Les  souvenirs  de 
l'itinéraire  parcouru  se  mêlent  et  se  confondent:  lisières  et  forêts. 


touffes  de  bananiers  auprès  des  ruisseaux  guéables,  méandres  de 
chemins  sinueux  au  milieu  des  prairies  ondulées.  "  Celle  monoto- 
nie  n'est  pas  particulière  au  Brésil,  elle  est  commune  à  tous  les 
pays  jeunes.  11  faut  l'attribuer  beaucoup  moins  à  la  nature  elle- 
même  qu'à  la  rareté  de  l'homme  et  à  la  petite  place  que  tiennent 
ses  œuvres. 

La  nature  chez  nous  est  profondément  humanisée.  De  son 
aspect  primitif  il  ne  reste  rien,  sinon  les  contours  généraux,  les 
grandes  lignes  de  l'horizon,  le  dernier  plan.  Au  Brésil,  l'œuvre  de 
l'homme  commence  à  peine,   la  nature  n'a  pas  d  âme. 

De  là,  à  la  longue,  sa  tristesse  grandiose  et  l'oppression  qu'elle 
exerce  sur  l'esprit  de  tout  Européen  habitué  à  des  pays  plus  vivants, 
plus  intimes,  plus  proches  du  cœur,  où  les  efforts  des  générations 
passées  laissèrent  partout  leur  marque  ineffaçable.  (D'après 
P.  Denis.) 


GEOGRAPHIE  POLITIQUE 

Les  Populations. 


D'après  le  recensement  de  septembre  1920,  la  popu- 
lation du  Brésil  atteint  30  645000  habitants,  soit  4  au 
kilomètre  carré.  Le  recensement  de  1 900  n'avait  dénom- 
bré que  17  318000  individus.  Le  gain  réalisé  en  vingt 
ans  est  donc  considérable. 

Comme  la  plupart  des  pays  américains  du  Sud,  la 
population  brésilienne  se  compose  soitd'lndiens,deNègres 
et  de  Blancs  purs,  soit  de  Métis  provenant  du  mélange 
de  ces  trois  races. 

LES  INDIENS.  /!fa  Les  Indiens  purs,  dont  le 
nombre  est  encore  indéterminé,    mais   va  sans   cesse  en 


décroissant,  habitent  naturellement  surtout  la  forêt  et  le 
Sertâo  ",  c'est-à-dire  les  régions  les  plus  éloignées  des 
centres  civilisés.  Sur  la  côte  orientale,  ils  ont  à  peu  près 
disparu.  Seuls  quelques  groupes  se  maintiennent 
encore  dans  les  zones  forestières  où  les  Blancs  n'ont  pas 
pénétré. 

Leurs  tnbus  sont  fort  nombreuses,  et  si  certaines 
d'entre  elles,  en  contact  plus  ou  moins  direct  avec  les 
colons,  commencent  à  se  policer,  les  autres  fuient 
l'approche  des  étrangers,  se  dérobent  aux  tentatives  que 
l'on  fait  pour  entamer  avec  elles  des  relations  ami- 
cales. 
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"  Pendant  noire  voyage  sur  les  rives  du  Parana,  raconte  M.  Paul 
Walle,  rives  visitées  par  les  Indiens  Coroados  ou  Cherenles,  on 
s'apercevait  à  chaque  instant  de  leur  présence,  on  les  approchait 
certainement  plus  d'une  fois.  Cheminant  à  travers  la  forêt,  nous 
entendîmes  des  voix  qui  semblaient  nous  narguer  ou  nous  défier 
avec  colère  en  langue  indienne  ou  ea  très  mauvais  portugais... 
mais  impossible  de  les  décider  à  se  montrer.  Dans  les  "  plcadas 
tracés  en  forêt,  ces  dialogues  à  distance  avec  des  êtres  mystérieux 
qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  sait  être  animés  d'intentions  hostiles,  qui 
épient  sans  qu'on  puisse  les  aborder,  sont  étranges  et  impression- 
nants. "  La  façon  abominable  dont  les  colons  se  sont  longtemps  con- 
duits à  l'égard  des  indigènes,  les  trahisons,  les  chasses  à  1  homme, 
les  massacres  en  masse,  expliquent  du  reste  et  fortifient  cette 
défiance  et  ces  haines.  Encore  aujourd'hui,  pour  la  plupart 
des  habitants  de  l'intérieur,  l'Indien  est  trop  souvent  une  bête 
malfaisante  ("  O  Indio  e  un  bicho  mào  "),  co:  tre  laquelle  tout  est 
permis. 

Les  Araouaques,  Caribes  et  Tupis-Guaranis,  subdi- 
visés en  tnbus  innombrables  (Uaupès,  Mondurucus, 
Miranhas,  Pavos,  Ouaëyoués,  etc.),  peuplent  l'Ama- 
zonie. 

Les  Indiens  des  plateaux  orientaux  se  rattachent 
à  la  famille  linguistique  des  Gès.  Les  plus  connus  sont 
les  Botocudos  ou  Aymoros  (à  peu  près  disparus  aujour- 
d  hui)  de  Minas  Gerâes,  les  Carayas,  Chercutes, 
Javahès,  Cayapos,  Carahos,  Bororos  qui  peuplent  le 
Goyaz  et  le  Matto  Grosso,  les  Guatos  et  Parecis  du  haut 
Paraguay,  etc. 

On  trouve,  entre  ces  groupes  divers,  toutes  les  variétés 
possibles  de  taille,  de  physionomie,  d'intelligence,  de 
dialectes  et  de  mœurs.  Certaines  tribus  ont  encore  une 
existence  absolument  primitive  comme  nos  ancêtres  de 
l'âge  de  la  pierre  ou  du  bols,  ne  sachant  ni  cultiver  le 
sol,  m  domestiquer  l'ammai,  m  tisser  les  fibres  textiles, 
m  même  souvent  nager  ou  construire  un  canot.  Absolu- 
ment nus,  les  lèvres,  les  oreilles  déformées  par  des  orne- 
ments de  bois,  ils  s'abritent  sous  des  huttes  formées  de 
quelques  feuilles  soutenues  par  les  branches  des  arbres, 
ramassent  les  fruits  sauvages,  chassent  ou  pèchent  avec 
la  lance,  l'arc  ou  la  sarbacane,  et  les  sons  rauques  qui 
s'échappent  de  leurs  lèvres  méritent  à  peine  le  nom  de 
langage  humain. 

D'autres  tribus  avaient,  même  avant  la  conquête, 
une  civilisation  moins  rudimentaire.  La  plupart  des 
Canbes  et  Guaranis  savaient  construire  des  huttes  assez 
confortables,  cultiver  le  maïs  et  le  manioc,  creuser  des 
pirogues,  avec  lesquelles,  habiles  peigayeurs,  ils  faisaient 
de  longs  trajets  sur  les  fleuves  ;  ils  tissaient  des  hamacs 
et  des  filets,  confectionnaient  des  potenes  ornées  de 
dessins  grossiers.  Les  moins  craintives  de  ces  tribus 
entrèrent  en  relations  avec  les  Blancs,  se  mirent  de  gré 
ou  de  force  à  leur  service,  se  groupèrent  même  parfois 
en  communautés  sous  la  direction  des  missionnaires 
jésuites  et  se  mêlèrent  plus  ou  moins  aux  immigrants 
Blancs  et  Noirs. 
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LES  IMMIGRANTS.  NÈGRES  ET  MÉTIS. 

.É^.fi' Ces  immigrants  furent,  jusqu'au  XIX®  siècle,  exclusive- 
ment représentés  par  les  Portugais  et  des  Nègres  esclaves. 
Ils  vivaient  dans  les  plantations  de  canne  à  sucre  delà  côte 
orientale  ou  dans  les  régions  minières  du  plateau.  C'est 
encore  dans  les  provinces  côtières  de  l'Est  que  l'élément 
Noir  pur  se  concentre  aujourd'hui  (Bahia-Pernambouc). 
A  partir  du  jour  ou  le  Brésil  devint  indépendant, 
arrivèrent  des  immigrants  de  toutes  nationalités.  De  1820 
à  1913,  on  estime  que  1  300  000  Italiens,  857000  Por- 
tugais, 403  000  Espagnols,  300000  Allemands, 
92  000  Russes,  75  000  Autrichiens,  25  000  Français, 
sans  compter  les  Syriens,  les  Grecs,  les  Turcs,  les 
Anglais,  etc.,  se  fixèrent  définitivement  au  Brésil,  de 
préférence  dans  les  Etats  de  l'Est  et  du  Sud  (Parana, 
Sào  Paulo,  Rio  Grande,  Santa  Catharina)  où  le  climat 
leur  est  plus  favorable.  Les  nouveaux  immigrants  ne  se 
mêlent  guère  aux  Indiens  et  aux  Nègres  purs,  mais  ceux 
d'autrefois  n'hésitaient  pas  à  le  faire,  et  ainsi  se  forma 
cette  population  métissée  qui,  sous  des  noms  divers 
(Tapuyos  des  rives  de  l'Amazone,  Mamelucos  fils  de 
Blancs  et  d'Indiennes,  Cafuzos  fils  de  Noirs  et  d'Indiens, 
Caboclos,  mulâtres,  quarterons,  octavons,etc.),  compose 
aujourd'hui  la  majorité  de    la  population. 

Les  Indigènes  purs  jouissent  avec  volupté  de  leur  droit  de  ne 
rien  faire.  Ceux-là  même  qui  consentent  a  s'employer  pour  un 
temps  au  service  des  planteurs  retournent  le  plus  tôt  possible  à 
l'ombre  des  grands  bois  où  la  nature 'leur  fournit  sans  peine  le  peu 
dont  ils  ont  besoin,  et  où  ils  *'  vivent  de  paresse  ". 

Les  Nègres  purs  et  les  Métis,  en  général  doux,  disciplinés,  hospi- 
taliers, doivent  eux  aussi  au  sang  qui  coule  dans  leurs  veines  et  à 
l'influence  amollissante  du  climat  une  indolence,  une  nonchalance 
parfaitement  explicables,  voire  légitimes,  mais  qui  retarde  le  pro- 
grès de  certains  Etats,  lis  ne  travaillent  que  lorsque  cela  est  tout  à 
fait  indispensable.  Ils  cultivent  d'une  façon  rudimentaire,  suivant 
des  procédés  routiniers,  quelques  petits  jardins,  se  nourrissent  de 
manioc,  d'un  peu  de  maïs,  de  haricots  noirs,  ramassent,  dans  le  Sud, 
les  fruits  du  pin  araucaria,  cueillent  des  bananes  dans  le  Nord,  et 
passent  des  journées  entières  à  rêvasser  à  l'ombre,  en  vidant  des 
calebasses  de  maté  accompagnées  d'innombrables  cigarettes. 

L'exception  la  plus  notable  est  fournie  par  les  Cearenses  ou  habi- 
tants du  Ceara,  qui  se  distinguent  des  autres  Métis  par  leur  ardeur 
au  travail,  leur  esprit  d'entreprise  et  leur  énergie. 

LES  BLANCS.  £>^  Quant  aux  Blancs  purs  —  ou 
à  ceux  qui  se  prétendent  tels  —  il  faut  distinguer  parmi 
eux  les  Brésiliens  de  vieille  souche  et  les  nouveaux 
venus. 

Les  premiers  sont  représentés  surtout  par  l'aristocratie 
portugaise  des  Fazendairesou  propriétaires  de  Fazendas. 
C'est  une  classe  rurale,  maîtresse  d'une  grande  partie  du 
sol  (surtout  à  Saint- Paul)  préférant  à  la  vie  urbaine  le 
séjour  à  la  campagne,  où,  sur  son  immense  domaine,  le 
Fazendaire  est  roi.  Il  y  mène  une  existence  large  et  son 
toit  est  accueillant  à  l'étranger.  Parfois  nonchîJant  à  1  égal 
d'un  Caboclos,  le  Fazendaire  déploie  beaucoup  plus  sou- 
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vent  une  belle  activité  dans  l'exploitation  de  sa  terre.  Il 
voyage,  va  à  la  ville,  suit  les  cours  du  marché  mondial, 
«'ouvre  de  nouveaux  débouchés,  perfectionne  sans  cesse 
ses  méthodes  d'exploitation.  Il  aime  la  culture  intellec- 
tuelle, car  dans  sa  Fazenda  isolée,  la  lecture  est  sa 
grande  distraction.  Enfin  c'est  lui  qui  détient  la  meilleure 
part  de  la  puissance  politique  ;  ce  sont  ses  représentants 
qui  gouvernent  et  administrent  le  Brésil. 

Au-dessous  de  cette  aristocratie,  la  classe  populaire 
comprend  les  Métis  dont  nous  avons  parlé ,  et  les  immigrants 
venus  soit  de  leur  plein  gré  et  à  leurs  frais,  soit  par 
l'entremise  officielle  de  l'Etat.  Ces  immigrants  sont  à  peu 
près  exclusivement  concentrés  dans  les  villes  de  la  côte 
et  les  Etats  du  Centre  et  du  Sud.  Les  Italiens  sont  les 
plus  nombreux  :  on  en  comptait  en  1913  (nous  n'avons 
pas  les  chiffres  d'après-guerre)  100  000  environ  au 
Minas  Geràes;  500000  (le  tiers  de  la  population)  dans 
l'Etat  d'Espirito  Santo  ;  25  000  a  Rio  ;  700000  dans 
l'Etat  de  Sâo  Paulo  (la  moitié  de  la  population  totale)  ; 
200000  à  300  000  dans  les  trois  Etats  du  Sud: 
Parana,  Santa  Catharina  et  Rio  Grande. 

Ce  sont  eux  qui.  après  la  suppression  de  l'esclavage, 
ont  fourni  aux  planteurs  Paulistes  la  main-d'œuvre 
nécessaire.  Mais  peu  d'entre  eux  savent  s'élever  au- 
dessus  de  cette  condition  de  salariés,  et  leur  sort  est  sou- 
vent piccaire  car  ils  manquent  de  capitaux,  d'instruction 
technique,  ont  même  assez  rarement  le  goût  de  la  terre, 
et,  fort  nomades,  changent  sans  cesse  d'habitat.  Aussi 
sont-ils  durement  atteints  pai  les  crises  économiques,  et, 
dans  la  colonie  italienne,  les  départs  dépassent  parfois  les 
arrivées. 

Les  colons  allemands  constituent  au  contraire  des 
groupes  prospères  et  stables  dans  les  trois  Etats  du  Sud 
où  leur  nombre  peut  atteindre  le  chiffre  de  400  000. 
Dans  ces  trois  Etats,  la  grande  propriété  n'existait  guère, 
la  terre  s'offrait  librement.  C'est  ainsi  qu'en  face  de 
l'aristocratie  Pauliste  on  a  vu  se  créer  là  une  société 
toute  différente,  une  démocratie  de  petits  propriétaires 
allemands  et  polonais.  Les  Allemands  sont  solidement 
fixés  au  sol,  possèdent  de  florissantes  plantations, 
disposent  d'importants  capitaux,  sont  à  la  tête  de  toutes 
les  piincipales  entreprises  industrielles  et  commerciales, 
mais  s'efforcent  de  conserver  leur  langue,  leurs  usages 
et  entretiennent  des  relations  suivies  avec  la  mère 
patrie. 

A  côté  d'eux,  1  00  000  ou  1  50  000 Galiciens  forment, 
surtout    dans  l'Etat  de  Parana,  autour  de  Curitiba,   une 

nouvelle  Pologne  "  également  prospère. 

Enfin  l'élément  urbain  —  au  moins  dans  les  grandes 
villes  de  la  région  côtière,  —  est  surtout  composé  de 
Portugais  nouveaux  venus,  d'Espagnols,  de  Syriens,  et, 
pour  une  faible  part,  de  Français  et  d'Anglais.  Les  pre- 
miers (Portugais,  Syriens,  Espagnols)  accaparent  le  com- 


merce de  détail.  Les  autres  monopolisent  le  commerce 
de  gros,  se  mêlent  peu  aux  Brésiliens  de  race,  gardent 
leurs  attaches  en  Europe  et  cherchent  à  faire  fortune  au 
plus  vite,  pour  revenir  enrichis  au  pays  natal. 

Quant  à  l'Amazonie,  elle  ne  forme  pas  pour  l'élé- 
ment européen  une  région  de  peuplement,  mais 
d  exploitation.  Les  émigrants  étrangers  n'y  vont  pas. 
Seule  une  émigration  intérieure  des  Cearenses,  très  pro- 
lifiques et  chassés  de  leur  Etat  par  la  sécheresse,  fournit 
la  main-d'œuvre  nécessaire  à  l'exploitation  des  arbres  à 
caoutchouc. 

Nola.ûû  Pendant  la  Grande  Guerre  le  nombre  des  immîgrLn'9 
européens  a  baissé  dans  des  proporlions  formidables.  Ils  élalenl 
192000  en  1913;  on  n'en  comple  plus  que  5  701  en  1919. 
Bien  plus,  des  dizaines  de  milliers  de  Français,  d'Allemands, 
d'Itahens,  de  Russes,  d'Autrichiens  revinrent  en  Europe  pour 
accomplir  leur  devoir  militaire.  Tout  Lisse  prévoir,  du  reste,  que 
cette  interruption  n'est  que  passagère,  el  que  le  courant  d'immi- 
gration blanche  va  reprendre  comme  par  le  passé.  Pour  remédier 
à  la  crise  de  la  main-d'œuvre,  le  Gouvernement  brésilien  a  eu 
recours  à  l'immigration  jaune.  L'Amérique  latine  ne  cherche  point, 
comme  les  Etats  anglo-saxons,  à  éliminer  les  Asiatiques.  Elle  les 
attire  au  contraire  autant  qu'elle  le  peut.  L  es  Chinois  ne  viennent 
guère,  mais  les  Japonais  sont  déjà  25  000  dans  le  seul  Etat  de 
Sào  Pa  lo,  et  des  milliers  d'entre  eux,  devenus  1res  vile  proprié- 
taires fcncîers,  cultivent  sur  leurs  propres  domaines  le  riz,  le  sucre 
et  le  café. 

LA  NATIONALITÉ  BRÉSILIENNE.  00 
De  la  lente  fusion  de  ces  éléments  divers  se  dégage  peu 
à  peu  un  élément  nouveau,  original,  qui  est  le  Brésilien 
proprement  dit.  Doué  de  belles  qualités  naturelles,  le 
Brésilien,  en  général,  est  d'esprit  curieux,  intelligent, 
capable  de  s'assimiler  aisément  toute  nouvelle  production 
scientifique  et  intellectuelle.  Doux,  simple,  courtois, 
poli,  très  liant,  très  hospitalier,  il  a  horreur  de  la  violence, 
de  l'étiquette  et  de  la  pose.  On  ne  trouve  chez  lui  ni 
préjugés  sociaux,  ni  fanatisme  religieux  (le  clergé  se 
recrute  même  fort  difficilement  au  Brésil  depuis  la  sépa- 
ration des  églises  et  de  l'Etat)  ;  enfin  il  a  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  solidarité  familiale. 

Par  contre,  on  peut  lui  reprocher  son  extrême  indo- 
lence, sa  propension  à  remettre  toute  chose  au  lende- 
main, '  '  a  manha  ",  un  certain  manque  de  constance,  de 
fermeté  de  caractère,  une  passion  regrettable  pour  le  jeu 
et   la  politique. 

L'instruction  —  surtout  en  vue  d'un  objet  pratique, 
professionnel  —  est  encore  trop  peu  répandue,  malgré 
les  efforts  louables  faits  par  le  Gouvernement,  et  la 
majorité  des  étudiants  recherche  surtout  le  doctorat  en 
droit  qui  ouvre  l'accès  aux  carnères  politiques. 

Notons  enfin  l'importance  et  la  valeur  de  la  presse  et 
la  faveur  dans  laquelle  on  tient  la  littérature  française.  Pour 
la  plupart  des  recherches  scientifiques  on  étudie  presque 
exclusivement  dans  des  livres  français.  "  C'est  le  français 
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qu'on  lit,  qu'on  cite  et  qu'on  re'cite,  et  si  on  ne  le  parle 
pas  toujours,  on  le  comprend.  11  est  beaucoup  de  Fran- 


çais  qui  voudraient  parler  leur   langue   aussi  bien  que 
nombre  de  Brésiliens."  (D'après  Paul  Waile.) 


Le  Gouvernement.  Les   Etats.   Les  Villes. 


Le  Bre'sil,  ancienne  colonie  portugaise,  forma  en  1822 
un  Empire  inde'pendant,  puis  en  1 889  se  constitua  en 
Re'publique  Fe'de'rale  sur  le  modèle  des  Etats-Unis. 
11  compte  20  États,  le  District  fédéral  de  Rio  et  le 
Territoire  fédéral  d'Acre.  Chaque  État  s'administre  lui- 
même  et  jouit  d'une  indépendance  à  peu  près  com- 
plète. Le  gouvernement  central  ne  s'occupe  que  des 
questions  générales  (politique  extérieure,  armée,  marine, 
postes,  etc.).  Son  budget  est  assuré  par  le  produit  des 
impôts  sur  les  objets  d'importation,  tandis  que  les 
impôts  sur  les  marchandises  exportées  composent  le  plus 
clair    des  revenus  de  chaque  Etat. 

LES  ÉTATS  DU  SUD.  0a  Les  trois  États  du 
Sud  :  Rio  Grande  do  Sul  (236  000  kilomètres  car- 
rés, 2  138  000  habitants),  Santa  Catharina  (74  000 
kilomètres  carrés,  633  000  habitants)  et  Parana 
(221000  kilomètres  carrés,  674  000  habitants),  de 
climat  généralement  salubre,  forment  un  premier  groupe 
où  l'émigration  européenne  se  porte  de  préférence.  On 
y  cultive,  suivant  les  lieux,  le  haricot  noir,  le  mais,  le 
tabac,  le  froment,  la  vigne  même,  aussi  bien  que  le  bana- 
nier et  le  riz.  Mais  les  deux  ressources  essentielles  sont 
l'élevage  dans  les  "campos"  du  Rio  Grande,  et  la 
cueillette  du  maté  dans  les  "  Nervaes  "  du  Parana.  Les 
produits  de  l'élevage  s'exportaient  autrefois  presque 
exclusivement  sous  forme  de  "  '  xarque  "  ou  '  carne  secca 
viande  séchée  et  salée,  d'aspect  peu  engageant  et  de 
goût  acre  dont  se  contentent  les  Brésiliens,  mais  qui  ne 
peut  faire  l'objet  d'un  commerce  international.  Depuis 
1914,  des  usines  frigorifiques  ont  été  créées,  et  les  Etats 
du  Sud  produisent  une  bonne  part  des  60  000  tonnes 
de  viande  vendues  par  le  Brésil  en  1920.  Quant  au 
maté,  l'État  de  Parana  en  expédie  annuellement 
60000  000  à  70  000  000  de  kilogrammes,  soit  les 
huit  dixièmes  de  tout  le  maté  exporté  du  Brésil. 

Porto  Alegre  (150  000  habitants),  au  confluent  de  quatre  fleuves 
navigables  qui  s'unissent  pour  se  jeter  dans  le  Lagoa  dos  Patos,  est 
une  place  de  commerce  en  plein  essor,  principal  entrepôt  du  Bré- 
sil méridional.  Pelotas  (35  000)  et  Rio  Grande  (35  000),  débou- 
chés des  régions  d'élevage,  se  situent  à  l'extrême  bout  de  la  lagune, 
et  leur  importance  s'accroît  vite  grâce  à  l'amélioration  du  grau  qui 
en  permet  l'accès.  Florianopolis  (20  000),  Sâo  Francisco,  Para- 
nagua  et  Antonina  s'échelonnent  le  long  de  la  côte,  tandis  qu'à  l'in- 
térieur, parmi  les  nombreuses  et  prospères  colonies  allemandes, 
russes,  italiennes,  polonaises  créées  au  milieu  des  forêts,  Bagé 
(20  000),  Santa  Cruz,  Blumenau  (25  000),  Curityba  (50  000)  sont 
jes  plus  notables  centres  urbains. 


LE  SÀO  PAULO.  00  L'État  de  Sâo  Paulo 
se  classe  en  tête  des  provinces  brésiliennes  sinon  par  le 
chiffre  de  ses  habitants  (4  823  000),  du  moins  par  son 
importance  économique.  11  doit  sa  prospérité  non  seule- 
ment à  la  fertilité  du  sol,  mais  au  caractère  des  habitants 
Les  Paulutes  se  sont  de  tout  temps  distingués  par  leur 
énergie,  leur  esprit  d'entreprise  et  de  décision,  leur 
grand  sens  pratique,  leur  passion  pour  la  liberté.  Ce 
sont  eux  qui  ont  découvert  presque  toutes  les  régions  de 
1  intérieur,  refoulé  ou  dompté  les  Indiens,  donné  au 
Brésil  les  meilleurs  de  ses  hommes  d'Etat. 

La    culture    essentielle,    primordiale,    presque  unique 
du  Sào  Paulo  est  celle  du  café. 


La  grande  fièvre  du  café  date  de  1885.  Les  chemins  de  fer  se 
multiplièrent  et  la  colonisation,  qui  avait  pris  pied  dès  le 
XVIII^  siècle  sur  le  plateau  de  Campinas,  se  développa  rapide- 
ment à  l'intérieur  de  l'Etat.  Etablies  de  préférence  sur  les  collines, 
entre  600  et  800  mètres,  car  les  vallées  sont  plus  sujettes  à  la 
gelée,  les  caféteries  occupent  trois  zones  :  la  première  est  une 
bande  allongée  du  Sud  au  Nord,  sur  les  contreforts  de  la  Manti- 
queira,  de  Bragance  à  San  Joào  da  Boa  Vista  ;  la  deuxième  com- 
prend les  hauteurs  intermédiaires  entre  la  Tiété  el  la  Mogy 
Guassu,  autour  de  San  Carlos  do  Prinhal  ;  la  troisième  se  compose 
des  collines  qui    séparent  la  Mogy  Guassu   du  rio  Pardo. 

Depuis  Casa  Branca,  jusqu'à  Indaïa,  écrit  M.  Paul  Walle, 
c'est-à-dire  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  ce  ne  sont  que 
collines  couvertes  de  caféiers.  C'est  une  mer,  un  océan  de  café. 


En  1845,  l'État  exportait  35  000  sacs,  en  1891 
2  952  000,  en  1913,  16000000,  soit  les  quatre 
cinquièmes  de  la  production  brésilienne  et  plus  de  la 
moitié  de  la  production  mondiale  ! 

De  pareils  progrès  ne  peuvent  se  continuer  indéfini- 
ment. Depuis  quelques  années,  l'étendue  des  plantations 
a  diminué  (13000000  de  sacs  en  1919,  Il  600000  en 
1 920),  car  la  surproduction  risquait  d'aboutir  à  une  crise 
funeste,  et  l'on  se  préoccupe  d'encourager,  parmi  les 
grands  fazendaires  ou  les  petits  propriétaires,  l'exploitation 
d'autres  produits  jusque-là  dédaignés  :  maïs,  hancots, 
manioc,  riz,  coton,  tabac,  sucre. 

La  capitale  de  l'État,  Sâo  Paulo(504000  habitants), 
sise  à  720  mètres  d'altitude,  est  une  grande  ville 
d'affaires,  sans  pittoresque,  mais  active  et  vivante,  où  le 
café  se  concentre  après  la  récolte,  avant  de  descendre 
vers  Santos.  C'est  aussi  le  principal  centre  manufacturier 
du  Brésil,  après  Rio.  Campinas  (90000  habitants), 
Ribeirao  Preto  (35  000),  Guaratingueta  (45  000).  Sâo 
Carlo,    Piracicala,    etc.,   sont   les    emporia    des   régions 
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UN  COIN  DE  FORÊT  A  DEMI  DÉFICHÉ.  Dmr  formations  végélala  se 
Portaient  le  Brésil:  la  foret  et  la  savane,  mais  avec  des  nuances  infinies  sm'oant  la 
**oi«tcdu  sol  et  les  conditions  du  climat.  La  forêt  vierge  ou  "seloa"  occupe,  dans  la 
tttle  Amazonie,  une  surface  deux  fois  aussi  grande  que  la  France.  On  la  trouve  aatsi 


dan*  les  montagnes  très  arrosées  du  littoral  Atlantique  et  en  de  nombreuses  régions 
des  plateaux.  A  V  **Igapo'\  forêt  spéciale  ata  rives  des  fleuves,  réguliirenKnt  inon- 
dées,  s'oppose  la  forêt  "été  "*  oa  "guacu**,  forêt  de  terre  ferme,  dont  notre  photosrapfiie 
dorme  quelque  idée. 
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RÉCOLTE     DU    CAOUTCHOUC. 

Les  forêts  et  les  plantations  de  l'Amazone 
fournissent  encore  près  du  tiers  de  la 
production  mondiale  du  caoutchouc. 


LAVEURS  DE  SABLE  AURIFÈRE.  Le  Brésil  fut.  aux  siècles  passés,  le 
pays  du  monde  qui  produisait  le  plus  d'or.  Aujourd'hui  la  valeur  de  l'or 
recueilli  soit  par  desCompagniesdisposant  d'unoulillageperfeclionné,soilpar 
de  simples  orpailleurs. ne  dépassepasguelques millions  de francsannuellement. 


SERRA  DOS  ORGAOS.  La  "Chaîne, 
des  Orgues",  escarpée  el  piltoresgue 
fait  partie  des  montagnes  qui  bordent  à 
l  Est  les  plateaux  brésiliens. 
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LE  PORT  DE  PARA.  Paru  ou  Belem,  sise  sur  l'estuaire  du    Tocantins.  et  en 
communications  directes  avec  l  Amazone,  est  le  port  maritime  des  immenses  terri- 
toires couverts  par  les  forêts  et  les  savanes  de  r Amazone.  La   ville,  fort  jolie,  est 
_  pleuplée  de  275.000  habitants.  Elle  exporte    surtout  du    caoutchouc    ef  du  cacao. 


L'AVENUE  RIO  BRANCO  A  RIO  DE  JANEIRO.  Toutes  les  rues  de  Rio 
n  ont  pas  celte  largeur  et  ces  hautes  maisons  qui  ne  dépareraient  point  les  plus 
beaux  quartiers  parisiens.  Toutefois  la  photographie  donne  une  idée  juste  de 
I  aspect  monumental  qu'ont  su  prendre  les  grandes   villes   de  l' Amérique  latine. 


INDIENS  DE  L'AMAZONE.  Malgré  l'accroissement  rapide  de  Télément  blanc, 
la  moitié,  environ,  des  30  mi'lions  d'habitants  qui  peuplent  le  Brésil  se  compose 
encore  .ît)/;  a  indigènes  purs,  soit  de  métis  provenant  d'unions  longuement  répétées 
entre  indigènes,  immigrants  européens  et  esclaves  noirs.    CI    ChusseAU-FlAVIENS. 


LES  RIVES  DE  L'AMAZONE.  Toute  la  masse  des  eaux  pluviales  qui  s'abattent    | 
sur  les  pentes  orientales  des  Andes  et  les  plaines  immenses  de  VAmazonie,  se  con-    . 
centre  en  un  seul  émissaire.  Aussi  V Amazone  esi-il  le  plus  abondant  des  grands 
fleuves  du  monde. 


LE  BRESIL 


caféières,  dont   Santos   (80  000   habitants),    le   second 
port  du  Brésil,  est  le  débouché  maritime. 

LES  ÉTATS  DU  CENTRE-OUEST,  ma 
Au  Nord  et  à  l'Ouest  du  Sâo  Paulo,  les  trois  Etats  de 
Minas  Gerâes  (374  833  kilomètres  carrés.  5  788  000 
habitants).  Goyaz  (747000  kilomètres  carrés,  528000 
habitcints)  et  Matto  Grosso  (1  379631  kilomètres  carrés, 
274000  habitants  seulement  !),  couvrent  une  immense 
étendue,  mais  ce  sont  des  Etats  terriens,  sans  vue  sur 
la  mer,  dépourvus  de  moyens  aisés  de  communication, 
en  grande  partie  fort  mal  connus  et  dont  l'importance 
économique  est  sans  rapport  avec  leur  superficie. 

L'Etat    de  Minas  Gerâes  ("  Mines  Générales")  doit 
cependant  à  sa  proximité  des  régions  côtières  une  popu- 
lation  relativement    dense    et    quelque    activité.    11    fut 
célèbre   autrefois   par  ses   métaux  précieux  :  or  et  dia- 
mant.   Mais    la    plupart  des  mines  anciennes  sont  aban- 
données. Ouro  Prelo  (    Or  Noir  "),  l'ancienne  capitale,  a 
passé  de  60  000  à  14  000  âmes,  et  si  quelques  sociétés, 
surtout   anglaises,    exploitent  encore  un  petit  nombre  de 
mines  aurifères  (4  000  kilogrammes  annuellement)  et  dia- 
mantifères (Municipe  et  Diamantina),   si  la    production 
de  manganèse  (260  000  tonnes  en    1913  ;    332  000  en 
I      1917)   a  pris  une  très  réelle  importance,  ce  sont   les  cul- 
I     tares  :  cafés,  tabac,  maïs,  pommes  de  terre,  et  l'élevage 
!     qui  forment   aujourd'hui   la   vraie  richesse  de  l'Etat.  Il 
approvisionne    Rio,  et  les  villes  de  la  côte,  de    beurre, 
de  fromage,  de  laiï,  de  lard,  de  viande  fraîche  :  bœufs  et 
porcs,  et  la  population,  essentiellement  agricole,  se  dissé- 
mine en  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  villages. 
Capitale  :  Bello  Honzonte,  ville  neuve,  construite  de 
,     toutes   pièces   à   920   mètres    d'altitude  pour   remplacer 
!     l'ancienne  Ouro  Preto.  Elle  n'a  que  25  000  à  30000  ha- 
bitants, mais  pourrait  en  recevoir  200  000  ou  300  000. 
Autres  villes  :  Juiz  de  Fora  (30  000  habitants),  Uberaba 
(25  000  habitants,  etc.). 

L'Etal  de  Goyaz.  traversé  par  le  Totantins  et  l'Araguaya,  forme 
une  sorte  de  marche  frontière,  de  zone  de  transitionentre  les  immenses 
solitudes  de  l'Ouest  et  le  Bréiil  oriental  initié  à  la  vie  moderne. 
Ses  rares  habitants  font  de  l'élevage,  d'une  manière  toute  primi- 
rite  du  reste,  et  cultivent  un  labac  renommé. 

Villes  :  Goyaz    (15  000  habitants),  Pyrenopolis,  Leopoldina. 

Le  Matto  Grosso  est  un  monde  à  part,  une  terre  vierge  à  dccou- 
»rir.  L  intérieur  est  intact  :  c'est  une  partie  de  cet  Ouest  Brésilien 
que  1  on  ne  fait  que  soupçonner.  Seules  les  zones  riveraines  des 
Beoves  Parana  et  Paraguay  sont  bien  connues.  Là  se  concentrent  les 
habitants  blancs,  vivant  de  l'élevage,  du  commerce  du  caoutchouc, 
de  la  vanille,  de  l'ipécacuanha,  etc.,  et  presque  tous  groupés  dans 
les  ports  fluviaux  de  Cuyaba  (30  000  habitants),  Corumba  et  San 
Loiz  de  Caceres.icn  relations  avec  le  Paraguay  et  l'Argentine. 

L'ÉTAT  DE  RIO.  00  Les  petits  Étals  côtiers 
de  Rio  et  d'Elspirito  Santo  séparent  le  Minas  Gerâes  de 
l'Océan. 


L'Etat  de  Rio  (69000kilomètres  carrés,  I  600000  ha- 
bitants), l'un  des  premiers  où  s'installèrent  les  colons 
européens,  produit,  dans  la  riche  vallée  du  Parahyba,  le 
café,  le  coton,  le  tabac,  la  canne  à  sucre  surtout.  Il  a 
pour  capitale  Nictheroy  (86  000  habitants),  en  face  de 
Rio    de   Janeiro,    et.  comme  cités  notables  :  Petropolis 


(40  000  habitants),  à  730  mètres  d'altitude,  ville  de  plai- 
sance au  milieu  de  montagnes  boisées.  Nova  Friburgo, 
Campos  (23  000  habitants),  au  centre  de  la  plus  fertile 
région  sucrière  du  Brésil,  Vassouras  (I  5  000  habitants), 
qui  dessert  d'importantes  caféteries.  Rézende,  Pirahy, 
Macahé,  etc. 

La  ville  même  de  Rio  et  ses  faubourgs  forment,  sous 
le  nom  de  district  fédéral,  une  sorte  de  temtoire  neutre 
placé  sous  l'autorité  du  Préfet  municipal  nommé  par  le 
Président  de  la  République.  Bâtie  sur  une  étroite  plaine 
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alluviale,  cerclée  de  montagnes,  aux  rives  d'une  baie 
dentelée  et  profonde  dont  un  énorme  monolithe  de  gra- 
nit, le  fameux  '  '  Pain  de  Sucre  " ,  barre  l'entrée,  Rio 
apparaît  dans  un  des  plus  admirables  cadres  naturels  qui 
soient  au  Monde. 

**  Qu'on  arrive  a  Rio  la  nuit,  lorsque  la  baie  est  endormie  entre 
les  lumières  de  la  ville  et  celles  de  Nictheroy  sur  la  rive  d'en  face, 
et  qu'on  ne  voit  du  tableau  que  le  cadre  et  la  silhouette,  ou  que.  le  jour 
levé,  se  révèlent  les  riches  couleurs  du  paysage,  le  gris  des  eaux, 
l'ocre  des  terres,  les  maisons  peintes,  le  fond  sombre  de  la  forêt 
et  le  ciel  drapé  lourdement  d'épais  nuages,  l'impression  est  égale- 
ment saisissante  "  (P.  Denis)  Vu  du  haut  des  collines  de  Sainte- 
Thérèse  ou  de  Corcovado,  le  spectacle  est  plus  grandiose  encore. 
*'  Un  pêle-mêle  de  mornes  et  de  crêtes  longe  la  côte  vers  le  Nord  ; 
dans  une  coupe  profonde  la  baie  enchâsse  un  archipel  d'îles  boisées, 
et  la  ligne  de  la  Serra  do  Mar  ferme  l'horizon.  La  forêt  est  par- 
tout présente  autour  de  la  ville  qu'elle  enserre,  dans  la  ville  même, 
dans  les  jardins,  sur  les  pentes  abruptes  où  l'on  n'a  pu  bâtir.  Pas 
un  champ  autour  de  Rio  qui  parle  de  colonisation,  de  domestica- 
tion du  sol.  Dans  celte  zone  côtière,  le  domaine  de  l'homme  ne 
déborde  pas  au  delà  de  la  superficie  restreinte  des  villes. 

Peuplée  de  1  160000  habitants  en  1920,  possé- 
dant, comme  toute  grande  capitale,  de  nombreux  éiablis- 
sements  scientifiques  et  artistiques,  des  industries  variées 
et  florissantes,  un  trafic  qui  fait  d'elle  l'un  des  ports  les 
plus  actifs  du  Monde,  Rio  se  classe,  après  Paris  et 
Buenos  Aires,  au  troisième  rang  des  cités  latines. 

Au  nord  du  Rio,rEtatd'EspiritoSanto(44  800  kilomètres  carrés 
480  000  habitants  très  métissés),  cultive  le  café,  exploite  les  bois  de 
luxe  de  ses  forêts  et,  encore  à  peine  connu,  n'a  qu'une  très  minime 
importance.  Capitale  :  Victoria,  excellent  port  dans  une  petite  île 
au  fond  d'une  baie  pittoresque. 

LES  ÉTATS  COTIERS.  /H/H  De  l'Espirito  Santo 
au  Ceara,  s'échelonnent  sur  la  côte  les  Etats  de  Bahia 
(426  000  kilomètres  carrés,  3  372  000  habitants),  Ser- 
gipe  (39000  kilomètres  carrés,  535  000  habitants), 
Alagoas  (58  000  kilomètres  carrés,  990000  habitants), 
Pernambouc  (128000  kilomètres  carrés,  2000000d'ha- 
bitants),  Parahyba  (74000  kilomètres  carrés,  785000  ha- 
bitants), et  Rio  Grande  do  Norte  (57480  kilomètres 
carrés,  552  000  habitants). 

C'est  le  domaine  de  la  canne  à  sucre,  du  cotonnier 
et  du  cacaoyer.  Presque  partout,  du  reste,  l'agnculture 
est  routinière,  gênée  par  l'indolence,  l'apathie,  l'irrégu- 
larité de  la  main-d'œuvre  nègre,  et  le  manque  de  voies  de 
communication.  Seules  les  plaines  et  les  vallées  proches 
de  la  côte  sont  mises  en  valeur.  L'intérieur  est  à  peine 
entamé. 

Les  principaux  centres  urbains  sont,  naturellement, 
les  ports  :  Bahia  (380  000  habitants),  fondée  en  1  549  et 
demeurée  jusqu'en  1 763  la  capitale  du  Brésil,  admira- 
blement située  en  amphithéâtre  sur  les  rives  de  la  Baie 
de  Tous  les  Saints,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux 


ports  du  monde.  Aracaju  (30  000  habitants),  capitale 
de  Sergipe,  Maceio  (40000  habitants),  capitale  de 
r Alagoas ,  Recife  (245  000  habitants)  ou  Pernambouc, 
la  Venise  brésilienne",  havre  très  sûr,  le  plus  rappro- 
ché de  l'Europe,  Parahyba  (30  000  habitants).  Natal 
(18  000  habitants),  etc. 

Un  peu  en  arrière  de  la  côte  se  dispersent  des  centres  agricoles 
de  quelque  importance  :  Santa  Anna  (30  000  habitants),  Cachoeira 
(32  000 habitants)  dans  l'Etat  de  Bahia.  Estancia(15  000  habitants) 
dans  le  Sergipe,  Alagoas  Pilar,  Penedo  dans  l'Alagoas,  Victoria 
(30  000  habitants),  Goyanna  (28  000),  Cabo,  Escada,  Limoeiro 
(20  000  habitants)  dans  le  Pernambouc,  etc. 

Les  trois  Etats  de  Ceara  (104  250  kilomètres  carrés, 
1  436  000 habitants),  Piauhy(301  000  kilomètres  carrés, 
548000  habitants),  et  M aranhao  (459  000000  kilo- 
mètres carrés,  853000  habitants),  ont  encore  d'in- 
téressantes cultures  de  coton,  cacao,  tabac  et  canne 
à  sucre,  mais  s'adonnent  surtout  à  l'élevage  et  à 
l'exploitation  des   forêts  (cire   végétale  et  caoutchouc). 

Leurs  villes:  Fortalezza, Therezina.  San  Luiz  (45  090  habitants), 
n'ont  qu'un  médiocre  intérêt;  la  population  se  disperse  en  effet  à 
l'intérieur  dans  les  vastes  exploitations  rurales  dont  des  sécheresses 
trop  fréquentes  gênent  le  développement.  Nous  savons  déjà  que  les 
Cearenses,  renommés  pour  leur  activité,  leur  esprit  entreprenant, 
émigrent  aisément,  soit  de  leur  plein  gré,  soit  que  la  sécheresse  les 
contraigne  à  l'exil,  et  fournissent  aux  Etats  amazoniens  une  main- 
d'œuvre  fort  appréciée.  De  leur  côté,  les  Maranhenses,  instruits  et 
intelligents  (leur  capitale  San  Luiz  est  appelée  l'Athènes  brési- 
lienne), savent  se  créer  de  belles  situations  dans  les  Etats  du  Sud. 

ÉTATS  ET  TERRITOIRES  DE  L'AMAZO- 
NIE. £i£>  Enfin  le  dernier  groupe  se  compose  des 
États  immenses  du  Para  (1  149  712  kilomètres  carrés, 
I  000  000  d'habitants),  de  l'Amazonas  (1  897000  kilo- 
mètres carrés,  500  000  habitants)  et  du  territoire  de 
l'Acre  (191  000  kilomètres  carrés,  100000  habitants?), 
vendu  au  Brésil  par  la  Bolivie  en  1 903. 

C'est  le  domaine  des  grands  fleuves  et  des  forêts  sans 
fin  ;  on  y  cultive,  dans  les  claririèes  ménagées  sur  les 
berges  des  cours  d'eau,  le  maïs,  le  riz,  le  tabac,  le  cacao 
surtout  dont  la  progression  est  constante  et  rapide. 
L'élevage  dispose  d'admirables  prairies  naturelles  sur  le 

Varzea  "  ou  limon  abandonné  par  les  eaux  après  leur 
crue  annuelle.  On  exporte  également  des  bois  précieux, 
de  la  cire  végétale,  des  plantes  médicinales  et  la  châ- 
taigne du  Brésil. 

Mais  le  principal  élément  de  richesse,  le  plus  puis- 
sant facteur  des  progrès  commerciaux  et  matériels  des 
Etats  amazoniens,  c'est  le  caoutchouc  recueilli  au  cœur 
des  forê:s  humides  et  malsaines  par  des  "  seringueiros 
indiens  ou  métis,  concentré  dans  les  barracoes  iso- 
lées aux  rives  des  fleuves,  sous  la  ramure  des  grands 
arbres,  puis  charrié  par  bateaux  dans  les  entre- 
pôts   de   l'Amazone  :    Manaos    d'abord,    sorte  de  ville 
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champignon,    poussée    en  quelques  années  au  confluent  100  000    habitants    doivent    au    nouvel    or    noir    (euro 

du  Rio  Negro  et  de  l'Amazone,  cité  d'affaires,   de  spé-  preto)  leur  étonnante  prospérité  ;  puis  Obidos,  Saniarem, 

culation,  de  travail  intense,  possédant  déjà  instituts  scien-  enfin  Para  ou    Belem    (275  000  habitants)  où   aboutit 

lifiques,    lycées,    théâtres,    beaux   édifices,    et   dont  les  toute  la  navigation  fluviale  de  l'Amazone. 
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AGRICULTURE.  ÉLEVAGE.  FORÊTS. 
Jl>£f  Le  Brésil  est,  de  tous  les  pays  du  monde,  celui 
qui  présente  la  plus  vaste  étendue  de  terrains  productifs. 
La  faiblesse  du  relief,  l'abondance  et  l'heureuse  réparti- 
tion des  pluies,  la  chaleur  constante,  la  fertilité  du  sol 
ont  pour  résultat  l'absence  complète  de  ces  régions 
désertiques  qui,  en  Argentine  comme  aux  Etats-Unis, 
occupent  de  si  vastes  espaces.  Le  Brésil  tout  entier  est 
exploitable,  mais  la  prise  de  possession  du  sol  est  à  peine 
commencée  et  bien  des  années  se  passeront  encore 
avant  que  l'augmentation  de  la  population,  le  développe- 
ment des  voies  de  communication,  le  perfectionnement 
des  méthodes  d'exploitation  permettent  la  mise  en 
valeur  rationnelle  et  complète  de  ses  prodigieuses 
richesses  naturelles. 

Toutes  les  cultures  des  régions  tropicales  se  pratiquent 
au  Brésil  :  café,  canne  à  sucre,  coton,  cacao,  riz,  manioc, 
mais,  arbres  fruitiers,  tabac,  etc.  Ses  forêts  sont  une 
inépuisable  réserve  de  caoutchouc,  de  yerba  maté,  de 
plantes  médicinales,  résineuses,  aromatiques,  et  de  bois 
précieux.  Les  campos  nourriraient  des  multitudes  de 
bêtes  à  cornes,  de  chèvres,  de  moutons,  de  chevaux. 
Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  cultures  des  pays  plus  tem- 
pérés :  blé,  vigne,  etc.,  qui  ne  trouvent,  dans  les  Etats 
du  Sud,  les  conditions  climatiques  nécessaires. 

De  ces  sources  multiples  de  richesse,  seuls  le  café  et 
le  caoutchouc  furent,  jusqu'à  la  Grande  Guerre,  l'objet 
d'une  exploitation  intense.  En  1913,  le  Brésil  fournis- 
sait à  lui  seul  85  pour  100  du  café,  60  pour  100  du 
caoutchouc  consommés  dans  le  monde.  Le  cacao,  le  coton, 
la  canne  à  sucre,  le  tabac,  le  maté,  bien  qu'en  progrès, 
ne  représentaient  encore  qu'une  part  relativement  minime 
des  exportations.  L'élevage  ne  pouvait  même  pas 
assurer  au  Brésil  la  quantité  de  viande  fraîche,  de  lait, 
de  beurre,  de  fromage  nécessaire  à  la  consommation 
locale.  Et  pourtant,  avec  ses  30000000  de  bêtes 
à  cornes,  ses  18000000  de  porcs,  ses  10000000 
démontons,  ses  7  000000  de  chevaux,  ses  3000000  de 
mulets,  ses  7  000000  de  chèvres,  la  grande  Répu- 
blique se  classe  au  rang  des  nations  dont  le  cheptel  est 
le  plus  considérable.  Le  blé,  le  seigle  étaient  si  peu 
cuhivés  que  l'on  devait  en  acheter  à  l'étranger  pour 
130  000  000  de  francs  et  que  la  majeure  partie  de  la 
population  ignorait  le  pain,  se  contentant  de  farine  de 
maïs  ou  de  manioc,  de  fèves  et  de  haricots  noirs.  Mal- 
gré l'ampleur  des  forêts,  c'est  la  Norvège  qui  four- 
nissait aux  ports  de  la  côte,  poutres,  planches,  caisses 
d'emballage  ;  et  bien  que  l'exploitation  des  pêcheries 
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eût  pu  être  d'un  si  grand  profit,  le  poisson  frais  se 
vendait,  même  dans  les  ports,  à  très  haut  prix,  et  le  Brésil 
achetait  annuellement  pour  20000000  à  30000000  de 
francs  de  moiue. 

Il  semble  que  ces  conditions  économiques  tendent  à  se  modifier. 
La  production  caféière  paraît,  en  effet,  avoir  atteint  une  limite  qu'elle 
ne  saurait  dépasser  sous  peine  de  ne  pouvoir  écouler  son  stock 
annuel.  D'autre  part,  le  caoutchouc  brésilien  lutte  difBcilement 
contre  la  concurrence  redoutable  des  plantations  de  la  Malaisie. 
C'est  donc  sur  le  développement  des  ressources  jusqu'ici  acces- 
soires, que  repose  l'avenir  du  pays.  Déjà  la  guerre,  eh  privant  le 
Brésil  d'une  partie  des  céréales  étrangères,  l'a  contraint  d'étendre 
les  emblavures  de  telle  sorte  qu'il  peut  suffire  à  ses  besoins.  Il  n'ex- 
portait en  1913  que  5000  tonnes  de  sucre  :  il  en  a  vendu,  en  1917, 
131000  tonnes.  Le  cacao,  dans  le  même  temps,  passait  de 
29  000  tonnes  à  55  000.  Les  plantations  de  cotonniers  se  molti- 
plient  (24  000  tonnes  exportées  en  1920);  elles  deviendront  peut- 
être  une  des  sources  de  profits  les  plus  rémunératrices,  puisque  dans 
le  monde  entier  les  besoins  de  coton  ne  cessent  de  s'accroître.  Enfin 
l'exemple  de  l'Argentine,  de  l'Uruguay,  de  l'Australie  incite  le 
Brésil  à  tirer  de  ses  troupeaux  un  parti  singulièrement  plus  pro- 
fitable qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'alors.  Des  lois  récentes  ont  multiplié 
les  encouragements  à  l'élevage,  créé  des  primes  pour  l'introduction 
d'animaux  reproducteurs,  pour  l'industrie  frigorifique.  Depuis  1919, 
le  Brésil  a  commencé  de  prendre  rang  parmi  les  pays  exporta- 
teurs de  viande.  Rien  ne  s  oppose  à  ce  qu'il  égale,  un  jour,  sa 
voisine  Platéenne. 

LES  VOIES  DE  COMMUNICATION.  /Ha 
Ce  qui  manque,  évidemment,  le  plus  au  Brésil,  comme 
du  reste  à  tous  les  pays  neufs,  ce  sont  les  voies  de  com- 
munication. 

Sans  doute  l'Amazonie  dispose  d'un  réseau  navi- 
gable sans  égal  au  monde.  Mais,  pourl'instant, les  réglons 
que  traversent  ses  fleuves  sont  à  peu  près  vides  d'habi- 
tants. Les  provinces  orientales,  les  plus  productives  et  les 
plus  peuplées,  ont  peu  ou  point  de  cours  d'eau  utiles,  et 
les  voies  ferrées  leur  sont  indispensables. 

Or,  ces  voies  ferrées  sont  souvent  fort  difficiles  à 
établir  par  suite  de  la  barrière  des  serras  qui  isolent  la 
cote  de  l'intérieur.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de 
l'immensité  des  espaces  qu'il  s'agit  de  défrayer,  de  la 
rareté  et  du  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  de  la  faible 
densité  relative  de  la  population  qui  ne  saurait  assurer 
partout  un  trafic  régulier  et  rémunérateur.  Pourtant, 
depuis  une  quinzaine  d'années  un  très  grand  effort  a  été 
fait.  Le  Brésil  possède  présentement  30000  kilomètres 
de  voies  ferrées  (17000  en  1906),  surtout  dans  les 
Etats  de  Rio.  Sâo  Paulo,  Minas  Gerâes,  Parana,  Rio 
Grande.  D'autres  lignes  se  construisent  au  Nord-Est,  à 
Bahla,   Pernambouc,  Alagoas. 

Au  lieu  de  se  borner,  comme  on  le  fit  longtemps,  à  établir  çà  et 
là  pour  les  besoins    locaux  des  lignes  isolées  unissant  aux  ports  les 


pimatalions  de  la  zone  côlière,  on  cherche  à  établir  un  plan  d'en- 
semble, à  coordonner  les  entreprises,  à  réunir  les  uns  aux  autres  ces 
tronçons  indépendants,  à  pousser  vers  l'intérieur  des  voies  d'accès 
qui  mettent  en  relationl'Atlantique  avecle  Haut  Paraguay,  la  Boli- 
vie, les  affluents  de  l'Amazone. 

Un  jour  viendra  où  le  Trans-Brésilien  courra  le  long  de  la  côte, 
de  Para  à  Montevideo  (la  section  Rio-Uruguay  est  achevée);  où  le 
Trans-Continental  unira  l'Atlantique  au  Paci6que;  où,  sur  les  rives 
des  fleuves  coupés  de  cataractes,  le  rail  joindra  les  biefs  navigables 
comme  on  vient  de  le  faire  entre  le  Madeira  et  le  Mamoré;  où  le 
planteur,  l'éleveur,  le  forestier,  l'usinier,  le  commerçant  pourront 
expédier  ou  recevoir  aisément  à  peu  de  frais  les  matières  premières 
et  les  produits  fabriqués.  Mais  ce  jour-là  est  encore  éloigné. 

Présentement,  les  voies  de  communication  sont  rares, 
et  les  tarifs  des  cliemins  de  fer,  aussi  bien  que  ceux  des 
compagnies  de  navigation  fluviale,  sont  extrêmement 
élevés.  Ainsi,  d'une  part,  les  relations  avec  l'étranger,  la 
capacité  d  importation  et  d'exportation  se  trouvent  fort 
réduites.  D'autre  part,  le  territoire  brésilien  lui-même,  au 
lieu  déformer  un  marché  national,  se  trouve  décomposé 
en  une  foule  de  petits  marchés  locaux,  isolés  et  indé- 
pendants. "  Chacun  a  sa  vie  propre,  est  séparé  des 
autres  par  une  sorte  de  cloison  étanche.  Comme  dans  la 
France  du  Moyen  Age,  il  peut  y  avoir  surabondance 
dans  un  Etat  et  disette  dans  l'Etat  voisin.  L'étroitesse 
du  marché  rend  la  vie  économique  du  pays  inégale  et 
mal  réglée  ;  elle  l'expose  à  des  crises  de  détail  perpé- 
tuelles qui  en  ralentissent  les  progrès.  Enfin,  comme 
autrefois  chez  nous,  chaque  région  doit  se  suffire.  Même 
dans  les  régions  de  monoculture  (café  à  Saint-Paul, 
sucre  à  Pemambouc),  chaque  famille  ne  consomme  que 
ce  qu'elle  produit  sur  son  petit  champ  ou  dans  son 
jardin  :  maïs,  manioc,  haricots,  bananes.  Cette  dispersion 
agricole  a  pour  corollaire  la  dispersion  industrielle  qui 
est  une  des  caractéristiques  du  Brésil. 

L'INDUSTRIE.  00  Les  établissements  indus- 
triels, en  effet,  ne  sont  point  concentrés  en  des 
heux  particulièrement  favorisés  comme  en  Angle- 
terre, en  France,  aux  Etats-Unis,  etc.  "On  trouve 
dï  minuscules  usines  jusque  dans  de  très  petites  bour- 
gades qu'on  était  très  loin  de  se  figurer  d  avance 
comme  des  centres  industriels.  "  Il  s'agit  de  pourvoir  aux 
besoins  d'une  clientèle  éparse  sur  d'immenses  étendues 
de  pays  et  qui  ne  peut  s'approvisionner  au  loin,  faute 
de  moyens  de  transports.  "  Les  usines  se  sont  donc 
fondées  partout  où  existait  une  clientèle  ;  chacune  a  la 
tienne  et  peut  compter  sur  sa  lidélité.forcée. 

La  plupart  de  ces  établissements  n'ont  qu'une  impor- 
tance très  secondaire,  et  le  Brésil  ne  peut  encore,  à  pro- 
prement parler,  faire  figure  de  grand  Etat  industnel. 
Toutefois  ses  progrès,  favorisés  par  un  ensemble  de  lois 
douanières  protectionnistes,  sont  tout  à  fait  remarquables. 
On  estimait  en   1913  à  plus  de  1  500000000  de  francs 


Valeur 

en  francs. 

Prlnclpalei 

catégoriel. 

Annfe  1913. 

Annèt  1920. 

Objets  ftn  mêl*I  . 

Blé                

Importât 

onj. 

290  000  000 
120  000  000 
112  000  000 
80  000  000 
70  000  000 
2S  000  000 

N'ouï  n'avons  pM 
le  déiftil  dei  na- 
porlations    pouf 
l'ann^  1920.  U 
valeur       riobale 
det  produila  im- 
porté* a  dépaaaé 
6000000  000  da 
(ranca. 

Houille             

Vin                  

flic. 

TouJ 

1  67S  000  000 

— LE  BRÉSIL        -, 

le  capital  représenté  par  l'ensemble  des  fabriques,  manu- 
factures, ateliers  des  divers  Etats.  Déjà,  dans  les  grandes 
villes  surtout,  à  Rio,  Sâo  Paulo,  Bahia,  etc.,  existent 
nombre  d'usines  dotées  d'un  outillage  très  perfectionné, 
employant  un  personnel  considérable  et  disposant  de 
forts  capitaux.  Et,  si  l'on  analyse  dans  le  détail  la  nature 
et  L  valeur  des  objets  manufacturés  produits  par  l'indus- 
trie locale,  en  les  comparant  aux  objets  similaires  impor- 
tés du  dehors,  on  constate  que.  pour  bon  nombre 
d  entre  eux,  non  des  moindres,  l'industrie  brésilienne  ah- 
mente  le  marché  national  en  proportion  très  supérieure 
au  contingent  de  l'étranger.  C'est  le  cas,  par  exemple, 
des  tissus  de  coton  (en  1920,  le  Brésil  fabrique  73  p.  100 
des  cotonnades  dont  il  a  besoin),  des  cuirs  préparés,  des 
mobiliers  en  bois,  des  chaussures,  chapeaux,  parapluies 
et  ombrelles,  céramique  et  faïences,  des  saindoux,  des 
biscuits,  de  la  viande  sèche,  du  sti,  etc.  Il  est  même 
nombre  de  produits  pour  lesquels  le  Brésil  se  suffit  à  peu 
près  complètement  :  les  toiles  d'emballage,  par  exemple, 
les  cigares  et  cigarettes,  les  allumettes,  le  sucre,  la  bière, 
les  pâtes  alimentaires,  la  confiserie  et  les  chocolats,  etc. 
L'abondance  de  la  matière  première  permet  d'envisa- 
ger le  développement  normal  et  continu  de  toutes  le» 
industries  dérivées  de  l'agriciillihc  et  de  l'élevage.  On 
peut  également  prévoir  la  naissance  d'une  industrie 
métallurgique  qui  suffirait  aux  besoins  locaux,  le  jour  où 
l'on  exploitera  les  vastes  et  riches  gisements  de  fer  déjà 
reconnus.  Cependant  le  nerf  essentiel  de  la  grande 
industrie  :  la  houille,  manque  au  Brésil.  Les  couches 
carbonifères  du  Rio  Grande  et  de  Santa  Catharma 
donnent  un  combustible  de  médiocre  valeur  et  en  petite 
quantité.  Peut-être  sera-t-il  possible  d'y  suppléer  eo 
partie  soit  par  le  chauffage  au  bois,  soit  surtout  par 
l'utilisation  des  chutes,  cascades  et  rapides  qui  consti- 
tuent, dans  le  Brésil  entier,  une  réserve  de  force  motrice 
à  peu  près  inépuisable. 

LE    COMMERCE. 
COMMERCE  DU  BRÉSIL 
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L'AMERIQUE 


Prindpalel  œligories 

Année  1913. 

Année  1920. 

Calé 

Exportations. 

13  200  000  sacs  valant 
1  025  000  000  de  francs 

36  000  tonnes  valant 
260  000  000  de  francs. 

65  000  tonnes  valant 
60  000  000  de  francs. 

37  000  tonnes  valant 
60  000  000  de  francs. 

38  000  tonnes  valant 
78  000  000  de  francs. 
30  000  tonnes  valant 
40  000  000  de  francs. 

29  000  tonnes  valant 
40  000  000  de  francs. 
5  300  tonnes  valant 
1  500  000  de  francs. 
Néant. 

H  520  000  sacs  valant 
2650  000  000   de  francs. 

23  500  tonnes  valant 
185  000  000  de  francs. 

90  000  tonnes  valant 
150  000  000   de  francs. 

25  000  tonnes  valant 
275  000  000  de  francs. 

41   000  tonnes  valant 
350  000  000  de  francs. 

55  000  tonnes  valant 
191  000  000  de  francs. 

31    50O  tonnes   valant 
120  000  000  de  francs. 
109  000  tonnes  valant 
305  000  000  de  francs. 

63  000  tonnes  valant 
215  000  000  de  francs. 

Maté 

Coton 

Cuir  et  peaux 

Tabac  

Sucre 

Viande  congelée 

Total 

1  625  000  000  de  francs. 

5  350  000  000  de  francs. 

PRINCIPAUX  CLIENTS  DU  BRÉSIL 

(Valeur  en  francs). 


Grande-Bretagne.. 

Allemagne 

États-Unis 

France 

Argentine 

Belgique 

Portugal 

Italie 


États-Unis 

Allemagne 

Grande-Bretagne.. . 

France 

Hollande 

Autriche-Hongrie  . 

Argentine 

Belgique 

Uruguay 

Italie 


Année  1913. 


Année  1919. 


Importations  venant  de  : 


400  000  000 
285  000  000 
253  000  000 
160  000  000 
121  000  000 
82  000  000 
72  000  000 
62  000  000 


Exportations  allant  à  : 


512  500  000 
221  000  000 
207  000  000 
193  000  000 
116  000  000 
75  000  000 
75  000  000 
40  000  000 
26  000  000 
23  000  000 


640  000  000 

10  000  000 

1  875  000  000 

118  000  000 

600  000  000 

5  000  000 

120  000  000 

53  000  000 


2  700  000  000 
35  000  000 
475  000  000 
956  000  000 
200  000  000 
22  000  000 
290  000  000 
118  000  000 
285  000  000 
191  000  000 


Ces  tableaux  nous  font  saisir  sur  le  vif  quelques  intéressantes 
modiËcations  dans  la  nature  des  transactions  commerciales  du 
Brésil  depuis  1913.  Le  café  se  classe  toujours  en  tète  —  et  de 
beaucoup  —  des  produits  exportés  ;  mais  tandis  qu'il  représen- 
tait à  lui  seul,  en  1913,  les  deux  tiers  du  total,  il  n'en  représente 
plus  en  1920  que  la  moitié  Le  caoutchouc  a  coisidérablement 
perdu  de  son  imp:irtance  d'autrefois  (il  n'occupe  plus  que  le 
sixième  rang  au  lieu  du  second).  Par  contre,  les  expédition»  de 
sucre  ont  bondi  de  5  300  tonnes  valant  I  500  000  francs  à 
63  000  tonnes  valant  215000000  de  francs!  Le  cacao,  le 
maté,  les  cuirs  et  peatx,  le  coton  brut,  le  tabac,  ont  fait,  eux 
aussi,  de  très  sensibles  progrès.  Les  viandes  congelées,  qui  n'appa- 
raissaient pas  sur  les  statistiques  de  1913,  tiennent  le  quatrième 
rang  sur  celle  de  1920.  Tout  cela  confirme  ce  que  nous  disions 
plus  haut  des  efforts  faits  par  le  Brésil  pour  échapper  au  danger 
de  la  monoculture,  étendre  le  champ  de  ses  ressources,  développer 
ses  industries. 

Les  tableaux  relatifs  à  la  clientèle  du  Brésil  corroborent  les 
observations  que  nous  fîmes  déjà  à  propos  du  trafic  de  tous  les 
autres  Etats  américains  :  fortes  diminutions  de  la  part  que  pré- 
levaient les  Etats  européens  ;  augmentation  considérable  de  la 
part  des  Etats-Unis  et  de  quelques  pays  d'Amérique,  Toutefois 
la  France  demeurait  en  1919,  immédiatement  après  les  Etats- 
Unis,  le  principal  acheteur  des  produits  brésiliens. 


En  résume,  de  tous  les  pays  de  l'Amérique  latine,  le 
Brésil  est,  sans  doute  aucun,  celui  qu'attend  le  plus 
magnifique  avenir.  Jusqu'ici,  par  suite  de  son  immensité 
même,  et  du  moindre  afflux  d'immigrants  européens,  ses 
progrès  furent  moins  rapides  que  ceux  de  l'Argentine. 
Mais  la  multiplicité  de  ses  ressources,  la  grandeur  des 
espaces  encore  vierges,  qui  se  prêteraient  aisément  à  la 
colonisation,  sont  les  gages  certains  de  sa  prospérité 
future. 

Il  lui  faut,  avant  tout,  continuer  à  accroître  les 
moyens  de  transports,  attirer  chez  lui  le  maximum 
d'émigrants,  renoncer  nettement  à  la  monoculture  du  café 
et  du  caoutchouc,  pour  tirer  parti  des  autres  produits 
végétaux,  animaux  ou  minéraux  qui  constituent  une 
source  de  richesses  latentes,  peut-être  sans  égale  au 
monde. 


CHAPITRE  LX 


LES   GUYANES 


Le  terme  de  '  '  Guyane",  empruntéaux  Indiens  Guaya- 
nos  qui  vivaient  aux  rives  de  l'Orénoque,  s'appliqua 
d  abord,  par  une  curieuse  anomalie,  non  pas  aux  régions 
du  littoral  Atlantique  qui  portent  aujourd'hui  ce  nom, 
mais  uniquement  aux  montagnes  vénézolanes  situées  au 
3ud  du  grand  fleuve.   Peu  à  peu  le  mot  prit  une  exten- 


sion plus  vaste  et  embrassa  l'ensemble  du  territoire 
formé  de  plateaux  et  de  plaines  compris  entre  l'Orénoque, 
l'Atlantique,  l'Amazone  et  le  Rio  Negro.  Partagée  fort 
arbitrairement  entre  le  Venezuela,  le  Brésil  et  trois  colo- 
nies européennes,  cette  région  constitue  une  sorte  de 
grande    île    terrestre  où    une  série    de   conventions  et 
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LES  GUYANES 


d'arbitrages  ont  fini  par  déterminer  le  lot  de  chacun.  Il  nous  occuperons  ici  que  des  trois  Guyanes  propre- 
y  a  une  Guyane  Bre'silienne  attribue'e  aux  Etats  de  Para  ment  dites  appartenant  à  la  France,  à  la  Hollande  et 
et  Amazonas  :  il  y  a  une  Guyane  Ve'ne'zolane  ;  nous  ne      à  l'Angleterre. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE 


LE  RELIEF.  £l£f  Les  trois  Guyanes  occupent 
une  partie  d'une  vaste  pénéplaine  archéenne,  de  même 
âge  et  de  même  formation  que  le  Plateau  Brésilien. 
Des  granits  et  des  gneiss,  usés  par  l'érosion  dès 
les  temps  secondaires,  et  réduits  à  l'état  de  plate- 
forme peu  élevée,  furent  recouverts,  aux  temps  ter- 
tiaires, dépais  dépôts  gréseux  qui  s'étalèrent  en 
couches  horizontales  sur  le  substratum  archéen.  Ainsi 
rajeuni,  le  relief  du  plateau  fut  attaqué  à  nouveau 
par  les  pluies  et  les  torrents  qui  le  découpèrent  en  massifs 
tabulaires  dominant  les  croupes  émoussées  de  l'ancienne 
pénéplaine.  Sur  la  frontière  vénézolane,  ces  tables  de 
grès,  aux  parois  abruptes,  semblables  à  quelque  prodi- 
gieuse construction  cyclopéenne,  se  dressent,  majestueuses, 
jusqu'à  plus  de  2500  mètres  au  mont  Roraima.  Mais, 
vers  le  Sud  et  l'Est,  la  hauteur  décroit.  En  vain  cherche- 
rait-on une  "  chaîne  "  de  montagnes,  une  ligne  de  crêtes 
régulières  se  maintenant  à  une  altitude  uniforme.  On  ne 
trouve  que  des  terrasses  isolées,  des  pitons  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  dépressions  si  basses  qu'il  ne  saurait 
être  question  d'une  ligne  réelle  de  partage  des  eaux. 
Déjà,  dans  les  Guyanes  Anglaise  et  Hollandaise,  rares 
sont  les  saillies  (mont  de  la  Lune)  qui  atteignent 
1 000  mètres.  Dans  la  Guyane  Française,  les  monts 
Tumuc-Humac  ont  une  altitude  plus  faible  encore.  Des 
forêts  continues  recouvrent  les  chaînons  montagneux  aussi 
bien  que  les  vallées  intermédiaires  et  ce  manteau  impé- 
nétrable, percé  en  de  trop  rares  endroits  par  les  pitons 
du  Mitaraca,  du  Timolakem,  du  Kuopoïamoë  ('  le 
Bouton  Joli  "),  est  l'obstacle  majeur  qui  s'oppose  à  la 
reconnaissance  détciillée  de  ces  régions. 

LE  CLIMAT.  £Jj0  Par  leur  situation  en  latitude, 
les  Guyanes  appartiennent  tout  entières  à  la  zone  du 
climat  équatorial.  La  température  se  maintient  toute 
l'année  au-dessus  de  25°,  et  ses  variations,  même  à 
l'intérieur,  sont  insignifiantes. 
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Les  pluies,  apportées  par  l'alizé  du  Nord-Est  et  du 
Sud-Est,  tombent  abondamment  en  toute  saison,  mais 
avec  une  recrudescence  marquée  en  décembre-janvier  et 
mai-juin.  Partout  la  tranche  de  pluies  dépasse  2  mètres 
et  atteint  parfois  plus  de  4  mètres.  L'air  est  saturé  de 
vapeur  d'eau  et,  le  soir,  "  les  brouillards  s'étendent 
comme  un  immense  tapis  sur  la  forêt,  souvent  dépassés 
par  les  grands  arbres  dont  surgissent  les  cimes,  sem- 
blables à  des  rochers  au  milieu  de  la  mer.  "  Cette  humi- 
dité constante,  cette  chaleur  moite  qui  rappelle  l'atmo- 
sphère des  serres  chaudes,  ne  conviennent  pas  à  l'Euro- 
péen :  de  sérieuses  précautions  hygiéniques  permettent 
seules  aux  immigrés  d'éviter  les  maladies  multiples 
qui  les  guettent  sous  la  ramure  des  forêts,  comme  aux 
berges  des  fleuves  et  sur  les  rivages  même  de  l'Océan. 

LA  VÉGÉTATION  ET  LA  FAUNE,  a  a 
La  forêt  vierge  recouvre  la  Guyane  entière.  Le  voya- 
geur parvenu  au  sommet  d'un  des  rares  pitons  où  la 
roche  nue  s'érige  comme  un  observatoire  naturel,  voit 
s  étaler  devant  lui  un  immense,  un  fabuleux  lapis  de 
verdure  avec  çà  et  là  des  lignes  luisantes,  des  espèces 
de  lames  d  acier  à  reflets  étincelants  :  rivières,  criques  et 
fleuves  qui  brillent  au  soleil.  Aussi  riche  que  la  forêt 
brésilienne  en  plantes  oléagineuses,  médicinales,  rési- 
neuses, tinctoriales,  aromatiques,  en  arbres  et  lianes  à 
caoutchouc,  en  bois  de  construction  et  d  ébénisterie,  elle 
abrite  comme  elle  une  faune  prodigieusement  variée, 
où  ne  manquent  ni  les  serpents  de  toutes  tailles,  ni  les 
tapirs,  les  chevreuils,  les  jaguars,  les  chiens  sauvages,  ni 
les  oiseaux  et  les  papillons  dont  les  teintes  rivalisent  de 
splendeur,  ni,  hélas  !  les  légions  infimes  des  infiniment 
petits  :  moustiques,  chiques,  poux  d'agoutis,  tiques  des 
bois,  fourmis,  qui  mettent  à  si  dure  épreuve  la  patience 
du  voyageur. 

L'HYDROGRAPHIE,  aa  Nombreux  sont  les 
fleuves  qui  dévalent  des  hauteurs  intérieures  vers  l'Océan  : 
Maroni.  Oyapok  et  Approuague  en  Guyane  Française  ; 
Corentyne,  Berbice,  Suriname  en  Guyane  Hollandaise, 
Demerara  et  Essequibo  en  Guyane  Anglaise.  Les  pluies 
abondantes  assurent  à  certains  d'entre  eux  un  volume 
d'eau  considérable  :  l'Essequibo,  par  exemple,  roule 
2000  mètres  cubes  d'eau  en  moyenne  (autant  que  le 
Rhône  à  Avignon)  :  le  Maroni  et  le  Corent>'ne  plus  de 
1  000  mètres  cubes.  Mais  leur  utilité  est  médiocre,  car  ils 
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doivent  franchir  chaque  e'chelon  du  plateau  guyanais  par 
des  chutes,  des  rapides  qui  interrompent  la  navigation. 
Seul  leur  cours  inférieur,  sur  une  longueur  variant  de 
30  à  250  kilomètres,  est  accessible  aux  canots  à  vapeur. 
Plus  haut,  des  pirogues,  manœuvrées  par  les  indigènes 
avec  une  habileté  consommée,  remontent  jusqu'à  la 
région  des  sources,  malgré  les  amas  d'arbres  et  de 
roseaux  qui  obstruent  le  courant,  malgré  les  portages 
incessants  nécessités  par  les  cascades. 

Ces  fleuves  déposent  sur  le  rivage  de  la  mer  les  allu- 
vions  dont  ils  sont  chargés.  Elles  s'unissent  aux  boues 
que  l'Amazone  charria  et  qu'un  courant  côtier  entraîne 
vers  le  Nord-Ouest.  Ainsi  se  forment  des  cordons  litto- 
raux de  vases  molles  que  fixent  peu  à  peu  les  racines  des 
palétuviers.  En  arrière  s'étalent  des  "  bayous  ",  des 
lagunes,  des  marécages,  des  "iguapés"  ou  canaux 
accessibles  aux  pirogues.  Puis  les  lagunes  se  dessèchent, 
se  comblent  par  l'amas  des  matières  végétales,  et  sur  le 
sol  affermi  s'installe  la  forêt. 

Toutes  les  basses  terres  des  Guyanes  doivent  leur  for- 
mation et  leur  progression  continue  à  ces  dépôts  alluviaux 
qui  s'étalèrent  largement  à  la  base  des  plateaux  et 
firent  reculer  le  domaine  de  la  mer.  Nos  côtes  du  Lan- 
guedoc, les  rivages  orientaux  de  Madagascar  et  de  Su- 
matra ont  un  aspect  topographique  et  une  origine  sem- 
blables. 

LES  POPULATIONS.  00  Les  habitants  pri- 
mitifs des  Guyanes,  divisés  en  trois  grandes  familles  : 
Arouaques,  Caraïbes  et  Tupis,  sont  représentés  par  un 
nombre  d'Indigènes  qu'il  est  bien  difficile  d'évaluer,  mais 
qui  ne  semble  pas  dépasser  1 5000  à  20  000  individus.  La 
plupart  d'entre  eux  redoutent  tout  contact  avec  les  Blancs, 
et  vivent  dispersés  au  cœur  des  forêts,  se  nourrissant  de 
poissons,  de  gibier,  de  manioc,  de  fruits  sauvages,  s  abri- 
tant sous  des  "  carbets  "  de  branchages,  se  déplaçant 
constamment  le  long  des  rivières.  Jeunes  gens  et  jeunes 
filles  subissent  encore  la  redoutable  épreuve  de  l'initia- 
tion qui  consiste  à  supporter  sans  se  plaindre  la  piqûre 


des  guêpes  et  des  fourmis.  Les  sorciers  ou  '  piayes  *', 
chargés  de  guérir  les  maladies  et  d'écarter  le  mauvais 
sort,  conservent  une  autorité  indiscutée. 

Les  Noirs,  introduits  en  Guyane  par  la  traite,  se  sont 
depuis  longtemps  substitués  aux  Indigènes.  Les  uns,  de 
race  pure,  descendent  des  Nègres  '  '  marrons  "  qui  s'en- 
fuyaient dans  la  brousse  pour  échapper  aux  mauvais 
traitements  de  leurs  maîtres.  Connus  sous  le  nom  de 
Nègres  Boschs,  ou  Nègres  des  bois,  ils  habitent,  dans  les 
bassins  des  nvières  Sunname  et  Maroni,  des  villages 
permanents  entourés  de  cultures.  Excellents  pagayeurs,  ils 
ont  charge  d'approvisionner  les  placers  des  rivières  et 
s'acquittent  de  cet  olfice  avec  scrupule  et  fidélité.  On 
les  laisse  vivre  dans  une  indépendance  à  peu  près  com- 
plète sous  la  direction  de  chefs  héréditaires  :  les  Grands 
Mans. 

Les  autres,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  mais 
pour  la  plupart  métissés  de  sang  blanc,  vivent  sur  la 
côte,  soit  dans  les  villes  où  ils  remplissent  tous  les 
emplois  peu  fatigants,  soit  à  la  campagne,  cultivant 
leurs  jardins  ou  se  louant  aux  planteurs. 

Les  Asiatiques,  représentés  par  des  coolies  hindous, 
chinois  et  japonais,  furent  appelés  en  Guyane  pour  rem- 
placer la  main-d'œuvre  noire  après  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Les  territoires  français  et  hollandais  en  comptent 
à  peine  quelques  milliers,  mais,  dans  la  Guyane  Anglaise, 
ils  forment  le  tiers  de  la  population  totale. 

Les  Blancs,  enfin,  décimés  par  les  fièvres,  ne  peuvent 
s'acclimater  en  Guyane.  La  colonisation  libre  est  insigni- 
fiante :  seuls  les  "  Portugais  ",  insulaires  de  Madère 
et  des  Açores  déjà  accoutumés  au  climat  tropical, 
paraissent  s'accommoder  aisément  de  leur  nouvel 
habitat. 

Aussi  les  Européens,  maîtres  du  pays  en  tant  que 
fonctionnaires  et  planteurs,  sont-ils  restés  des  étrangers 
au  milieu  de  la  foule  bariolée  des  mulâtres,  métis,  quar- 
terons, nègres, hindous,  etc.,  qui  composent  le  fond  de  la 
population  guyanaise,  sorte  de  creuset  où  s'amalgament 
tous  les  sangs  du  monde. 
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GUYANE  ANGLAISE.  00  Superficie  : 
233000  kilomètres  carrés. 

Population  :  300000  habitants,  dont  135000  Noirs 
et  Mulâtres,  139000  Asiatiques,  15000  "  Portugais  " 
et  Brésiliens,  5800  Européens,  800  Indigènes. 

Des  trois  Guyanes,  l'Anglaise  est  la  plus  grande,  la 
plus  peuplée,  la  plus  prospère.  Elle  avait  l'avantage  de 
posséder  sur  la  côte  une  zone  cultivable  plus  large  et 
mieux  asséchée  que  ses  deux  voisines.  De  plus,  elle  pro- 
fita des  Noirs  venus  de  la  Barbade  et  de  la  Trinité  sur- 


peuplées ;  enfin,  après  l'émancipation  des  esclaves,  elle 
trouva  dans  l'Inde  la  main-d'œuvre  qui  lui  manquait. 

La  culture  essentielle  est  celle  de  la  canne  à  sucre  : 
culture  savante,  où  l'emploi  d'engrais  chimiques,  la 
construction  de  grandes  usines  perfectionnées  assurent 
la  supériorité  des  "  Demerara  crj'stals  "  sur  tous  les 
autres  sucres  du  monde.  Peu  de  caféiers,  malgré  l'antique 
renommée  des  caféteries  de  Berbice  ;  mais,  comme  dans 
les  Antilles  Anglaises,  on  développe  activement  les  cul- 
tures secondaires   pour   obvier   aux   dangers  de  la  crise 
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LA  CHUTF'  DE  KAiÉTEUR.  Les  régions  intérieures  des  Guyanes  sont  occut>éei 
ttar  de  hauts  plateaux,  vêtus  de  forêts  vierges.  Les  rivières  que  nourrissent  les  pluies 
copieusei  de  l  Equateur  dévalent  d'étages  en  étapes  par  une  succession  de  cataractes 
et  de  chutes  dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  Katéteur  (Guyane  Anglaise),  formée 


parlePotaro,  af/hieni  de  l'Essequiho.ia  rivière,  large  d'une  centaine  de  mètres 
descend  en  un  jet  d'une  hauteur  de  226  mitres  entre  deux  parois  perpendiculaires  de 
roches  grises  et  rouges.  Puis,  au-dessous  de  l'immense  bouillonnement  de  la  chute, 
glisse  comme  une  coulée  de  lait  en  un  rapide  de  25  mètres  de  pente. 
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INDIGÈNES  GUYANAIS.  Les  habitants  primitifs  des  Guyanes,  divisés  en  trois 
grandes  familles  :  AraouaQues,  Caraïbes,  Tupis.  ne  sont  plus  représentés  que  par 
un  petit  nombre  d'indigènes  errant  dans  les  forêts  et  les  savanes  de  l'intérieur.  Ils  se 
nourrissent  de  manioc,  de  poissons,  de  gibier  et  de  fruits. 


MINE  D'OR  Les  (rois  Guyanes  possèdent  des  filons  ou  des  alluvions  aurifères. 
L'exploitation  en  est  difficile  par  suite  de  t'insalubrilé  du  climat,  de  la  difficulté 
de^  transports  et  de  l'épaisesur  des  forêts. La  main-d'œuvre  est  fournie  non  par  les 
Indiens  trop  peu  nombreux  mais  par  des  I^ègres  descendant  des  anciens  esclaves. 


CHAMP  DE  CANNE  A  SUCRE.  U  sucre. 

d  excellente  Qualité,  et  le  rhum,  tiennent  de  beau- 
coup le  premier  rang  parmi  les  produits  qu'exportent 
les  Guyanes  Anglaise  et  Hollandaise. 


FORET  D'ARBRES  A  CAOUTCHOUC.  Les 

arbres  à  caoutchouc  abondent  dans  les  forêts  guya- 
naises  ;  mais  seule  la  Guyane  Anglaise  en  tire  quelque 
parti. 
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LES  SAVANES  succèdent  brusquement  à  la  forêt 
vierge  dans  toutes  les  régions  de  l'intérieur  que  le 
rempart  des  monts  guyanais  abrite  des  vents  plu- 
viaix. 


r.-^f_  :  -,X^I^  ?^  PACARA1MA,  en  Guyane  Anglaise,  dressent  au-dessus  de  h 
^  ptr.cf..^,rc  cnstctl.ne p.uyc.n'iiie  kurs  tables  de  grès  aux  parois  verticales.  Assiégées, 
t-y  (f  :  -•ziml  océanique,  par  la  mer  moutonnante  Jes  arbres,  ces  blanches  acropoles 
ccr::r.::i(  r'r  I  autre  Virsa.it  de  vastes  élc-dues  de  savanes. 
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LES  LAGUNES  DU  LITTORAL.  Les  rivages  guyanais  appartiennent  à  la 
catégorie  des  côtes  lagunaires.  En  arrière  de  cordons  littoraux,  formés  par  les  allu- 
vions des  Heuves,  s'étalent  des  marécages,"  bayous",  '  iguapès" ,  semblables  ànos 
étangs  du  Languedoc  et  où  pullulent  les  oiseaux  d'eau,  canards,  hérons,  ibis.  etc. 


LES  GUYANES 


sucrière  :  riz,  tabac,  cacao,  noix  de  coco,  bananes.  On 
exploite  le  caoutchouc  et  les  bois  de  charpente  ;  on 
cherche  l'or  et  le  diamant  dans  les  sables  des  rivières. 

La  valeur  des  transactions  commerciales  qui  attei- 
gnait, en  1913,  3  887  000  livres  sterling,  s'est  éleve'e  en 
1919  à  7830  000  livres  sterling.  Les  exportations 
(4240000  livres)  consistent  en  sucre  (2475000),  rhum 
(491000).  caoutchouc  (205  000),  riz  (200000),  dia- 
mants (83  000),  etc.  Le  meilleur  client  est  aujourd'hui 
le  Canada.  Il  vend  son  blé,  sa  farine,  ses  conserves 
de  viande  et  de  poisson  ;  il  achète  surtout  du  sucre.  Après 
lui  se  classent  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 

Colonie  d'exploitation  et  colonie  de  la  Couronne,  la 
Guyane  Anglaise  est  divisée  en  trois  comtés  : 

1°  Demerara,  où  se  trouve  la  capitale  Georgetown 
(60000  habitants),  ville  active,  presque  exclusivement 
peuplée  de  Noirs  et  de  Mulâtres,  et  dont  les  blanches 
maisons  entourées  de  jardins  disparaissent  sous  la  verdure  ; 

2"  Berbice,  qui  a  pour  centre  New  Amsterdam  ; 

3"  Elssequibo,  cap  Bartica. 

GUYANE  HOLLANDAISE  OU  SURINAM. 

00  Superficie  :  129000  kilomètres  carrés. 

Population  :  1  10000  habitants  (0,6  au  kilomètre 
cane),  dont  20000  Nègres  des  bois,  80000  autres  Noirs 
et  Mulâtres,  3000  Indiens,  4000  Asiatiques,  2000  Euro- 
péens ("  Portugais  ",  Hollandais,  troupes). 

D'abord  anglaise,  puis  cédée  à  la  Hollande  en  1667 
en  échange  de  la  Nouvelle-Amsterdam  (New  York), 
cette  colonie  souffrit  beaucoup  plus  que  sa  voisine  de 
l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  crise  sucrière.  La  plu- 
part des  grandes  exploitations  ont  été  abandonnées,  et  de 
vastes  étendues,  autrefois  cultivées,  ont  fait  retour  à  la 
solitude  des  forêts  et  des  savanes.  II  reste  pourtant 
quelques  sucreries  aussi  bien  outillées  que  celles  de 
Georgetown,  et  dans  le  faible  chiffre  des  exportations, 
(6000  000  de  florins  en  1^19),  le  sucre  se  classe  en 
tête.  Le  reste  comprend  du  cacao,  des  bananes,  un 
peu  de  café,  de  la  gutta-percha,  des  bois  précieux  et 
de  l'or. 

Seule  agglomération  notable  :  Paramaribo,  la  capitale. 
Elle  absorbe,  à  elle  seule,  près  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation parmi  laquelle  se  trouvent  beaucoup  de  juifs  por- 
tugais chassés  du  Brésil  en  1 644. 

GUYANE  FRANÇAISE.  00  Superficie  : 
78000  kilomètres  carrés. 

Population  :  48000  habitants  (0,6  au  kilomètre 
carré),dont4000Indiens,2000Noirsde3brousses,  30000 
autresNoirs  et  Mulâtres,  4000  Asiatiques,  6000  à7000 
Européens  (y  compris  les  forçats). 

Ses  limites,  longtemps  indécises,  ont  été  fixées  en 
1891  et    1900,  à  la  suite  de  sentences   arbitrales  qui 


furent  défavorables  à  nos  revendications.  Privée  de» 
vastes  territoires  du  Counani  devenu  brésilien,  notre 
colonie,  enserrée  entre  le  Maroni  et  l'Oyapok,  est  la 
plus  petite  et  la  moins  prospère  des  Guyanes. 

Bien  que  son  climat,  si  l'on  prend  les  précautions 
nécessaires,  ne  soit  point  aussi  malsain  qu'on  le  croit  en 
général,  il  est  peu  fait   pour  attirer  l'immigration  euro- 
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péenne,  et,  du  reste,  la  transformation  de  la  colonie  en 
lieu  de  détention  pour  les  condamnés  de  droit  commun 
contribue  encore  à  détourner  d'un  lieu  si  malfamé  les 
rares  Français  qui  auraient  quelque  envie  d'y  tenter  la 
fortune. 

Au  XViu*  siècle,  la  Guyane  eut  pourtant  des  sucreries, 
dis  caféteries  florissantes.  Aujourd'hui,  tout  cela  ne 
compte  plus.  La  forêt  s'étend  presque  jusqu'à  la  mer, 
interrompue  seulement  çà  et  là,  sur  une  étroite  zone 
côtière,  pat  les  jardins,  les  petits  champs  des  mulâtres 
ou  des  forçats  libérés,  mais  obligés  à  séjourner  dans  la 
colonie. 

L'unique  ressource  est  l'or  (14000000  de  francs  sur 
15 000 000  à  l'exportation  en  1920).  Découverts  dans  la 
haute  vallée  de  l'Approuague,  les  placers  sont  exploités, 
au  prix  d'énormes  difficultés,  par  des  petits  groupes 
d'aventuriers  de  toutes  les  nations  que  ravitaillent  les 
pirogues   des  Nègres  Bosch  et  des  Indiens.  Faute  de 
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routes,  on  ne  peut  transporter  à  pied  d'œuvre  le  lourd 
matériel  qui  serait  nécessaire  pour  traiter  les  filons  de 
quartz,  et  les  orpailleurs,  avec  des  engins  très  primitifs, 
se  contentent  de  recueillir  les  pépites  en  lavant  le  sable 
des  criques. 

La  capitale,  Cayenne  (13000  habitants),  est  située  à 
l'extrémité  d'une  sorte  d'île  alluviale  qu'occupent  des 
savanes  marécageuses  et  des  forêts.  Elle  offre  l'aspect 
habituel  aux  cités  équatoriales   :  une  riche  végétation 


ombrage  ses  places,  ses  larges  rues,  ses  maisons  basses 
entourées  de  jardms.  Les  édifices  administratifs  :  hôtels, 
casernes,  prisons,  occupent  une  grande  partie  de  la 
superficie  urbaine  ;  du  reste,  si  l'on  déduisait  de  la  popu- 
lation les  forçats,  les  fonctionnaires  et  les  soldats,  le 
chiffre  des  Français  se  réduirait  à  quelques  unités  ! 

Sur  le  Maroni,  Saint-Jean  et  Saint-Laurent  sont  des 
centres  de  détention,  et  les  îles  du  Salut  reçoivent  les 
condamnés  les  plus  dangereux. 


CHAPITRE  LXI 


LE  VENEZUELA 


La  République  fédérale  du  Venezuela  est  née, 
comme  la  Colombie  et  l'Equateur,  du  démembrement  de 
la  "Grande  Colombie  "  créée  par  Bolivar.  Limité  par 
la  Guyane  Anglaise,  le  Brésil,  la  Colombie  et  la  Merdes 
Antilles,  le  Venezuela  forme  la  transition  entre  le  mas- 
sif archéen  des  Guyanes  et  les  plissements  andins- 
antillais. 

Il  se  compose  de  trois  régions  naturelles  nettement 
séparées  les  unes  des  autres. 

LES  RÉGIONS  NATURELLES.  ^xU  Au  Sud 
et  à  l'Est  du  grand  coude  de  l'Orénoque,  la  Guyane 
Vénézolane  est  un  ensemble  confus  et  fort  mal  connu  de 
hautes  terres,  plateaux  et  montagnes  (Sierras  Guamapi, 
Parima,  Pauraima),  dont  l'ahitude  varie  de  500  à 
2  500  mètres  et  qui  sont  en  tout  semblables  comme  origine, 
composition  géologique,  aspect  physique,  aux  montagnes 
guyanaises  que  nous  avons  décrites  au  chapitre  précédent. 
Même  enchevêtrement  de  plateaux,  de  collines  aux 
flancs  raides,  de  dépressions  qu'empruntent  les  cours 
d'eau  et  que  dominent  des  pitons  géométriques  de  grès 
rose.  Mêmes  forêts  magnifiques,  impénétrables,  nourries 
par  les  pluies  abondantes  que  déverse  l'alizé. 

Le  centre  est  occupé  par  une  plaine  qui  s'étend  en 
arc  de  cercle  sur  500000  kilomètres  carrés,  du  massif 
guyanais  aux  Cordillères  andines  et  caraïbes.  Son  hori- 
zontalité est,  sur  des  centaines  de  lieues  parfois,  presque 
absolue.  Ailleurs,  des  terrasses  ou  mesas  ",  sculptées 
par  les  cours  d'eau,  servent  de  refuge  aux  troupeaux 
pendant  la  saison  pluvieuse.  C'est  le  domaine  des 
savanes  ou  llanos".  Le  tapis  uniforme  des  hautes 
herbes  moutonne  à  l'infini  devant  les  yeux  des  rares 
voyageurs  qui  s  aventurent  dans  ces  tristes  solitudes. 
Roussie  et  brûlée  par  l'ardeur  du  soleil  pendant  la  sai- 
soa  sèche,  la  savane  reverdit  sous  les  averses  de  l'été,  et. 


dans  les  bas-fonds  humides  des  "llanos  bajos  ",  on  voit 
croître  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur  lestiges  mouvantes 
de  ses  graminées  aux  multiples  espèces.  L'arbre  cepen- 
dant n'est  point  absent.  11  apparaît  en  bosquets  épais, 
particulièrement  nombreux  dans  les  "llanos  altos", 
zone  de  transition  entre  la  plaine  et  la  montagne,  ou 
bien  il  accompagne  les  rives  des  cours  d'eau.  Ailleurs, 
des  individus  isolés  {Copernicia  teclorum),  petits  palmiers 
à  éventail  fréquemment  revêtus  d'épiphytes,  se  dissé- 
minent dans  la  plaine. 

Au  Nord-Ouest  et  au  Nord  s'allonge,  de  la  Colom- 
bie au  delta  de  l'Orénoque,  un  ensemble  de  montagnes 
d'origines  fort  différentes.  Les  premières  :  Cordillères  de 
Mérida,  monts  de  Coro,  Sierra  de  Périja,  enveloppent 
comme  les  deux  branches  d'une  fourche  la  dépression  du 
Maracaïbo.  Elles  représentent  la  terminaison  —  ou  le 
début  —  des  plissements  andms,  d'âge  tertiaire  comme 
nos  Alpes.  Certains  de  leurs  sommets  (pic  Columna, 
5  000  mètres)  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite  des  neiges 
persistantes,  et,  dans  la  Cordillère  ds  Mérida  surtout, 
on  voit  comme  en  Colombie  les  plateaux  glacés  des 
"  Paramos  "  s'étaler  entre  3  000  et  4000  mètres  au  pied 
des  cimes  maîtresses. 

A  l'Est  du  seuil  de  Barquisimeto,  au  contraire,  les 
monts  Caribes  ou  Caraïbes  se  rattachent  directement  aux 
Antilles.  Ils  tiennent,  par  rapport  aux  plissements  andins, 
une  place  analogue  à  celle  qu'occupent  chez  nous  les 
Maures  et  l'Estérel  par  rapport  à  nos  Alpes.  Ce  sont, 
comme  les  îles  antillaises,  les  fragments  restés  en  sur- 
plomb d'un  massif  archéen  en  partie  effondré  et  leurs 
roches  cristallines  revêtent  fréquemment  l'aspect  ruini- 
forme  caractéiistique  des  très  vieux  reliefs.  Ils  dévelop- 
pent, parallèlement  à  la  Mer  des  Antilles,  une  double 
Cordillère  :  la  Serrafia  Costanera  et  la  Serrafia  Interior, 
entre  lesquelles   s'étalent   de   hauts  bassins  lacustres  (la 
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de  Valencia)  ou  fluviaux.  La  pente  est  très  brusque  vers 
l'Océan  :  quelques  kilomètres  à  peine  se'parent  les  som- 
mets (Silla  de  Naguaita,  2  782  mètre»)  du  rivage  coupé  à 
l'emporte-pièce  par  une  fracture  rectiligne.  Au  Sud,  la 
transition  se  (ait  plus  douce  vers  les  plaines  des  llanos. 
Un  instant  interrompue  par  l'échancrure  de  Barcelona 
(cf.  :  lei  golfes  en  dsmi-cercle  de  la  côte  algérienne),  la 
chaîne  caribe  reparait  sous  le  nom  de  Sierra  de  Cumana 
(2  000  mètres)  et,  par  la  Péninsule  de  Paria,  s'achève 
dan;  l'ile  de  la  Trinité.  Les  presqu'îles  vénézolanes  ou 
colombiennes  de  Paraguana  et  Coajira,  les  îles  Mar- 
guerite et  de  la  Tortue,  peut-être  même  la  Sierra  isolée 
de  Santa  Marta  ne  sont,  elles  aussi,  que  les  fragments  de 
l'ancien  massif  disparu. 

Enfin  la  dépression  dont  le  lac  de  Maracaïbo  occupe 
le  centre,  doit  évidemment  son  origine  aux  mêmes  phé- 
nomènes d'affaissement  qui  cre'èrent  le  golfe  de  Barce- 
lona et  l'ancien  golfe  du  bas  Magdalena  aujourd'hui 
remblayé,  colmaté  par  les  apports  du  fleuve.  Si  étroite 
est  la  passe  qui  unit  le  lac  à  la  mer  que  ses  eaux  sont 
douces,  et  telle  est  sa  profondeur  (I  50  mètres  au  Sud) 
que  les  cours  d'eau  qui  roulent  jusqu'à  lui  leurs 
flots  chargés  d'alluvions  ne  purent  le  combler  tout  à 
fait. 

LES  EAUX.  00  Ces  cours  d'eau,  petits  mais  très 
abondants,  descendent  des  monts  Colombiens  ou  du 
flanc  occidental  de  la  Cordillère  de  Mérida.  D'autres 
fleuves  côtiers  déversent  directement  à  la  mer  les  eaux 
venues  des  monts  de  Coro  et  du  bassin  Valencia- 
Caracas. 

Mais  rOrénoque  est  le  grand  collecteur  du  Vene- 
zuela. 

Né  dans  la  Sierra  Parima  et  presque  immédiatement 
navigable  pour  des  barques  légères,  la  fameuse  bifurca- 
tion naturelle  du  Cassiquiare  l'unit,  vers  le  Sud,  au  Rio 
Negro,  affluent  de  l'Amazone.  Coulant  presque  cons- 
tamment en  plaine,  des  rapides  obstruent  cependant  en 
maints  endroits  son  cours  supérieur  (Randales  de 
Mapures  et  Atures)  aux  points  où  il  franchit  les  ter- 
rasses qui  prolongent  vers  l'Ouest  le  massif  guyanais. 

A  gauche,  les  Andes  lui  envoient  le  Guaviaré,  le  Meta,  qui 
onvrcnt  à  travers  les  llanos  colombiennes  une  voie  aisée  de  péné- 
tration. La  Cordillère  de  Mérida  et  les  monts  Caribes  nourrissent 
un  éventail  de  rivières  dont  la  principale  est  le  Rio  Apure  et  qui 
s'unissent  à  rOrénoque  en  formant  un  véritable  delta  intérieur  o!i 
leurs  bras  s'entre-croiseni,  où  leurs  eaux,  en  temps  de  crue,  s'étalent 
ur  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  A  droite,  la  Guyane  vénézo- 
lane verse  au  fleuve  les  eaux  de  ses  rios  puissants  :  Rios  Ventuari, 
Caura,  Caroni,  etc. 

Dès  Ciudad  Bolivar,  à  plus  de  400  kilomètres  de 
l'embouchure,  l'effet  de  la  marée  se  fait  sentir.  A  Bar- 
rancas  commence  le  delta.   Il  couvre  20000  kilomètres 


carrés  de  ses  sables,  de  ses  vases  mouvantes  vêtues  de 
forêts,  et  50  bras  dont  7  navigables  jettent  à  l'Océan 
jusqu  à  25  000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde. 

Par  son  volume,  sa  largeur  qui  varie  de  1 500  mètres 
à  10  kilomètres,  l'ampleur  de  ses  crues,  sa  profondeur 
qui  atteint  1 50  mètres,  l'Orénoque  prend  rang  parmi  les 
plus  grands  fleuves  du  monde,  et  son  importance  sera 
considérable  le  jour  où  se  peupleront  les  vastes  solitudes 
des  llanos. 

LE  CLIMAT.  00  L'obstacle  majeur  qui  s'op- 
pose, au  Venezuela  comme  dans  les  Guyanes,  à  la  mise 
en  valeur  d  un  pays  si  riche  en  ressources  naturelles, 
c'est  le  climat. 

Limité  au  Sud  par  l'Equateur  et  compris  tout  entier 
dans  la  zone  torride,  le  Venezuela  est  soumis,  dans  les 
régions  basses,  à  la  fatigante  et  malsaine  chaleur  d  un 
éternel  été.  Sur  la  côte,  la  température  moyenne  de 
l'année  est  de  près  de  26°  (la  Guaira  :  27°  en  sep- 
tembre, 24°, 3  en  janvier).  Dans  les  llanos,  abrités  des 
souffles  rafraîchissants  venus  du  large,  la  chaleur  appa- 
raît plus  étouffante  encore  et  plus  insupportable.  Il  faut 
s'élever  au  flanc  d;s  Cordillères  pour  trouver  des  régions 
où  l'homme  puisse  vivre  sans  être  exposé  aux  fièvres  de 
toutes  sortes  qui  le  menacent  dans  la  plaine. 

Pourtant,  à  Caracas,  par  930  mètres  d'altitude,  la  moyenne  de 
l'année  atteint  encore  21  ",8  ;  elle  est  de  21  '  à  Mérida  par 
1  630  mèlres  d'altitude,  et  la  variation  annuelle,  tout  à  (ail 
insignifiante,  dépasse  de  peu  I"  I  11  fait  donc  chaud  même  dans  la 
montagne  :  si  le  cocotier  et  le  cacaoyer  ne  montent  pas  au-dessus 
de  600  mètres,  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  caféier  prospèrent 
encore  jusqu'à  2  203  mètres.  La  forêt  vierge  revêt  toutes  les  pentes 
exposées  aux  vents  humides.  Mais  l'air  est  beaucoup  plus  vif,  plus 
salubre,  et  l'Européen  aussi  bien  que  l'Indigène  trouvent  dans 
cette  "  lierra  templada  "  l'habitat  qui  leur  convient. 

La  quantité  et  la  répartition  des  pluies  varient  suivant 
les  lieux.  En  général,  l'année  se  partage,  comme  dans 
toutes  les  régions  tropicales,  en  deux  saisons  :  hiver 
sec,  été  humide.  A  Caracas  et  dans  les  llanos,  de 
décembre  à  février  par  vent  d'Est  dominant,  le  ciel  est 
d'une  admirable  pureté.  En  mars  et  avril  se  montrent  les 
premiers  nuages,  le  vent  faiblit,  l'air  se  charge  d'électri- 
cité, le  bleu  du  ciel  pâlit  et  prend  des  tons  plombés.  En 
mai,  amenés  par  des  vents  du  Sud-Ouest,  les  premier» 
orages  éclatent  avec  une  extraordinaire  violence,  et  de 
juin  à  octobre  des  averses  s'abattent  presque  chaque 
après-midi.  Pourtant  la  quantité  d'eau  tombée  annuelle- 
ment est  assez  faible:  elle  atteint  791  millimètres  à 
Caracas  et  moins  encore  dans  certaines  régions  des 
savanes  abritées  par  les  hautes  montagnes. 

Sur  la  côte  et  dans  les  massifs  de  Mérida.  la  saison  sèche  «t 
beaucoup  moins  marquée.  La  vraie  saison  pluvieuse  commetice 
en  mars    et  dure  jusqu'en  décembre,   avec  deux  légers  maxima  en 
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mai  et  oclobre.  mais  les  mois  d'hiver  eux-mêmes  reçoivent 
quelques  averses,  et  le  total  annuel,  qui  atteint  Im.  60  à  Mérida, 
doit  dépasser  2  et  3  mètres  dans  les  monts  Guyanais. 

LES   HABITANTS.    00   Sur  une  superficie  de 

1  020  000  kilomètres  carre's  vivent  2  850  000  habitants 
seulement  (estimation  pour  1918)  :  soit  2,7  au  kilo- 
mètre carré.  Comme  la  Colombie,  l'Equateur,  les 
Guyanes,  le  Venezuela  ne  peut  donc  jouer  encore  qu'un 
rôle  bien  faible  dans  la  vie  économique  du  Monde. 

Ce  n'est  point  qu'il  manque  de  ressources  :  toutes 
les  cultures  tropicales  y  trouvent,  nous  le  savons,  jusqu  à 

2  000  mètres  d'altitude,  les  conditions  de  sol  et  de  climat 
qu'elles  exigent.  Les  terres  alluviales  des  llanos  donnent 
au  laboureur  et  à  l'éleveur  leur  sol  fécond  et  vierge.  La 
forêt  a  ses  bois  précieux,  et  la  multitude  de  ses  essences 
utiles. 

Mais  l'émigration  européenne,  seule  capable  de  tirer 
vraiment  parti  de  tant  de  richesses,  se  détourne  de  ces 
lieux  insalubres  où  l'on  ne  fait  rien,  du  reste,  pour  1  atti- 
rer et  où  la  situation  politique  est  plus  instable  que  nulle 
part    ailleurs. 

Les  Blancs  purs,  en  très  petit  nombre,  sont  noyés  au 
milieu  de  la  foule  des  indigènes  plus  ou  moins  métissés. 
Aragonais,  Catalans,  Basques  surtout  représentent  1  élé- 
ment latin.  Quelques  Anglais  d'Europe  et  de  la  Trinité, 
des  Allemands,  des  Américains  du  Nord  habitent  les 
grandes  villes.  Comme  partout  dans  l'Amérique  du  Sud, 
ils  dirigent  les  principales  exploitations  industrielles, 
commerciales,  agricoles,  et  leur  nombre  est  très  restreint. 

Les  Vénézolans  proprement  dits  comprennent,  outre 
les  Créoles  de  pur  sang  blanc  descendant  des  anciens 
colons,  des  métis  de  Blancs  et  d'Indiens,  de  Nègres  et  de 
Blancs,  de  Nègres  et  d'Indiens.  Les  Mulâtres  de  toutes 
nuances  se  rencontrent  surtout  dans  les  villes  du  littoral. 
Ils  descendent  des  esclaves  employés  aux  plantations  ou 
des  Nègres  venus  des  Guyanes  et  des  Antilles  surpeu- 
plées. 

Les  autres  métis  sont  nés  du  croisement  des  Espagnols 
avec  les  populations  indigènes  :  Timotes,  Cuicas,  etc., 
apparentés  aux  Muyscas  de  Colombie.  Comme  les  Blancs, 
lis  habitent  de  préférence  la  terre  tempérée  entre  500  et 
2000  mètres  d'altitude  dans  les  monts  Caribes  et  la 
Cordillère  de  Mérida,  occupés  d'agriculture  et  d'élevage. 

Les  tribus  indigènes  de  Face  pure  se  trouvent  confinées 
presque  exclusivement  dans  les  llanos  du  Sud  et  les  forêts 
des  monts  Guyanais.  Araouaques  et  Caraïbes  mènent 
là,  comme  en  Guyane,  leur  libre  vie  de  chasseurs  et  de 
pêcheurs,  édifiant  aux  bords  des  cours  d'eau  leurs  fra- 
giles "carbets  "  de  feuillage  et  fuyant  le  contact  des 
civilisés.  On  les  connaît  fort  mal  du  reste,  et  rares  sont 
les  explorateurs  qui  s'aventurent  dans  leurs  lointaines 
retraites. 


LA  MISE  EN  VALEUR.  Û0  Faute  de  main- 
d  œuvre,  la  plus  grande  partie  da  Venezuela  demeure 
donc  en  friche.  Les  seules  régions  cultivées  sont  les 
pentes  et  les  bassins  intérieurs  des  Cordillères.  Dans  les 
terres  basses  prospère  le  cacaoyer.  La  canne  à  sucre 
donne  d'abondantes  récoltes,  et  l'on  trouve  dans  les 
vallées  côtières  des  plantations  bien  tenues.  Mais  leurs 
produits  (60  000  tonnes  en  moyenne)  se  consomment 
uniquement  dans  le  pays.  Le  café  est  d'une  si  excep- 
tionnelle qualité  qu'il  peut  se  comparer,  dit-on,  au  plus 
fin  moka.  Son  habitat  préféré  se  trouve  sur  les  pentes  des 
collines  entre  500  et  2000  mètres  d'altitude.  On  abrite 
les  jeunes  plants  à  l'ombre  des  bananiers  qui  s'accom- 
modent des  mêmes  conditions  climatiques.  Le  tabac, 
excellent,  se  vend  couramment  à  l'étranger  sous  le  nom 
de  tabac  cubain,  et  les  cigares  '  Ambalema  "  valent, 
au  dire  des  connaisseurs,  les  meilleurs  havanes.  L'indigo, 
jadis  très  fructueux,  est  abandonné.  Le  coton,  après  avoir 
connu  une  belle  période  de  pro.^périté  au  temps  de  la 
guerre  de  Sécession,  ne  compte  plus.  Enfin,  suivant 
l'altitude,  le  maïs,  l'orge,  les  pommes  de  terre,  quelques 
légumes  (haricots,  pois,  etc.)  subviennent  aux  besoins  de 
la  population. 

A  cela  s'ajoutent  l'exploitation  des  forêts,  l'élevage  et 
les  produits  du   sous-sol. 

Les  forêts  donnent  quelques  bois  d'ébénisterie,  des 
plantes  pharmaceutiques,  et  surtout  du  caoutchouc  en 
quantité   fort   appréciable.   L'élevage   se    fait  dans  les 

llanos  "  où  les  animaux  à  demi  sauvages  vivent  par 
troupes  nombreuses  sous  la  garde  de  véritables  gau- 
chos ".  Le  cheptel  vénézolan  compterait  2  000  000  de 
bêtes  à  cornes,  1  600  000  chèvres  et  autant  de  porcs, 
ce  qui  est  relativement  considérable.  Mais  les  éleveurs 
ne  prennent  aucun  soin  d'améliorer  la  race  par  des  croi- 
sements heureux. 

Point  de  fabriques  de  conserves  ou  d'usines  frigori- 
fiques. La  viande  ne  s'exporte,  en  très  petite  quantité, 
que  sous  forme  de  salaisons  grossières.  Seules  les  peaux 
sont  l'objet  d'un  trafic  de  quelque  importance. 

Enfin,  on  signale  un  peu  partout  des  gisements  de 
quartz  aurifère.  Les  plus  riches  (Guyane  Vénézolane) 
ne  peuvent  encore  donner  lieu  à  une  exploitation  très 
régulière  faute  de  moyens  de  communication.  Tou- 
tefois, en  1918-1919,  près  de  1  000  kilogrammes  d'or 
furent  produits  par  les  mines  de  San  Felipe,  Nirgua, 
Barcelona,  Callio  et  Carupino. 

Le  cuivre  (30000  tonnes  en  1 9 1 8)  s'extrait  à  San 
Felipe  et  Barquisimeto.  De  l'asphalte  d'excellente  qualité 
se  trouve  en  abondance  dans  le  delta  de  1  Orénoque  et 
dans  le  bassin  de  Maracaïbo  où  l'on  commence  aussi  a 
exploiter  d'intéressants  gisements  pétrolifères  (46000 
tonnes    d'asphalte,    50000  tonnes  de  pétrole  en  1919). 

Le  sel  gemme  se  recueille  dans  la  péninsule  d  Oraya, 
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PLAN  FAriON  DE  COCOTIERS  AU  VENEZUELA.  U  cocotier,  de  lafamilU 

des  ttalmiers,  parait  être  originatTe  de  ilmulmde  ;  mats  on  le  trouve  aujourd'hui 
répandu  dans  toutes  les  parties  littorales  de  la  zone  tropicale  chaude  et  humide,  et  sa 
culture  prend  une  extension  chaque  année  plus  grande.  Les  indigènes  utilisent  ses  feuilles 


{loUures  de  coseï,  nattes,  etc.),  consomment  son  bourgeon  terminal  (chou  palmiste) 
et  ses  fruits  frais.  La  EuTOfyéens  emploient  l'enveloppe  fibreuse  ou  "coir"  pour  faire 
des  brosses,  des  tapis,  des  cordages,  et  fabriquent  avec  l'albumen  un  produit  huileux,  le 
"coprah" .  qui  sert  aux  usages  les  plus  divers  :  savon,  bougies,  beurre  végétal,  etc. 
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VILLAGE  VENEZOLAN.  Les  maisons  très  simples,  conslmiles  en  bois  s'abritent 
sous  des  totts  faits  de  Uses  de  maïs  et  de  feuilles  de  cocctiers.  Leur  inclinaison  révèle 
l'abondance  des  pluies  charriées  par  les  vents  alizés.  Des  palmiers  détachent  sur  le 
dcl  bleu  le$  silhouettes  amusantes.  C\.  ChlissCAU  FlaviENS- 


LE  PORT  DE  CURAÇAO.  L'ile  de  Curaçao  fait  partie  des  Iles  soas  le  Vent, 
situées  à  faible  dislance  des  côtes  vénézolanes.  Les  Hollandais  en  sont  lesi 
maîtres  depuis  1632.  Le  port  de  Willemstadt  ou  Curaçao,  à  l'entrée  d'une  baiei 
profonde    si  sûre,  expédie  les  produit'^    de  l'Ile  et  sert  d'entrepôt    à  la  Côte  Ferme. 
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CACTUS -CI  ERG  ES.  Type  de  formation  végétale  carac- 
lérisce  par  la  piédominance  des  plantes  grasses  dans 
les  régions  oui,  abritées  contre  les  vents  pluvieux,  ne 
reçoivent    Qu'une    faible   Quantité   d'eau. 


INDIGÈNES     DE     L'ORÉNOOUE. 

Un  petit  nombre  vil  encore  a  l'état 
sauvage  dan'-  les  forêts  et  llanos  de 
l'intérieur.     Cl-  Chusseau-Flaviens. 


FONDERIE  DE  CUIVRE  A    AROA.    le  sous-sol 

vénézolan,  sans  avoir  ta  richesse  du  Pérou,  de  la  Bolivie 
ou  du  Chili,  livre  en  quantités  appréciables  de  l'or,  du 
cuivre,  de  l'asphalte  et  du  pétrole. 


UNE  ROUTE  AUX  ENVIRONS  DE  PUERTO  CABELLO.  Le  havre  excel- 

fenl  uc  Puerto  Cabcllo  sert  de  débouché  au  fertile  bassin  de  Valenda  et  à  la  région 
d  Arcn.PîisdeladIé,  la  riante  vallée  de  San  Esteban  abrite  sous  ses  épais  ombrages 
hi  ;  ;./c:,  dss  lidii.,  inarchand'^.  Cl.  Chl'SSEAU-Flaviens. 


CAMPEMENT  AUX  RIVES  DE  L'ORÉNOQUE.  Large  de  1.500  mètres  à 

W  kilomf'lrcs,  l'Orénaque  roule  des  eaux  profondes  et  lentes  dont  le  volume  finit 
par  atteindre  25.000  mètres  cubes  d'eau  à  la  seconde.  Son  importance  sera  donc 
considérable  le  jour  où  se  peupleront  les  vastes  solitudes  des  llanos. 
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LE  VENEZUELA 


et  le  gouvernement,  qui  s'est  re'serve'  le  monopole  de  la 
vente,  en  tire  d'appre'ciables  profits. 

Pour  utiliser  comme  elles  le  me'ritent  toutes  ces 
sources  de  richesses,  il  faudrait  de'velopper  les  moyens 
dï  communication.  Or,  si  l'on  met  à  part  le  re'seau  fluvial 
qui  dessert  des  régions  à  peu  près  mhabitées,  on  ne 
trouve  dans  la  zone  de  peuplement  et  de  cultures  pro- 
ductives que  quelques  tronçons  de  voies  ferre'es  dont  la 
longueur  totale  n'attemt  pas  500  kilomètres  :  LaGuaira- 
Caracas-Valencia- Puerto  Cabello  ;  Tucacas-Barquisi- 
meto  ;  Ceiba- Valero  ;  Santa  Barbara-el  Veija.  Peu  ou 
point  de  routes  carrossables,  mais  des  sentiers  suivis  par 
mules,  chevaux  ou  "peones"  porteurs. 

Le  commerce  intérieur  ou  extérieur  du  Venezuela  n'a 
donc  encore  qu'une  valeur  assez  minime.  Le  pays 
acheta  en  1913  pour  105000000  de  francs  de  produits 
alimentaires  (conserves,  farines,  morues)  et  d'objets 
fabriqués  (cotonnades,  lainages,  fer  et  acier,  etc.),  car 
l'industrie  proprement  dite  n'existe  pas.  On  ne  peut 
guère,  du  moins,  donner  ce  nom  aux  ateliers  d'où 
sortent  les  grossiers  objets  que  les  indigènes  fabriquent 
pour  leur  usage.  Les  ventes  :  café  (79000000), 
cacao  {22  000  000),  caoutchouc  (8  000  000),  peaux 
(lOOOOOOO)  et  produits  forestiers,  atteignaient,  la  même 
année,  1 33  000  000  de  francs.  Depuis  lors,  la  quantité 
■  des  marchandises  exportées  est  demeurée  sensiblement 
la  même.  Mais  leur  valeur  s'est,  naturellement,  for 
accrue  (au  total,  en  1919,  300  000000  de  francs  pour 
les  exportations  contre  200  000  000  environ  pour  le 
achats). 

Les  Etats-Unis  absorbent  à  eux  seuls  près  des  deux 
tiers  du  commerce  total.  Le  reste  se  partage  entre  la 
Fiance,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Hollande,  etc. 

LES  VILLES.  a/H  La  Guaira  et  Puerto  Cabello 
$ont  les  principaux  débouchés  des  monts  Caribes.  Toutes 
deux,  adosséesà  la  Serrana  Costaiiera,  s'allongent  en  bor- 
dure du  rivage,  comme  les  ports  de  la  rivière  de  Gênes. 
Reuées  par  voie  ferrée  à  l'arrière-pays,  elles  exportent  sur- 
toutles cafés,  les  cacaos,  et  reçoivent  les  quatre  cinquièmes 
des  importations.  A  l'Ouest.  Coro,  l'ancienne  capitale. 


végète,  sans  plus.  Tucacas,  au  contraire,  prospère  grâce 
au  cuivre  d'Aroa,  aux  cafés  et  cacaos  de  Barquisimeto, 
San  Felipe  et  Yaritagua.  Maracaïbo  (50000  habitants), 
sur  I  étroit  goulet  menant  au  lac,  voit  converger  ver»  ses 
quais  les  produits  de  son  fertile  bassin.  Les  plantations 
colombiennes  de  Cucuta  et  Pamplona,  ou  vénézolanes 
de  Mérida  et  Trupillo,  alimentent  soit  à  Maracaïbo,  soit 
dans  les  petits  ports  annexes  de  Ceiba  et  Santa  Barbara, 
un  trafic  d'une  réelle  ampleur.  A  l'Est,  Barcelona, 
Guanta,  Carupano,  Cumana  complètent  la  série  des 
havres  vénézolans. 

Sur  l'Orénoque,  Ciudad  Bolivar,  accessible  aux 
navires  de  haute  mer,  est  l'entrepôt  des  llanos  et,  avec 
San  Fernando  et  Calabozo,  le  seul  groupement  de  quel- 
que importance  que  l'on  puisse  citer  en  dehors  de  la  zone 
montagneuse  du  Nord-Ouest. 

C  est  là,  en  effet,  dans  les  monts  Caribes  et  la  Sierra 
de  Mérida,  que  la  population  est  la  plus  dense,  que  se 
pressent  villes  et  villages  agricoles.  Pas  de  grandes  cités, 
cependant,  mais  dans  chaque  bassin,  chaque  vallée,  sur 
les  pentes  jusqu'à  2500mètres,  des  petits  centres  urbains 
où  se  concentrent  les  produits  des  plantations  environ- 
nantes. 

Caracas,  la  capitale  (90000  habitants),  est  sise  pat 
920  mètres  d'altitude  sur  le  flanc  Sud  de  la  Silla.  Expo- 
sée aux  ravages  des  tremblements  de  terre,  elle  étale 
des  maisons  basses  entre  des  jardins  pleins  de  fleurs  et  ses 
quatorze  parcs  publics  dont  le  plus  beau,  la  Plaza  du 
Calvaire,  domine  de  ses  terrasses  ombreuses  la  cité  tout 
entière  et  le  cadre  splendide  qui  l'entoure.  Reliée  par 
voie  ferrée  à  son  port  de  La  Guaira,  Caracas  l'est 
aussi  à  Valencia  (5400)  habitants),  sa  rivale,  par  une 
ligne  intérieure  qui  dessert  la  riche  vallée  de  l'Oragua 
(la  Victoria,  Ciudad  de  Cura,  Turmere,  Maracay,  etc.) 
et  se  prolonge  jusqu'à  Puerto  Cabello. 

Par  Barquisimeto  et  le  district  minier  de  San  Felipe, 
on  quitte  les  monts  Caribes  pour  les  Andes  de  Mérida. 
La  hauteur  s'accroît.  Si  Tocuyo  et  Trujillo  (8 1 8  mètres) 
sont  à  une  altitude  analogue  à  cefle  de  Caracas,  Mérida 
monte  à  1630  mètres.  Enfin  San  Cristobal  mène  à  la 
riche  région  colombienne  de  Cucuta  et  Pamplona. 
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CHAPITRE  LXII 


L'AUSTRALIE  ET  LA  TASMANIE 


L'espace  situé  entre  l'Asie  (Japon  et  Insulinde  com- 
pris), l'Océan  Indien,  l'Océan  Glacial  du  Sud  et  les 
deux  Amériques,  est  occupé  d'abord  par  les  eaux  du 
Pacifique  (167  000  000  de  kilomètres  carrés,  soit  dix- 
sept  fois  l'Europe),  puis  par  une  séné  de  terres,  d  étendue 
fort  variable,  auxquelles  on  est  accoutumé  de  donner  le 
nom  d'Océanie  ou  d'Australasie.  D'après  certames  con- 
sidérations tirées  de  la  situation  géographique,  de  la  vie 
animale  et  végétale,  et  surtout  du  peuplement  humain, 
on  peut  répartir  les  terres  océaniques  en  trois  groupes 
pnncipaux  : 

1°  L'Auslralasie  proprement   dite  :  Australie,  Tas- 


manie,  Nouvelle-Zélande,  peuplée  presque  exclusive- 
ment d'immigrants  européens  ; 

2°  La  Mélanésie  formée  par  les  grandes  îles  et  les 
archipels  les  plus  voisins  de  l'Australie  :  Nouvelle-Calé- 
donie, Nouvelles-Hébrides,  Nouvelle-Guinée,  Iles  Salo- 
mon,  Archipel  Bismarck.  C'est  le  domaine  de  la  race 
noire  (Canaques,  Papous,  etc.); 

3°  La  Polynésie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  nom- 
breuses petites  îles  disséminées  de  l'ile  de  Pâques  aux 
îles  Hawaï,  aux  Carolineset  aux  Fidji.  Elles  sont  habitées 
surtout  par  des  populations  de  haute  taille  et  de  teint 
clair  qui,  sauf  en  cas  de  métissage,  n'ont  rien  de  coraraun 
avec  les  Mélanésiens. 


L'AUSTRALIE 

SITUATION  —  ETENDUE  —  DECOUVERTE 


Comprise  entre  les  1  l*^  et  39®  degrés  de  latitude  Sud, 
l'Australie  couvre  7  509  000  kilomètres  carrés  (7  700000 
avec  la  Ta  manie),  soit  plus  des  trois  quarts  de  l'Europe. 
On  ne  doit  donc  point  la  considérer  comme  une  île,  mais 
comme  un  des  trois  continents  de  l'hémisphère  austral. 
Elle  rappelle,  du  reste,  l'Amérique  du  Sud  et  l'Afrique 
peir  ses  formes  massives,  sa  protubérance  occidentale,  sa 
tendance  à  s'amincir  vers  le  Sud-Est.  Elle  est,  notam- 
ment, tout  à  fait  comparable  à  la  section  de  l'Afrique 
du  Nord  comprise  entre  la  Méditerranée  et  l'Equateur. 

Isolée  entre  l'Océan  Indien  et  l'immensité  du  Paci- 
fique, à  l'écart  des  grandes  voies  commerciales  et  des 
routes  de  migrations,  l'Australie  ne  fut  découverte  qu'au 
début  du  XVII®  siècle. 

De  1606  à  1644,  des  marins  hollandais (Hartog,  Wilts,  Nuyts. 
Abel  lasman  surtout)  reconnurent  les  côles  du  Nord  et  de 
l'Ouest,  le  golfe  de  Carpentarie  et  la  Tasmanie.  En  1 770,  J.  Cook 
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longea  la  côte  orientale,  de  Botany  Bay  au  détroit  de  Torrès.  Bass 
et  Flinders  achevèrent  la  reconnaissance  des  rivages  du  Sud.  L  An- 
gleterre prit  alors  possession  de  l'ancienne  Nouvelle-Hollande  et 
fonda,  en  1  788.  la  colonie  de  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Des  "con- 
victs  "  ou  forçats  furent  déportés  à  Botany  Bay,  bientôt  suivis 
d'immigrants  libres.  Dès  lors  commença  l'exploration  de  l'inteneur. 
De  1813  à  1836,  Oxley,  Sturt,  Mitchell  parcoururent  les  plaines 
drainées  par  le  Murray  et  ses  affluents.  En  1840,  Eyre  longe  la 
grande  baie  australienne.  Stuart  (1860  à  1862)  effectue  la 
première  traversée  Nord- Sud  du  continent,  d'Adélaïde  à  la  Terre 
d'Arnhem.  De  1870  à  1892,  Forrest,  Warburton,  Giles,  Lindsay 
le  traversent  dans  le  sens  de  la  latitude.  En  1896,  Carnegie  se 
rend  de  Coolgardie  à  Kimberley,  coupant  du  Sud  au  Nord  les 
itinéraires  antérieurs.  Incroyables  furent  les  fatigues.les  souffrances 
endurées  par  ces  hommes  énergiques  dans  les  déserts  les  plus  hos- 
tiles qui  soient  au  monde,  et  nombre  d'explorateurs  moururent  à  la 
pelàe.  Mais  grâce  à  leurs  efforts,  grâce  aux  reconnaissances  mul- 
tiples effectuées  par  les  colons  isolés  pjrtis  à  la  recherche  de  lof, 
ou  des  terres  propres  à  l'élevage,  la  presque  totalité  du  contmenl 
australien  est  aujourd'hui  connue  et  les  quelques  blancs  de  la 
carte  ne  réservent  plus  de  surprises. 


L'AUSTRALIE  ET  LA  TASMANIE 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 
Le  Relief. 


L'Australie  est  un  continent  fort  anciennement 
émerge';  la  majeure  partie  des  terres  qui  le  composent 
existaient  déjà  au  début  de  l'époque  primaire.  Il  s'unis- 
sait alors  à  l'Asie  par  la  Nouvelle-Guinée  et  l'Insulinde  : 
les  faibles  profondeurs  de  la  mer  d'Arafoura  et  du  dé- 
troit de  Torrès  (moins  de  220  mètres)  témoignent  encore 
decettejonctionmomentanée.  Peut-être  communiqua-t-il 
également  avec  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  :  cer- 
tains cïtfactères  de  sa  faune  et  de  sa  flore  actuelles  ou 
fossiles  paraissent  justifier  cette  hypothèse.  Mais,  à  la 
lin  de  l'ère  secondeiire,  des  dislocations  le  séparèrent  des 
terres  .voisines,  et  depuis  lors  son  isolement  n'a  point 
cessé. 

Les  mouvements  tectoniques  qui,  aux  temps  tertiaires,  modifièrent 
si  protondémenl  la  structure  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Amé- 
rique, en  dressant  les  plis  multiples  des  montagnes  de  type  alpestre, 
n'eurent  point  d'effet  en  Australie.  Les  traits  essentiels  de  son 
relief  ne  subirent  d'autre  modification  que  celle  qui  résultait  de 
l'érosion.  Nulle  réaction  ne  se  produisit  contre  l'usure  du  temps, 
nulle  construction  nouvelle,  sauf  quelques  rares  coulées  de  basaltes, 
ne  vint  pallier  ses  effets  destructeurs.  De  là  l'insignifiance  géné- 
rale du  relief,  la  prédominance  du  type  plateau,  la  monotonie  des 
formes  topographiques;  de  là  le  chiffre  très  bas  de  l'altitude 
moyenne  (3 10  mètres),  inférieure  non  seulement  à  celle  de  l'Asie 
(1  000  mètres),  de  l'Afrique  (660  mètres),  de  l'Amérique 
(650  mètres),  mais  même  à  celle  de  l'Europe  (330  mètres),  malgré 
les  plaines  qui  occupent  chez  nous  un  si  vaste  domaine.  L'Australie 
n  est  plus  qu'une  ruine  colossale,  le  témoin  défiguré,  à  peine  recon- 
naissable,  de  ce  qu'elle  fut  jadis. 

On  peut  distinguer,  en  Australie,  trois  régions  natu- 
relles :  les  plateaux  de  l'Ouest,  les  plaines  du  Centre,  les 
hautes  terres  de  l'Est. 

LES  PLATEAUX  DÉSERTIQUES  DE 
L  OUEST.  ^£l  Toute  la  région  occidentale  entre 
l'Océan  Indien  et  le  135*  degré  de  latitude  Est  est  occu- 
pée par  un  immense  plateau  désertique  haut  de  300  à 
400  mètres,  formé  uniquement  de  roches  cristallines 
extrêmement  anciennes  flanquées  au  Sud,  le  long  de  la 
baie  australienne,  de  bancs  calcaires  analogues  à  nos 
causses  (Nullarbor  Plain),  et  au  Nord-Estd'une  largezone 
couverte  par  des  sédiments  d'âge  cambrien  et  silurien.  Des 
montagnes  qui  la  dominaient  autrefois  il  ne  subsiste  que 
les  racines  sous  forme  de  chaînons  granitiques,  orientés 
généralement  Est-Ouest  et  dont  la  hauteur  varie  de  800  à 
1500  mètres  :  Léopold  Range,  Barley  Range,  Stirling 
Range  dans  l'Australie  occidentale,  monts  Mac  Donnel, 
Musgrave    et  Gawler     dans    l'Australie    méridionale. 


L  érosion  qui  s'exerça  sous  diverses  forme»  depuis  une 
époque  prodigieusement  reculée  continue  son  œuvre  de 
mort.  Autrefois,  sous  un  climat  plus  humide  dont  témoi- 
gnent encore  —  comme  au  Sahara —  les  larges  lits  des  ri- 
vières desséchées,  les  vastes  bassins  lacustres,  les  sables  et 
les  argiles  d'origine  alluviale,  pluies  et  torrents  étaient 
les  agents  essentiels  de  destruction.  Aujourd'hui,  bien  que 
de  rares  mais  très  violentes  averses  contribuent  à  la  désa- 
grégation des  roches,  au  transport  des  matériaux  détri- 
tiques, ce  sont  surtout,  comme  dans  tous  les  déserts,  les 
brusques  alternances  des  chaleurs  torrides  du  jour  et  du 
froid  nocturnequi  font  éclater  les  roches,  les  fendillent,  les 
brisent  en  éclats.  C'est  le  vent  qui  charrie  ces  fragments, 
les  use  par  le  frottement,  les  amoncelle  en  dunes,  lance 
leurs  fines  particules  de  quartz  dur  à  l'assaut  des  reliefs 
saillants  qu'ils  polissent  et  rongent  comme  le  diamant 
triomphe  du  verre.  De  là  les  caractères  du  relief  et  la 
nature  du  paysage. 

Les  buttes  granitiques  ne  sont  point  arrondies  mais  déchiquetées, 
ruiniformes,  de  contours  heurtés,  et  leurs  parois  abruptes,  à  angles 
vifs,  creusées  de  cavités  où  séjourne  l'eau  de  pluie  "rock-holes", 
s  érigent  comme  des  acropoles  naturelles,  comme  des  îles  terrestres 
que  lorderaient  de  hautes  falaises,  tel  l'Ayers  Rock  au  Sud-Est  du 
lac  Amadeus. 

Ailleurs,  des  grès  désertiques  d'îkge  incertain  donnent  un  paysage 
bizarre  où  des  terrasses  tabulaires  "  table  topped  ",  "  (lat  topped  "),  des 
colonnades,  des  piliers  isolés,  tel  le  fameux  Chambcrs  Pillar, 
alternent  avec  des  dépressions  argileuses  (les  "claypans"),  des  plates- 
formes  semées  de  cailloux,  les  "  Gibbers  ",  analogues  aux  Ha- 
madas  du  Sud  Algérien.  Enfin  les  sables,  provenant  surtout  de  la 
désagrégation  des  couches  gréseuses,  s'amoncellent  en  dunes  hautes 
de  20  à  83  mètres  alignées  sur  d'immenses  espaces  (Grand  Désert 
de  Sable,  Désert  de  Gibson,  Désert  de  Victoria).  "  avec  la  régu- 
larité d'un  champ  labouré  ".  Leurs  éléments  les  plus  ténus  peuvent 
même  être  transportés  par  les  vents  hors  de  la  zone  désertique  et, 
comme  en  Egypte  par  coup  de  Khamsin,  on  voit  les"  Hot  Winds", 
les  vents  chauds  du  Nord,  jeter  jusqu'à  Melbourne  l'impalpable, 
l'insupportable  poussière  qui  leur  vaut  le  surnom  de  "bricklaycrs" 
ou  briquetiers. 

Ces  plateaux  se  terminent  au  Sud,  sur  la  Grande  Baie 
Australienne,  par  une  côte  inhospitalière,  sans  indenla- 
tions,  sans  un  seul  abri  naturel,  oîi  alternent  les  dunes  et 
leshautes  falaises  calcaires.  A  l'Ouest,  des  falaises  qu'im- 
terrompent  çà  et  là  quelques  rares  baies  :  King  George 
Sound,  Baies  Flinders,  du  Géographe,  du  Requin. 
d'Exmouth  s'abaissent  brusquement  sur  des  plages  mono- 
tones et  vides.  Au  Nord,  au  contraire,  du  King  Sound 
au  golfe  de  Carpentarie,  l'alternance  des  roches  dures 
et  tendres  inégalement  rongées  par  vagues  et  marées 
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donne  un  littoral  accidenté,  avec  de  larges  échancrures 
(baies  de  Cambridge  et  de  Van  Diemen),  des  nas 
étroits  aux  rives  dentelées,  des  caps,  des  pointes  que 
prolongent  des  îles  (ile  Melville)  et  des  écueils. 

LES  PLAINES  DU  CENTRE,  aa  Entre  les 

plateaux  de  l'Ouest  et  la  Cordillère  australienne,  une 
vaste  dépression  s'étend,  presque  sans  solution  de  conti- 
nuité, du  golfe  de  Carpentarie  à  la  baie  de  la  Rencontre. 
Longtemps  remplie  par  des  mers  ou  des  lacs  aux  époques 
secondaire  et  tertiaire,  elle  n'a  au  Centre  et  au  Sud 
qu'un  relief  insignifiant.  La  région  la  plus  déprimée, 
occupée  par  le  lac  Eyre,  se  trouve  même  au-dessous  du 
niveau  de  l'Océan.  Seules  quelques  chaînes  de  granit 
et  de  quartzite  (Flinders  Range,  Grey  Range,  Stanley 
Range),  anciennes  îles  que  l'émersion  du  sol  rattaci.a  au 
continent,  dominent  le  plat  pays  de  quelques  centames 
de  mètres. 

Les  parties  les  plus  favorisées  des  grandes  plaines  se 
composent  soit  d'un  sol  rouge  léger  et  sableux  provenant 
sans  doute  de  la  désagrégation  des  bancs  ferrugineux  in- 
tercalés dans  les  grès  désertiques,"  soit  d'un  terrain  argi- 
leux de  teinte  sombre  formé  de  débris  de  basalte.  Ces 
"  Red  sand  soi!  "  et  '  Black  loany  soil,  "  d'une  remar- 
quable fertilité  naturelle,  couvrent  de  larges  espaces  en 
Nouvelle-Galles  et  dans  l'Etat  de  Victoria.  Mais  on  y 
trouve  aussi,  comme  dans  les  plateaux  de  l'Ouest,  les 
dunes  de  sable,  les  collines  tabulaires  de  grès  désertiques 
noyées  dans  leurs  propres  débris  et  les  Gibbers  "  qui 
valurentàla  régionsituée  au  Nord-Est  du  lac  Eyre  le  nom 
de      Sturts  Stony  Désert",  véritable  'Australie  Pétrée.  " 

Dans  le  Queensland,  le  relief  devient  plus  accusé. 
Marnes,  grès  et  calcaires  forment  une  région  mouve- 
mentée, les  "Western  Plains  "des  Australiens,  quel'éro- 
sion  burina  largement,  découpant  les  couches  horizontales 
des  sédiments  en  cônes  isolés,  en  pjTamides  régulières, 
en  plateaux  aux  flancs  raides  que  séparent  de  larges  dé- 
pressions au  sol  fertile  et  qui  se  relient  par  gradations  in- 
sensibles aux  roches  cristallines  et  primaires  du  Dividing 
Range. 

LES  CORDILLÈRES  AUSTRALIENNES. 
£1 0  K  l'Est  de  la  dépression  centrale,  les  Highlands 
ou  H  autes  Terres'  '  longent  de  prè  s  la  côte  du  Pacifiq  ue . 
Elles  débutent  dans  la  presqu'île  d'York  et  couvrent 
d  abord  le  Queensland  de  leurs  chaînons  orientés  Nord- 
Sud,  Sud-Ouest  Nord-Est,  Est-Ouest,  qui  renferment 
des  bassins  drainés  par  les  petits  fleuves  côtiers.  Le  mont 
Bartle  Frères  atteint  1 658  mètres  et  le  mont  Lindsay 
1239.  Dans  la  Nouvelle-Galles,  l'épaisseur  du  système 
montagneux  diminue,  mais  l'altitude  moyenne  augmente 
un  peu.  Les  New  England  Range  (Ben  Lomond. 
1525  mètres),  Liverpool  Range,  Blue  Mountains serrent 
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de  près  la  côte.  Enfin  les  Alpes  australiennes  atteignent 
2  2 1 3  mètres  au  pic  Townsend  dans  le  massif  Kosciusko, 
puis  les  Pyrénées  australiennes  (1617  mètres)  viennent 
mourir  dans  les  plaines  du  Murray. 

Ces  hautes  terres  où  prédominent  les  roches  ar- 
chéennes  et  primaires  mêlées  par  endroits  de  basaltes 
(Queensland.  Victoria),  ailleurs  revêtues  de  dépôts  liasi- 
ques,  portent  suivant  les  lieux  des  noms  différents.  On 
peut  les  désigner  sous  le  nom  d'ensemble  de  Dividing 
Range(  Montagnesde  Séparation  ")ou  encored' Alpes, 
de  Cordillères  australiennes.  Mais  elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  chaînes  plissées  des  Alpes,  ou  desCordil- 
lères  américaines.  11  faut  les  considérer  plutôt  comme  le 
rebord  surélevé  de  la  pénéplaine  australienne.  Usées  elles 
aussi  par  l'érosion,  elles  ont  cet  aspect  ruiniforme  propre 
aux  très  vieux  reliefs.  Leurs  sommets,  généralement 
arrondis,  se  gravissent  aisément  à  cheval,  et  la  vue  que 
l'on  a  du  Townsend  par  exemple,  sur  l'ensemble  de  la 
crête  faîtière  aux  flancs  émoussés,  aux  larges  croupes  qui 
moutonnent  entre  des  vallées  à  peine  indiquées,  semées 
de  blocs  aigus,  rappelle  nos  paysages  cévenols  du  Mézenc 
ou  de  l'Aigoual.  Vers  les  plaines  de  l'Ouest,  la  pente 
est  généralement  douce,  et  la  transition  bien  ménagée.  A 
l'Est,  la  descente  vers  la  mer  se  fait  plus  brusquement. 
L  érosion  plus  active  a  creusé  des  vallées  profondes  et 
pittoresques,  des  cirques  aux  parois  à  pic.  Çà  et  là,  de 
hautes  colonnades  basaltiques,  des  aiguilles  de  granit  in- 
terrompent à  mi-pente  l'inclinaison  régulières  des  monts. 
Pas  de  neiges  éternelles,  mais  des  traces  nettement  appa- 
rentes d'ancienne  glaciation  (moraines,  roches  striées  et 
moutonnées). 

Les  côtes,  de  type  pacifique,  contrastent  fort  heureu- 
sement avec  les  rivages  de  type  Atlantique  que  nous  trou- 
vâmes à  l'Ouest.  Par  endroits,  les  montagnes  se  prolon- 
gent jusqu'à  la  mer,  et  des  promontoires  rocheux  alternent 
avec  des  anses,  des  criques  qui  forment  des  rades  natu- 
relles excellentes  :  Port  Philippe,  Botany  Bay,  Port 
Jackson  (Sydney),  baie  de  Moreton  (Brisbane),  etc. 
Ailleurs,  des  plaines,  dont  le  sol  se  compose  d'alluvions 
étalées  par  les  torrents,  bordent  l'Océan  sur  une  largeur 
de  25  à  50  kilomètres. 

Au  Nord  de  l'île  Fraser,  cette  côte  est  accompagnée 
jusqu'au  détroit  de  Torrès  par  une  rangée  de  récifs  coral- 
liens :  la  Grande  Barrière,  qui  marque  la  limite  véritable 
du  socle  continental.  A  marée  basse,  la  tête  noire  des 
récifs  apparaît  à  fleur  d'eau.  A  marée  haute,  ils  ne  se 
trahissent  que  par  les  flocons  d'écume  "qui  dessinent, 
comme  une  ceinture  blanche  et  vaporeuse,  la  ligne  des 
éternels  brisants  ".  Cook,  qui  les  découvrit,  faillit  y  perdre 
son  navire,  et  les  voiliers  évitent  ces  parages  dangereux. 
Mais  les  vapeurs  circulent  aisément  dans  le  chenal 
naturel  compris  entre  la  Banière  et  la  Côte,  car  les  vague» 
du  large  s'arrêtent  au  rempart  des  coraux. 
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Le  Climat 


Le  climat  est  de'tertniné  par  la  latitude,  la  disposition 
du  relief,  le  caractère  mcissif  du   Continent  Australien. 

LA  TEMPÉRATURE,  aa  Les  côtes  Nord-Est 
(Terre  d'Amhem,  pe'ninsule d'York)  doivent  àleur  proxi- 
mité'del'Equateurdes  températures  d'été' et  d'hiver  égale- 
ment chaudes.  A  Port  Danvin,  la  moyenne  annuelle  est  de 
27°,3  (janvier  28o,5;  juillet  23°,7)  ;  elle  est  encore  de 
25°,6àCooktown  (270,5-220,4).  Ce  sont  là  des  chiffres 
analogues  à  ceux  de  la  Cochinchine  ou  du  Bengale.  Vers 
le  Sud,  les  moyennes  diminuent  graduellement  :  20°  à 
Brisbane,  18°à  Perth,  17^  àSydney  etàAdélaïde,  14°  à 
Melbourne,  et  les  écarts  entre  les  saisons  deviennent  plus 
grands.  Au  mois  le  plus  chaud,  Brisbane  a  25"  de 
température   moyenne,    Perth    24°,    Adélaïde    23°. 6. 
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Sydney  o2i,8,  Melbourne  19°,  tandis  que  les  mois  le* 
plus  frais  descendent  respectivement  à  13°, 7,  12°,  I  l°et 
8°, 7.  Nos  régions  méditerranéennes,  la  Californie,  le 
Cap  se  trouvent  dans  des  conditions  à  peu  près  égales 
et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  fort  exacte  du 
climat  de  Sydney  ou  d'Adélaïde  en  songeant  aux  hivers 
de  Nice  et  de  Palerme,  aux  étés  de  Barcelone,  de  Mar- 
seille et  de  Gênes. 

Mais  ces  chiffres  ne  valent  que  pour  la  zone  littorale 
où  se  fait  sentir  l'influence  régulatrice  de  la  mer  et  des 
vents  marins.  L'intérieur  de  l'Australie  est  soumis  au 
climat  continental  que  caractérisent  les  grandes  et  brus- 
ques variations  de  température  annuelle  et  journalière.  A 
Alice  Springs,  la  moyenne  du  mois  le  plus  chaud  monte 
à   3 1°.8,  tandis  que  celle  du  mois  le  plus  frais  descend  à 
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13°, 2.  A  Bourke,  on  note  aux  mêmes  mois  29°,5  et 
10°, 8.  L'e'té,  torride,  rappelle  et  de'passe  même  les 
chaleurs  suffocantes  du  Sahara  et  de  l'Arabie  intérieure. 

Non  seulement  les  maxima  de  45°,  48"  ne  sont  point  rares,  mais 
les  voyageurs  ont  observé  jusqu'à  51°  et  même  55°  à  l'ombre.  "  Si 
brûlant  était  le  sol  que  des  allumettes  tombant  par  hasard  s  en- 
flammaient d'elles-mêmes,  à  son  contact."  Par  contre,  en  hiver,  le 
thermomètre  descend  pendant  la  nuit  à  plusieurs  degrés  au-dessous  du 
point  de  glace.  En  une  même  journée,  l'oscillation  thermométrique 
atteint  30"  et  davantage  :  l'explorateur  Stuart  nota,  le  25  octobre, 
43°,  3  dans  l'après-midi  et  3°,  3  le  lendemain  matin. 

Les  régions  côtières  elles-mêmes  ne  sont  point  à  l'abri  de  ces 
variations  excessives,  car  des  vents  brûlants,  les  "  hot-winds,  sem- 
blables au  sirocco,  au  khamsin,  accourent  parfois  des  déserts  sur- 
chauffés: sous  leur  brûlante  haleine,  le  thermomètre  monte  à  44  '  à 
Melbourne,  à  46"  à  Adélaïde,  à  47"  à  Perth  ;  les  végétaux  se 
tordent  desséchés,  les  oiseaux  tombent  morts,  bêtes  et  gens  respirent 
avec  effort  un  air  suffocant  rempli  de  fines  particules  sableuses 
jusqu'à  l'heure  où  lèvent  du  Sud,  le  "  burster  ",  analogue  au  "  pam- 
pero"  argentin,  se  déclenche  à  son  tour  ramenant  la  fraîcheur  et  la 
vie. 

LES  PLUIES.  00  Mais  le  facteur  essentiel  du 
climat  australien,  celui  qui,  beaucoup  mieux  que  la  tempé- 
rature, permet  de  diviser  le  continent  en  zones  clima- 
tiques distinctes  et  dont  l'importance  économique  est 
primordiale,   c'est  la  pluie. 

Seules  les  côtes  du  Nord  et  del'Est  sont  abondamment 
arrosées.  Au  Nord,  en  effet,  les  vents  de  mousson, 
attirés  en  été  par  les  basses  pressions  dues  à  réchauf- 
fement du  continent,  déversent  sur  la  Terre  d'Arnhem  et 
la  presqu'île  d'York  plus  de  I  m.  50  d'eau  en  cent  vingt  jours 
(Port  Darwin  :  1  m.  58,  Cooktown  :  1  m.  74).  A  l'Est, 
l'alizé  pousse  contre  les  massifs  côtiers  les  nuages  formés 
sur  le  Pacifique,  et  Brisbane,  Sydney  reçoivent  de  décem- 
bre à  juillet,  en  cent  cinquante  jours,  1  m.  20  de  pluie. 
Les  côtes  du  Sud-Est  et  du  Sud-Ouest  sont  déjà  plus 
sèches  :  Perth  86  centimètres  en  cent  quatorze  jours  de 
mai  en  août,  Melbourne  65,  Adéla'ide5 1  (Cf.  Marseille  et 
Montpellier).  Quant  à  l'intérieur  tout  entier,  y  compris  les 
côtes  de  la  baie  australienne  et  de  l'Ouest,  il  se  classe  parmi 
les  régions  les  plus  sèches  du  globe.  En  hiver,  les  vents 
soufflent,  comme  en  Asie,  du  froid  continent  aux  mers 
tièdes  qui  l'entourent  :  c'est  la  mousson  sèche.  L'été,  les 
hauteurs  de  la  côte  arrêtent  les  vents  pluvieux,  ou  bien 
leur  humidité  s'évapore  dans  l'air  surchauffé.  Parfois  il 


pleut  dans  la  haute  atmosphère  ;  des  nuages  noirs,  de 
arcs  en  ciel  en  témoignent,  mais  les  gouttes  de  pluie 
n'atteignent  pas  le  sol.  Elles  s  évaporent  en  route  ;  on 
voit  pâlir  la  teinte  des  nuées,  elles  s'effilochent,  se  mor- 
cellent et  fondent  comme  un  flocon  de  neige  aux  rayons 
du  soleil.  Déjà  faible  surle  revers  occidental  des  Cordillères, 
plus  faible  encore  dans  le  bassin  inférieur  du  Murray, 
la  quantité  des  pluies  devient  insignifiante  dans  le  bassin 
du  lac  Eyre  et  sur  les  plateaux  de  l'Ouest.  De  plus,  les 
quelques  centimètres  d'eau  que  déverse  un  ciel  avare, 
au  lieu  de  se  répartir  sur  un  nombre  de  jours  assez  grand, 
tombent  en  quelques  rares  averses  torrentielles  prompte- 
ment  évaporées. 

Sur  les  43  centimètres  de  pluie  recueillis  en  une  année  à  Bourke 
en  1 874,  une  seule  averse  en  donna  1  8,  et  1  on  ne  compte  en  moyenne, 
à  Alice  Springs,  que  vingt-deux  jours  pluvieux.  La  sécheresse 
est  parfois  si  grande,  qu'elle  fait  tomber  les  vis  des  coffres.  Les 
manches  en  corne  des  instruments  se  fendillent  en  minces  lamelles, 
la  mine  de  plomb  tombe  des  crayons,  les  cheveux  des  hommes  et  la 
laine  des  moutons  cessent  de  croître  ;  les  ongles  cassent  comme  du 
verre.  (D'après  A.  R.  Wallace.) 

Enfin,  même  aux  lieux  où  la  moyenne  des  pluies  parait 
suffisante,  leur  irrégularité  est  extrême.  Elles  peuvent 
varier  dans  la  proportion  de  1  à  20  et  même  davantage  : 
Cowarie,  au  Nord-Est  du  lac  Eyre,  a  un  maximum  de 
292  millimètres  et  un  minimum  de  16  millimètres; 
Conack,  une  moyenne  de  241  millimètres,  un  minimum 
de  7  millimètres.  Une  année  de  sécheresse  anormale 
s'intercale  au  milieu  d'un  cycle  d'années  normales  ;  par- 
fois plusieurs  années  sèches  se  succèdent  (1884-1885, 
1895-1896,  1897,  1899  et  1904). 

C'est  là  le  fléau,  "  la  malédiction  "  de  l'Australie. 

"  11  faut,  écrit  M.  Prival-Deschanel,  avoir  parcouru  le  bassin 
du  Murray  pendant  l'hiver  de  1 904  pour  se  représenter  le  lamen- 
table aspect  du  pays  après  cette  grande  sécheresse,  les  arbres 
décortiqués  et  défeuillés  et  dont  les  troncs  blancs  et  tordus  évo- 
quaient l'image  de  squelettes  convulsés,  les  prairies  brûlées,  jaunies, 
lustrées  comme  si  on  avait  passé  le  rouleau,  La  plaine  était  jonchée 
de  milliers  de  carcasses  de  moutons  et  de  cadavres  de  chevaux 
gonflés,  durcis  par  l'air  sec  et  résonnant  comme  des  tambours.  Le 
long  des  barrières  en  fil  de  fer.  entourant  les  rares  propriétés  que 
l'irrigation  avait  défendues  contre  la  ruine,  les  ossements  de 
dizaines  de  milliers  de  lapins    s'entassaient  en    intermmables   ran- 


gées...  En  1904,  l'Australie  n'était  qu  un  immense  ossuaire 
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L'Hydrographie. 


Un  continent  aussi  sec  ne  peut  avoir  de  grands 
fleuves.  Seules  les  régions  côtières  du  Nord  et  de  l'Est 
reçoivent  assez  de  pluies,  ou  même  de  neiges,  pour  ali- 
menter des  rivières  avec  une  suffisante  régularité. 

Le  Victoria,  le  Dely  et  le  Ropers  qui  hmitent  la 
Terre  d'Arnhem,  le  FHnders  qui  débouche  au  fond  du 


golfe  de  Carpentarie,  sont  courts  mais  abondants  et  navi- 
gables sur  quelques  dizaines  de  kilomètres. 

DuDividing  Range  dégringolent,  à  l'Est,  des  torrents 
moins  longs  encore  faute  d'espace;  le  Burdekm,  le 
Fitzroy,  le  Brisbane,  le  Clarence,le  Hunter,  le  Hawkes- 
bury,     etc.    Comme   nos    rivières   de    Provence  et  du 
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Languedoc,  ils  sont  sujets  à  des  crues  subites  qui  élèvent 
leur  niveau  de  15  à  20  mètres,  suivies  de  sécheresses 
prolongées.  Cependant,  dans  la  plaine  côtière,  ils  sont 
quelque  peu  navigables,  et  leurs  vallées,  souvent  pitto- 
resques, attirent  et  fixent  les  colons. 

La  plaine  centrale  se  montrait  seule  favorable,  au 
I  moins  peu'  sa  configuration  géographique  et  son  étendue, 
a  l'établissement  d  un  réseau  hydrographique  important. 
C'est  là,  en  effet,  que  se  trouvent  les  deux  grands  cours 
d'eau  australiens  :  le  Murray  et  son  affluent  principal, 
le  Darhng.  Grands  par  leur  longueur  (2  766  kilomètres 
pour  le  Murray,  3  1 24  pour  le  Darling)  et  la  superficie  de 
leur  bassin  (plus  de  1  000000  de  kilomètres  canes),  mais 
non  par  le  volume  de  leurs  eau.x  et  leur  rôle  économique. 
Seul,  en  effet,  leur  cours  supérieur,  et  celui  de  leurs 
affluents:  Murrumbidgee  (2  172  kilomètres),  Lachlan 
(I  126  kilomètres),  Bogan,  Macharie,  Culgoa,  War- 
rego,  etc.,  doivent  aux  neiges  des  Alpes  australiennes, 
aux  pluies  du  Dividing  Range,  une  alimentation  à  peu  près 
suffisante,  bien  que  déjà  fort  irréguhère.  Mais  leur  cours 
moyen  et  inférieur  traverse  des  régions  si  sèches,  soumises 
à  une  évaporation  si  intense,  qu'elles  ne  peuvent  prendre 
place  dans  leur  aire  d'alimentation.  "L'aire  effective 
de  drainage  ne  représente  que  38  pour  100  dans  l'en- 
semble du  bassin  du  Murray  ;  62  pour  1 00  sont  com- 
plètement inutiles. 

L  inDltration  dans  les  sables,  les  roches  poreuses  des  plaines 
absorbe  48, 5^  pour  100  des  eaux  de  pluie,  et  l'évaporalion, 
favorisée  par  le  manque  de  pente,  les  faux-bras  ("billabongs"),  les 
dérivations  marécageuses  qui  accompagnent  les  rivières,  enlève  à 
son  tour  50  pour  100  du  reste.  Le  Lachlan  n'a  pas  un  seul  afHuent 
j  sur  800  kilomètres,  le  Murray  sur  9AA,  le  Darling  sur  1  500,  et 
bon  nombre  de  rivières  considérées  comme  leurs  tributaires  nor- 
maux se  perdent  dans  les  sables  avant  de  les  atteindre. 

Aussi,  au  lieu  de  grossir  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 

de  leurs  sources,    ces   rivières   s'appauvrissent.   A  son 

I      embouchure,  le  Murrav   ne   roule   en   régime     normal 
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que  280  mètres  cubes  à  la  seconde,  et  le  Darling 
180  mètres  cubes,  les  deux  tiers  de  la  Seine.  Parfois,  il  est 
vrai,  en  hiver,  se  produisent  des  crues  formidables.  On 
a  vu  le  Darling  rouler  40000  mètres  cubes  à  la  seconde, 
autant  que  le  Congo.  Le  Paroo.  normalement  bu 
tout  entier  par  les  sables,  peut  atteindre  80  kilomètres  de 
largeur.  Mais  à  ces  hausses  très  rapides,  peu  durables,  et 
du  reste  désastreuses,  succèdent  des  sécheresses  presque 
absolues.  En  été,  la  plupart  des  rivières  se  transforment 
en  chapelets  de  mares  croupissantes,  séparées  par  des 
plages  de  boue  craquelée,  bordées  de  grands  roseaux,  séjour 
des  cygnes  noirs,  des  perroquets,  des  canards  sauvages, 
lieux  de  rendez-vous  des  grands  coureurs  du  désert  : 
kangourous,  émus,  wallabies,  '  seuls  points  vivants  dans 
l'immense  et  morne  solitude  de  l'intérieur  australien. 

Le  reste  de  l'Australie  est  tout  à  fait  privé  de 
rivières  permanentes.  Comment  les  déserts  du  Grand 
Ouest  pourraient-ils  les  nourrir  ?  De  simples  creeks. 
semblables  aux  ouaddys  sahariens,  lits  desséchés  de 
n\'ières  anciennes,  tracent  au  milieu  des  sables  un  sillon 
que  de  rares  orages  peuvent  emplir  pour  un  laps  de 
temps  très  bref.  On  compte  les  années  où  le  Barcoo,  le 
Warburton,  la  Diaraantina  atteignent  la  dépression  du 
lac  EjTe.  Les  plus  favorisés  d'entre  ces  creeks  conservent 
un  peu  d'eau  sous  Je  sable  qui  les  emplit.  Quant  aux 
"  lacs  "  qui  apparaissent  en  si  grand  nombre  sur  la 
carte,  dans  les  Etats  du  Sud  et  de  l'Ouest  :  lacs  Eyre, 
Tonens,  Gairdner,  Frome,  Gregory,  Barlee,  Ama- 
deus,  etc.,  ils  ne  sont  que  des  chotts  à  fleur  de  sol, 
presque  toujours  à  sec,  emplis  d'argile  dure  et  couverts 
d'efflorescences  salines. 

La  côte  occidentale  elle-même  ne  se  trouve  pas  dans 
des  conditions  bien  meilleures.  La  plupart  de  ses  fleuves  : 
Ashburton,  Gascoyne,  Murchison,  n'ont  d'un  cours  d  eau 
quelenom.  Seul  l'extrême  Sud-Ouest,  suffisammentarrosé, 
nourrit  de  petites  rivières  permanentes  :  le  Blackwood 
et  le  Swan. 


La  Vie  végétale  et  animale. 


L  Austrahe  doit  à  son  climat,  à  son  long  isolement, 
nne  flore  et  une  faune  qui  présentent  des  caractères  fort 
onginaux. 

Le  Nord,  qui  demeura  longtemps  attachéaux  îles  de  la 
Malaisie,  constitue  une  première  région  florale  où  prédo- 
minent sur  la  côte  des  forêts  vierges  analogues  à  celles 
«  la  Nouvelle-Guinée.  Les  palmiers,  les  beimbous,  les 
plantes  parasites,  les  bananiers  sauvages  se  pressent  avec 
I  exubérance  propre  aux  régions  constamment  chaudes 
et  très  arrosées.  Mais  c'est  là  une  exception,  limitée  à 
une  aire  relativement  peu  étendue.  Vers  l'intérieur,  en 
effet,  les  espèces  tropicales  disparaissent  vite,  et  font  place 


aux  plantes  typiques  de  la  flore  australienne.    L'arbre 
caractéristique  est  l'eucalyptus. 

On  le  trouve  sous  diverses  formes,  depuis  le»  géants  de  la 
zone  côtière  :  les  jarrah.  les  karri.  les  tuarl  qui  peuvent  lancer 
à  80  mètres  de  hauteur  leur  tronc  poli  où  pendent  de  longues 
lamelles  d'écorcc  verdàtre,  jusqu'aux  buissons  rabougris  du  désert. 
Sur  les  pentes  orientales  et  bien  arrosées  des  Cordillères,  il  forme 
de  véritables  forcis  avec  son  sous-bois  très  dense  composé  surtout 
de  fougères  arborescentes,  d'acacias,  de  mimosas,  etc.  Mais  sur  le 
versant  Ouest,  plus  sec,  les  arbres  s'espacent,  leurs  couronnes  de 
feuillage  ne  se  touchent  pas  et  leurs  feuilles  dures,  longues,  groupées 
en  bouquets  tout  au  bout  des  branches,  et  disposées  parallèlement 
aux  rayons  du  soleil,  ne   donnent  point  d'ombre.  Le  sous-bois  fait 
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défaut.  Seules  lergraminées  de    la  steppe   revêtent    le  sol  où  l'on 
circule  aisément. 

Dans  les  plaines  du  Darling  et  du  Murray,  ce  sont 
encore  des  eucalyptus  qui  accompagnent  le  lit  des 
rivières  et  peuplent  les  rives  des  marais.  Mais  sur  de 
vastes  espaces  l'arbre  disparait  et  la  prairie  domine.  Son 
domaine  naturel  ne  cesse  du  reste  de  s'accroître  aux 
dépens  de  la  forêt  ouverte,  car  le  colon  australien  déboise 
systématiquement  les  régions  d'élevage  pour  réserver  aux 
graminées  l'humidité  que  buvaient  les  racines  des 
arbres. 

Ces  prairies  elles-mêmes  n'apparaissent  qu'aux  lieux 
où  les  pluies  tombent  en  quantité  suffisante  et  où  le  sol 
n'est  point  chargé  de  particules  salines.  Ailleurs  elles 
sont  remplacées  par  diverses  sortes  de  steppes  et 
de  maqusi,  les  "  scrubs  ",  formés  de  plantes  xérophiles 

amies  de  la  sécheresse  "  et  adaptées  aux  conditions 
particulières  du  climat  :  longues  racines,  tiees  dures  à 
l'écorce  épaisse,  feuilles  minuscules  d'un  vert  décoloré, 
vêtues  d'une  gaine  cireuse,  épines  redoutables,  nom- 
breuses espèces  bulbeuses.  Toutes  s'ingénient  à  réduire 
au  minimum  l'évaporation.  à  conserver  dans  leurs  racines, 
leurs  branches  ou  leurs  tiges,  1  humidité  qui  les  fait  vivre. 

Ces  scrubs  couvrent  d'immenses  espaces  :  dans  les  uns,  les 
mallee-scrubs  ",  prédominent  certaines  espèces  d'eucalyptus 
nains  ;  les  autres,  les  "  mulga  scrubs",  se  composent  de  buissons 
toujours  verts  où.  a  côté  des  eucalyptus,  se  pressent  les  acacias, 
les  mimosas,  les  casuarinas.  les  arbres  a  bouteille,  les  arbres- 
herbes,  etc.  Très  vivaces,  le  feu  même  en  a  difficilement  raison,  et 
si  grand  est  1  obstacle  opposé  à  la  marche  par  le  fouillis  inextri- 
cable de  leurs  buissons  épineux,  que  les  explorateurs  Sturt,  Stuart, 
Leichardt  errèrent  pendant  des  semaines  et  des  mois  autour  des 
régions  de  scrubs  sans  par\'enir  à  s'y  créer  un  chemin. 

Dans  les  déserts  les  plus  arides,  enfin,  le  maquis  lui- 
même  ne  trouve  plus  à  vivre,  ilest  remplacé  par  la  steppe 
àspinifex  {triodiaet  festuca  irritans).  Ce  sont  des  touffes 
d'herbesépineuses,  hautes  de  1  mètreau  plus,  qui  déchi- 
rent jusqu'au  sang  les  jambes  des  chevaux,  enlèvent  en 
un  instant  ses  poils  au  chameau",  mais  que  des  plaques 
de  sable  ou  de  roche  nue  isolent  les  unes  des  autres  et 
où  la  circulation  est,  par  suite,  un  peu  plus  aisée. 

En  général,  l'Australie  n'est  nulle  part  absolument 
dépourvue  de  végétation.  "Nulle  part  la  condition  déser- 
tique ne  parait  être  arrivée  à  son  apogée  comme  dans 
certaines  parties  du  Sahara.  "  Mais  les  oscillations  extra- 
ordinaires du  régime  dss  pluies  ont  pour  corollaire 
des  variations  très  grandes  dans  l'aspect  de  la  flore. 

Dans  les  années  sèches,  le  désert  empiète  sur 
d'immenses  étendues  de  steppes  et  de  pâturages  ;  dans 
les  années  pluvieuses,  au  contraire,  la  végétation  her- 
beuse  prend    momentanément    possession   du    désert. 


Les  mêmes  régions,  aux  mêmes  époques  annuelles, 
souvent  à  une  seule  année  d'intervalle,  ont  présenté 
aux  explorateurs  les  aspects  les  plus  contradictoires. 
Lorsque  Burke  et  Wills  pénètrent  dans  le  -  désert  pier- 
reux" de  Sturt,  ils  sont  très  surpris  d'y  rencontrer  des 
herbages.  Wilkinson,  qui  le  visite  plus  tard,  reconnaît 
bien  sa  nature  pierreuse,  mais  les  pierres  sont  entière- 
ment cachées  par  une  splendide  croissance  d'herbes  qui, 
au  souffle  du  ,Yent,  ondulent  comme  les  vagues  de  la 
mer.  "  (G.  Lespagnol.) 

Malgré  la  richesse  desj  espèces  florales  reconnues  en 
.Australie  (10  000  environ,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
qu'en  Europe),  nul  pays  au  Monde  n'était,  avant  l'arrivée 
des  Européens,  aussi  pauvre  en  plantes  utiles.  Les  indi- 
gènes consomment  bien  les  graines  du  nardou.les  oignons 
de  certaines  orchidâes,  mais  leur  valeur  nutritive  est  très 
faible.  On  n'y  trouva  même  pas  ces  courges,  ces  melons 
quiabandent  parexempleau  désert  du  Kalakari,  et  aucune 
des  plantes  australiennes  n'était  de  valeur  telle  qu'on  eût 
intérêt  à  la  cultiver.  Toutes  les  plantes  nourricières  qui 
font  aujourd'hui  la  richesse  de  l'Australie  :  le  blé  et  la 
vigne,  comme  le  riz  et  la  canne  à  sucre,  les  légumes  et 
les  arbres  fruitiers,  sont  d'importation  étrangère. 

La  faune  aborigène  de  l'Australie,  très  particulière, 
très  originale,  ne  présentait  pas  d'utilité  plus  grande.  Le 
long  isolement  du  Continent  australien  a  favorisé  la 
survivance  de  certaines  espèces,  depuis  longtemps  dis- 
parues dans  le  reste  du  Monde.  Tels  les  marsupiaux, 
carnivores,  insectivores  ou  herbivores  comme  le  kangourou  ; 
les  monotrèmes  (ornithorhynques,  échidnés),  ces  curieux 
mammifères  ovipares  intermédiaires  entre  les  mammifères 
proprement  dits  et  les  oiseaux.  Les  oiseaux  abondent, 
les  uns  particuliers  à  l'Australie  comme  l'oiseau-lyre  et 
le  casoar,  d'autres,  surtout  dans  le»  forêts  tropicales  du 
Nord,  communs  à  toute  la  Malaisie:  perroquets,  cacatoès, 
paradis,  etc.  Ni  les  reptiles,  ni,  hélas  !  les  insectes,  ne  font 
défaut  :  les  approches  des  points  d'eau  sont  souvent 
rendus  intenables  par  le  pullulement  des  moustiques  ;  les 
mouches  tourbillonnent  en  essaims  innombrables  ;  pour 
se  préserver  de  leurs  piqûres,  l'indigène  tient  constamment 
les  yeux  mi-clos  sous  les  paupières  et,  pour  décrire  les 
menus  des  colons  de  l'intérieur,  on  dit  plaisamment  en 
Australie  :  pain,  viande  et  sable,  viande,  pain  et  mouches! 

Mais  aucun  des  animaux  indigènes  n'était  domesticable, 
sauf  le  Dingo,  chien  muet,  compagnon  à  demi  sauvage 
des  indigènes,  et  toutes  les  espèces  utiles  :  le  mouton, 
le  bœuf,  le  cheval,  le  chameau,  deviennent  de  1  étran- 
ger. Elles  ont  trouvé  en  Australie  un  climat  qui  leur 
convient  à  merveille.  Le  lapin  même  a  pullulé  de  telle 
sorte  qu'il  est  devenu  un  fléau  public  dont  on  ne  sait 
comment  se  débarrasser. 
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PORT-JACKSON.  //«  côtes  orientales  de  l'Australie  sont  découpées  de  baies 
nombreuses,  'offrant  aux  \navires  de  précieux  abris.  La  plus  remartjuable  de  ces 
baies  est  celle  de  Port-Jackson,  ciselée  corrune  une  œuvre  d'art.  Dans  un  repli  de 
ses  rioes  se  cache  le  grand  port  de  Sydney.  Cl.  Kerrv  &  C"",  Sydney 


MISE  DES  LAPINS  DANS  LES  GLACIÈRES.  Introduit  en  Australie  par 
les  premiers  colons  européens,  le  lapin  s'est  multiplié  de  telle  façon  qu'il  est  deOinu 
un  fléau  dont  éleveurset  planteurs  ne  savent  comment  se  débarrasser.  On  tire  cependant 
bon  profit  de  sa  peau  et  de  sa  chair  expédiées  en  Europe.  CL  Kerry  &  C'^. 


PRAIRIES  ET  CULTURES  PRÈS  DE  MELBOURNE.  Sur   les   cullmes 

où  subsistent  çàel  là  quelques  îlots  de  la  forêt  primitive,  le  climat.de  type  méditer'a 
néen,  favorise  les  cultures  de  céréales,  de  vignes,  de  légumes  et  de  fruits  Les  prairies 
des  Vallées  permettent  l'élevage  intensif  des  bêtes  à  cornes.     CL  CooPER  &  C^. 


LA  MOISSON.  Malgré  l'importance  et  la  variété  de  sa  production  minière,  c'est 
à  l  élevage  et  à  l  agriculture  que  l'Australie  doit  aujourd'hui  sa  remarquable  pros- 
périté. Le  blé  donne  des  récoltes  d'une  telle  abondance  que  i exportation  de  cette 
céréale  atteignait  en  1919  une  valeur  de  850000000  de  francs. 
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UNE  PETITE   FERME.   Bien  que  rAustralie    soit, 

en  s^^'éral.wi  pays  de  très  grandes  propriétés,  une  série 
de  loti  i/nt  Permis  la  multiplication  des  petits  domaines 
T'.iTciL<:  làitvéi  aux   "  seltlers"  ou  fermiers. 
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FORÊT  EN  NOUVELLE-GALLES 

DU  SUD.  Les  belles  forêts  des  régions 
humides  contrastent  avec  les  steppes  et 
les  déserts  de  l'intérieur. 


PAYSAGE  EN  NOUVELLE -GALLES  DU  SUD. 

Les  longues  ondulations  des  collines  boisées  forment  un 
cadre  plaisant  à  la  petite  ville  qui  est  le  marché  d  une 
riche    région    d'agriculture    et    d'élevage. 
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GEOGRAPHIE  HUMAINE 


LES  INDIGÈNES.  /Ha  L'Australie  nourrit 
maigrement  une  race  d'hommes  non  moins  originale  que 
sa  flore.  C'est  un  type  d'humanité'  primitive,  fort  diffé- 
rent du  Malais,  du  Papou  et  du  Polynésien. 


D'aucuns  s'appuyant  sur  l'absence  de  traditions,  de  légendes 
indigènes  relatives  à  des  migrations,  considèrent  les  Australiens 
comme  une  race  autochtone  établie  là  depuis  une  antiquité  prodi- 
gieusement reculée.  D  autres,;et  c'est  l'opinion  la  plus  généralement 
admise,  les  rattachent  aux  populations  primitives  de  l'Asie.  Il  ne 
semble  pas,  en  effet,  que  l'on  puisse  faire  remonter  au  delà  de  deux  à 
trois  millénaires  les  dépôts  les  plus  anciens  d'armes  et  d'ustensiles 
enfouis  sous  les  sables,  et,  d'autre  part,  on  relève  certains  traits  de 
ressemblance  frappante  entre  le  type  aborigène  australien  et  les 
Alnos  du  Japon  oîi  les  tribus  primitives  de  l'Inde  Centrale.  Les 
dissemblances  tiendraient  uniquement  à  l'isolement  complet  où  les 
Australiens  ont  du  vivre  et  à  une  adaptation  progressive  aux  exi- 
gences du  climat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  entre  tous  les  habitants  de 
l'Australie  une  indéniable  unité  ethnique.  Ils  constituent 
le  groupement  humain  le  plus  pur  de  tout  mélange,  le 
moins  métissé  qui  existe  au  monde. 

Les  Australiens  se  caractérisent  en  général  par  une 
couleur  foncée,  brun-chocolat  ou  rouge  cuivré,  des  yeux 
noirs,  petits,  très  enfoncés,  un  nez  fortement  élargi  à  la 
base,  des  mâchoires  et  des  arcades  sourcilières  proémi- 
nentes, des  jambes  maigres,  un  système  pileux  très  déve- 
loppé comparable  à  celui  des  Aïnos  du  Japon,  Ils  par- 
lent des  dialectes  différents  mais  qui  dérivent  tous  d'une 
langue  mère  commune,  et  leur  genre  de  vie  est  à  peu 
près  le  même  d'un  bout  à  l'autre  du  Continent. 

Ce  genre  de  vie  leur  fut  imposé  par  les  conditions 
physiques  du  pays.  Privé  de  plantes  cultivables  et 
d'animaux  domestiques,  l'indigène  n'a  pu  s'élever  au- 
dessus  de  la  condition  précaire  du  chasseur  nomade.  11 
n'eut  jamais  ni  le  loisir,  ni  les  moyens  de  songer  à  autre 
chose  qu'à  la  satisfaction  de  ses  besoins  immédiats.  Son 
existence  entière  se  passe  à  chercher  de  quoi  manger  ; 
l'unique  sujet  de  ses  chants  primitifs,  c'est  l'angoisse  de 
l'estomac  vide  ou  la  satisfaction  du  ventre  plein.  Tout 
lui  est  bon  du  reste  ;  à  défaut  de  mammifères  ou  d'oi- 
seaux, il  se  contente  de  vers,  de  lézards,  de  serpents,  de 
chenilles,  d'oeufs  pourris  ;  il  mange  même  le  contenu  des 
entrailles  des  animaux  qu'il  a  tués.  Faute  de  vivres 
assurés,  il  ne  peut  se  grouper  en  associations  nombreuses  ; 
il  luifaut,  au  contraire,  se  diviser  en  tribus  restreintes  très 
dispersées,  composées  d'un  petit  nombre  de  familles. 
Chaque  tribu  a  sa  réserve  de  chasse,  son  terrain,  de 
cueillette  et  de  parcours.  Point  de  demeures  permanentes, 
mais   de   simples   abris  temporaires,  sauf  dans  quelques 


districts  de  l'extrême  Nord  où.  à  l'exemple  sans  doute 
des  Papous,  l'indigène  se  construit  des  huttes  à  deux 
étages.  Il  dort  toujours  en  plein  air.  et  ignore  l'usage  du 
vêtement. 

La  langue  dont  il  se  sert  est  rude,  grossière,  et  ne 
comporte  qu'un  très  petit  nombre  de  mot  abstraits;  il  ne 
peut  compter  que  jusqu'à  deux.  Il  sait  faire  du  feu,  con- 
fectionner des  armes  et  des  outils  en  pierre,  en  os.  en 
bois,  mais  il  ignore  l'usage  de  l'arc.  Il  nous  donne, 
en  somme,  une  image  exacte  de  ce  que  fut  l'existence  de 
nos  lointains  ancêtres  au  temps  des  cavernes,  à  l'âge 
de  la  pierre  éclatée. 

Cependant  l'Australien  n'est  point  l'être  dégradé,  la 
brute  misérable  que  décrivirent  les  premiers  voyageurs, 
ou  des  colons  trop  intéressés  à  sa  suppression.  On  lui 
rend  aujourd'hui  plus  de  justice. 

Sans  doute,  il  a  fait  preuve  souvent  d'une  hostilité  assez  compré- 
hensible contre  les  Blancs  qui  le  traquaient  à  coups  de  fusil  et 
s  emparaient  de  ses  meilleurs  terrains  de  chasse.  Mais,  aux  dires  de 
nombreux  explorateurs  qui  durent  souvent  la  vie  à  t'aide  offerte 
par  ces  indigènes.  l'Australien  est  de  nature  douce,  aimable,  paci- 
fique. 11  adore  ses  enfants  et  prend  soin  des  vieilles  gens.  11  sait 
reconnaître  et  respecter  l'autorité  d'un  chef  et  la  propriété  indivi- 
duelle. Des  échanges  commerciaux  réguliers  existent  entre  tribus 
pour  l'acquisition  des  pierres  dures,  des  argiles  à  teinture,  du 
bois,  etc.  Des  messagers  spéciaux,  revêtus  d'un  caractère  sacré,  ser- 
vent d'intermédiaires.  A  défaut  d'écriture,  on  utilise  des  signes 
conventionnels  :  tas  de  pierres  ou  d'herbes,  dessins  et  gravures  sur 
l'écorce  des  arbres,  les  parois  des  rochers.  Les  ustensiles,  les  armes, 
dénotent  souvent  une  ingéniosité  fort  remarquable  ;  tel  ce  fameux 
boumerang,  morceau  de  bois  dur,  recourbé,  qui,  lancé  au  but,  peut 
décrire  une  ellipse  et  revenir  à  son  propriétaire.  L'Australien  n'est 
même  pas  étranger  aux  préoccupations  d'art  :  tatouages  et  peintures 
corporelles,  sculptures  sur  bois,  etc.  Enfin  il  a  des  croyances  spi- 
rituelles très  vives  qui  gouvernent  toute  son  existence.  D'innom- 
brables pratiques  totémiques  ont  été  décrites  maintes  fois,  ainsi  que 
les  "  Corroborie  ",  sortes  de  fêtes  sacrées  mêlées  de  danses,  et  de 
cérémonies  plus  ou  moins  mystérieuses  pendant  lesquelles  on  initie 
les  jeunes  gens  à  leurs  devoirs  et  à  leurs  responsabilités. 

Quel  est  le  nombre  des  indigènes  ?  On  ne  le  connaît 
point  exactement.  Au  dernier  recensement,  on  en  comp- 
tait 20090  dsnt  la  moitié  au  Queensland.  et  le  tiers 
dans  l'Australie  Occidentale.  Mais  ce  chiffre  ne  com- 
prend que  les  indigènes  employés  par  les  Blancs  ou 
vivant  avec  eux  en  rapports  plus  ou  moins  étroits.  Les 
autres,  dispersés  en  tribus  très  nombreuses  mais  minus- 
cules, dans  les  déserts  de  l'intérieur,  peuvent  être  éva- 
lués à  1 00000  ou  1  50000  individus.  Ils  ne  sont  pas  sans 
doute  absolument  incapables  de  s'adapter  à  une  vie 
nouvelle  ;  ils  apprennent  à  parler,  à  lire  et  à  écrire  très 
correctement   l'anglais  ;    ils   rendent   de  grands  services 
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dans  les  fermes  où  on  les  emploie.  Mais  malgré  quel- 
ques missions  installe'es  çà  et  là,  pour  les  attirer  et  les 
e'duquer,  on  a  fait  à  vrai  dire  bien  peu  de  chose  pour 
eux  !...  Ils  ne  comptent  pas  en  Australie,  sinon  comme 
intéressant  sujet  d'études  pour  les  anthropologistes.  L  ap- 
parition d'un  aborigène  dans  les  rues  de  Melbourne  ou 
d'Adélaïde  est  un  événement.  Décimés  par  les  maladies  : 
variole  et  phtisie,  par  l'alcoolisme,  réduits  à  vivre  dans 
des  conditions  de  plus  en  plus  précaires  par  suite  de  1  occu- 
pation des  terres  les  plus  fertiles  et  les  plus  giboyeuses, 
ils  meurent  lentement  et  l'on  prévoit  le  temps  où  plus 
rien  d'eux  ne  subsistera  sinon  leur  souvenir,  les  collec- 
tions d'armes  et  d'ustensiles  closes  sous  la  vitrine  des 
musées,  et  la  nomenclature  géographique  dont  les  termes 
furent,  en  grand  nombre,  empruntés  à  leurs  dialectes. 

LA  COLONISATION  BLANCHE.  00 
C'est,  nous  l'avons  dit,  en  1788  que  débarquèrent  en 
Australie,  dans  la  Baie  Botanique,  les  premiers  immi- 
grants blancs.  Immigrants  involontaires,  du  reste,  puisqu  il 
s'agissait  de  forçats  ou  convicts  ".  Leur  nombre 
augmenta  peu  à  peu,  mais  d'abord  très  lentement,  par 
l'envoi  d'autres  "  indésirables  "  de  même  origine,  puis, 
à  partir  de  1820,  par  l'arrivée  de  colons  libres.  Les  uns, 
'  établis  sur  la  côte  orientale,  fondèrent  la  colonie  de 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  laquelle  se  détachèrent  là 
Victoria  en  1851  et  le  Queensland  en  1859.  Les  autres 
constituèrent,  au  Sud  et  à  l'Ouest,  les  deux  colonies 
d  Australie  Méridionale  et  d'Australie  Occidentale  en 
1824,  ou  se  fixèrent  en  Tasmanie.  Vers  le  milieu  du 
xix°  siècle,  on  ne  comptait  encore  que  300000  Blancs- 

Mais,  en  1851,  l'or  fut  découvert  à  Bendigo,  à 
Ballarat  et  sur  le  Macquarie.  Ce  fut  le  signal  d'un 
afHux  subit  d'aventuriers  des  deux  mondes  et  le  vrai 
point  de  départ  du  peuplement  australien.  Beaucoup 
de  ces  chercheurs  d'or  qui,  le  pic  et  la  pelle  à  la  main, 
s'étaient  rués  sur  le  nouvel  Eldorado,  ne  firent  sans  doute 
que  passer  et,  enrichis  ou  déçus,  quittèrent  ces  rives 
lointaines  ;  mais  beaucoup  d'autres,  comme  en  Californie, 
adoptèrent  leur  patrie  nouvelle  et  cherchèrent  dans  le  tra- 
vail des  champs  une  source  moins  aléatoire  de  fortune. 

En  1860,  on  comptait  1  000000  de  Blancs.  On  en 
compta,  en  1914,  5  000  000  (5  250  000  avec  la 
Tasmanie),  soit  0,7  au  kilomètre  carré.  La  colonisation 
pénale,  supprimée  dès  1840  en  Nouvelle-Galles,  mais 
maintenue  en  Australie  Occidentale  jusqu'en  1868,  a 
disparu  depuis  cette  date.  L'augmentation,  du  reste  très 
lente,  de  la  population,  est  due  pour  une  part  sensible- 
ment égale  à  l'excédent  des  naissances  (74  000)  et  à 
l'immigration   (77000    en    1911,    160  000  en    1919). 

GOUVERNEMENT  ET  ADMINISTRA- 
TION. 00  Les  cinq  colonies  australiennes  :  Nouvelle- 
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Galles,  Queensland,  Victoria,  Australie  Méridionale  et 
Australie  Occidentale,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  Tas- 
manie et  le  Territoire  du  Nord  détaché  en  1911  de 
l'Australie  Méridionale,  obtinrent  de  bonne  heure  cette 
large  autonomie  administrative  que  l'Angleterre  accorde 
sagement  à  ses  filles  d'outre-mer.  Chacune  d'elles  a  son 
gouverneur,  ses  ministres,  ses  deux  conseils  analogues 
aux  Chambres  des  Lords  et  des  Communes,  et  règle 
comme  il  lui  plaît  les  questions  qui  la  concernent  :  che- 
mins de  fer,  instruction  publique,  impôts,  régime  de  la 
propriété,  etc.  Mais  ces  colonies  sentirent  assez  tôt  la 
nécessité  de  traiter  en  commun  les  affaires  d'intérêt  gé- 
néral :  législation  douanière,  immigration,  défense  natio- 
nale, etc.  A  la  suite  d'une  longue  campagne  menée  par 
les  tenants  du  fédéralisme,  les  six  Etats  d'Australie- 
Tasmanie  se  sont  constitués,  en  1901 ,  en  Commonwealth 
ou  Fédération  Australienne  ayant  à  sa  tête  un  Gouver- 
neur Général  payé  par  la  Couronne,  un  Conseil  exécu- 
tif fédéral,  des  ministres,  un  Padement  fédéral  organisé 
sur  le  modèle  des  Etats-Unis  et  comprenant  deux 
Chambres  :  un  Sénat  de  36  membres  (6  par  Etat 
quel  que  soit  le  chiffre  des  habitants  de  l'Etat),  une 
Chambre  des  représentants  élue  au  prorata  de  la  popu- 
lation. Pour  l'établissement  de  la  capitale  fédérale,  le 
Washington  du  Sud  ",  on  a  fait  choix  d'un  district 
salubre  et  tempéré,  compris  dans  le  massif  des  monts 
Kosciusko  et  traversé  par  le  cours  supérieur  du  Murrum- 
bidgee.  La  future  métropole,  Cauberra,  sur  la  rivière 
Snowoy,  n'est  encore,  il  est  vrai,  qu'un  village,  et  Mel- 
bourne demeure,  depuis  1901,  le  siège  provisoire  du 
Gouvernement. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  les  heureux 
effets  de  cette  Fédération.  Elle  a  substitué  à  l'étroit 
patriotisme  local  et  aux  jalousies,  aux  querelles  intes- 
tines qui  en  dérivent,  un  patriotisme  national  élargi.  Les 
Australiens  ont  pu  prendre  une  conscience  plus  exacte  de 
leurs  intérêts  présents  et  futurs,  de  leurs  droits  comme 
de  leurs  devoirs  ;  ils  se  considèrent  comme  les  gardiens 
de  la  civilisation  européenne  dans  le  Sud  Pacifique  et  se 
rendent  un  compte  plus  net  de  la  grandeur  de  ce  rôle, 
mais  aussi  des  responsabilités  qu'il  entraîne  et  des  dan- 
gers auxquels  il  peut  les  exposer  ;  ils  savent  qu'ils  for- 
ment vraiment  une  nation. 

MŒURS  ET  CARACTÈRES.  ^ je»  Tout  con- 
tribue, du  reste,  à  renforcer  en  eux  le  sentiment  natio- 
nal :  l'isolement  et  le  caractère  insulaire  de  l'Australie, 
l'homogénéité  du  climat  et  du  genre  de  vie  qu'il  impose, 
enfin  et  surtout  la  communauté  d  origine. 

Les  Australiens  sont  presque  tous  venus  de  Grande- 
Bretagne.  C'est  à  peine  si  l'on  compte  quelques  milliers 
d'étrangers.  Allemands  surtout,  mêlés  aux  Anglais,  aux 
Écossais  et   aux   Irlandais.    Les   Chinois  qui  furent,  un 


moment,  assez  nombreux,  ont  e'té  expulsés.  Les  coolies 
Hindous,  les  Canaques  qu'employaient  les  planteurs  du 
Queensland,  ont  subi  le  même  sort.  La  langue  anglaise 
est  la  seule  en  usage,  et  malgré  une  assez  forte  mino- 
rité de  catholiques  —  Irlandais  surtout  —  le  protes- 
tantisme est,  en  quelque  sorte,  la  religion  nationale  de 
l'Australie. 

De  plus,  l'esprit  d'égalité  entre  individus  est  plus 
grand  en  Australie  que  partout  ailleurs.  Les  immigrants 
appartiennent,  en  général,  aux  mêmes  classes  sociales, 
et  l'extrême  jeunesse  du  peuplement  n'a  pu  faire  naître 
encore  ces  distinctions  naturelles  qui  tendent  à  apparaître 
même  aux  Etats-Unis.  Tout  homme  en  vaut  un  autre, 
quelle  que  soit  sa  situation,  et  le  plus  simple  ouvrier 
entend  être,  traité  comme  son  voisin,  fût-il  ministre  ou 
archi-millionnaire  • 

Ce  sentiment  très  vif  de  l'égalité  est  la  caractéris- 
tique la  plus  nette  de  l'Australien.  11  n'a  pas  encore, 
comme  le  Yankee,  de  type  physique  spécial  :  l'in- 
fluence du  climat  ne  s'est  pas  exercée  sur  lui  depuis  un 
laps  de  temps  assez  prolongé.  Ses  qualités  et  ses  défauts 
sont  encore  ceux  de  1  Anglais,  un  peu  plus  accentués 
peut-être  par  l'absence  de  traditions,  de  préjugés  de 
caste,  par  la  possibilité  où  il  se  trouve  de  dépouiller  tout 
artifice  et  de  se  montrer  vraiment  tel  qu'il  est.  Généreux, 
hospitalier,  plein  de  sang- froid,  de  ténacité,  de  con- 
fiance en  SOI,  on  peut  lui  reprocher  un  certain  égoïsme, 
des  manières  un  peu  rudes  et  brutales,  et  ce  dédain  que 
les  fils  des  terres  vierges  ont  coutume  d'afficher  pour  les 
gens  et  les  choses  de  l'Europe.  11  a  fait  dans  le  domaine 
économique,  politique  et  social,  quelques  expériences 
dont  les  résultats  sont  au  moins  douteux.  Les  ouvriers, 
maîtres  du  pouvoir,  redoutant  la  concurrence  non  seule- 
ment des  Jaunes  et  des  Noirs,  mais  des  Blancs  mêmes, 
ont  cherché  un  instant,  par  diverses  mesures  telle  que 
1  Immigration  Reslriction  Act,  à  réserver  l'Australie 
aux  seuls  Australiens.  Ils  s'assuraient  ainsi  le  monopole 
du  travail  et  le  maintien  ou  l'accroissement  de  salaires 
déjà  exagérés.  Ils  ont  voulu  donner  à  l'Etat  la  pro- 
priété exclusive  des  terres  et  des  entreprises  industrielles. 
Ils  ont  frappé  de  droits  prohibitifs  nombre  d'articles 
d  ongine  étrangère  pour  favoriser  l'industrie  locale  qui 
les  fait  vivre  largement.  Ils  oubliaient  que,  pour  devenir 
une  nation  vraiment  grande  et  forte,  l'Australie  a 
besoin  d  hommes  ;  le  chiffre  de  sa  population  est  insi- 
gnifiant par  rapport  à  sa  superficie  :  il  n'égale  même  pas 
le  total  des  habitants  de  New  York  !  C'est  en  ouvrant 
largement  ses  portes  à  l'étranger  et  non  pas  en  dressant 
autour  d  elle  une  infranchissable  barrière  que  l'Aus- 
tralie marchera  vers  ses  vraies  destinées. 

Celle  vérilé  élémenlaire  a  fini,  du  reste,  par  êlre  comprise.  La 
moyenne  annuelle  des  immigrants  était  descendue,  de  1891  à  1900. 
a  25  000    unités.    Dans  les    années   qui    précédèrent  la    Grande 
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Guerre,  elle  se  releva  à  70  000.  Interrompu  de  1914  à  1918.  le 
courant  d'immigration  a  repris,  dès  1919,  avec  une  remarquable 
intensité.  On  compta  cette  année-là  222  000  arrivées,  beaucoup 
plus  que  n'en  comptèrent  les  Èlals-Unls  eux-mêmes  (141000). 
Si  l'on  défalque  de  ce  chiffre  62  000  départs,  Il  rcsie  un  gain  net 
de  160  000  individus. 

LES  VILLES,  el^  Par  une  sorte  de  paradoxe 
étrange  dans  un  pays  neuf,  à  peine  peuplé,  ou  les  espaces 
libres  semblent  provoquer  les  colons  à  la  dispersion,  plus 
de  la  moitié  des  Australiens  vit  dans  des  agglomérations 
urbaines  de  plus  de  10  000  habitants.  C'est  un  phéno- 
mène du  même  genre  qui  s'observe,  du  reste,  dans  les 
jeunes  Républiques  Sud-Américaines.  Il  s'explique  en 
partie  par  la  multiplicité  et  la  facilité  des  moyens  de 
transport  qui  permettent  aux  éleveurs,  aux  agriculteurs, 
de  surveiller  leurs  exploitations  rurales  tout  en  habitant 
la  cité.  Il  s'explique  aussi  par  les  goûts  de  luxe,  le  besoin 
de  jouir  qui  entraînent  à  la  ville  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
chance  de  faire,  dans  les  solitudes  de  l'intérieur,  une 
rapide  fortune. 

C  est  au  Sud-Est  du  Continent  australien,  dans  les 
régions  les  plus  favorisées  par  le  climat,  sur  une  côte  bien 
découpée,  au  débouché  des  terres  les  plus  fertiles,  où  les 
ressources  de  l'agriculture  et  de  l'élevage  s'ajoutent  aux 
produits  des  exploitations  minières  et  industrielles,  qu'ont 
pris  naissance  les  plus  grandes  villes  australiennes  : 
Sydney  et  Melbourne. 

Sydney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  fut 
fondée  en  1 788  un  peu  au  Nord  de  la  Baie  Botanique, 
où  débarquèrent  les  premiers  convois  de  forçats. 

La  ville  s'étale  en  amphithéâtre  sur  la  rive  Sud  de  la  Baie  de 
Port  Jackson,  I  une  des  plus  ramifiées,  des  plus  profondes,  des  plus 
belles  qui  soient  au  monde.  Au  centre,  les  vieux  quartiers  ren- 
ferment, comme  la  Cité  de  Londres,  les  grandes  banques,  les  maisons 
de  commerce  les  plus  Importantes.  Ils  contrastent,  par  leur  aspect 
un  peu  vieillot,  leurs  rues  étroites  et  Irrégulières,  avec  les  quartiers 
aux  larges  avenues,  aux  nombreux  jardms  qui  les  entourent  ;  fau- 
bourgs de  Pyrmont,  Paddington,  Balmaln,  North  Sydney,  où.  le 
soir  venu,  se  retire  la  foule  des  commerçants,  des  ouvriers,  des 
gens  d'affaires.  Alors  que  la  population  totale  de  la  Nouvelle- 
Galles  atteint  2  026  000  habitants  (estimation  pour  1920).  Sydney, 
à  elle  seule,  en  a  828  000,  soit  plus  du  tiers. 

Parramatta  (  1  3000  habitants),  aux  portes  de  Sydney  et 
fondée  à  la  même  date,  n'est  qu'une  ville  de  plaisance  aux 
magnifiques  jardins  fruitiers.  Goulburn(IOOOOhabitants), 
au  centre  des  Montagnes  Bleues,  s'occupe  d'élevage. 
Brocken  Hill  (23  000  habitants)  exploite  de  riches  mines 
d'argent.  Newcastle  (63  000  habitants),  à  1 50  kilomètres 
au  Nord  de  Sydney,  est  le  débouché  du  plus  riche  bassin 
houiller  d'Australie. 

Melbourne,  la  rivale  de  Sydney,  est  la  capitale  de 
l'État  de  Victoria.  le  plus  petit,  mais  relativement  le  plus 
peuplé   (I  500  000  habitants  en   1920,  soit  7   au  kilo- 
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mètre  carré)  des  États  du  Commonwealth.  Sise  sur  les 
rives  monotones  de  la  baie  arrondie  de  Port  Philippe, 
Melbourne  (743  000  habitants)  est  presque  aussi  peu- 
plée que  Sydney  et  absorbe  à  elle  seule  la  moitié'  de  la 
population  de  l'Etat,  mais  elle  n*a  ni  l'individualité, 
ni  le  charme  de  sa  rivale.  Malgré  le  luxe  et  l'ampleur  de 
ses  édifices  publics,  l'importance  de  ses  journaux,  de  ses 
théâtres,  de  sa  vie  économique,  elle  laisse  une  impression 
de  banalité,  de  vulgarité.  Elle  fait,  pour  tout  dire,  figure 
de  parvenue,  alors  que  Sydney,  plus  vieille  de  cinquante 
cmnées  seulement,  a  déjà  l'élégancedes  vieilles  capitales. 
Geelong  (34  000  habitants)  est  une  ville  industrielle 
bâtie  sur  une  échancrure  de  la  baie  de  Port  Philippe. 
Ballarat  (42  000  habitants),  au  Sud  des  Alpes  Austra- 
liennes, et  Bendigo  ou  Sandhurst  (34  000  habitants),  au 
Nord  de  ces  mêmes  montagnes,  s'occupent  à  la  fois  de 
mines,  d'agriculture  et  d'élevage. 

Sur  les  472  000  habitants  qui  composent  la  population 
de  l'Australie  du  Sud,  plus  de  la  moitié  vivent  dans  la 
capitale  :  Adélaïde (256  000  habitants),  ville  sans  carac- 
tère, sans  vie  intellectuelle,  étalée  dans  une  plaine  brûlée 
de  soleil,  balayée  par  les  vents,  et  qui  a  eu  grand'peine  à 
se  procurer  l'eau  potable  et  les  ombrages  nécessaires. 
Elle  est  desservie  par  un  avant-port  :  Port  Adélaïde,  où 
se  concentre  tout  le  commerce  de  l'Etat. 


Dans  l'Australie  Occidentcile,  cinq  fois  grande  comme 
la  France,  ne  vivaient  en  1920  que  336000  habitants, 
soit  1  habitant  pour  9  kilomètres  carrés.  Sur  ce  nombre, 
le  tiers  environ  se  concentre  à  Perth  et  Freemantle 
(  1 42  000  habitants)  qui  forment  une  seule  agglomération 
a  l'embouchure  du  Swan  River.  A  l'intérieur  Cool- 
gardie  et  Kaalgoorlie  (7  000  à  8  000  habitants)  doivent 
leur  existence  paradoxale,  en  plein  désert,  à  la  présence 
des  plus  riches  gisements  aurifères  du  Continent. 

Le  territoire  du  Nord  ou  Terre  Alexandra,  démembré 
de  l'Australie  du  Sud  en  1911,  n'a  que  4  000  habitants, 
soit  I  habitant  pour  400  kilomètres  carrés.  Palmerston, 
sur  le  golfe  étroit  de  Port  Darwin,  est  une  bourgade  où 
aboutit  le  câble  sous-marin. 

Le  Queensland  (740  000  habitants),  trois  fois  grand 
comme  la  France,  est  un  des  Etats  australiens  auxquels 
paraît  réservé  le  plus  bel  avenir  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  ressources.  Brisbane,  la  capitale,  fondée 
en  1825  pour  servir  de  colonie  pénitentiaire,  a 
189  000  habitants.  Ses  voisines  :  Ipswich  (25  000  habi- 
tants), Towoomba  (25  000  habitants),  sont  surtout  des 
centres  agricoles,  tandis  que  Gymprie,  Rockampton, 
Charterstowers,  Townsville  doivent  leur  création  récente 
aux  exploitations  minières. 
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Les  Ressources  de  l'Australie. 


Si  l'on  met  a  part  les  bois  de  construction  et  les  pro- 
duits des  mines,  l'Australie  ne  possédait,  avant  l'arrivée 
des  Européens,  rien  que  l'on  pût  utiliser.  Elle  était 
presque  totalement  dépour\aie  d'animaux  domesticables  et 
de  plantes  nourricières.  Ce  sont  les  Européens  qui  intro- 
duisirent sur  ce  lointain  continent  le  mouton,  le  cheval, 
le  bœuf,  le  porc,  la  volaille,  non  moins  que  la  vigne, 
le  blé,  la  canne  à  sucre,  le  café,  les  arbres  fruitiers,  etc. 
A  ce  titre  on  peut  dire  que  l'Australie  moderne  n'est 
pas  seulement  une  colonie,  mais  une  véritable  création 
du  Vieux  Monde.  Il  se  trouve  du  reste  que,  grâce  à  la 
variété  de  ses  climats  et  en  dépit  de  la  place  qu'occu- 
pent les  zones  désertiques,  plantes  et  animaux  étrangers 
s'adaptèrent  à  merveille  à  leur  nouvel  habitat  et  qu'en 
1918,  sur  les  300  000  000  de  livres  sterling,  en  chiffres 
ronds,  qui  représentaient  la  valeur  totale  de  la  produc- 
tion australienne,  l'élevage  entrait  pour  £  98  000  000, 
l'agriculture  pour  £  58  000  000,  les  produits  de  la 
ferme  (beurre,  œufs,  volailles)  pour  £  33  000000.  La 
différence  représentait  la  valeur  des  produits  industriels 


(£  75  000000),  miniers   (£  26  000  000)   et  forestiers 
(£7  000000.) 

L'ELEVAGE.  £J£>  L'Australie  est  avant  tout  un 
pays  pastoral,  et  les  revenus  qu'elle  tire  de  ses  troupeaux 
l'emportent  sur  toutes  ses  autres  sources  de  richesse. 
En  1 788,  le  capitaine  Philippsde'barquait,  à  Botany  Bay, 
7  chevaux,  7  bêtes  à  cornes,  29  brebis,  74  porcs, 
5  lapins  et  quelques  poules.  Neuf  ans  plus  tard,  Mac 
Asttred  introduisait  quelques  mérinos  des  troupeaux  de 
l'Escurial.  Tels  furent  les  modestes  débuts  de  l'élevage 
australien. 

D'abord  confinés  sur  la  côte,  les  éleveurs,  les  '  squat- 
ters ",  ne  tardèrent  pas  à  s'enfoncer  à  l'intérieur  et,  fran- 
chissant les  montagnes,  découvrirent  les  immenses  plaines 
herbeuses  du  bassin  du  Darling.  Ils  constatèrent  que  la 
qualité  des  herbages  légèrement  salés,  que  la  sécheresse 
de  l'air  surtout,  se  montraient  merveilleusement  favorables 
à  l'obtention  d'une  laine  souple,  longue,  brillante,  dont 
les  premiers  échantillons,  expédiés  en  Angleterre  en  1 803, 


440 


L'AUSTRALIE 


LES  MONTAGNES  BLEUES.  L'Australie  orientale  est  bordée  par  un  bourrelet 
montagneux  dont  l'altitude  maxima  atteint  2213  mètres  au  mont  Townsend.  Ce  sont 
de  très  vieilles  montagnes  usées  par  l'érosion.  Leurs  sommets,  généralement  arrondis 
ou  aplatis,  s'abaissent,  à  l'Ouest,  en  pentes  douces  Vers  les  grandes  plaines  du  Centre. 


Mais,  vers  l'Est,  la  descente  sur  la  mer  se  fait  plus  hriattuement,  cl  l'érosion  plus  acitve 
a  creusé,  surtout  dans  les"  Blues  Mountains"  guidominent  Sydney,  des  vallées  profondes 
et  pittoresques,  des  cirques  aux  parois  perpendiculaires.  Les  pluies  y  sont  assez  copieuse* 
pour    entretenir    une    riche    végétation    forestière. 


*Mi^ 


T'u^ 


TRANSPORT  DE  BALLES  DE  LAINE  JUSQU'A  LA  VOIE  FERRÉE.  U 

photographie  donne  une  bonne  idée  des  paysages  'australiens  tels  qu  ils  se  présentent 
sur  les  pentes  occidentales  des  Montagnes  Bleues.  Les  longues  ondulations  des  collmci 
étaient  autrefois  couvertes  de  forets  d'eucalyptus.  Mais,  pour  réserver  aux  graminées 


toute  l'humidité  qu'absorbaient  le$  racines  des  arbres,  le»  éleveurt  ont  déboisé  $if$téma' 
liquement  de  vastes  étendues  de  pays,  ne  laissant  subiister.fçà  et  là,  que  quelques  pieds 
isolés.  Sur  la  piste  caillouteuse  cheminent  lentement  les  lourds  chariots  qui  portent  les 
balles  de  laine  a  la  plus  proche  ttation. 
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PAYSAGE  DE  TASMANIE.  Beaucoup  plus  arrosée 
et  plus  fraîche  que  l'Australie,  la  Tasmanie  est  couverte 
de  belles  Jorêts,  de  grasses  prairies  qu'arrosent  de 
nombreuses  rivières. 


ARBRE-BOUTEILLE.  Curieux  spé- 
cimen d'une  flore  qui  doit  se  préserver 
des  longues  sécheresses  en  emmagasi- 
nant des  réserves  d'eau.   Cl.  ToUBTST. 


UN  CLAYPAN.  LesClaypans  sont  de  vastes  dépressions 
argileuses  qui,  dans  les  régions  désertiques  de  l'Australie 
intérieure,  alternent  avec  les  dunes  de  sable  et  les  gibbers", 
plates-formes   semées  de  cailloux.  Cl.  PiriMANN. 


-si&  .  '^^BP*'-^pi.  ;^ 


LE  DÉSERT  DU  FAR-WEST.La  majeure  partie  de  l'Australie  inlcneure  n'est  qu'un 
immense  désert.  Toutefois  nulle  part  la  végétation  ne  fait  absolument  défaut.  Tantôt 
le  sol  se  couvre  d'un  épais  maquis  épineux:le  *' scrub'* ;  tantôt,  sur  le  sable,  appa~ 
Tuissent  quelques  arbustes  rabougris   séparés  par  des  espaces  vides.   CI.  PlTTMANN. 


INONDATION  DANS  LE  BASSIN  DU  DARLINC,  Le  régime  des  cours  d'eau 
australiens  est  prodigieusement  variable  suit^ant  les  saisons  et  suivant  les  années. 
Tantôt  les  rivières  roulent  une  énorme  masse  d'eau  et  inondent  fort  loin  les  campagnes 
qui  les  bordent,  tantôt  elles  se  transforment  en  chapelets  de  mares  croupissantes. 


LE  PORT  DE  NEWCASTLE-  Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  est  le  débouché 
du  plus  riche  bassin  houiller  de  l'Australie  (9000QOO  de  tonnes  en  1920) .  Un  grand 
nombre  d'établissements  industriels  utilisent  une  partie  du  combustible  ;  le  reste  s'cx- 
'  '■'-     ""    '  -.  autres  Etats  Australiens  ou  les  pays  du  Pacifique. 
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INDIGÈNES  AUSTRALIENS.  A  côté  des  immigrants  anglo-saxons  qui  forment 
la  presque  totalité  des  habitants  de  l'Australie,  subsistent  quelques  dizaines  de  mil- 
liers d'indigènes.  Les  uns  mènent  encore  une  existence  très  primitive  dans  les  steppes 
de  l'intérieur;  les  autres  s'emploient  dans  les  fermes. 
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apparurent  comme  les  plus  beaux  du  monde.  Depuis  lors 
la  quantité  des  moutons  s'accrut  en  proportion  non 
point  tant  du  nombre  sans  cesse  grandissant  des  e'ieveurs, 
que  des  facilite's  de  transport  soit  de  l'inte'rieur  à  la  côte, 
soit   de  l'Australie  à  l'Europe. 

En  1 842.  on  comptait  4  800  000  moulons  ;  en  1 860,  20  000  000  : 
en  1891,  113  000  000.  Une  série  d'années  particulièrement  sèches 
(1891,  1895,  1897,  1899,  1902),  pendant  lesquelles  les  animaux 
périrent  par  millions  autourdes  maies  desséchées,  réduisirent  letrou- 
peauà  53000  000  de  têtes.  Mais  grâce  à  de  meilleures  conditions 
climatiques  dans  les  années  subséquentes,  grâce  à  l'aménagement  de 
réservoirs  artiSciels,  au  percement  de  nombreux  puits  artésiens, 
le  nombre  total  des  moulons  oscille  aujourd'hui  entre  80  000  000 
ei  90  000  000  (87  000  000  à  la  fin  de  1 9 1 8). 

C  est  la  Nouvelle-Galles  qui  se  prête  le  mieux  à  l'e'le- 
vage  des  brebis  et  en  renferme  le  plus  grand  nombre 
(380(X)(XX)  en  juin  1919).  Par  contre,  le  Queensland. 

CtoCHAPHIE  UNIVERSELLE.  —   II. 


plus  humide,  vient  en  fêle  pour  le  gros  be'tail  (60(X)(X)0 
sur  un  total  de  12  800000).  11  se  consacre  surtout  à  la 
production  des  bœufs  de  boucherie,  tandis  que  l'Etat  de 
Victoria  s'adonne  plus  particulièrement  à  1  élevage  des 
vaches  laitières. 

Le  "  squatter  "  ou  éleveur  australien  est  généralement  posses- 
seur de  domaines  considérables,  clos  de  treillages  de  fils  de  1er 
destinés  non  seulement  à  empêcher  le  bétail  de  s'égarer,  mais  \ 
préserver  les  pâturages  contre  l'envahissement  des  lapins.  Il  mène 
une  vie  pénible,  mais  attrayante,  pour  qui  se  plait  aux  longues 
chevauchées  dans  l'espace  sans  limites.  Armé  du  grand  fouet  ou 
"  slockwhip  ",  le  propriétaire  quitte  de  bon  matin  la  station  confor- 
table bâtie  au  centre  de  son  domaine.  H  va  surveiller  ses  bergers, 
contrôler  l'étal  de  son  troupeau,  inspecter  les  clôtures  ;  il  doit 
recruter  la  main-d'œuvre  pour  la  tonte,  veiller  au  transport  des 
laines,  améliorer  sans  cesse  la  valeur  des  animaux  par  des  croise- 
ments judicieux;  il  doit  surtout  se  préoccuper  de  son  ennemi  le  plus 
redoutable  :  la  sécheresse,  et  lutter  contre  elle  par  tous  les  moyens 
dont  il  peut  disposer.   Il  esl,  du  reste,   en    dépit  des    crises  paua- 
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gères,  généralement  récompensé  de  ses  peines  par  de  beaux  béné- 
fices, et  la  classe  des  éleveurs  forme  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 
éclairée  aussi  de  la  nation. 

Les  chevaux  (on  en  compte  2  500000),  les  porcs, 
bien  que  fort  nombreux  relativement  au  chiffre  des 
habitants,  jouent  un  rôle  moindre  dans  l'économie  du 
pays. 

Il  va  de  soi  que  le  troupeau  australien,  et  les  produits 
de  basse-cour  qui  le  complètent,  doivent  leur  prospe'rité 
croissante  moins  aux  besoins  locaux  qu'aux  demandes  de 
l'étranger.  Laine,  viande  congelée  ou  simplement  refroi- 
die, suif,  beurre,  conserves,  etc.,  s'expédient  par  grande 
quantité  sur  les  marchés  de  l'Europe;  l'Angleterre, 
notamment,  demande  au  Commonwealth  la  majeure  partie 
de  la  laine,  de  la  \nande,  du  beurre  dont  elle  a  besoin. 

L'AGRICULTURE.  00  L'Australie  se  prête 
aussi  bien  aux  cultures  des  climats  tropicaux  qu'à  celles 
des  climats  tempérés,  et,  bien  que  le  domaine  des  terres 
arables  soit  forcément  limité  par  l'étendue  considérable  des 
régions  désertiques,  le  "  settler",  c'est-à-dire  l'agricul- 
teur, a  pu  en  bien  des  points  lutter  victorieusement  contre 
la  concurrence  du  squatter.  11  fut  aidé  en  cela  par  une 
série  de  mesures  administratives  (système  Wackefield, 
Act  Torrens,  etc.)  destinées  à  favoriser  la  création  de 
petites  propriétés  rurales  en  arrêtant  l'extension  abusive 
des  immenses  domaines  pastoraux. 

Le  blé  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante  des  cul- 
tures australiennes.  Il  s'accommode  en  effet  de  chutes  de 
pluie  très  faibles  et  peut  laisser  aux  autres  céréales  ou 
aux  prairies  les  terres  les  plus  riches  et  les  mieux  arrosées. 
Seul  le  Queensland  ne  fournit  pas  assez  de  froment  pour 
ses  besoins.  Tous  les  autres  Etats,  depuis  1903,  ont  une 
récohe  d'une  telle  abondance  qu'ils  peuvent  non  seule- 
ment assurer  la  consommation  locale,  mais  exporter  des 
quantités  sans  cesse  croissantes  de  grains  et  de  farines. 
C  est  1  Etat  de  Victoria  qui  arrive  en  tête  suivi  de  près  par 
la  Nouvelle-Galles  et  l'Australie  Méridionale.  On  pré- 
voit que  1  Australie  Occidentale,  où  d'immenses  terri- 
toires sont  faiblement  mais  régulièrement  arrosés,  pourra 
devenir  le  grenier  à  blé  du  Commonweahh. 

Les  autres  céréales  :  avoine,  orge,  maïs,  riz,  n'ont 
qu  une  importance  bien  moindre  et  doivent  être  complé- 
tées par  les  envois  de  l'étranger. 

Les  cultures  fruitières  sont  en  grand  progrès.  Les  jar- 
dins de  la  Nouvelle-Galles,  de  l'État  de  Victoria,  de 
1  Australie  Méridionale,  produisent  des  pommes,  des 
agrumes,  des  raisins,  des  abricots  qui  s'expédient  déjà 
vers  l'Angleterre  et  la  France  dans  des  conditions  d'au- 
tant plus  avantageuses  que  la  différence  des  saisons 
entre  les  deux  hémisphères  permet  aux  fruits  d'arriver  sur 
nos  marchés  pendant  l'hiver  et  le  printemps  européens. 
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La  vigne  même  prend  de  l'extension  surtout  dans  les 
Etats  du  Sud  :  Victoria  et  Australie  Méridionale.  Mais 
les  300  000  à  400  000  hectolitres  produits  annuellement 
sont  encore  de  qualité  médiocre. 

Quant  aux  cuhures  tropicales,  qui,  dans  le  Queensland 
et  sur  les  côtes  septentrionales,  trouvent  les  conditions 
climatiques  qui  leur  conviennent,  elles  ne  couvrent  encore 
qu  une  étendue  fort  restreinte.  La  canne  à  sucre,  seule, 
mérite  d  être  mentionnée.  Malgré  la  gêne  apportée  à 
cette  culture  par  la  prohibition  de  l'emploi  de  main- 
d'œuvre  noire  (Canaques  venus  des  lies  du  Pacifique),  le 
Queensland  livre  environ  250000  à  260000  tonnes 
de  sucre.  11  expédie  aussi  dans  les  Etats  du  Sud  des  ana- 
nas et  des  bananes. 

Seule  l'augmentation  de  la  population  permettra  aux 
Australiens  de  mettre  en  valeur  les  régions  tropicales 
du  Nord  où  le  coton,  le  café,  le  cacao,  le  riz,  le  caout- 
chouc, etc.,  peuvent  donner  d'excellents  résultats. 

A 

LES  FORETS.  00  La  majeure  partie  du  Conti- 
nent australien  est  désertique  ou  couverte  de  steppes 
herbeuses  et  de  brousses  épineuses.  Cependant  les  con- 
trées du  Nord  ont  de  luxuriantes  forêts  vierges,  et  les  bois 
d'eucalyptus,  malgré  les  saignées  faites  par  squatters 
et  settlers,  s'étendent  sur  de  vastes  espaces  dans  les 
zones  tempérées  du  Sud-Est  et  du  Sud-Ouest.  La 
valeur  de  l'exploitation  des  bois  dépassait  en  1913 
1 00  000  000  de  francs,  et  l'Australie  exportait  alors 
pour  25  000000  a  30000000  de  francs  de  zarah,  de 
karri,  de  tuart,  de  santal,  etc.,  utilisés  en  Europe  pour 
la  construction  des  navires,  les  charpentes,  les  traverses  de 
chemin  de  fer  ou  l'ébénisterie. 

LES  MINES.  00  Le  sous-sol  de  l'Australie  ne 
renferme  pas  des  richesses  moindres  que  la  surface.  Dans 
l'ordre  des  découvertes,  le  charbon  se  classe  en  tête.  On 
connut  et  on  exploita  les  mines  de  houille  de  la  Nouvelle- 
Galles  dès  le  début  du  XIX^  siècle.  Mais,  à  partir  de  1851, 
c'est  l'or  qui  prit  la  suprématie  et  il  l'a  conservée  jusqu  à 
nos  jours. 

Les  premiers  placers  aurifères  furent  découverts  en  1851  sur  les 
deux  versants  des  Pyrénées  Australiennes  dans  la  Nouvelle-Galles 
et  l'Etat  de  Victoria.  Us  étaient  d'exploitation  aisée  et  abondaient 
en  pépites  de  belle  taille.  La  plus  fameuse,  le"\Velcome  Stranger  , 
contenait  2  380  onces  d'or  et  fut  vendue  240  000  francs. 

Par  centaines  de  milliers,  les  chercheurs  d'or,  les  "  diggers  , 
accoururent  de  toutes  les  parties  du  Monde.  Un  petit  nombre  s'enrichit. 
D'autres  s'en  retournèrent  les  mains  vides.  La  majeure  partie 
d'entre  eux,  abandonnant  la  recherche  si  pénible  et  trop  illusoire 
du  métal  précieux,  s'occupèrent  d'agricullure  et  d'élevage,  et  lais- 
sèrent à  de  puissantes  compagnies  le  soin  d'exploiter  méthodique- 
ment les  gisements. 

La  Nouvelle-Galles  et  l'État  de  Victoria  (région  de 
Ballarat  et  de  Bendigo)  furent  d'abord  les  seules  régions 
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productives.  Mais,  par  la  suite,  on  découvrit  de  nouveaux 
placers  dans  le  Queensland  d'abord  (mont  Morgan), 
puis  en  Australie  Occidentale  (région  de  Kalgoorlie  et 
Coolgardie).  Ces  derniers  sont  exploite's  en  plein  de'sert 
au  prix  d'incroyables  difficulte's,  dont  la  moindre  ne  fut 
pas  l'adduction  d'eau  au  moyen  de  canalisations  longues 
de  5(X)  à  600  kilomètres.  Ce  sont  eux  maintenant  qui 
l'emportent  sur  tous  les  autres  par  la  valeur  de  la  produc- 
tion annuelle. 

Au  total,  et  en  ne  tenant  compte  que  des  quan- 
tités d'or  officiellement  déclarées  (on  sait  qu'en  réalité 
une  partie  importante  de  la  production  est  soustraite  à 
tout  contrôle),  l'Australie,  y  compris  la  Tasmanie,  avait 
d^nné  jusqu'en  1918  pour  £  957000000  d'or,  c'est- 
à-dire  près  de  25  milliards  de  francs.  Sa  production 
moyenne  annuelle  était,  entre  1910  et  1913,  de 
300000000  de  francs,  ce  qui  la  plaçait  au  second 
rang,  après  l'Afrique  du  Sud,  des  pays  aurifères  du 
Monde  entier.  En  1918.  la  valeur  de  l'or  extrait  des 
mines  australiennes  atteignit  seulement  £  5400000, 
soit  135000000  de  francs-or. 

La  majeure  partie  de  l'argent  et  du  plomb  argentifère 
produits  par  l'Australie  provient  des  mines  de  Broken 
Hill  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  Leur  valeur,  que 
l'on  estimait  à  £  4226000  en  1913,  s'est  élevée  à 
£  6105000  en  1918,  dépassant  ainsi  la  valeur  de  la 
production  aurifère. 

Les  mines  de  houille  de  la  Nouvelle-GjJles  (région 
de  Nevvcastle)  et  celles  de  Victoria  donnent  chaque 
année  de  9000000  à  1  1  000000  de  tonnes  de  minerai. 
Mais  dans  les  mêmes  Etats  et  dans  le  Queensland.  les 
géologues  connaissent  déjà  des  gisements  d  une  teneur 
qui  dépasse  1  000  000000  de  tonnes  et  il  est  à  noter  que, 
malgré  les  salaires  élevés  des  ouvriers,  la  tonne  de 
houille  sur  le  carreau  de  la  mine  revient  en  moyenne  à 
meilleur  compte  que    le  charbon  anglais. 

Le  cuivre  est  exploité  depuis  1844  dans  la  Nouvelle- 
Galles.  Des  gisements  extrêmement  riches  ont  été  recon- 
nus depuis  et  exploités  à  Burra-Burra  et  àMoonta,  dans 
l'Australie  du  Sud,  dans  le  Queenslemd  et  en  Tasmanie 
(valeur  moyenne  de  la  production  de  1908  à  1913  : 
3  200  000  livres  sterling;  en  1918  :  4465  000). 

L'étain  (£  1400000  en  1918)  se  trouve  un  peu 
partout,  surtout  en  Nouvelle-Galles  et  en  Tasmanie.  Le 
zinc  (t  800  000)  provient  presque  exclusivement  de 
la  région  de  Silverton  et  de  Broken  Hill  en  Nou- 
velle-Galles. Le  fer,  enfin,  abonde  en  Nouvelle-Galles, 
dans  l'Australie  du  Sud  et  de  l'Ouest  ou  en  Tasmanie. 
Mais  la  faible  valeur  de  ce  métal  fait  qu'on  l'a  fort 
négligé.  Seule  la  Nouvelle-Galles  en  produit  quelque 
80000  à  90000  tonnes,  grâce  à  de  fortes  primes  payées 
par  l'Etat. 


L'INDUSTRIE.  0à  Cette  abondance  de  matières 
premières  de  toutes  sortes,  animales,  végétales  et  miné- 
rales, donne  au  Commonweaith  la  possibilité  de  fabriquer 
sur  place  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Pourtant  l'Australie 
exporte  encore  à  l'état  brut  la  majeure  partie  de  ses 
laines,  de  ses  bois,  de  ses  métaux,  et  est  tributaire,  pour 
les  objets  manufacturés,  des  grands  pays  industriels  d'Eu- 
rope et  d'Amérique.  Cette  anomalie  est  due  d'eibord  à 
1  infériorité  où  se  trouvent  forcément  les  pays  neufs,  par 
rapport  aux  régions  d'anciennes  industries,  lorsqu'ils 
veulent  créer  de  toutes  pièces  des  fabriques,  un  outillage 
perfectionné,  une  main-d'œuvre  exercée.  Elle  s'explique 
aussi  par  les  salaires  extrêmement  élevés  que  les  ouvriers 
austrcJiens  se  sont  octroyés  et  qui  leur  sont  garantis  par 
la  loi.  Une  pièce  de  drap  fabriquée  en  Angleterre  avec 
des  laines  d'Australie,  puis  réexpédiée  à  Melbourne, 
revenait  à  meilleur  compte  que  le  drap  manufacturé  sur 
place. 

Le  gouvernement  s'est  ingénié  cependant  à  favoriser 
l'extension  de  l'industrie  locale.  Il  a  multiplié  les  encou- 
ragements, les  primes  à  la  fabrication.  II  a  surtout  frappé 
de  droits  prohibitifs  bon  nombre  d'objets  manufacturés 
venant  de  l'étranger,  l'Angleterre  exceptée. 

Aussi  dès  avant  la  Grande  Guerre,  le  nombre  des 
usines,  fabriques  et  ateliers  de  toutes  sortes  s'était-il  très 
notablement  accru.  On  en  comptait,  en  1913,  15500, 
employant  336000  ouvriers,  représentant  un  capital 
de  £  37000000  et  produisant  pour  £  161  000000  de 
denrées  alimentaires,  machines,  vêlements,  papier,  objets 
en  bois,  etc.  En  1918,  le  nombre  des  établissements  et 
des  ouvriers  était  demeuré  le  même,  mais  les  capitaux 
engagés  dans  l'industrie  atteignaient  £  97000000  et 
la  valeur  de  la  production  s'élevait  à  £  226000000, 
soit  5  650000000  de  francs-or. 

Toutefois  l'industrie  australienne  n'a  encore  qu  un 
rendement  limité.  Aussi,  exception  faite  pour  un  petit 
nombre  de  denrées  telles  que  les  farines,  les  beurres, 
les  conserves  de  viande  et  de  fruits,  il  est  probable  que. 
longtemps  encore,  l'Australie  demeurera  tributaire  des 
manufacturiers   étrangers. 

LE  COMMERCE,  a  a  Le  commerce  total  du 
Commonweaith  atteignait,  en  1913,  1 58  320 000  livres 
sterling  (79749  aux  Importations,  78571  aux  exporta- 
tions), soit  39580(X)000  de  francs.  C'était  une  moyenne 
de  850  francs  par  tête  d'habitant,  moyenne  égale  ou 
supérieure  à  celle  des  plus  grands  Etats. 

Depuis  lors  les  achats  n'ont  augmenté  que  dans  de 
petites  proportions  (  £  97456000  en  1919-1920). 
mais  les  ventes  se  sont  haussées  à  £  I  14000000  en 
1918-1919,  et  à  £  148500000  en  1919-1920. 

A  l'intérieur,  le  trafic  est  facilité  par  la  construction 
de  près  de  34(XX)  kilomètres  de  voies  ferrées.  Ces  ligne», 
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il  est  vrai,  sont  de  largeur  et  de  modèles  fort  diffe'rents. 
car  chaque  État,  avant  la  cre'ation  du  Commonwealth, 
agissait  à  sa  guise  sans  s'occuper  des  voisins.  De  plus, 
nombre  de  lignes,  surtout  dans  le  Queensland,  sont  à  voie 
e'troite  parce  que  moins  coûteuses.  Aussi  la  vitesse 
moyenne  est  faible,  et  les  transbordements  très  fréquents. 

Ce  sont  les  États  du  Sud-Est  qui  possèdent,  naturellement,  le 
réseau  le  plus  ancien  et  le  mieux  ramifié.  Des  lignes  partent  de  la 
côte  et,  franchissant  les  montagnes,  pénètrent  dans  les  grandes 
plaines  herbeuses  de  l'intérieur.  D'autres,  parallèles  à  la  côte, 
unissent  Brisbane  à  Sydney,  Melbourne,  Adélaïde  et  Port  Augusta. 
Tout  récemment  le  réseau  de  l'Australie  Occidentale  qui,  partant 
de  Perth,  desseri'ait  les  champ  aurifères  de  Kalgoorlie,  a  rejomt 
le  réseau  oriental  en  franchissant  les  solitudes  désolées  du  Nullarbor 
Plain.  On  songe  aussi  à  jeter  du  Sud  au  Nord  une  voie  trans- 
continentale allant  d'Adélaïde  à  Palmerslon,  voie  dont  la  construc- 
tion s'impose  non  seulement  au  point  de  vue  stratégique,  mais  surtout 
économique,  car  elle  seule  permettra  la  mise  en  valeur  des  riches 
régions  tropicales  de  l'Extrême-Nord. 

TABLEAU  DU  COMMERCE  DU  COMMONWEALTH 

(Valeur  en  livres  sterling). 


Principales  catégories. 


Année  1913. 


Année  1918-1919. 


Imfioitations. 


Objets  en  métal  (machines,  appa- 
reils, véhicules,  etc.)  et  chaus- 


sures   

Cotonnades,  lainages  et  soieries  .  . 

Produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques   

Papier 

Sacs  de  jute 

Thé  et  sucre 

Vin  et  liqueurs 

Tabac 

etc. 


20  560  000 
8  720  000 

2  493  000 
2  000  000 

1  865  000 

2  120  000 
1  374  000 
1  114  000 


20  981  000 
38  184  000 

4  425  000 
4  369  000 
4  000  000 
2  000  000 
1  263  000 
I  864  000 


Ê 

xportations. 

26  277  000 

5  755  000 

6  100  000 
3  565  000 

10  000  000 
3  200  000 

1  000  000 
3  000  000 

2  243  000 
1  847  000 
1  000  000 
1  100  000 

42  766  000 
11  543  000 
6  491  000 
4  285  000 
17  000  000 

? 
2  000  000 
2  393  000 
429  000 
2  891  000 
1  000  000 
387  000        1 

Or                         

7' 

Plomb                               

Comme  on  le  volt,  les  produits  agricoles  et  pastoraux, 
quirepre'sentaientde'jà  les  deux  tiers  des  exportations  en 
I913,encomposentlestrols  quarts  en  1918-1919.  L'Aus- 
tralie a  gardé  pour  elle  la  plus  grande  partie  du  charbon, 
du  plomb,  du  zinc,  du  cuivre  extraits  de  ses  mines,  et 
sans  doute  est-ce  à  l'utilisation  sur  place  de  ces  matières 
premières  que  l'on  doit  la  forte  diminution  des  achats 
d'objets  en  métal  (le  chiffre  des  importations  est  demeuré 
en  1919  ce  qu'il  était  en  191  3,  malgré  la  hausse  géné- 
rale des  prix). 


PRINCIPAUX  CLIENTS  DU  COMMONWEALTH 

(Valeur  en  livres  sterling). 


Année  1913. 

Année  1918-1919. 

Impart 
Grande-Bretagne 

plions  venant  de  : 

47  615  000 
9  522  000 

5  000  000 
3  000  000 
2  500  000 

968  000 
918  000 
713  000 
625  000 
127  000 

tations  allant  à  : 

34  756  000 
9  684  000 
7  465  000 

6  873  000 
2  631  000 
2  356  000 
1  941  000 

1  429  000 

2  455  000 
686  000 

38  000  000 
28  000  000       ' 
2  356       1 

7  556  000 
2  420  000 
1  520  000 

8  281  000 

1  819  000 

144  000       1 
779  000 

2  283  000 

61  603  000 

1  045  000       ' 
104  000       i 

1  000 

9  000  000       1 
4  156  000 

2  347  000 

3  846  000 
8400  000 
2  277  000 

891  000 
1  724  000 

Allemagne 

Inde 

Nouvelle-Zélande 

Ceyian 

Exfioi 
Grande-Bretagne 

Belgique 

Allemagne 

Canada 

Italie 

Le  fait  le  plus  typique  que  nous  révèlent  ces  tableaux 
est  la  place  que  les  Etats-Unis  et  le  Japon  ont  su 
prendre  sur  le  marché  australien.  De  1913  à  1919,  les 
ventes  du  Japon  ont  octuplé,  celles  des  Etats-Unis  ont 
triplé.  Notons  aussi  les  progrès  très  intéressants  faits  par 
l'Inde,  Java,  le  Canada. 

Si  l'on  rapproche  ces  données  des  observations  que 
nous  suggérèrent  déjà  les  déplacements  des  courants 
d'échanges  aux  Indes  Néerlandaises,  on  volt  s'affirmer 
avec  netteté  ce  fait  géographique  nouveau  :  1  unité 
économique  du  Pacl&que.  Les  peuples  qui  habitent 
ses  rivages,  jusqu'ici  entraînés  dans  l'orbite  de  1  Europe, 
tendent  à  s'affranchir  de  cette  emprise.  L'ouverture 
du  Canal  de  Panama,  la  multiplication  des  services 
de  navigation  entre  Japon,  Inde  et  Insullnde,  Aus- 
tralie, États-Unis,  renforcent  leur  solidarité.  Le  partage 
des  anciennes  colonies  allemandes  entre  le  Japon  (Caro- 
lines  et  Marlannes),  l'Australie  (Nouvelle-Guinée,  Ar- 
chipel Bismarck),  la  Nouvelle-Zélande  (Samoa)  les  met 
en  contact  plus  étroit.  Leurs  productions  se  complètent 
harmonieusement,  car  le  Japon  et  les  Etats-Unis,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  de  grands  Etats  industriels, 
ont  besoin  de  denrées  alimentaires  et  de  matières  pre- 
mières fournies  par  l'Insullnde  et  l'Australasie.  Déjà  le 
commerce  britannique  a  visiblement  souffert  de  cet  état  de 
chose  puisque  ses  ventes  ont  dimlnuéde  25  pour  100  entre 
1913  et  1919.  Quant  aux  autres  États  Européens,  leur 
part  est  devenue  Insignifiante.  Parmi  les    conséquences 
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funestes  qu'eut  la  guerre  pour  les  nations  europe'ennes,      poids,  des   faits   de   ce   genre   ne    sont   pas   les   moins 
mêmes  victorieuses,    qui    durent   en   supporter  •  tout  le      inquiétants. 

LA  TASMANIE 


L'Australie  est  complétée  par  la  Tasmanie.  C'est  une 
ile  triangulaire  deux  fois  grande  comme  la  Belgique, 
cinquante  fois  plus  petite  que  le  Continent  dont  elle  n'a 
été  séparée  qu'à  une  époque  géologique  récente,  comme 
en  témoignent  encore  les  faibles  profondeurs  du  détroit 
de  Bass  et  le  chapelet  d'îles  qui  l'encombrent. 

Couverte  de  montagnes  où  prédominent  les  granits, 
les  basaltes,  les  grès  et  les  schistes  archéens  ou  primaires 
(point  culminant  :  mont  Craddle,  1  545  mètres),  elle  n'a 
que  peu  de  plaines  ou  plus  exactement  de  régions  rela- 
tivement déprimées  par  rapport  aux  sommets  environ- 
nants. Mais  ces  plaines  (sur  la  côte  Nord  et  au  Centre) 
sont  formées  de  dépôts  tertiaires  très  fertiles.  Les  côtes, 
surtout  au  Sud-Est,  sont  profondément  découpées  et  les 
trois  cours  d'eau  principaux  :  le  Denvent,  le  Tamar  et 
le  Huon,  se  terminent  par  de  larges  estuaires  favorables  à 
la  naissance  des  ports. 

Sise  entre  le  40^  et  le  44®  degré  de  latitude  Sud,  la 
Tasmanie  a  un  climatfort  tempéré.  A  Hobart,  la  capitale, 
la  moyenne  de  janvier  (mois  le  plus  chaud)  est  de  16°, 
celle  de  juillet  de  7°, 6,  fort  analogue,  par  conséquent,  à 
la  température  des  côtes  occidentales  de  l'Irlande.  Les 
pluies,  très  abondantes  sur  les  montagnes  de  l'Ouest  et 
du  Nord-Est,  se  raréfient  à  l'intérieur  ;  cependant  la 
Tasmanie  est  partout  très  suffisamment  arrosée  pour  les 
besoins  de  l'agriculture  et  ignore  les  sécheresses  désas- 
treuses du  Continent.  D'épaisses  forêts  vierges  couvrent 
les  zones  les  plus  humides.  Les  diverses  variétés  d  euca- 
lyptus y  dominent  comme  en  Australie,  mais  on  y  trouve 
aussi  des  hêtres,  de  nombreuses  espèces  de  pins,  des 
fougères  arborescentes,  de  types  analogues  à  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  l'Amérique  Méridionale.  Dans 
les  contrées  plus  sèches,  de  belles  prairies  naturelles  ou  des 
sortes  de  maquis  broussailleux  s'étendent  sur  les  flancs 
arrondis  des  collines. 

L'île  fut  découverte  dès  1 642  par  le  navigateur  hol- 
landais Albert  Tasman,  qui  lui  donna  le  nom  de  "Terre 
de  Van  Diémen".  Longtemps  on  l'a  crue  rattachée 
directement  à  l'Australie.  Il  fallut  les  voyages  de  Bass  et 
de  Flinders  en  1797-1798  pour  que  l'on  reconnût 
définitivement  son  insularité. 


Jusqu  en  1853,  la  Tasmanie  fut  une  colonie  péni- 
tentiaire où  l'Angleterre  expédiait  ses  "  convicts  ".  Elle 
servait  aussi  de  point  d'attache  aux  baleiniers  qui  explo- 
raient les  mers  australes.  Depuis  lors,  elle  devint  une 
colonie  autonome  et,  en  1901,  s'unit  aux  États  du 
Continent  pour  former  le  Commonwealth.  Les  abori- 
gènes, très  primitifs,  mais  de  race  assez  différente  des 
indigènes  Australiens,  furent  décimés  par  les  maladies  et 
I  alcool,  traqués  et  abattus  comme  bêtes  fauves  par  les 
colons.  L#  dernier  d'entre  eux  mourut  en  1876  dans  l'île 
Flinders  où  l'on  avait  parqué  le  petit  nombre  des  sur- 
vivants. 

La  Tasmanie  est  aujourd'hui  peuplée  de  200000  ha- 
bitants environ,  tous  Blancs,  et  presque  tous  d'ongine 
anglo-saxonne.  Malgré  des  conditions  sanitaires  parfaites 
et  un  fort  excédent  de  naissances  sur  les  décès,  la  popu- 
lation ne  s'accroît  que  lentement,  car  l'immigration  euro- 
péenne ne  s'y  porte  guère,  et  nombreux  sont  les  Tasma- 
niens  qui  émigrent  en  Australie. 

Aussi  le  quart  de  l'île  est-il  pratiquement  inhabité. 
Cependant  les  ressources  sont  abondantes.  Si  le  climat, 
par  excès  d'humidité  ou  de  trop  basses  températures  esti- 
vales, se  prête  peu  à  la  culture  du  blé,  l'orge,  l'avoine,  * 
la  pomme  de  terre,  les  arbres  fruitiers  y  réussissent  à 
merveille.  Une  partie  des  pommes  expédiées  en  Europe 
par  le  Commonwealth  viennent  de  Tasmanie.  2000000 
de  moutons  mérinos  paissent  l'herbe  succulente  des 
collines  ;  les  bêtes  à  cornes  trouvent  aisément  les  pâtu- 
rages humides  qui  leur  conviennent.  Enfin  l'île  renferme 
de  riches  mines  de  cuivre  (Mont  Lycle),  d'étain,  de 
plomb  argentifère. 

Le  charbon  paraît  rare,   mais  la  "  houille  blanche 
peut  y  suppléer. 

La  capitale  est  Hobart,  sur  la  côte  du  Sud- Est,  fort 
jolie  ville  de  48000  habitants  qui  sert  de  villégiature  aux 
Australiens  du  Sud  fuyant  leur  torride  été,  et  très  bon 
port  sur  le  large  estuaire  de  Derwent. 

Au  Nord,  Launceston  (26000  habitants)  est  en 
rapport  direct  avec  Melbourne.  A  l'Ouest,  Strakan,  sur 
le  Port  Macquarie,  est  le  débouché  de  la  région  mi- 
nière. 
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CHAPITRE  LXIII 


LA   NOUVELLE-ZÉLANDE 


SITUATION  ET  SUPERFICIE 


A  près  de  2  000  kilomètres  au  Sud-Est  du  Continent 
australien,  l'Archipel  de  la  Nouvelle-Ze'lande  érige, 
par-dessus  les  étendues  sans  bornes  du  Pacifique,  les 
cimes  neigeuses  de  ses  montagnes  et  les  cônes  réguliers 
de  ses  volcans.  11  est  formé  de  deux  grandes  iles,  allongées 
du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  que  sépare  le  Détroit  de 
Cook  et  qui  couvrent  266752  kilomètres  carrés 
(1 15  172  pour  nie  du  Nord.  151  580  pour  l'île  du  Sud). 
Quelques  îlots  d'importance  infiniment  moindre  accom- 
pagnent les  terres  maîtresses  ;  la  seule  qui  vaille  d'être 
notée  est  l'ile  Stewart  (  1 724  kilomètres  carrés)  à 
l'extrême  Sud. 

Dans  l'ensemble,  la  superficie  totale  de  l'Archipel  est 


dï27l  030  kilomètres  carrés,  soitunpeumalnsquel'Italie. 

Il  repos;  sur  un  socle  soui-marin  qui  se  prolonge  au  Nord  et  au 
Nord-Ouest,  d'une  part  vers  les  archipels  polynésiens  des  îles 
Fidji,  d'autre  part  vers  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  que  bordent 
de  chaque  coté  les  fosses  profondes  de  Thomson,  de  la  Gazelle  et 
les  abîmes  du  Pacifique  Sud  où  la  sonde  descend  à  6  000  et 
8  000  mètres.  C'est  un  phénomène  du  même  genre  qui  s'observe 
de  l'autre  côté  de  l'Equateur,  au  large  du  Japon  et  des  Philippines. 
La  différence  d'altitude  qui,  à  brève  distance,  existe  entre  les 
Alpes  néo-zélandaises  et  les  grands  fonds  de  l'Océan,  atteint  de 
10  000  à  12  000  mètres.  Nous  sommes  donc  ici  sur  le  bord  d'une 
fracture  colossale,  d'un  des  points  les  plus  faibles  de  I  écorce  ter- 
restre. De  là,  comme  au  Japon  et  aux  Philippines,  l'abondance  des 
phénomènes  volcaniques  et  sismiques  qui  rattachent  la  Nouvelle- 
Zélande  à  la  "  Ceinture  de  Feu    "  du  [Pacifique. 


GEOGRAPHIE,  PHYSIQUE 

Le  Relief. 


L'ILE  DU  NORD.  Jt)^  Ces  phénomènes  appa- 
raissent avec  une  particulière  intensité  dans  l'île  du  Nord 
appelée,  du  reste,  par  les  indigènes  "  Ika  a  Maou'i  ",  le 
Poisson  de  Maou'i  '  '  car  Maou'i  était  leur  dieu  du  feu .  L'île 
a  une  forme  assez  étrange,  que  l'on  pourrait  comparer  à 
celle  d'un  pistolet  dont  le  canon  aminci  et  ébréché  serait 
tendu  vers  le  Nord-Ouest.  La  crosse,  entre  le  détroit  de 
Cook  et  le  cap  Runaway,  est  constituée  par  des  chaînes 
de  montagnes  formées  de  roches  anciennes  :  ardoises, 
quartz,  grès,  injectées  de  granit  et  recouvertes  par 
endroits  de  calcaires  pliocènes.  Elles  continuent  directe- 
ment les  hautes  chaînes  alpines  de  l'île  Sud,  mais  leur 
{Jtltude  moyenne  n'est  que  de  I  200  à  1  500  mètres 
(1  688  mètres  au  mont  Hikurang). 

A  1  Ouest  prédominent  les  massifs  volcaniques,  exac- 
tement de  la  même  façon  que  l'Apennin  italien  est 
flanqué  des  formations  plutoniennes  de  Toscane,  du 
Latium  et  de  Campanie.  Le  Ruapohu  (2760  mètres), 
IeTongariro(2240  mètres),  le  Pikanga,  leTarawrera,  le 
splendide  mont  Egmont  qui  jaillit  d'un  seul  jet  aux  rives 
de  1  Océan  jusqu'à  2  52 1    mètres,  les  uns  encore  actifs. 


d'autres  éteints  depuis  ds  longs  siècles,  mais  sujets  par- 
fois à  de  brusques  réveils,  rie  sont  que  les  plus  connus 
des  cônes  innombrables  qui  parsèment  le  centre  de  l'île 
et  dominent  de  leur  majestueuse  grandeur  l'un  des  plus 
beaux  paysages  qui  soient  au  Monde.  Car  si,  par 
endroits,  la  couche  épaisse  de  scories,  de  pierres,  qui 
recouvre  le  sol  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  n'eut  point  le  temps  de  se  vêtir  de  verdure 
(désert  d'Onétapu),  partout  ailleurs  les  forêts  luxuriantes 
croissent  avec  vigueur  sur  une  terre  merveilleusement 
fertile.  Des  lacs  :  le  Tampo,  le  Roto  Rua,  le  Tarawera, 
cent  autres  vasques  aux  transparents  miroirs  étincellent 
parmi  les  grands  arbres  et  reflètent  les  pyramides  régu- 
lières des  monts.  Enfin  une  infinie  variété  de  sources 
chaudes  ou  froides,  sulfureuses  ou  salines,  jaillissent  a 
l'ombre  des  bosquets.  Des  solfatares,  des  fumerolles 
égrènent  leurs  vapeurs  au-dessus  des  prairies  :  des 
geysers  s'élancent  en  sifflant  et  soulèvent  par  intermit- 
tences le  flot  dormant  des  lacs. 

Ces  phénomènes  s'atténuent  au   Nord- Ouest  dans  la 
péninsule  dentelée  et  tourmentée  d'Auckland.  Pourtant 
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les  volcans,  quoique  peu  élevés,  y  sont  encore  fort 
nombreux.  Certains  d'entre  eux  ouvrent  leurs  cratères  au 
ras  de  l'eau  et  forment  de  petits  havres  d'une  régula- 
rité parfaite  ".  Cela  rappelle  d'étrange  façon  les  cônes 
égrenés  entre  Naples  et  le  cap  Misène  dans  la  région 
des  champs  Phlégréens. 

Il  va  de  soi  que  les  tremblements  de  terre  sont  fré- 
quents dans  de  tels  lieux.  Cependant  ils  n'ont  jamais 
atteint  l'ampleur  formidable  des  séismes  qui  font  de  tels 
ravages  au  Japon,  aux  îles  de  la  Sonde  et  en  bien 
d'autres  points  de  la  Ceinture  de  Feu  du  Grand  Océan. 

L'ILE  SUD.  00  L'île  Sud  C'TevahiPouna- 
mou":  l'île  de  [ade"  des  indigènes),  plus  grande  que  l'île 
Nord,  est  aussi  de  forme  plus  régulière,  plus  massive. 

Elle  est  presque  entièrement  constituée  de  roches  très  anciennes: 
gneiss,  micaschistes,  grès  et  calcaires  d'âge  primaire.  Le  granit,  très 
abondant  dans  l'île  Nord,  fait  complément  défaut,  et  les  terrains 
d'origine  volcanique  sont  rares.  Par  contre,  les  dépôts  diluviaux, 
provenant  de  l'érosion  glaciaire  et  fluviale,  s'étendent  sur  d'assez 
grands  espaces  au  pied  des  hautes  chaînes  qui  forment  de  bout  en 
bout  l'ossature  de  l'île. 

Du  cap  Providence  au  cap  Farewell  se  dresse  un 
ensemble  de  montagnes  nées  à  la  même  époque  que  nos 
Alpes  et  qui  présentent  avec  elles  des  points  de  ressem- 
blance tels  qu'elles  méritent  parfaitement  leur  nom 
d'Alpes  néo-zélandaises.  La  crête  maîtresse  borde  de 
très  près  le  versant  occidental  de  l'île  sur  lequel  elle 
dévale  par  des  pentes  raides.  Le  point  culminant,  le 
mont  Cook,  le  bnseur  de  nuages  " ,  atteint  3  768jiiètres. 
Beaucoup  d'autres  sommets  (mont  Aspiring,  mont 
Francklin,  etc.)  dépassent  3000  mètres  et  la  hauteur 
moyenne  de  la  chaîne,  dans  la  partie  médiane,  se  main- 
tient entre  2  000  et  2  500  mètres.  Aussi  les  passages 
sont-ils  rares  et  difficiles.  Seule  l'étonnante  cluse  de 
Haast  ouvre,  par  491  mètres  seulement,  une  trouée 
naturelle  que  dominent  les  parois  à  pic  des  grands 
monts. 

Vers  l'Est,  la  pente  générale  est  plus  douce  ;  partout 
des  chaînes  secondaires,  parallèles  à  la  crête  maîtresse,  on- 
dulent en  marches  d'escalier  vers  la  baie  de  Canterbury. 
Au  Sud,  enfin,  les  chaînes  font  place  à  un  plateau  tour- 
menté haut  de  1 000  à  1  200  mètres,  creusé  de  ravins  où 
courent  les  eaux  des  torrents. 

Les  Alpes  néo-zélandaises  dépassent  de  beaucoup 
la  limite  inférieure  des  neiges  persistantes.  Aussi  offrent- 
elles  tous  les  phénomènes  glaciaires  propres  à  nos  Alpes. 
Les  névés  y  couvrent  des  étendues  d'autant  plus  vastes 
que  les  précipitations  atmosphériques  y  sont  d  une 
extrême  abondance  (plus  de  2  mètres  d'eau  par  an)  et 
tombent,  à  pareille  altitude,  sous  forme  non  de  pluie  mais 
déneige.  Les  glaciers  (de  Tasman,  de  Murchison.deGod- 


ley),  souvent  dissimulés  sous  la  masse  de  leurs  moraines, 
descendent  les  vallées  à  pente  douce  ou  se  suspendent  au- 
dessus  des  précipices.  Vers  l'Est,  leur  pointe  terminale 
ne  se  prolonge  pas  au-dessous  de  720  mètres  d'altitude, 
mais,  à  l'Ouest,  ceux  du  mont  Cook  ne  s'arrêtent  qu'à 
240  mètres  de   la  mer   et  offrent   ce  rare  spectacle  d'un 


ruban  de  glace  serpentant  au  milieu  des   forêts  vierges 
et  des  fougères  arborescentes.  | 

Encore  ces  glaciers  ne  sonl-ils  que  de  faibles  restes  des  masses 
étincelanles  qu'un  climat  plus  froid  et  plus  humide  amoncela  autre- 
fois sur  les  Alpes  de  l'Archipel.  Partout  apparaissent  les  traces  | 
d'une  ancienne  glaciation  ;  vallées  principales  aux  flancs  largement 
évidés  par  l'érosion  des  glaciers  en  marche  ;  vallées  secondaire- 
suspendues  au-dessus  des  couloirs  centraux  cl  d'oii  dégringolent  les 
cascades  ;  moraines  allongées  en  forme  de  collines  subalpines  ou 
étalées  par  l'action  subséquente  des  eaux  courantes  ;  blocs  erra- 
tiques, roches  striées  et  moutonnées,  etc.  El  la  fraîcheur  du  modelé 
semble  indiquer  que  la  période  glaciaire  se  prolongea  en  Nou- 
velle-Zélande au  delà  du  terme  qu'elle  atteignit  en  Europe 
Centrale. 

Plus  caractéristiques  encore,  et  de  même  origine  que 
les  phénomènes  précédents,  apparaissent  les  lacs  et  les 
fjords  qui  sont  aussi  l'une  des  plus  rares  parures  de  l'île 
de  Jade.  Les  lacs,  au  nombre  d'une  soixantaine,  occupent, 
comme   les  nappes   lacustres  de   Suisse  et   d'Italie,    des 
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fonds  de  vallées  surcreusées  par  les  glaciers,  puis  barrées 
par  leurs  moraines  frontales.  Le  groupe  du  Nord  :  Te 
Kapo,  Pukaki,  Ohan,  donne  ses  eaux  à  la  nvière  Vaï- 
taki.  L'abondante  Clutha,  la  reine  des  rivières  néo-zé- 
landaises, entraîne  à  la  mer  les  eaux  des  lacs  du  Centre 
dont  l'étroit  et  profond  Wakatipou,  dominé  par  les  fa- 
laises abruptes  des  monts,  est  le  plus  étendu.  Au  Sud,  le 
Te  Anau  et  le  Manapouri,  "le  Coeur  Attristé"  des  indi- 
gènes, drainés  par  la  rivière  Waïaoji ,  sont  comparables  aux 
plus  beaux  des  lacs  glaciaires  de  Norvège  par  les  rami- 
fications, les  dentelures  de  leurs  côtes,  et  la  magnificence 
du  cadre  où  dorment  leurs  eaux  sombres. 

Aux  lacs  du  versant  oriental  correspondent  les  fjords 
des  côtes  sud-occidentales  :  Milford  Sound,  Dark  Cloud, 
Dusky  Sound,  etc.  Comme  les  fjords  Scandinaves  ou  chi- 
liens, ils  occupent  d'anciennes  vallées  fluviales  longtemps 
remplies,  sculptées  et  rabotées  par  les  glaciers  d'autrefois. 
Très  profonds,  sauf  à  l'entrée  où  les  moraines    frontales 


forment  des  seuils  naturels,  faiblement  ramifiés,  ils  allongent 
leurs  fosses  étroites  entre  les  monts  boisés  dont  ils  reflètent 
les  abruptes  parois  d'où  s'élancent  les  cascades.  La  zone 
primitive  des  fjords  s'étendait  fort  loin  au  Nord  du  Mil- 
ford Sound,  mais  une  retraite  prématurée  des  glaces  sous 
une  latitude  plus  proche  de  l'Equateur  livra  de  bonne 
heure  les  vallées  côtières  aux  effets  de  comblement  opérés 
par  les  alluvions  des  torrents,  et  de  fertiles  campagnes  j' 
remplacèrent  les  eaux  marines. 

La  côte  onentale  fut  au  contraire  de  tout  temps  basse 
et  régulière.  Deux  pointements  volcaniques  :  le  cap 
Saunders  et  la  presqu'île  de  Banks,  en  sont  les  seuls  acci- 
dents notables.  Entre  leurs  promontoires  ouvragés,  les 
baies  de  Canterbury  et  Pegasus  correspondent  à  des 
plaines  étendues,  les  plus  considérables  de  l'Archipel,  et 
dont  la  surface  fut  fort  accrue,  aux  dépens  de  la  mer,  par 
les  alluvions  que  charriaient  les  torrents  (Cf.  nos  plaines 
du  Bas-Languedoc). 


Le  Climat. 


Les  traits   essentiels   du   climat   néo-zélandais    sont  : 
l'égalité  de  température  due  à  la  position   insulaire,   la 
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répartition   régulière   des    pluies  sur  toutes   les   saisons 
de  l'année  et  la  fréquence  des  jours  ensoleillés. 

Le  tableau  précédent  montre  que,  du  Nord  au  Sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  les  écarts  moyens  annuels  ne  dé- 
passent guère  8°.  C'est  le  cas  habituel  aux  régions  tem- 
pérées de  climat  océanique  où  l'influence  de  la  mer  et 
des  vents  marins  modère  les  chaleurs  de  l'été  et  adoucit 
les  froidures  hivernales.  Cependant,  comme  1 3  degrés 
de  latitude  séparent  les  extrémités  Nord  (34*)  et  Sud  (47*^) 
de  l'Archipel,  il  est  naturel  que  les  températures  de  l'été 
et  de  l'hiver  soient  différentes  suivant  les  lieux.  L'île  du 
Nord  a  des  étés  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la 
France  du  Sud-Ouest,  des  hivers  aussi  doux  que  l'hiver 
de  Sicile.  Dans  le  Sud,  au  contraire,  si  l'hiver  de 
Dunedm  est  comparable  à  celui  de  Saint-Malo  et  de 
Bordeaux,  l'été  n'est  pas  plus  chaud  que  sur  le  littoral 
d  Irlande  ou  de  Norvège.  De  plus,  notamment  dans  l'île 
du  Sud,    les  côtes    onentales,  plus  sèches    et  soumises  à 


1  action  de  vents  chauds,  sortes  de  Fohn  qui  soufflent  du 
Nord-Ouest,  ont  parfois  de  brusques  écarts  de  tempéra- 
ture que  ne  connaissent  pas  les  rives  de  l'Ouest. 

Les  pluies,  charriées  par  les  vents  réguliers  des  mers 
australes  qui  soufflent  de  l'Occident,  s'abattent  avec 
une  fréquence  et  une  abondance  particulières  sur  les  côtes 
de  l'Ouest.  Hokitika,  par  exemple,  reçoit  près  de  trois 
mètres  d'eau  répartis  sur  l'année  entière.  Mais  à  l'Est, 
notamment  dans  l'île  Sud,  les  régions  abritées  par  l'écran 
des  montagnessont  beaucoup  moins  arrosées,  etlesaverses, 
au  lieu  de  se  répartir  également  sur  les  douze  mois  de 
l'année,  tombent  surtout  pendant  les  mois  d'hiver.  Cepen- 
dant, sauf  de  très  rares  exceptions,  la  Nouvelle-Zélande 
reçoit  partout  assez  d'eau  pour  pouvoir  suffire  amplement 
aux  besoins  de  l'agriculture,  et  les  sécheresses  désas- 
treuses y  sont  inconnues.  Elle  diffère  en  cela,  fort  heu- 
reusement, de  sa  grande  voisine  australienne.  Notons 
aussi  que,  malgré  la  fréquence  des  averses,  les  jours  enso- 
leillés sont  particulièrement  nombreux.  Comme  sur  notre 
Côte  d'Azur,  les  nuages  disparaissent  vite,  les  brouillards 
n'existent  guère  et  la  pure  lumière  du  soleil  caresse  lon- 
guement des  paysages  heureux.  Le  seul  inconvénient  de 
ce  climat,  par  ailleurs  fort  agréable  et  l'un  des  plus  salu- 
bres  du  Monde,  est  la  violence  du  vent  qui  souffle  en  ra- 
fales pendant  un  trop  grand  nombre  de  jours. 

LA  VIE  VÉGÉTALE.  /Hjâ  Le  climat  humide  et 
doux  de  l'Archipel  est  extrêmement  favorable  à  la  vie 
végétale.  Avant  l'arrivée  des  Européens,  les  îles,  sauf 
sur  les  pentes  orientales  des  Alpes  et  dans  quelques  dis- 
tricts  du  Nord,    étaient  couvertes   soit  de   forêts  vierges 
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Vf  .4S*'^*"'^"'°V  ^'^    "-^  ■'^'-^^   NÉO-ZÉLANDAISES.  La  grande  Ah«.  eu,a,l  autrefois  une  amliUur  beaucoup  film  grande,  el  partout  cpparaiuenl. 

i  idu  Sud  al  parcourue  dam  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  nées  i  les  traces  de  leur  passage  :  moraines,  blocs  erratiques,  etc.  Les  lacs  «oi  s'oUongenl  au', 

h  même  époque  que  les  Alpes  d' Europe.  Des  neiges  étemelles  recouvrent  leurs  plus  pied  des  montagnes  occupent  eux-mimes.  comme  la  nappa  lacuilradt  Suisse  tl„ 

hmis  massifs  :  des  glaciers  emplissent  leurs  vallées.  Ca  glaciers,  comme  ceux  de  nos  d'Italie,  des  fonds  de  vallées  surereusia  par  ta  glaciers.  Cl.  Ckussuu-Fuviens.    '' 


LA  FORÊT  EN  NOUVELLE-ZÉLANDE.  U  climat  humide  et  doux  de  far- 
chipel  Néo-Zèlandais  at  extrêmement  favorable  à  la  vie  végétale.  Avant  Tarrivêeda 
£ssropêtns,  les  îla  étaient  partout  couverta  soit  de  forêts  vierga  aux  espèca  toujours 
verta,  soit  de  prairies  nalurella.  Encore  aujourd'hui,  malgré  un  déboisement  inévi- 


T.  Il 


table,  on  trouve  en  mainti  cnJroUt  <U  vojfci  étendues  où  la  héirtt,  ta  pin»,  ta  Moptiorat, 
érigent  leurs  /ûls  gigantoQoeM  et  leur»  majealuatsa  frondaiiont  au-tUuu$  d'un  fouiltit 
inexlricahle  de  lianes,  de  fougères  arboracentes  (un  spécimen  au  premier  plan) ,  de 
planta  buiaoruttusa  qui  composent  un  inextricable  sout'loii. 
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LA  RIVIÈRE  WANGANOUI  débouche  sut  la 

côte  méridionale  de  l'Ile  Nord,  après  avoir  traversé 
la  2'Kings  Couniry" .  Elle  est  aisément  navigable 
aumoins  dans  son  cours  injérieur.  Cl.  J.  Martin. 


LE  SALUT  A  LA  MODE  MAORI.  Us  indi- 
gènes de  la  Nouvelle -Zélande,  appelés  Maoris, 
forment  une  b:;lle  race,  gui  tend  à  se  fondre  par 
métissage    avec   Us   Européens.      Ci.  J.  Martin. 


UN^GEYSIR.  La  Nouvelle-Zélande  fait  partie 
du  "Cercle  de  Feu"  du  Pacifique.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  de  volcans  de  sources  chaudes, 
de  geysirs,   etc.  CL  Chusseau-Flaviens. 


PIC  DE  LA  MITRE.  Type  de  paysage  sur  L;  ,6lcs  de  la  Noucclle-Zélande- 
l^cs  rivages  néo-zélandais  sont  creusés  de  baies  multiples  et  bien  articulées  que 
surplombent  les  pentes  abruptes  des  montagnes.  Tantôt  larges  cl  peu  profondes, 
elles  prennent  ailleurs  l'aspect  de  véritables  fjords.  Cl.   J.    Martin. 


LE  PORT  DE  WELLINGTON.  Placé  à  l'cxlrémilé  méridionale  de  l'Ile  Nord  ' 

sur  le  détroit  de  Cool^,  Wellington  doit  à  sa  position  centrale  d'être  devenue  la  capi-  \ 

laie  politique  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elle  possède  une  rade  excellente  et  prendune  j 
part  active  à  l'exportation  des  produits  néo-zélandais.                   Cl.  J.  MarTIN. 


LE  L^C  TAUPO  occupe  le  milieu  géographique  de  l'Ile  Nord.  Il  est  bordé  de 
vofcam  qui  ont  déversé  sur  toute  la  contrée  une  masse  formidable  de  cendres,  de  laves, 
di  p-Urrcs  ponces,  généralement  vêtues  d'une  riche  végétation.  Un  peu  plus  vaste  que 
/c  lac  de  Genève,  h  Taupo,  s'écoule  vers  l'Océan  par  le  Waikato.  Cl.  J.  Martin. 
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LA  TONTE  DES  MOL   I     '   ^     ,  .     \omdk-Zilmde  est  avant  tout  an  poB» 
d'élevage,  et  ses  3  millions  J   '.'  ■ru^,ses23milUonsdemoutonslaipermiTenl 

d'expOTler.  en  1920,  pour  £  20milUons  de  laine,  pour  £  SOmillions  de  viande, 
cuir,   beurre  et  fromage.  CI.  J.  MARTIN. 
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aux  espèces  toujours  vertes,  soit  de  prairies  naturelles, 
soit  de  landes  où  pre'dominaient  les  fougères.  Encore  au- 
jourd'hui, maigre' un  deljoisement  qui  a  pris  d'inquie'tantes 
proportions,  on  trouve  par  endroits  des  espaces  e'tendus 
où  les  hêtres  à  feuilles  persistantes,  les  pins  blancs  et  noirs, 
le  pin  Kauri  (ce  dernier  exclusivement  dans  l'ile  du  Nord), 
érigent  leurs  fûts  gigantesques  et  leurs  majestueuses 
frondaisons  au-dessus  d'un  fouillis  inextncable  de  lianes, 
de  fougères,  de  plantes  buissonneuses  qui  composent  un 
impe'nétrable   sous-bois. 

Fait  remarquable  :  fur  les  1  57  I  espèces  de  plantes  dénombrées 
en  Nouvelle-Zélande,  1  143  sonl  spéciales  à  TArchipel  el  ne  se 
trouvent  nulle  part  ailleurs.  De  plus,  malgré  sa  proximité  relative 
de  l'Australie,  on  n'y  rencontre  pas  les  eucalyptus,  les  acacias,  les 
"grevilieas",  etc.,  et  autres  plantes  caractéristiques  des  forêts  du 
Commonwealth.  Par  contre,  on  observe  de  grandes  affinités  entre  la 
flore  néo-zélandaise  et  celle  de  l'Amérique  du  Sud  :  les  sophoras, 
véroniques,  fuchsias,  les  hêtres  à  feuilles  persistantes,  par  exemple, 
sont  à  peu  près  identiques  dans  les  forêts  chiliennes  el  les 
forêts  de  l'Archipel. 

Enfin  les  colons  européens  ont  introduit  dans  les  îles 
toute  la  flore  de  leurs  pays  d'origine  ;  aux  lieux  où  la  po- 
pulation est  depuis  longtemps  fixée,  les  peupliers,  les 
chênes,  les  ormes,  tous  les  arbres  fruitiers  et  les  fleurs 
du  Vieux  Continent  remplacent  peu  à  peu  les  espèces 
ndigènes.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il  eu  soin  de  réser- 
ver en  quelques  points  pnvilégiés  des  espaces  où  se 
conserve  dans  son  intégrité  la  végétation  primitive  ;  tel  est 


le  parc  du  Tongariro,  dans  l'ile  Nord,  légué  par  un  chef 
Maori;  telles  encore  l'île  de  la  Révolution  à  l'extrême 
Sud-Ouest,  et  l'île  de  la  Petite- Barrière  dans  la  baie 
d'Auckland. 

LA  VIE  ANIMALE,  ma  Les  espèces  animales 
qui  vivaient  en  Nouvelle-Zélande  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens étaient  fort  peu  nombreuses  :  on  n'y  trouvait  ni 
mammifères,  ni  serpents,  ni  tortues  ;  une  seule  espèce'de 
rat  aujourd'hui  exterminée,  une  seule  espèce  de  gre- 
nouilles, très  peu  de  poissons.  Seuls  les  oiseaux  se 
voyaient  richement  représentés  par  cent  cinquante  espèces 
environ,  dont  un  tiers  au  moins  appartenait  en  propre  \ 
l'Archipel,  et  qui  présentaient  de  curieuses  particularités, 
celle  entre  autres  de  ne  point  avoir  d'ailes.  Certaines 
familles  ont  complètement  disparu  :  tel  le  Moa  ou  DU 
nomis,  de  la  famille  des  autruches, et  qui  pouvait  atteindre 
trois  mètresde  hauteur.  D'autressont  en  voie  d'extinction  : 
le  Kiwi,  par  exemple,  ou  aptéryx,  "dépourvu  d'ailes  et 
de  queue,  couvert  de  poils  au  lieu  de  plumes,  el  de  la 
taille  d'une  poule  ordinaire.  "  Ils  sont,  au  reste,  avanta- 
geusement remplacés  par  les  nouvelles  espèces  sauvages 
ou  domestiques  qu'ont  introduites  les  colons  anglais. 
Cerfs  et  chevreuils,  lièvres,  lapins,  faisans,  cailles,  per- 
drix se  sont  multipliés  dans  les  forêts  et  les  landes. 
Truites,  brochets,  saumons  glissent  dans  les  rivières.  Et, 
près  des  lieux  habités,  le  petit  peuple  jaseur  des  étour- 
neaux,  des  moineaux,  des  merles,  des  fauvettes,  est  le 
gai  compagnon  des   travaux  journaliers. 


GEOGRAPHIE  HUM.AINE 


DÉCOUVERTE  ET  COLONISATION-  eUH 
La  Nouvelle-Zélande  fut  découverte  dès  1642  par 
Abel  Tasman.  Mais  c'est  James  Cook  qui,  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle,  au  cours  de  trois  voyages,  fit  le  périple  de 
l'Archipel  et  en  dressa  les  premières  cartes.  Les  navires 
baleiniers  commencèrent  dès  lors  à  fréquenter  les  havres  des 
îles  qui  leur  fournissaient  entre  autres  les  bois  nécessaires 
à  réparer  leurs  avaries.  Puis  quelques  colons  et  mission- 
naires Australiens  se  fixèrent  dans  l'île  Nord.  En  1840. 
une  Compagnie  française  envoya  en  Nouvelle-Zélande 
un  navire  et  des  volontaires  qui  débarquèrent  sur  les  côtes 
orientales  de  l'île  Sud.  Mais  ils  avaient  été  devancés  de 
peu  de  jours  par  des  officiers  anglais  qui  avaient  pris  of- 
ficiellement possession  de  l'Archipel  au  nom  de  la  Grande- 
Bretagne.  Parla  suite,  des  établissements  se  fondèrent  à 
Taranakien  1841 ,  à  Nelson  en  1842,  à  Otago  en  1848, 
à  Canterbury  en  1850.  En  1853,  le  nombre  des  Blancs 
s'élevait  à  une  trentaine  de  mille  et  l'Archipel  devenait 
colonie  autonome  de  l'Empire  Anglais.  Neuf  ans  plus 
tard,  la  découverte  de  placers  aurifères  dans  le  district 
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d'Otago  amenait  en  Nouvelle-Zélande  un  fort  contingent 
d'Européens  et  d'Australiens  qui,  la  fièvre  de  l'or  une 
fois  atténuée,  demeurèrent  dans  les  îles  et  s'y  livrèrent 
à  l'agriculture,  à  l'élevage  ou  à  l'industrie.  En  1871,  on 
comptait  déjà  256000  Blancs  ;  vingt  ans  plus  tard,  leur 
nombre  atteignait  626000.  Au  dernier  recensement 
(1916), ils  étaient  I  100000  auxquels  s'ajoutaient  50000 
indigènes  Maoris. 

LES  MAORIS.  £l 0  Les  indigènes  que  les  pre- 
miers Européens  trouvèrent  dans  l'Archipel  se  donnent 
le  nom  de  "Maoris",  qui  signifie  "  la  Lignée".  Ils  ne 
sont  pas  autochtones,  mais  appartiennent  îi  la  grande  race 
malaise  et  sont  venus  par  migrations  successives  des  îles 
Polynésiennes,  notamment  de  Tonga,  à  une  date  que 
leurs  légendes,  très  précises  et  très  détaillées,  permettent 
de  fixer  au  XIV*  ou  au  XV*  siècle. 

Les  Maoris  n'étaient  en  rien  comparables  aux  misé- 
rables et  barbares  habitants  de  l'Australie.  Physiquement, 
moralement  et  intellectuellement,  ils  se  classent  au  con- 
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traire  très   haut  dans  l'échelle  des  peuples  de  couleur. 

Généralement  grands  et  forts,  ils  ont  des  traits  réguliers,  des 
pommettes  légèrement  saillantes,  le  front  élevé,  le  regard  pénétrant 
et  fier.  Les  hommes  se  tatouaient  avec  soin  sur  tout  le  corps,  les 
femmes  se  bornaient  au  tatouage  des  lèvres  et  du  menton.  Ils 
savaient  tanner  le  cuir,  tisser  avec  goût  les  fibres  du  Phormium 
tenai.  Tune  des  plantes  indigènes  les  plus  répandues  dans  les 
régions  peu  arrosées.  Habiles  sculpteurs  sur  bois,  ils  décoraient 
avec  art  leurs  demeures,  leurs  bateaux,  les  pierres  sacrées  placées  à 
l'entrée  de  leurs  villages.  Anthropophages  par  nécessité,  ils 
n'avalent  pas  moins  un  caractère  doux,  hospitalier,  mélanco- 
lique, et  leurs  chansons,  leurs  légendes,  où  ils  appellent 
les  brouillards  "  les  soupirs  de  la  terre  "  et  la  pluie  "  les  pleurs 
du  ciel  "  étaient  empreints  d'une  naïve  et  touchante  poésie. 

Très  courageux,  très  fiers,  passionne's  de  liberté',  ils 
résistèrent  avec  jénacité  aux  empiétements  des  colons 
Anglais,  et  lorsque  la  guerre  de  1864  eut  triomphé  avec 
peine  de  leur  résistance,  nombre  d'entre  eux  conservèrent 
leur  indépendance  —  indépendance  reconnue  officielle- 
ment par  le  Gouvernement  —  dans  la  King  s  Country 
ou  Pays  du  Roi,  placé  à  l'Ouest  du  lac  Taupo. 

Depuis  lors,  certains  Maoris  ont  fait  effort  pour  s'euro- 
péaniser, oublier  leurs  traditions  anciennes,  adopter  le 
genre  de  vie  des  Blancs.  Au  Parlement  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  députés  Maoris  ne  le  cèdent  en  nen  à  leurs 
collègues  pour  la  logique  et  l'éloquence.  Us  sont  au 
moins  les  égaux  de  leurs  envahisseurs  soit  sur  le  terram 
de  foot-ball,  soit  même  à  l'école.  Abandonnant  la  vie 
nomade  du  chasseur  et  du  pêcheur,  des  Maoris  se  sont 
transformés  en  agriculteurs  et  en  éleveurs,  notamment 
dans  l'île  Nord,  près  du  cap  East  et  de  la  baie 
Poverty. 

Malheureusement  bien  grande  est  la  distance  qui 
sépare  encore  la  masse  indigène  de  ses  voisins  euro- 
péens, et  l'on  a  pu  craindre  un  moment  que  cette  race  fine, 
intelligente  et  belle,  dispariàt  tout  entière,  affaiblie,  con- 
sumée par  l'alcool  et  la  tuberculose,  par  l'impossibilité 
de  s'adapter  à  l'existence  de  rude  labeur  qu'exigeait  le 
monde  moderne.  Ils  étaient  peut-être  100000  au 
début  du  XIX®  siècle  ;  en  1 89 1 ,  au  premier  recensement 
officiel,  on  n'en  comptait  plus  que  42000.  Mais,  dix  ans 
plus  tard,  leur  nombre  était  remonté  à  43000  et  en  1916 
à  près  de  50000.  11  semble  donc  que  la  race  pourra  soit 
survivre  à  l'état  pur,  soit  plutôt  —  comme  le  nombre 
croissant  des  métis  peut  le  faire  supposer  —  se  fondre 
peu  à  peu  dans  la  masse  de  la  nation. 

LA  VIE  DES  BLANCS.  /:l£l  La  presque  tota- 
lité des  Blancs  —  ou,  comme  ils  aiment  à  s'appeler,  des 
Européens  —  de  Nouvelle-Zélande,  est  d'origine 
anglaise.  On  compte  à  peine  20000  personnes  qui  soient 
d'autre  origine  :  4  000  Allemands,  5  000  Scandinaves, 
2  000  à  3  000  Dalmates  et  Austro-Hongrois,  1  500  Amé- 


ricains du  Nord,  500  ou  600  Français,  etc.  Leur  nombre 
augmente  vite,  beaucoup  plus  vite  relativement  que  celui 
des  Australiens.  Cela  tient  d'abord  au  très  fort  excédent 
des  naissances  sur  les  décès,  dû,  en  partie,  à  la  plus 
grande  salubrité  du  climat.  Cela  tient  aussi  à  l'immigra- 
tion régulière  qui  fut  toujours  un  peu  plus  forte  que 
l'émigration,  sauf  pendant  la  décade  de  1881    à  1891. 

Les  Européens  du  Monde  austral  mènent  une  vie  qui  diffère 
fort  peu  de  celle  que  l'on  mène  dans  les  autres  régions  britan- 
niques. Ils  s'attachent  du  reste  à  conserver  les  traditions  du  Vieux 
Monde,  tout  en  y  apportant  les  modifications  imposées  par  le 
climat,  ou  inspirées  par  un  sentiment  très  vif  de  l'égalité.  Leur 
préoccupation  essentielle  est,  cela  va  de  soi,  de  "  faire  de  l'ar- 
gent "  comme  éleveurs,  agriculteurs,  mineurs,  industriels,  etc. 
Mais  elle  n'est  point  la  seule,  et  la  pureté  du  ciel,  la  beauté  du 
cadre  qui  les  entoure  et  qui  les  invite  à  jouir  de  la  vie,  n'ont  pas 
été  sans  influer  heureusement  sur  leur  mentalité.  Du  reste,  la 
majorité  des  émigranis  ne  vont  pas  en  Nouvelle-Zélande  se  fixer 
pour  un  temps  limité,  et  avec  le  dessein  de  fuir  dès  fortune  faite. 
Ils  y  vont  pour  toujours.  De  là  moins  de  hâte,  moins  de  brutalité 
dans  la  poursuite  du  succès,  et  un  sens  de  la  durée  qui  se  traduit 
dans  la  vie  courante  par  des  habitudes  plus  stables,  des  mœurs  plus 
courtoises.  Le  Néo-Zélandais  tient  à  ce  qu'on  le  considère  par- 
tout comme  un  gentleman. 

Fanatiques  de  la  vie  au  grand  air,  ils  pratiquent  avec  passion 
lous  les  genres  de  sports  :  cricket,  hockey,  tennis,  courses  de  che- 
vaux, yachting,  foot-ball  surtout,  où  leurs  équipes  ont  acquis  une 
renommée  mondiale.  Cela  ne  les  empêche  pas  d'accorder  une 
attention  chaque  jour  plus  grande  au  développement  des  exercices 
intellectuels.  L'instruction  primaire,  très  répandue,  est  gratuite.  De 
nombreux  collèges,  des  universités  donnent  l'instruction  secondaire 
et  supérieure.  Bibliothèques,  salles  de  lecture  publiques  se  trouvent 
dans  tout  centre  de  quelque  importance  ;  journaux  et  revues  se 
publient  et  se  lisent  en  nombre  imposant,  et  1  importation  des 
livres  atteignait  avant  la  guerre  une  valeur  de  plus  de  5  000  000 
de  francs  annuellement. 

GOUVERNEMENT  ET  LÉGISLA- 
TION. £)  £>  Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Zélande  est  identique  à  celui  des  autres  colonies  anglaises 
autonomes.  La  Grande-Bretagne  est  représentée  par 
un  Gouverneur  nommé  pour  sept  ans.  11  désigne  le 
chef  du  Ministère  qui  choisit  ses  collègues  dans  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  générale  ou  Parlement.  Le  Parle- 
ment est  composé  de  deux  chambres  :  un  Conseil  Légis- 
latif ou  Chambre  haute  comprenant  33  membres  dont 
7  à  vie,  et  une  Chambre  des  Représentants,  élue  comme 
la  Chambre  des  Communes  anglaise,  et  comprenant 
80  députés,  dont  4  Maoris.  Le  Gouverneur  a  théorique- 
ment le  droit  de  soumettre  des  projets  de  loi  ou  des 
amendements  au  vote  des  Chambres.  En  fait,  ses  fonc- 
tions sont  toutes  d'apparat,  et  la  Nouvelle-Zélande  se 
gouverne  comme  elle  I  entend. 

Elle  en  a  profité  de  bonne  heure  pour  se  livrer  à  cer- 
taines expériences  sociales  fort  intéressantes  :  vole  et 
même  éligibilité  des  femmes,  socialisation  des  grandes 
entreprises  industrielles,  des  chemins  de  fer,  des  mines, 
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même  de  la  terre  que  le  Gouvernement  rétrocède  aux 
particuliers  par  baux  emphyte'otiques  de  99  ans, 
impôt  sur  le  revenu,  lois  de  toutes  sortes  en  faveur  du 
monde  des  travailleurs.  Ces  expériences,  fort  coûteuses, 
ont  accru  dans  de  formidables  proportions  la  dette  de 
l'Etat,  ce  qui  n'a  pas  été  sans  nuire  quelque  peu  au 
développement  de  la  colonie  et  a  même  restreint  forte- 
ment l'immigration  dans  la  période  de  1881  à  1891. 
Mais  le  stade  difficile  est  franchi  ;  l'argent  placé  dans  les 
entreprises  publiques  rapporte  de  beaux  revenus  et,  bien 
que  la  dette  ait  grandi  encore  considérablement  pendant 
la  Grande  Guerre  à  laquelle  les  troupes  néo-zélandaises 
ont  pris  une  glorieuse  part,  le  jeune  Etat  Néo-Zélandais 
s'en  accommodera  avec  la  même  aisance  que  les  Etats 
du  Vieux  Monde  placés  dans  la  même  condition. 

LES  VILLES,  ^.tf?  La  population  de  la  Nouvelle- 
Zélande  se  disperse  beaucoup  plus  volontiers  que  ne  le 
font  les  Australiens.  L'abondance  de  l'eau,  l'égale 
répartition  des  terres  de  culture  et  d'élevcige  contribuent, 
du  reste,  à  cette  dispersion.  Dans  les  fertiles  plaines 
côtières  et  dans  la  région  des  '  dovvns  ",  c'est-à-dire  des 
collines  qui  ménagent  la  transition  entre  les  hautes  mon- 
tagnes et  la  côte,  les  colons  ont  construit  des  villages 
nombreux,  formés  de  fermes  et  de  cottages  imités  des 
bourgs  anglais,  et  reliés  par  de  bonnes  routes.  Tout  y 
rappelle  la  mère-patrie,  dans  une  nature  infiniment  plus 
variée  et  sous  un  ciel  singulièrement  plus  beau. 

L'île   du  Nord  a  deux  grandes  villes  :  Auckland  et 


Wellington.  Auckland  est  la  plus  peuplée:  50000 habi- 
tants agglomérés,  1 44  000  avec  les  faubourgs  en  1920. 
Sise  au  point  le  plus  étroit  de  la  longue  péninsule  qui 
porte  son  nom,  elle  a  deux  ports  :  l'un  à  l'Est,  qui  s'ouvre 
sur  le  golfe  pittoresque  et  profond  de  Hauraki,  l'autre  à 
l'Ouest,  sur  le  golfe  de  Manukau.  D'aspect  très  anglais, 
avec  de  vastes  '  suburbs  "  où  les  villas  particulières  «e 
cachent  sous  les  arbres,  c'est  la  première  place  commer- 
ciale de  1  Archipel  et  qui  fonde  de  grands  espoirs  sur 
les  nouveaux  courants  commerciaux  que  font  naître  l'ou- 
verture du  Canal  du  Panama. 

Wellington  (100000  habitants),  à  l'extrême  Sud  de 
1  île  Nord,  possède  aussi  une  excellente  rade  et  doit  à  sa 
position  centrale  d'être  devenue  la  capitale  politique  de 
l'État.  Gisborne  (14000  habitants).  Napier  (16000). 
Palmerston  (15000),  Wanganaoui  (21000).  New 
Plymouth,  etc.,  se  répartissent  sur  les  côtes,  au  débouché 
des  districts  intérieurs  dont  elles  exportent  les  bois,  les 
laines  et  la  viande. 

Dans  l'île  de  Jade  les  principaux  centres  urbains  sont 
placés  le  long  des  rivages  orientaux.  Chnstchurch 
(102  000  habitants),  avec  son  port  de  Lyttelton,  est  le 
centre  commercial  de  la  riche  région  agricole  et  pastorale 
de  Canterbury.  Dunedin  (72000  habitants)  grandit  vite 
grâce  à  l'importance  prise  par  son  excellent  port  de 
Chalmers  sur  le  golfe  d'Otago.  Nelson  (  10000  habitants) 
exporte  des  fruits,  Invercagill  (18  000  habitants),  à 
l'extrême  Sud,  est  le  débouché  d'une  région  pastorale  et 
minière  pleine  d  avenir. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE 


ÉLEVAGE.  —  AGRICULTURE.  — 
FORETS.  ^ ^  La  Nouvelle-Zélande  est  d'abord,  et 
avant  tout,  une  région  d  élevage  et  d'agriculture. 

L'abondance  et  la  qualité  des  herbages  naturels  et 
des  eaux  courantes,  la  possibilité  pour  les  éleveurs  de 
laisser  leurs  animaux  vivre  en  plein  air  pendant  l'année 
entière,  expliquent  l'importance  du  troupeau  néo-zélan- 
dais :  24000000  de  moutons.  3000  000  de  bêtes  à 
cornes,  404000  chevaux  (le  double  de  l'Australie), 
260000porcs,  tel  était  en  1920  le  bilan  de  l'Archipel. 
Aussi,  l'ensemble  des  produits  d'origine  animale  forme- 
t-il  90  pour  100  des  exportations. 

Les  produits  eigncoles  ont  une  importance  commercieJe 
bien  moindre  et,  depuis  les  progrès  réalisés  par  l'industrie 
pastorale,  la  surface  ensemencée  en  blé  tend  plutôt  à  se 
restreindre  qu'à  s'accroître.  L'Archipel  produit  assez 
d  avoine  pour  ses  besoins,  un  peu  d'orge  et  de  maïs.  Il 
demande  à  l'Australie  le  surplus  des  céréales  qui  lui  sont 
nécessaires. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  (pommiers,  abricotiers, 


pêchers)  réussit  à  merveille  dans  les  districts  de  Nelson, 
d'Auckland,  d'Otago,  et  les  Néo-Zélandais,  encouragés 
par  l'exemple  des  résultats  obtenus  en  Tasmanie  et  en 
Australie,  songent  à  lui  donner  une  extension  beaucoup 
plus  considérable.  Des  cargaisons  de  fruits  ont  été  déjà 
expédiées  sur  les  marchés  de  Londres  et  l'on  crée  des 
fabriques  de  conserves. 

Enfin  l'exploitation  des  forêts,  du  phormium  tenax, 
de  la  gomme,  des  pins  kauris  alimente  un  trafic  d  expor- 
tation qui  atteignait  1  600000  livres  sterling  en  1919. 

MINES  ET  INDUSTRIES,  a/i  Les  seuls 
minéraux  qui,  jusqu'à  nos  jours,  aient  donné  lieu  à  une 
extraction  importante,  sont  l'or  et  le  charbon. 

L'exploitation  de  l'or  commença  en  1856  et  I  on  esti- 
mait à  2000000000  de  francs  en  1911  la  valeur 
totale  du  minerai  produit  jusqu'à  cette  date.  Au  delsut, 
on  rechercha  surtout  les  pépites  des  dé[)ôts  alluviaux. 
Aujourd'hui,  tout  en  continuant  à  utiliser  les  sables  auri- 
fères des  lits  de  rivières,  on  s'attaque  principalement  aux 
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filons  de  quartz.  Les  districts  d'Otago,  de  Nelson  et 
d'Auckland  sont  les  plus  productifs  (I  340000  livres 
sterling  en  1919). 

Le  charbon  se  trouve  un  peu  partout  et  la  production 
moyenne  annuelle  atteint  ou  de'passe  2000000  de 
tonnes.  La  meilleure  qualité  provient  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'île  Sud.  Le  reste  est  fourni  par  les  districts 
d'Otago,  de  Canterbury  et  d'Auckland.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  du  reste,  que  la  "  houille  blanche  "  peut  sup- 
ple'er,  dans  une  très  large  mesure,  à  la  déficience  da  com- 
bustible, et  l'Archipel,  où  abondent  lacs,  cascades, 
rivières  rapides,  utiHse  déjà  autant  qu'il  le  peut  l'énergie 
électrique  pour  l'éclairage,  les  fabriques,  les  transports, 
etc.  Les  autres  minéraux  ou  bien  font  totalement  défaut 
ou  bien  n'ont  pas  paru  valoir  la  peine  d'être  jusqu  à 
présent  exploités. 

L'industrie  se  borne,  pour  l'instant,  en  dehors  de  1  ex- 
traction des  minerais,  à  la  préparation  des  produits  d  ori- 
gine animale  et  végétale  destinés  soit  au  marché  local, 
soit  à  l'exportation. 

La  principale  est  celle  des  viandes  réfrigérées  ou  con- 
gelées. Puis  viennent  les  laiteries  et  fromageries,  les 
tanneries,  les  meuneries,  les  fabriques  de  savons,  de 
chandelles,  de  conserves  de  fruits,  etc.  De  1890  à 
1919,  lenombre  des  fabriques  et  ateliers  passa  de  2  254  à 
4  720,  le  nombre  des  ouvriers  de  25  000  a  60  000  ;  et 
la   valeur    de    la    production  industrielle    se    haussa  de 

£  9  000  000  à  £  58000000. 

LE  COMMERCE.  iZ/jC  Le  trafic  intérieur  est 
facilité  par  l'ouverture  de  800  kilomètres  de  voies  ferrées 
en  exploitation,  réseau  déjà  suffisant  pour  les  besoins 
essentiels  de  l'Archipel.  Dans  l'île  Nord,  presque  tous 
les  centres  urbains  :  Napier,  Wellington,  New  Ply- 
mouth,  Auckland  sont  unis  par  chemins  de  fer.  Dans  l'île 
Sud  une  voie  court  le  long  de  la  côte,  de  Christchurch  à 
Invercagill,  et  des  embranchements  pénètrent  à  l'intérieur 
jusqu'au  pied  des  Alpes. 

Les  routes  empierrées  où  courent  les  voitures  hippo- 
ou  automobiles  se  substituent  peu  à  peu  aux  pistes  d'autre- 
fois. Seuls  les  petits  groupes  de  colons  qui  se  dispersent 
dans  les  districts  forestiers  les  plus  reculés  sont  encore, 
pendant  l'hiver,  assez  difficilement  accessibles. 

Le  commerce  extérieur  est  assuré  par  des  Compagnies 
de  navigation  dont  les  principales  sont  :  1  Union  Steam- 
ship  C  of  NeTv  ZealanJ,  en  relations  régulières 
avec  l'Australie,  l'Inde  Anglaise,  Vancouver  et  San 
Francisco  ;  la  A^enj  Zealand  Shipping  C",  et  la 
Sharv,  Saville  and  Albion  C"  qui  se  chargent  sur- 
tout des  relations  avec  l'Angleterre  et  les  ports  euro- 
péens. 

D'autres  Compagnies  locales  font  le  service  de  cabo- 
tage entre  les   ports  de  l'Archipel. 


TABLEAU  DU  COMMERCE  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE 

(Valeur  en  livres  sterling). 


Principales  catégories. 


;1913. 


Année  1919 


Importations 


Tissus  et  vêtements  . 
Fer,  acier,  machines  . 

Papier  et  livres 

Sucre 

Huiles  et  pétrole    .  .  . 

Boissons 

Tabac 

Charbon 

Thé 

etc. 


Total.. 


4  676  000 
4  530  000 
860  000 
812  000 
570  000 
533  000 
466  000 
466  000 
300  000 


22  200  000 


4  751  000 
8  758  000 
1  300  000 
I  114  000 
1  305  000 
586  000 
1  000  000 

423  000 


Exportations. 


L.aine 

Viande,  lard,  suif 

Peaux  et  cuirs 

Beurre,  fromage,  tait. . . . 
Produits  de  l'agriculture . 

Or 

Gomme  de  Kauri 

Phormium 

etc. 

Totil 


8  457  000 

5  416  000 

I  180  000 

3  831  000 

132  000 

I  459  000 

550  000 

721  OOO 


23  000  000 


30  671  000 


19  559  000 

13  563  000 

4  139  000 

1 I  300  000 

788  000 

I  334  000 

255  000 

907  ÛOO 


54  000  000 


CLIENTÈLE  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 

(Valeur  en  livres  sterling.) 


:19I3. 


Année  1919. 


Importations  venant  de  : 


Grande-Bretagne . 

Australie 

États-Unis 

Iles  du  Pacifique.. 
Inde  et  Ceylan...  . 

Canada  

Japon  

France  

etc. 


13  312  000 

3  000  000 

2  000  000 

900  000 

714  000 


Grande-Bretagne . 

Australie 

Etats-Unis 

Iles  du  Pacifique. . 

Canada  

France  

Inde  et  Ceylan..  .  . 
«c. 


Exportations  allant  à  : 


18  130  000 

2  315  000 

912  000 

295  000 


1 I  839  000 
5  000  000 
7  576  000 
980  000 
1  156  000 
1  622  000 
1  258  000 
41  000 


44  312  000 
2  249  000 
4  200000 
140  000 
980  000 
180  000 
329  000 


Ces  tableaux  motivent  des  observations  analogues  à  celles  que 
nous  limes  en  étudiant  les  transactions  commerciales  de  1  Austra- 
lie. Comme  sa  grande  voisine,  et  pour  les  mêmes  raisons,  la  Nou- 
velle Zélandetut  amenée,  pendant  la  période  de  guerre,  à  dévelop- 
per considérablement  ses  relations  avec  les  Etats-Unis,  le  Japon 
le  Canada  et  l'Inde, et  cela  au  détriment  delà  Grande-Bretagne  qui 
ne  fournissait  plus  en  1919  que  le  tiers  environ  des  produ.ls  im- 
portés, au  lieu  de  la  moitié  en  1913. 

C'est  une  preuve  de  plus  des  nouveaux  courants  commerciaux 
qui.  du  fait  de  la  Grande  Guerre,  se  dessinent  dans  le  Pacifique, 
et  qui  lendent  à  unir  économiquement  entre  eux lespeuples  riverains 
de  cet  Océan. 
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CHAPITRE  LXIV 

LA  MELANÉSIE  ET  LA  POLYNÉSIE 

LA  MELANÉSIE 

NOTIONS  GENERALES 


On  donne  le  nom  de  '  Mélanésie"  (Iles  peuplées 
de  Nous")  aux  îles  et  archipels  voisins  du  Continent 
australien  et  qui  s'échelonnent  en  arc  de  cercle  entre 
les  Moluques  à  l'Ouest,  et  la  Nouvelle-Calédonie  au 
Sud-Est. 

Elles  comprennent  la  Nouvelle-Calédonie,  l'archi- 
pel des  Nouvelles-Hébrides,   la  Nouvelle-Guinée,  les 


lies  de  l'Amirauté,  Salomon,  et  l'Archipel  Bismarck  (en 
tout,  934000  kilomètres  carrés)  et  se  partagent,  depuis  la 
Grande  Guerre,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. 

Ces  terres,  fort  différentes  les  unes  des  autres  par 
leur  étendue  et  la  nature  de  leui  relief,  ont  un  bon 
nombre  de  traits  communs. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 


D'abord  au  lieu  d'avoir,  comme  les  petites  îles  de  la 
Polynésie  semées  dans  l'immensité  du  Pacifique,  une 
origine  exclusivement  volcanique  ou  corallienne,  elles 
apparaissent  comme  les  fragments  encore  émergés  d  un 
ancien  continent  en  partie  effondré  qui  s'unissait  à  l'Asie. 
Si  les  divers  terrains  plutoniens  (serpentines,  basaltes, 
laves,  etc.)  contribuent  à  la  formation  de  certaines  d'entre 
elles,  toutes  les  roches  archéennes  ou  sédimentaires  : 
gneiss,  granit,  calcaire,  argile,  grès,  etc.,  se  retrouvent 
dans  les  formes  multiples  de  leur  relief.  Ce  relief  lui- 
même,  orienté  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  et  qui  a  son 
prolongement  naturel  dans  les  chaînes  des  îles  de  la 
Sonde,  rappelle  l'ancienne  jonction  avec  les  plissements 
indo-chinois. 

La  pointe  Ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  est  sous 
1  Equateur  même,  tandis  que  le  Tropique  du  Capricorne 
effleure  l'extrême  Sud  de  la  Nouvelle-Calédonie.  L'écart 
annuel  entre  les  moyennes  saisonnières,  qui  n'est  que  de 
1°,3  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  (25°, 3  au  mois 
le  moins  chaud,  26°. 6  au  mois  le  plus  chaud),  atteint  6°, 7 
à  Nouméa  (20°-26°,7).  Cependant  cette  différence  est 
assez  peu  sensible  pour  que  l'on  puisse  considérer  la 
Mélanesie  entière  comme  appartenant  à  la  même  zone 
climatique  caractérisée  par  l'élévation  constante  de  la 
température  —  au  moins  dans  les  régions  basses  —  et 
I  humidité  de  l'atmosphère.   Les    pluies  qui,   dans  cer- 


taines contrées  montagneuses  de  la  Nouvelle-Guinée, 
donnent  jusqu'à  6  et  7  mètres  d'eau  annuellement, 
s'abattent  en  toutes  saisons  et  ne  sont  presque  jamais 
inférieures  à  1  m.  50.  De  là  la  richesse  exubérante  de  la 
végétation,  delà  aussi  (sauf  d'heureuses  exceptions),  l'in- 
salubrité redoutable  des  plaines  marécageuses,  insalubrité 
qui  valut  à  certaines  îles  des  Nouvelles-Hébrides  le 
nom  de  "  terre  qui  tue  "  et  qui  s'opposa  si  longtemps  à 
la  mise  en  valeur,  ou  même  à  la  simple  exploitation  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

Flore  el  (aune  mélanésiennes  présenteni  aussi  des  caractères 
spéciaux.  D'une  part,  elles  marquent  le  trait  d'union  entre  le 
domaine  asiatique  et  le  domaine  australien.  Ainsi,  tandis  que 
beaucoup  d'essences  végétales  sont  encore  communes  à  la 
Nouvelle-Guinée  et  à  l'Insulinde,  les  savanes  méridionales  de 
la  grande  île  renferment  déjà  certaines  espèces  exotiques  (acacias, 
casuarinées)  propres  à  l'Australie  septentrionale,  et  le  Niaouli, 
l'arbre  type  de  la  Nouvelle-Calédonie,  n'est  qu'une  variété  d'euca- 
lyptus. De  même,  si  l'on  trouve  dans  les  forets  de  la  Papouasie  le 
sanglier  de  Java,  on  y  rencontre  aussi  les  marsupiaux,  les  mono- 
trèmes,  el  le  chien  Dingo  qui  caractérisent  la    faune    australienne. 

Mais  d'autre  part,  la  Mélanésie  renferme  un  tel  nombre  d'es- 
pèces endémiques  qu'il  faut  la  considérer  comme  une  région  bota- 
nique et  zoologique  particulière.  Oiseaux  el  insectes  surtout  ont 
une  originalité,  une  variété,  un  éclat  tout  à  fait  remarquables. 
Seuls  les  mammifères  el  les  reptiles  n'ont,  même  en  Nou- 
vel'e-Guinée,  qu'un  1res  petit  nombre  de  représentants,  el  cette  pau- 
vreté s'accentue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  grandes  terres  pour 
gagner  les  peliles  !l«  dispersées  dui%  le  vasle  Océan. 
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Enfin,  et  surtout,  la  Mélanésie  est  le  domaine  d'une  race 
spéciale,  qui  se  rattache  au  type  nègre  et  qui  diffère  for- 
tement des  Malais  del'lnsulinde  ou  de  la  Polynésie. 

Celte  race  n'est,  du  reste,  pas  plus  homogène  que  les  Nègres 
d'Afrique,  et  elle  renferme  nombre  de  familles  distinctes  par  la 
laille,  la  couleur  de  la  peau,  la  forme  du  crâne,  le  degré  de  civi- 
lisation, etc.  Néanmoins,  mdigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  (les 
Papous),  des  îles  Salomon,  des  Hébrides,  Canaques  de  Nou- 
velle-Calédonie ont  entre  eux  un  étroit  degré  de  parenté  :  têle 
allongée,  peau  d'un  noir  chocolat,  nez  épaté,  lèvres  et  mâchoires 
proéminentes,  cheveux  brun  sombre,  très  abondants,  plutôt 
crépus  que  laineux,  formant  autour  du  crâne  une  masse  touffue  ana- 
logue à  une  "tête  de  loup  ",  d'où  le  surnom  de  "pouapoua  "  ("les 
frisés")  que  leur  donnent  les  Malais  et  d'où  nous  avons  fait  Papous. 
Bien  qu'ils  sachent  construire  des  barques  solides  dont  ils  se 
servent  habilement,  les  Mélanésiens  n'ont  jamais  été,  comme  leurs 
voisins  de  Polynésie,  des  marins  intrépides.  Ils  ne  s'aventurent 
point  en  haute  mer  et  se  bornent  à  la  navigation  côtière.  Ils  tirent 
de  l'agriculture,  de  la  cueillette  des  fruits,  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  leurs  ressources  essentielles,  se  nourrissent  de  taros, d'ignames, 
de  bananes,  de  noix  de  coco.  Tous,  avant  l'arrivée  des  Européens, 
pratiquaient  le  cannibalisme,  soit  par  besoin  d'alimentation  carnée 
soit  par  superstition,  et  se  livraient  régulièrement  à  la  chasse  à 
l'homme.  Cette  coutume  n'a  du  reste  point  disparu  des  terres  où 
l'influence  européenne  est  encore  faible  ou  même  inexistante  (Nou- 
velles-Hébrides, lies  Salomon,  Nouvelle-Guinée)  :  '*  Les  Papous, 
mangent  leurs  prisonniers  ;  ils  se  distribuent  les  morceaux  avec 
une  grande  équité,  comme  chez  nous  le  pain  bénit,  et  leur  plat  le 
plus  apprécié  est  un  mélange  de  taro.  de  noix  de  coco  et  de  cer- 
velle humaine. 

Sauf  en  Nouvelle-Calédonie,  où  prédomine  la  hutte  ronde  à 
toit  conique  directement  bâtie  sur  le  sol.  la  forme  d'habitation  la 
plus  répandue  est,  comme  chez  nos  lointains  ancêtres  européens,  la 
hutte  construite  sur  pilotis.  Les  Mélanésiens  en  étaient  du  reste 
encore,  lors  de  l'arrivée  des  Européens,  au  stade  de  la  pierre  polie, 
et  la  majorité  d'entre  eux  ne  l'ont  point  dépassé.  C'est  en  pierre. 
en  os,  en  arêtes  de  poissons  ou  en  bois  que  sont  fabriquées  leurs 
armes  :  massues,  haches,  lances,  flèches,  et  leurs  ustensiles.  Comme 
tous  les  primitifs,  ils  ignorent  d'autre  groupement  social  que  la  tribu 


ou  même  simplement  la  famille,  vivent  à  peu  près  nus,  mais,  très 
vaniteux  et  très  coquets,  prennent  un  soin  extrême  de  leur  volumi- 
neuse chevelure,  aiment  les  bracelets,  les  colliers,  les  anneaux  et 
les  bâtonnets  qui  percent  la  cloison  du  nez  et  distendent  le  lobe 
des  oreilles,  se  peignent  le  corps  de  couleurs  vives,  et  se  tatouent 
—  du  reste  fort  grossièrement  —  par  brûlures  ou  par  incisions. 
Leurs  croyances  religieuses  se  renferment  dans  les  limites  de 
quelques  pratiques  superstitieuses  destinées  à  se  protéger  des  mau- 
vais esprits  et  à  se  concilier  les  bons.  Notons  enfin  que,  malgré 
leur  civilisation  si  rudimentaire,.  ces  Mélanésiens  ne  manquent 
point  de  sentiment  artistique,  et  c'est  là  un  nouveau  trait  qu'ils 
ont  de  commun  avec  les  races  de  l'Europe  préhistorique. 

Ils  savent  sculpter  avec  goût  la  pierre  et  le  bois,  couvrir  d'orne- 
ments géométriques  les  pièces  de  bois  placées  à  I  entrée  de  leurs 
huttes,  tailler  des  figurines  à  face  humaine,  donner  à  leurs  barques 
une  forme  d'une  remarquable  élégance,  et  faire  de  leurs  armes, 
de  leurs  ustensiles,  de  véritables  œuvres  d'art. 


Il  est  fort  difficile  d'apprécier  le  nombre  des  indi- 
gènes de  la  Mélanésie.  Seules,  la  Nouvelle-Calédonie  et 
les  Nouvelles-Hébrides  ont  été  l'objet  de  recensements 
exacts.  11  ne  semble  pas,  en  tout  cas,  que  le  total  soit  de 
beaucoup  supérieur  à  t  000000,  chiffre  extrêmement 
faible  SI  l'on  considère  que  les  terres  mélanésiennes  cou- 
vrent 950000  kilomètres  carrés  en  chiffres  ronds.  L'arri- 
vée des  Blancs  eut,  là  comme  en  Nouvelle-Zélande,  de 
funestes  conséquences  pour  les  indigènes  décimés  par  les 
maladies  d'importation  étrangère  et  par  l'alcool,  décou- 
ragés et  affaiblis  au  physique  et  au  moral  par  le  senti- 
ment de  leur  infériorité. 

11  est  probable  que  la  race  mélanésienne  est  destinée 
à  disparaître,  soit  par  extinction  pure  et  simple,  soit  par 
métissage  avec  les  immigrants  asiatiques  :  Chinois,  Japo- 
nais, Malais,  Hindous,  qui  ne  manqueront  point  d'y 
affluer  le  jour  où  l'on  s'occupera  sérieusement  d'utiliser 
les  ressources  de  ces  terres  fécondes. 


La    Nouvelle-Calédonie  et    ses  Dépendances. 


REL1EF,"CL1MAT,'  VEGETATION.  £>£l 
Découverte  par  Cook  en  1 776,  la  Nouvelle-Calédonie 
devint  française  en  1853.  Elle  s'allonge  comme  un  étroit 
fuseau  orienté  Nord-Ouest-Sud-Est.  long  de  400  kilo- 
mètres, large  de  40  à  50  kilomètres,  et  couvre,  avec  les 
îles  Loyalty  et  l'île  des  Pins  qui  en  sont  une  dépen- 
dance immédiate,  19823  kilomètres  carrés.  Un  cordon 
de  récifs  madréporiques,  sur  lesquels  se  brisent  les  vagues 
marines,  l'entoure  d'une  barrière  continue  qu'inter- 
rompent cependant  çà  et  là  des  passes  accessibles  aux 
navires.  Cette  barrière  franchie,  on  se  trouve  dans  une 
zone  d  eaux  calmes,    très    propices  au   cabotage,     qui 


baignent  des  côtes  découpées  ou  des  caps  rocheux 
ciselés  par  les  marées,  enserrant  des  golfes  profonds,  bien 
abrités  (certains  paysages  de  la  Nouvelle-Calédonie 
rappellent,  dans  de  tout  autres  conditions  géographiques, 
les  rivages  des  îles  grecques).  L'île  même  est  entièrement 
couverte  de  hauts  plateaux  et  de  massifs  où  prédo- 
minent les  roches  primitives  et  les  serpentines.  Les 
points  culminants  n'atteignent  pas  2  000  mètres  (monts 
Humboldt,  1834  mètres;  mont  Panié,  1642  mètres),  et 
les  montagnes  onten  général  les  formes  arrondies,  les  flancs 
émoussés  des  très  vieilles   terres  soumises  à  une  longue 
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Le  climat  calédonien  a  l'avantage  d'être  fort  salubre. 
11  y  fait  chaud,  puisque  l'île  est  sise  au  Nord  du  Tro- 
pique, mais  les  tempe'ratures,  qui  varient  à  Nouméa  de 
20°  en  juillet  à  26°, 7  en  janvier,  n'ont  rien  d'excessif, 
et  les  vents,  qui  balaient  constamment  1  atmosphère, 
rendent  aisément  supportable  une  température  à  laquelle 
on  s'habitue  vite.  Les  pluies  s'abattent  en  toute  saison. 

Malheureusement,  rirrégularité  des  précipitations  pluvieuses  est 
grande,  surtout  à  l'Ouest  (Noutnéa  reçut  203  centimètres  d'eau  en 
1910,  et  49  seulement  en  1905);  de  plus,  la  violence  des  vents  a 
pour  résultat  une  intense  évaporation.  En&n  la  nature  montagneuse 
de  l'île  fait  que  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  très  vite  vers  la  met. 
sans  pénétrer  profondément  dans  le  sol.  Aussi,  même  dans  lei 
zones  couvertes  de  forêts,  rares  apparaissent  les  sources.  "  En 
hiver,  quand  les  pluies  deviennent  plus  rares  ou  cessent  complète- 
ment, les  bois,  les  pentes  des  collines  recouvertes  d'herbages  et  de 
buissons  se  dessèchent  tellement  qu'ils  prennent  une  teinte  jaunâtre. 
Beaucoup  de  petits  cours  d'eau  tarissent,  et  il  n'est  pas  rare, 
alors,  que  les  colons  voient  périr  leur  bétail  par  suite  du 
manque  d'eau  et  de  fourrage.  "  (F.  Sarasin.) 

Quatre  zones  végétales  s'étagent  de  la  côte  aux  som- 
mets des  monts.  C'est  d'abord,  dans  les  petites  plaines 
littorales,  le  domaine  du  cocotier,  du  bananier,  et  en 
général  des  essences  cultivées  :  tare,  igname,  tabac.  Puis, 
jusqu  à  300  mètres,  les  pentes  se  couvrent  d'une  végé- 
tation   dense  et  monotone  d'arbres  peu   élevés  dont  le 

niaouli  ,  sorte  d'eucalyptus  au  tronc  blanc,  aufeuillage 
clairsemé,  la  lantena  "  verbéracée  aux  fleurs  orangées, 
des  graminées,  des  fougères,  des  arbustes  multiples  sont 
les  éléments  essentiels.  De  300  à  700  mètres,  on  tra- 
verse une  zone  découverte,  sans  arbres,  qui  de  loin 
rappelle  les  pâturages  de  nos  montagnes,  mais  qui  appa- 
raît, quand  on  l'aborde,  comme  une  brousse  inextn- 
cable  où  fougères  et  buissons  rendent  la  marche  fort 
pénible. 

Vers  700  mètres  commence  la  forêt.  Elle  vêt  encore 
de  très  vastes  espaces  dans  tout  le  centre  et  le  nord  de 
1  île.  A  mesure  qu'on  s'élève,  l'aspect  de  la  forêt 
devient  plus  grandiose  et  plus  féerique.  Les-  arbres 
atteignent  une  taille  énorme  soit  en  épaisseur,  soit  en 
élévation  ;  nombreuses  sont  les  fougères,  les  mousses  et 
les  orchidées  qu'ils  portent,  les  lianes  qui  s'y  accrochent, 
et,  sur  le  bois  mort,  des  champignons  aux  formes  bizarres 
font  des  taches  vivement  colorées.  "  Les  forêts  sont 
précieuses  non  seulement  par  les  bois  que  l'on  y  pourrait 
exploiter,  mais  aussi,  et  peut-être  surtout,  parce  qu'elles 
contiennent  la  grande  réserve  d'humidité  de  la  Calé- 
donie.  C'est  grâce  à  elles  que  coulent  les  innom- 
brables ruisseaux  et  rivières  qui  viennent  baigner  les 
régions  inférieures,  et  que  celles-ci  reçoivent  des  pluies 
en  quantité  assez  notable.  "  Malheureusement,  leur 
étendue  diminue  d'année  en  année,  soit  à  la  suite  des 
dégâts  commis  par  les  entreprises  minières,  soit  par  les 
feux  de  brousse  qu'allument  les  indigènes. 


LES  HABITANTS  ET  LA  MISE  EN 
VALEUR.  £/a  Ces  indigènes,  appelés  très  impropre- 
ment Canaques"  (ce  qui  veut  dire  simplement 
1  Homme"),  appartiennent  au  groupe  mélanésien  dont 
nous  avons  décrit  plus  haut  l'aspect  physique  et  les  mœurs. 
Autrefois  cannibales  et  guerriers,  ils  ont  abandonné  en 
partie  leurs  coutumes  primitives,  et  leurs  petite»  tribu»  cul- 
tivent paisiblement  les  terres  qui  leur  sont  réservées,  surtout 


à  l'Est  de  l'île.  On  en  comptait  50000  en  1850,  ils 
n  étaient  plus  que  27000  en  1906.  Il  semble  que  cette 
régression,  si  considérable  et  si  funeste.au  développement 
des  entreprises  agricoles,  soit  aujourd'hui  enrayée,  puis- 
que le  recensement  de  191  I  compte  28000  Noirs. 

Le  reste  de  la  population  se  composait,  en  191  i ,  de 
5671  "internés"  ousurveilles.de  I  3  000  Blancs  libres 
et  de  3000  Javanais  et  Hindous  introduits  dans  l'île 
comme  coolies. 

On  sait  que  la  déportation  des  forçats  a  cessé  depuis 
1 895.  Le  mauvais  renom  de  la  Nouvelle  en  écarta  long- 
temps les  colons  libres.  Aujourd  hui,  si  des  forçats  libérés 
cultivent  encore  les  terres  qui  leur  ont  été  concédée», 
la  Calédonie  ne  reçoit  de  France  que  des  émigrants 
volontaires  dont  le  nombre  est  du  reste  fort  restreint. 

Ces  colons,  répartis  principalement  sur  la  côte  occi- 
dentale, sont  ou  bien  des  propriétaires  agricoles  exploi- 
tant eux-mêmes  leurs  domaines  avec  une  main-d'œuvre 
canaque  et  japonaise  (en  1913,  sur  812  immigrants, 
593  étaient  Japonais),  ou  bien  des  industriels  occupés  à 
l'extraction  du  minerai. 

La  principale  ressource  des  colon»  européen»  e«l  la 
culture  du  café.  Elle  se  développe  assez  régulièrement 
malgré  certaines  crises  dues  à  des  maladies  dévastatrices 
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et  à  la  dure  concurrence  des  autres  pays  producteurs 
(en  1913,  617000kilogratnmes  valant  I  478000  francs). 
Puis  viennent  les  plantations  de  cocotiers,  surtout  con- 
ile'es  aux  indigènes,  et  de  cotonniers  sur  lesquelles  on 
fonde  de  grands  espoirs.  L'e'levage  (200  000  bœufs  et 
25  000  moutons  en  1919),  qui  parfois  souffre  beaucoup 
de  la  sécheresse,  progresse  néanmoins  assez  vite,  grâce 
à  la  création  des  usines  de  conserves  et  de  viandes 
frigorifiées.  La  récolte  du  guano,  celle  de  la  nacre  de 
perle,  l'exploitation  des  forêts  donnent  des  bénéfices 
appréciables.  Enfin,  et  surtout,  les  entreprises  minières 
et  industrielles  sont  l'objet  d'efforts  continus  justifiés 
par  des  résultats  très  encourageants.  Le  fer,  le  cobalt, 
le  chrome,  le  nickel  abondent.  Si  l'exploitation  du  fer 
n'est  pas  commencée,  si  l'extraction  du  cobalt  a  à  peu 
près  cessé  par  suite  de  l'insoutenable  concurrence  des 
Etats-Unis,  la  production  du  chrome  est  en  grand 
progrès,  et  celle  du  nickel  est  la  plus  importante  du 
Monde  après  le  Canada.  L'utilisation  des  forces  hydrau- 
liques pour  le  fonctionnement  des  fours  électriques 
permet  déjà  de  traiter  sur  place  une  partie  des  minerais 
que  le  manque  de  houille  obligeait  jusqu'alors  d'exporter 
à  l'état  brut. 

La  Nouvelle-Calédonie  vendit  en  1913  pour  I  5  838000  francs 
de  nickel  en  lingots  ou  minerai,  de  chrome,  de  coprah,  de  café,  de 
nacre,  de  conserves  de  viandes,  etc.  Elle  acheta  pour  17  500000 
francsde  tissus,  vins,  farine,  houille, sucre,  chaussures,  etc.  En  1919, 
la    quantité  des     matières  importées    ou  exportées    était  demeurée 


sensiblement  la  même,  mais  leur  valeur  atteignait    40000000  de 
francs  environ  aux  exportations  et  45000000  aux  importations. 

La  France  vend  à  sa  colonie  la  moitié  de  ce  dont  elle  a  besoin. 
Elle  lui  achète  le  tiers  de  sa  production,  notamment  du  café  et 
du  coprah. 

La  capitale,  Nouméa,  n'a  que  10000  habitants. 
Les  autres  centres  de  colonisation  :  Bourail,  Canala, 
Yaté,  etc.,  sont  insignifiants.  Une  voie  ferrée  en  cons- 
truction doit  unir  Nouméa  à  Bourail.  Les  routes  car- 
rossables manquent  à  peu  près  complètement,  tout  le 
trafic  se  fait  par  bateaux. 

En  résumé,  malgré  son  éloignement  et  le  tort  que  lui 
causa  une  réputation  fâcheuse,  l'avenir  de  la  colonie  se 
présente  sous  un  aspect  favorable.  Mais  il  faut,  pour 
l'assurer  définitivement  : 

1°  favoriser  par  tous  les  moyens  l'établissement  de 
nouvelles  familles  d'agriculteurs  français  ; 

2°  faciliter  leur  tâche  aux  colons  en  créant  des  voies  de 
communication  et  en  leur  procurant  la  main-d'œuvre  qui 
fait  présentement  défaut. 

A  la  Nouvelle-Calédonie  se  rattachent  : 

i°  l'île  des  Pins,  au  Sud-Est  (100  kilomètres  carrés, 
600  habitants)  ; 

2°  l'archipel  des  lies  Loyalty  ou  Loyauté  compre- 
nant trois  îles  calcaires  dont  la  superficie  atteint  900  kilo- 
mètres carrés  et  dont  la  population  (12000  indigènes) 
exporte  un  peu  de  coprah,  de  bois  de  santal  et  de 
caout  houe. 


Les    Nouvelles-Hébrides. 


L'Archipel  des  Nouvelles-Hébrides  comprend  une 
vingtaine  d'îles  (Tanna,  Api,  Mallicolo,  Saint- 
Esprit,  etc,)  et  un  bon  nombre  d'îlots  isolés  du  Sud  au 
Nord  entre  le  Tropique  et  l'Archipel  de  Santa  Cruz. 
Leur  superficie  est  d'environ  1 2  000  kilomètres  carrés  et 
leur  population  est  de  70000  habitants.  D'origine  vol- 
canique, elles  reposent  sur  un  socle  sous-marin  entouré 
de  fosses  profondes  de  plus  de  6000  mètres.  Humides, 
chaudes,  souvent  fort  insalubres,  elles  se  vêtent  presque 
entièrement  de  forêts. 

"  Nous  marchions  sous  les  futaies  gigantesques  des  bois  d'aigle, 
des  gommiers  el  des  teks.  L'escalade  des  épidendres  grimpait  aux 
arbres.  L'enguirlandemenl  des  lianes  courait  en  astragales  d'une 
cîme  à  l'autre.  Des  orchidées  s'entrelaçaient  aux  fourrés  et*  dans 
1  ombre  apparaissaient  en  visions  fantastiques  les  figures  bizarre- 
ment contournées  des  ophrys...  Une  buée  chaude  montait  de  la 
terre  el  enveloppait  la    forêt.  Il  y  avait   dans  l'air    une  senteur    de 


mousse  humide  à  laquelle  se  mêlaient  le  parfum  des  massifs  de 
calophyllum  et  les  esprits  subtils  exhalés  des  tissus  ligneux;  mais, 
par-dessus  tout  cela,  je  distinguais  l'odeur  du  sol  lui-même,  cette 
odeur  sauvage  et  fauve  qui,  si  l'on  me  transportait  par  quelque 
opération  magique  dans  une  île  océanienne,  me  ferait  reconnaître, 
les  yeux  fermés,  en  quels  lieux  du  monde  je  suis.  "  (Comte  Fes- 
telics  de  Tolna.) 

Depuis  1 906  l'Archipel  est  placé  sous  la  surveillance 
commune  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  500  à 
600  Européens,  dont  450  Français  répartis  dans  les  îles, 
s'occupent  d'opérations  commerciales,  exportent  un  peu 
de  coprah,  de  bois  de  santal,  de  café  et  de  cacao 
(3000000  de  francs  en  1919).  Mais  les  indigènes, 
renommés  pour  leur  sauvagerie  et  leur  cannibalisme,  sont 
absolument  réfractaires  à  la  civilisation  européenne,  et 
l'on  ne  peut  en  tirer  aucune  aide  pour  l'exploitation  des 
ressources  naturelles,  pourtant  assez  grandes. 


Les  Iles  Salomon. 


Par  l'Archipel  anglais  des  îles  Santa  Cruz  où  Lapé- 
rouse  perdit  la  vie  sur  les  écueilsde  Vanikoro,  on  gagne. 


l'Archipel  des  îles  Salomon  (San  Cristobal,  Malaïta,  Isa- 
belle, Choiseul,  Bougainville,  etc.),  qui  appartiennent  en 
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PAYSAGE  A  TAHITI.  Les  iles  Polynésiennes    ont  une  douUe  origine.   Le 
doifeni  uniquement  leur  formation  à  l'action  des  coraux;  elfes  dèpaacnl  à  pci'>-.    ■■ 
niveau  des  eau.t  marines.  L^  autres  sont  des   terres    voUaniques  Qui  dressent,  à  haie 
I     hauteur  au-dessus  des  flots,  Uun  vAcans  éteints  ou  actifs,   leurs  pilons  oArfio's  de- 


T.  Jl 


„rlà  Bar  l'éroiion.  Ainji  Tahili  al  etaoat  cnliirmml  couitrle  ér  monlagnn. 
:  U  -^mcl  allcinl  2231  milrc.  U-honJcnc,  do  Dluia  cl  la  chaUu, loiolanic 
ia  climat  ailrclienncnl  lur  leurs  flmc,  une  matrtifinx  ectclalian.  cl  da  cmiama 
Je  ruiiicaux  plortgcnl  en  caitodey  lia  haut  dci  dctrâ  louilliijua. 
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NOUVELLE-CALÉDONIE:  MINE  DE  NlCKEL.La  Nouvelle-Calédonie  se 
classa  longtemps  au  premier  rang  des  pafjs  prodiKieurs  de  nicheL  Elle  est  aujourd'hui 
largement  dépassée  par  leCanada.  Toutefois,  le  nielle l  constitue  encore  une  part  im- 
portante des  exportations.  Cl.  Boyer. 


VUE  GÉNÉRALE  DE  NOUMÉA.  La  Nouvelle-Calédonie  ne  contient  qurnie 
seule  ville  digne  de  ce  nom. C'est  un  excellent  port,  bien  protégé  par  les  îles  Nou  et 
Brun,  la  presqu'île  Ducos,  etc.  Nouméa  concentre  tout  le  commerce  des  petits  havres 
de  l'île  auxquels  l'unissent  des  services  réguliers  de  caboteurs. 


4-*.!^ 


PIROGUES  A  BALANCIER.  Type  d'embarcations  en  usage  dans  les  îles  de  la 
MicronésieiCarolines,  Mariannes,  etc.).  Les  indigènes  de  ces  îles  sont  de  remarqua' 
hles  navigateurs.  Sur  leurs  petites  barques  à  balancier,  creusées  dans  un  tronc  d'arbre, 
ils  n'hésitent  pas  à  se  hasarder  même  à  grande  distance  de  tout  rivage 


VILLAGE  SUR  UN  ATOLL.  Une  partie  des  archipels  polynésiens  doivent  leur 
formation  à  l'action  des  coraux .  Leurs  îlots ,  disposés  souvent  en  anneaux  (les  atolls) 
dépassent  de  quelques  pieds  à  peine  le  niveau  de  l'Océan.  Les  cases  des  indigènes 
s  alignent  à  l'ombre  des  cocofiers.  aux  bords  des  eaux  calmes  de  la  lagune  centrale. 


!LrS  TONGA:  VUE  DE  VAVAO.  L'archipel  Jes  Tonga,  ou  iVes  da  AmU.  décou- 
vert  par  A  .  Tasman  en  1643,  comprend  trois  groupes  d'îles  appelées  Tonga,  Haapat, 
Cl  !  cr'3-.  Lfrimes,hrolongcanl  l'axe  volcanique  de  la  Nouvelle-Zélande,  s'élèvent  à 
pluiicur.t  centaines  de  mettes  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan .  Les  autres  ne  sont  formées 


que  de  roches  coralligènes  plus  ou  moins  exhaussées.  Toutes  se  montrent  dune  remar- 
quable fertilité,  et  apparaissent  comme  d' immenses  jardins  où  les  maisonnettes  des  plan- 
leurs  anglais  et  desindigènes  polynésiens  se  cachent  sous  l'ombrage  des  arbres  à  pain, 
dans  les  palmeraies  ou  les  touffes  de  bananiers.         CI.    ChussEAU-FlAVIENS. 
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entier  à  l'Angleterre  (ou  plus  exactement  au  Dominion 
Australien)  depuis  le  traite'  de  1919.  (L'Allemagne  pos- 
sédait avant  cette  date  les  iles  de  Ecurainville  etde 
Bouskra). 

Plus  grandes  q  ue  les  H  e'brides  (44  000  k  ilomè  très  carrés) 
et  peuplées  de   1  50000  indigènes,  ces  îles  ont  le  même 


climat,  la  même  végétation  exhubérante.  et  leurs  habitant» 
sont  plus  sauvages  encore,  plus  inassimilables.  Quelques 
centaines  d'Européens  y  vivent  cependant,  au  risque 
contmuel  d'être  assassinés  et...  mangés.  Ils  ont  exporte' 
en  1 91 9  pour  £  21 2000  de  coprah,  de  bananes,  d'écaillc» 
de  tortues,  de  nacre,  etc. 


La    Nouvelle-Guinée. 


La  Nouvelle-Guinée  est  la  plus  vaste  et  la  moins  bien 
connue  des  terres  océaniennes.  Par  sa  superficie  : 
803  000  kilomètres  carrés,  elle  se  classe,  avant  Bornéo  et 
Madagascar,  en  tète  des  grandes  iles  du  monde.  Mais 
cette  ampleur  même,  la  hauteur  des  montagnes,  les 
épaisses  forêts  qui  les  couvrent,  l'insalubrité  d'un  climat 
toujours  très  chaud  et  très  humide,  enfin  l'hostilité  d'indi- 
gènes demeurés  complètement  barbares  sont  des  obstacles 
qui  s'opposèrent  longtemps  à  l'exploration  de  l'intérieur 
et  qui  expliquent  encore  l'imprécision,  les  lacunes 
de  nos  connaissances.  En  fait,  les  côtes  exceptées,  la 
majeure  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  est  encore  "  terra 
incognita  ",  et  même  dans  les  régions  qu'atteignirent  les 
voyageurs  européens,  de  trop  rares  itinéraires  ne  nous 
donnent  qu'une  idée  très  approximative  des  conditions 
réelles  du  sol. 

Il  est  certain  que  la  Nouvelle-Guinée  renferme  des 
chaînes  de  montagnes  nombreuses  et  élevées.  A  l'EUt, 
les  monts  Owen,  Stanley  et  Bismarck  atteignent  ou 
dépassent  4000  mètres.  Au  Centre  et  à  l'Ouest,  le  pic 
Juliana  s'élève  à  4600  mètres,  le  pic  Wilhelmine  à 
4750  et  le  pic  Carstenz  à  plus  de  5  000.  Au  reste,  malgré 
la  proximité  de  l'Equateur,  les  plus  hauts  sommets  se 
vêtent  de  neiges  étemelles  qui,  par  suite  de  l'humidité 
considérable,  descendent  jusqu'au-dessous  de  4000  mè- 
tres, c  est-à-dire  plus  bas  que  partout  ailleurs  à  pareille 
latitude. 

Ces  montagnes,  qui  forment  l'ossature  médiane  de  la 
Nouvelle-Guinée,  ne  recouvrent  pas  toute  l'île.  Elles  sont 
flanquées  sur  leur  versant  méridional  d'immenses  plaines 
alluvionnaires  que  les  apports  des  fleuves  (le  Fly,  le 
Digal,  etc.)  ne  cessent  d'accroître  aux  dépens  delà  mer 
d  Arafoura. 

Les  côtes  basses  et  marécageuses,  couvertes  d'une 
jungle  inextricable,  par  quoi  se  terminent  les  plaines  du 
Sud,  contrastent  avec  les  côtes  des  deux  extrémités  EUt  et 
Ouest  qui,  profondément  découpées,  dentelées,  pénétrées 
de  golfes  nombreux,  présentent  une  série  de  belles  rades 
et  d  abris  très  sûrs. 

Le  climat  est  de  type  équatorial,  au  moins  dans  les 
parties  basses  où  la  température  ne  varie  que  d'un  à  deux 
degrés  dans  le  courant  de  l'année  (25", 2  en  juin  et  26°, 7 
en  février  à  Friedrich  Wilhelmshafen  :  25",3   et  28''.2  à 


Port  Moresby).  Les  pluies  s'abattent  avec  une  telle 
abondance  qu'en  certains  points  le  total  annuel  des  pré- 
cipitations dépasse  6  mètres.  Cependant,  des  différence» 
d'exposition  amènent  de  notables  écarts  entre  les  pluies 
du  versant  Est,  le  plus  arrosé,  et  celles  du  versant  Ouest. 
Ces  différences  se  manifestent  dans  la  répartition  de» 
zones  végétales.  La  forêt  vierge  recouvre  de  futaies 
majestueuses  toutes  les  régions  qui  reçoivent  annuellement 
plus  de  I  m.  50  d'eau.  Ailleurs  s'étendent  des  savanes 
touffues  où  les  palmiers,  les  bananiers,  les  arbres  à  pain, 
les  cocotiers  croissent  naturellement,  et  où  les  indi- 
gènes, les  rares  colons  européens,  entretiennent  quelques 
cuhures  vivrières  :  taro.  igname,  maïs,  riz,  manioc,  thé, 
tabac,  etc. 

On  estime  à  1000000  environ  (?)  le  nombre  de» 
indigènes  désignés  sous  le  nom  général  de  Papous.  La 
plupart  ont  conservé,  dans  les  solitudes  inviolables  de  l'in- 
térieur, leurs  habitudes  guerrières,  leur  sauvagerie  primi- 
tive, leur  pratique  de  la  chasse  à  l'homme  et  au  canni- 
balisme. D'autres,  notamment  les  tribus  du  littoral,  se 
sont,  au  contact  des  Blancs,  relativement  civilisés. 

Avant  la  Grande  Guerre,  la  Nouvelle-Guinée  était 
partagée  entre  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre. 

Le  territoire  hollandais,  de  beaucoup  le  plus  étendu, 
compte  395000  kilomètres  carrés  et  240000  habi- 
tants (?).  La  Nouvelle-Guinée  Allemande,  dénommée 
Terre  de  l'Empereur  Guillaume,  s'étendait  sur  179000 
kilomètres  carrés  peuplés  de  300000  indigènes.  La 
Nouvelle-Guinée  Anglaise  (229000  kilomètres  carrés, 
250  000  habitants)  portait  la  dénomination  officielle  de 
Territoire  des  Papous  et  était  rattachée  administrative- 
ment,  depuis  1906,  au  Commonwealth  Australien. 

Présentement,  la  Terre  de  l'Empereur  Guillaume, 
devenue  possession  anglaise,  s'est  ajoutée  au  Territoire- 
des  Papous  et  dépend  elle  aussi  de  l'Australie. 

Les  Hollandais,  absorbés  par  la  mise  en  valeur  de 
leurs  riches  possessions  de  l'insulmde,  n'ont  pas  encore 
commencé  l'exploitation  de  leurs  territoires  néo-gui- 
néens.  Ils  se  bornent  pour  l'instant  à  en  parfaire  l'ex- 
ploration scientifique,    encore  très  incomplète.   Pas  de 
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population  blanche,  sauf  quelques  re'sidents  et  un  de'ta- 
chement  d'e'daireurs  cliarge's  de  missions  scientifiques. 
Transactions  commerciales  à  peu  près  nulles. 

Dans  l'ancien  Territoire  de  l'Empereur  Guillaume,  les 
Allemands  avaient  fait,  en  quelques  points  du  littoral, 
des  essais  intéressants  de  cultures  tropicales  :  cocotiers, 
coton,  vanille,  caoutchouc.  300  Blancs  fixe's  dans  les 
ports  :  Finschhafen,  Friedrich  Wilhelmshaf en,  etc.,  diri- 
geaient ces  plantations  et  présidaient  aux  opérations 
commerciales  dont  le  total  atteignit,  en  1913,  3000000 
de  francs  environ. 

La  Papouasie  Britannique  avait  déjà  un  peu  plus 
d'importance  grâce  aux  efforts  énergiques  des  Austra- 
liens. 1100  Blancs  fixés  à  Port  Moresby.  le  chef- 
lieu  administratif,  à  Daru,  à  Samaraï,   s'occupaient  de 


travaux  agricoles,  exploitaient  les  forêts,  achetaient  aux 
indigènes  la  nacre,  le  tripang,  les  perles,  les  plumes  d'oi- 
seaux rares  (surtout  l'oiseau  du  Paradis,  cette  merveille 
de  la  faune  néo-guinéenne),  dirigeaient  même  des  mines 
d'or  et  de  cuivre  qui  paraissent  avoir  un  bel  avenir. 


En  1919,  la  Papouasie,  dont  les  relations  s'établissent  surtout 
avec  le  Queensland  et  la  Nouvelle-Guinée  du  Sud,  vendit  pour 
£  216  00  J  de  coprah,  de  fibres  végétales,  de  perles,  de  bois 
de  santal,  de  caoutchouc,  d'or  et  de  cuivre.  Elle  acheta  pour 
£  258  000  de  denrées  alimentaires  et  d'objets  fabriqués.  Ce 
n'est  là  que  le  début  d'une  période  d'exploitation  qui  se  fera, 
désormais,  avec  d'autant  plus  de  suite  que  l'Australie,  débarrassée 
de  la  concurrence  germanique,  pourra  concentrer  toute  son  attention 
et  tous  ses  efforts  sur  la  mise  en  valeur  de  sa  grande  colonie 
équatoriale. 


L'Archipel    Bismarck. 


A  l'Est  delà  Nouvelle-Guinée,  l'Archipel  Bismarck, 
complété  parles  Iles  de  l'Amirauté,  est  une  dépendance 
naturelle  de  la  Papouasie.  Ancienne  possession  alle- 
mande rattachée  à  la  Terre  de  l'Empereur  Guillaume, 
c'est  aujourd'hui  un  teintoire  anglais  administré  par  le 
Gouvernement  australien. 

Les  îles  qui  le  composent,  disposées  en  croissant  de 
lune,  couvrent  une  superficie  de  plus  de  50000  kilomètres 
carrés.  Les  deux  plus  grandes  ont  repris  les  noms  de 
Nouvelle-Bretagne  et  de  Nouvelle- Irlande  auxquels  les 
Allemands  avaient  substitué  ceux  de  Nouvelle-Pomé- 
ranie  et  de  Nouveau-Mecklembourg. 

Sans  atteindre  une  altitude  très  considérable  (le  point 
culminant  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  I  400  mètres),  ces 
îles  n'en  sont  pas  moins  couvertes  de  montagnes.  Elles 
ont  des  côtes  fort  escarpées,  riches  en  indentations  litto- 
rales, mais  bordées  de  dangereux  récifs.  Leur  climat,  de 


type  équatorial,  leur  végétation  où  domine  la  forêt  vierge, 
leurs  cultures  et  leurs  populations  ne  diffèrent  en  rien  de 
ce  que  nous  connaissons  déjà  en  Nouvelle-Guinée. 


Les  Allemands  avaient  su  tirer  quelque  parti  des  ressources 
naturelles  de  ces  grandes  îles  peuplées  de  200000  indigènes.  Leurs 
plantations  de  cocotiers,  de  cacao,  d'arbres  à  caoutchouc,  leurs 
pêcheries  de  nacre,  leurs  troupeaux,  etc.,  donnaient  maticre  à  un 
commerce  d'exportation  qui  atteignait,  à  la  veille  de  la  guerre 
2  000  000  à  3  000  000  de  francs.  600  Européens,  fixés  à  Rabaul, 
à  Herbertshohe,  etc.,  dirigeaient  le  personnel  indigène  et  expor- 
taient, sur  l'Allemagne  ou  la  Chine,  du  coprah,  un  peu  de  café,  du 
caoutchouc,  du  tripang,  des  plumes  d'oiseaux  du   Paradis. 

D'après  les  statistiques  anglaises,  l'ensemble  des  anciennes  pos- 
sessions allemandes  (Nouvelle-Guinée  et  Archipel  Bismarck)  ex- 
porta en  1919-1920  pour  £  849  000  de  coprah  (£745  000,  soit 
les  sept  huitièmes  du  total),  d'écaillés,  de  plumes  d'oiseaux  du  Pa- 
radis et  de  cacao.  Les  importations  (denrées  alimentai-es  et  objets 
fabriqués)  s'élevèrent  a  £  506000. 


LA  POLYNESIE 


NOTIONS  GENERALES 


On  donne  le  nom  de  "Polynésie"  ("Iles  Nom- 
breuses") aux  innombrables  petites  îles  ou  îlots  semés  dans 
le  Pacifique  de  part  et  d'autre  de  l'Equateur,  à  l'Est  et 
au  Nord-Est  du  groupe  mélanésien. 

Leur  origine  est  double  : 

ILES  VOLCANIQUES,  jn/i^  Les  unes  (Hawa'i, 
Marquises,  Fidji,  Tahiti,  etc.)  sont  des  terres  volca- 
niques qui  dressent  à  belle  hauteur  au-dessus  des  flots 
leurs  pitons,  leurs  cônes  de  laves,  leurs  volcans  éteints 
ou  actifs.   Elles   font   partie   de   ce  que  l'on  appelle  le 


Cercle  de  Feu  du  Pacifique.  Elles  se  trouvent  en  effet 
sur  un  des  points  faibles  de  l'écorce  terrestre.  Le  Paci- 
fique central  et  occidental,  profondément  bouleversé  par 
des  effondrements  et  des  soulèvements  formidables,  pré- 
sente une  série  de  fosses  abyssales  où  la  sonde  descend 
plus  bas  qu'en  aucun  lieu  du  monde  (fosse  du  Pingouin, 
9  427  mètres  au  Sud-Est  de  Tonga  ;  fosse  de  Nero, 
9635  mètres  entre  les  Mariannes  et  les  Carolines,  etc.). 
Ces  abîmes  sont  bordés  de  hauts-fonds,  d'énormes 
protubérances  sous-marines  qui  tantôt  se  maintiennent 
au-dessous  du  niveau  de  l'Océan,  tantôt  affleurent  à  la 
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surface.  Par  les  fissures  du  sol  se  firent  jour  les  masses 
en  fusion  qui  garnissent  1  intérieur  du  globe.  Ainsi  na- 
quirent les  volcans  soit  sous-marins,  soit  terrestres  qui  se 
sura  outèrent  au  socle  contmental  et  dont  quelques-uns 
furent  assez  considérables  pour  former  des  îles  d'une 
certaine  étendue.  (Cf.  ce  que  nous  avons  dit  des  îles  de 
l'Atlantique,  des  Antilles,  de  l'Insulinde,  etc.) 

ILES  CORALLIENNES,  aa  Les  autres  : 
Marshall,  Carolines,  Touamotou,  etc.,  doivent  unique- 
ment leur  formation  à  1  action  des  coraux.  Prenant  pour 
base  les  hauts-fonds  à  peine  immergés  ou  la  pointe 
suprême  de  volcans  sous-marins,  ces  infusoires,  qui  ont 
la  propriété  de  sécréter  un  squelette  calcaire,  construi- 
sirent de  toutes  pièces  des  îlots,  des  récifs  de  formes  et 
de  tailles  très  variables.  Les  uns  entourent,  comme  une 
barrière,  les  îles  volcaniques.  Les  autres  constituent  des 
anneaux  parfois  complètement  fermés,  parfois  brisés  en 
mailles  isolées.  Ce  sont  les  atolls  "  dont  l'intérieur 
n'est  point  massif,  mais  creux,  et  renferme  une  laguneou 

lagon  ".  Ces  Ilots  madréporiques,  beaucoup  plus 
petits  que  les  îles  volcaniques,  sont  aussi,  naturellement, 
beaucoup  moins  élevés.  Les  plus  favorisés  dépassent  de 
quelques  pieds  à  peine  le  niveau  de  la  mer  :  "  on  ne  les 
voit  que  quand  on  est  dessus  '  ,  circonstance  qui  ne 
contribue  pas  pe a  à  rendre  fort  périlleuse  la  navigation 
en  de  tels  parages. 

Pour  nombreuses  que  soient  ces  îles,  leur  peliteîse  fait  qu'elles 
n'occupent  à  elles  toutes  qu'une  place  insignifiante  dans  l'immensité 
de' l'Océan  :  88030  kilomètres  carrés.  Les  cartes  à  très  petite 
échelle,  que  les  Allas  ordinaires  consacreal  à  l'Océanie,  font  illu- 
sion sur  leur  importance  réelle  et  en  donnent  forcément  une  idée 
très  fausse.  "  Elles  nDUï  mantrent  les  parties  sud-occidenlales  et 
centrales  du  Pacifique  encombrées,  entre  les  Tropiques,  d'une  foule 
de  terres,  mais  elles  n'en  font  re;39rur  ni  la  faible  surface,  ni  le 
réciproque  éloignement.  "  11  suffira  de  songer,  pour  s'en  convaincre, 
que  Magellan,  dans  son  fameux  %'oyage  autour  du  Monde,  put  faire 
I  7  000  kilomètres  à  travers  le  Pacifique  sans  rencontrer  une  seule 
terre  entre  le  Cap  Horn  et  l'Archipel  des  Mariannes. 

CLIMAT  ET. VÉGÉTATION.  00  Comprises 
entre  les  deux  Tropiques,  les  îles  Polynésiennes  ont  une 
remarquable  homogénéité  de  climat  et  de  végétation. 
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supportable  par  les  brises  marines  ;  mêmes  pluies  abon- 
dantes, mais  qui  varient  cependant  fortement  suivant  l'ex- 
position et  l'altitude  (I)  ;  mêmes  vents  réguliers  :  alizés 
du  Sud-Est  et  du  Nord- Est.  qui  parfois,  aux  change- 
ments de  saison,  se  transforment  en  cyclones  redoutables 
surtout  pour  les  îles  basses  (aux Touamotou.  du  1  I  au 
17  janvier  1903,  la  mer,  soulevée  par  l'ouragan,  envahit 
les  plantations  et  fit  périr  le  dixième  de  la  population). 
La  flore  indigène  est  pauvre  en  espèces,  et  cette  pau- 
vreté s'accentue  de  l'Ouest  à  l'Est,  mais  dans  chaque 
espèce  les  individus  sont  nombreux  et  suffisent  à  cou- 
vrir les  îles  d'une  luxuriante  végétation.  La  faune,  plus 
pauvre  encore,  ne  comprend  aucun  mammifère,  et  un 
petit  nombre  d  insectes  et  d'oiseaux.  Ces  derniers,  si  peu 
sauvages  autrefois  qu'ils  '  '  se  laissaient  cueillir  comme 
des  fleurs",  ne  chantent  point. 

A  Tahiti,  les  pluies,  les  brumîî  épaisses  et  lièdes  entre- 
tiennent dans  les  gorges  une  verdure  d'une  inaltérable  fraîcheur, 
des  mousses  énormes  et  d'étonnantes  fougères.  L'air  est  chargé  de 
senteurs  énervantes  et  inconnues:  des  broussailles  de  mimosas  et  de 
goyaviers  sort  un  léger  bruit  de  feuilles  qui  se  froissent...  mais  on 
n'entend  aucun  chant  d'oiseaux  dans  les  bois  tahiliens...  Sous 
cette  ombre  épaisse,  dans  les  lianes  el  les  grandes  fougères,  rien  ne 
vole,  rien  ne  bouge  ;  c'est  toujours  le  même  silence  étrange  qui 
semble  régner  aussi  dans  l'imigination  mélancolique  des  naturels.  '* 
(P.  Loti.) 

LES  INDIGÈNES.  0Û  Une  même  race  d'hom- 
mî3  peuple  toutes  les  îles  polynésiennes.  Dans  les  archi- 
pels les  plus  voisins  de  la  Mélanésie,  aux  Fidji  par 
exemple,  un  long  métissage  avec  les  Négroïdes  Papous 
altéra  la  pureté  du  type  original.  Mais  là  où  nul  mélange 
ne  se  produisit,  à  Tahiti,  à  Samoa,  aux  îles  Hawaî, 
les  Polynésiens  se  montrent  tels  qu'ils  furent  de  tout 
temps  :  haute  taille,  teint  basané,  variant  du  jaune 
brun  au  blanc  presque  pur,  corps  admirablement 
proportionné,  cheveux  noirs  et  lisses,  yeux  noirs,  roux, 
bien  fendus,  regard  plein  d'une  douceur  câline  et  langou- 
reuse, nez  droit,  lèvres  un  peu  grosses,  pommettes  assez 
larges  mais  peu  saillantes,  visage  allongé.  Très  adroits, 
vigoureux,  agiles,  intelligents,  fort  accueillants  à  l'étran- 
ger, généreux  et  braves,  ils  constituent  une  des  races  les 

(1)  Aux  îles  HawaI  notamment  la  quantité  des  pluies  s'accrott 
avec  une  surprenante  rapidité  à  mesure  qu'augmente  le  relief.  A 
Honoloulou  même,  la  hauteur  de  la  pluie  varie  littéralement  d'un 
coin  de  la  ville  à  l'autre,  et,  sur  une  distance  qui  ne  dépasse  paj 
8  kilomètres,  on  la  voit  sextupler  :  parc  de  Kapiolani  (3  mètres 
au-desssus  du  niveau  de  la  mei),  612  millimètres;  Nououanou 
Street  (15  mètres).  982  millimètres;  haute  vallée  du  Nououanou 
(76  mètres).  I  782  millimètres;  Halfway  House  (224  mètres), 
2974  millimètres;  Louakaka  (260  mètres).  3652  millimètres.  Du 
reste,  le  sommet  du  mont  Vaialeale  (I  738  mètres),  dans  l'ile  de 
Kaouaf  qui  fait  partie  de  l'Archipel  d'HawaI,  reçoit  en  moyenne 
12  m.  50  d'eau,  ballant  ainsi  le  record  détenu  jusqu'ici  par  la 
localité  hindoue    de  Tcherrapoundji  (I  I   m.  62). 
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plus  belles,  les  plus  sympathiques  de  l'humanité'.  Les 
premiers  voyageurs  qui  nous  les  firent  connaître  ne  se 
lassèrent  pas  de  vanter  le  charme  de  ces  îles  heureuses, 
où,  dans  un  cadre  admirable,  vivent  des  hommes  que  la 
nature  se  plut  à  combler  de  ses  dons,  et  jusqu'à  ces 
dernières  anne'es  tout  au  moins,  nul  Europe'en  ne  put 
se'journer  à  Samoa  ou  à  Tahiti  sans  garder  de  leurs 
habitants  le  plus  tendre,  le  plus  nostalgique  souvenir. 

D'où  sont  venus  les  Polynésiens  ?  Peut-être  de 
l'Asie  Me'ridionale,  car  leurs  idiomes  ne  sont  qu'un 
rameau  de  la  langue  malaise  et  ils  ont  avec  les  Malais 
nombre  de  traits  communs.  Excellents  marins,  aimant 
l'aventure  et  la  de'couverte,  sachant  construire  des 
pirogues  mues  à  la  rame  ou  à  la  voile  et  pouvant  contenir 
jusqu'à  1 50  hommes,  capables  de  se  guider  d'après  les 
astres,  voire  de  dresser  des  cartes  fort  exactes,  ils  profi- 
tèrent de  la  mousson  du  Nord-Ouest  et  des  brises  anor- 
males qui  interrompent  parfois  les  périodes  de  l'alizé 
pour  s'avancer  d'île  en  île  à  travers  le  Pacifique.  On 
les  trouve  aujourd'hui  jusqu'à  l'Ile  de  Pâques  et  aux 
Sandwich,  perdus  au  milieu  d'une  immense  solitude 
marine  que  des  milliers  de  kilomètres  séparent  de  la  terre 
la  plus  proche. 

On  ne  sait  rien  sur  la  race  et  la  civilisation  des  aborigènes  aux- 
quels se  substituèrent  peu  à  peu  les  Polynésiens.  Mais  on  trouve, 
éparses  dans  les  îles,  bon  nombre  de  ruines  préhistoriques  qui 
évoquent  le  souvenir  de  ces  peuples  disparus.  Les  plus  célèbres 
sont  les  effigies  colossales  taillées  dans  la  lave,  qui,  à  l'Ile  de  Pâques, 
représentaient  des  hommes-oiseaux.  Un  grand  nombre  ont  été 
détruites,  depuis  la  découverte  de  l'ile  ;  il  en  subsiste,  cependant, 
plusieurs  centaines.  Bien  qu'inhabitée  lors  de  sa  découverte,  1  île 
Pitcairn  possédait  d'énormes  colonnes  sculptées,  des  murs  massifs 
indiquant  l'existence  antérieure  d'une  civilisation  caractéristique.  Le 
grand  temple  de  pierre,  qu'on  peut  voir  à  Atagura,  dans  1  île  de 
Tahiti,  atteste  une  habileté  artistique  supérieure  aux  facultés  des 
habitants  actuels.  On  cite  de  même  de  grandes  plates-formes  de 
pierre,  dans  les  Marquises  ;  des  images  de  pierre  sculptée  à  Ponapé, 
dans  les  Carolines  ;  aux  Tonga,  un  curieux  monument  mégalilhique 
de  destination  mal  connue,  etc. 

Ce  problème  archéologique,  ainsi  du  reste  que  bon  nombre 
d'autres  questions  concernant  l'histoire  géologique  du  Pacifique,  son 
relief  abyssal,  la  météorologie  maritime,  la  flore,  la  faune  polyné- 
siennes, etc.,  n'auront  quelque  chance  d'être  résolus  que  lorsqu'on 
se  décidera  à  entreprendre  l'exploration  scientifique  mternationale 
du  grand  Océan,  exploration  qui  fait  l'objet  desvœux  ardents  des 
géographes  des  deux  Mondes,  mais  surtout  des  géographes  américains. 

Lorsque,  au  XVIII^  siècle,  les  Européens  découvrirent 
les  Archipels  polynésiens,  les  indigènes  en  étaient  encore 


à  l'âge  de  la  pierre.  Leurs  outils,  leurs  armes  n'étaient 
faits  que.de  silex,  d'obsidienne,  d'os,  de  bois  et  d'arêtes 
de  poisson,  ils  vivaient  presque  uniquement  de  fruits 
(noix  de  coco,  arbre  à  pain),  de  racines  (taros,  ignames), 
de  poissons,  et  pratiquaient  entre  eux  le  cannibalisme 
pour  suppléer  au  manque  d'alimentation  carnée.  Leurs 
huttes,  très  simples,  n'étaient  que  des  abris  de  feuillage 
construits  sans  apprêts.  Ils  étaient  nus,  ou  se  vêtaient 
légèrement  d'étoffes  tissées  avec  les  fibres  de  certains 
palmiers.  Ils  aimaient  à  s'orner  des  fleurs  éclatantes  qui 
éclosent  dans  leurs  îles  avec  une  si  magnifique  profusion. 
Leurs  corps  se  couvraient  de  tatouages,  parfois  très  artis- 
tiques. Naturellement  paresseux,  puisque  la  nature  leur 
donnait  sans  effort  le  peu  qui  suffisait,  ils  adoraient  les 
fêtes,  les  danses,  le  chant,  les  longues  siestes  silencieuses, 
et  la  torpeur  produite  par  l'absorption  du  '  kawa  ",  leur 
boisson  nationale.  (Les  femmes,  assises  en  cercle,  mâchent 
des  feuilles  de  poivrier,  crachent  dans  un  plat,  laissent 
fermenter,  et  l'on  obtient  ainsi  une  boisson  que  les 
Européens  même  trouvent  fort  à  leur  goût.) 

La  colonisation  européenne  a  modifié,  sous  bien  des 
rapports,  ces  conditions  primitives.  Des  plantes  nouvelles  : 
bananiers,  canne  à  sucre,  cotonniers,  vanille,  caféiers, 
etc.,  des  animaux  domestiques  ont  été  introduits.  Le 
cannibalisme  a  disparu  ;  bon  nombre  d'indigènes  ont 
adipté,  avec  le  christianisme,  les  usages  et  les  vêtements 
des  étrangers  dont  ils  parlent  aussi  la  langue.  11  faut 
aller  dans  les  îles  les  plus  éloignées,  les  plus  petites, 
pour  retrouver  encore,  dans  leur  pureté  première,  les 
mœurs  d'autrefois.  Du  reste,  le  nombre  des  Polynésiens 
ne  cesse  de  diminuer.  Incapables  de  se  livrer  à  des 
travaux  suivis,  décimés  par  les  maladies  d'origine  étran- 
gère, n'ayant  pas  le  ressort  moral  nécessaire  pour  s  adap- 
ter complètement  à  une  existence  nouvelle,  ils  s'en  vont 
peu  à  peu,  comme  ont  disparu  aux  Antilles,  aux  Etats- 
Unis,  en  Tasmanie,  tant  d'autres  peuples  pour  qui  l'appa- 
rition des  Blancs  fut  un  arrêt  de  mort. 

11  n'est  que  trop  vrai,  hélas  !  qu'en  dehors  de  leurs 
beautés  naturelles  il  n'y  a  plus  grand'chose  à  admireî  à 
Tahiti,  ni  dans  les  îles  voisines  ;  et  si  quelque  homme 
souhaitant  de  se  brouiller  définitivement  avec  1  Europe 
m'était  connu,  un  homme  désireux  de  perdre  toute  illu- 
sion sur  le  résultat  produit  par  la  civilisation  que  pro- 
pagent les  Européens  et  par  le  mélange  des  diverses 
races,  c'est  à  Tahiti  que  j'aimerais  l'envoyer. 
(H.  Lebeau.) 


PARTAGE  POLITIQUE 

Depuis  que  les  Allemands  ont  dû  céder  leurs  posses-  POSSESSIONS    FRANÇAISES.  JD/H  A  l'ex- 

sions  du  Pacifique  à  l'Angleterre  et  au  Japon,  les  Ar-  ception  de  l'Archipel  des  Wallis,  voisin   des  Iles  Fidji, 

chipels  polynésiens  appartiennent  en  totalité  à  la  France,  les   îles  françaises  se  trouvent  toutes  groupées  à  1  Est  de 

à  l'Angleterre,  au  Japon  et  aux  États-Unis.  la  Polynésie.   Leur  superficie  (4410  kilomètres  carrés) 
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TAHITI  :  VUE  DE  LA  RADE  DE  PAPÉITI.  Au  premier  plan,  à  gauche,  un 
fjagmait  de  la  barrière  madréporigue  flui  entoure  l'île  et  protège  ta  cote  contre  l'assaut 
da  vagues;  à  droite,  un  des  chenaux  naturels  qui  percent  par  endroits  cette  barrière 
et  donnent  accès  au  port.  Au  second  plan,  les  navires  à  l'ancre  qui  viennent  charger 


coprah,  vanille,  fruits,  phosphates,  perles  et  nacre.  On  dislinjttie  à  peine  les  maisons 
de  la  Petite  ville  enfouie  sous  la  verdure.  Puis,  après  une  plaine  côtière  que  l'on  detfine 
fort  étroite,  se  dressent  les  montagnes  volcaniques  qui  composent  l'île  entière.  Tout  le 
paysage  est  à  demi-voilé  d'une  brume  légère  provenant  de  l'intense  évaporalien. 


'NDIGÈNES  DESSALOMON  METTANT  UNE  PIROGUE  A  L'EAU.  L'ar- 

cAiOe/  des  Salomon,  autrefois  possession  allemande,  est  administré  par  l'Australie, 
depuis  1919.  Les  îles  dont  il  ss  comtyose  ont  un  climat  constamment  chaud,  très  hu- 
mide, et  se  vêtent  jusqu'aux  rives  de  la  mer  d'une  exubérante  végétation .  Les  indigènes 


sont  des  Mélanésiens,  à  la  peau  rtoire,  au  nez  épaté,  à  l'abondante  chevelure  crépue. 
Beaucoup  d'entre  eux  conservent  les  sauvages  habitudes  de  leurs  ancêtres  et  pratiquent 
le  cannibalisme.  Sans  être  des  marins  hardis  comme  les  Polun-siens.  ils  savent  con- 
struire des  barques  élégantes,  dont  ils  se  servent  habilement  .C\.  ChUSSEAU-FlaviENS. 


T.  Il 
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NOUVELLE-GUINÉE:  CULTURE  DE  SISAL.  Linthûur  de  la  Nouivlk- 

Guinée  est  encore  en  grande  partie  inconnu;  mais  dans  les  régions  cotieTes,  les 
Européens  ont  commencé  à  cultiver  le  bananier,  le  cocotier,  le  cotonnier  et  tme 
sorte  d'agave,  le  "sisal",  dont   la  fibre  s'utilise  pour  les  oucrages  de  sparterie. 


PLANTATION  AUX  ILES  FIDJI.  L'archipel  volcanique  des  Fidji  comprend 
deux  cents  îles  ou  îlots  peuplés  d  indigènes  Polynésiens  métissés  de  Papous  et  de 
coolies  Hindous. Le  sol,  très  fertile,  se  préteà  touteslescullures  tropicales  parmi  les- 
quelles la  canneàsucre  lient  de  beaucoup  le  premier  rang.  CI.Chusseau-Flaviens. 


FATOU  HIVA:  ILES  MARQUISES.  ^'arc/iipW/ran- 
çais  des  Marquises,  peuplé  de  3500  habitants,  se  hérisse 
de  monts  déchiquetés  à  travers  lesquels  de  rares  échancrures 
s'ouvrent    sur    le    littoral. 


TABOUS  AUX  NOUVELLES-HE- 
BRIDES. Ces  troncs  d'arbres,  gros- 
sièrement taillés,  sont  destinés  à  pro- 
téger les  indigènes   contre  les  esprits. 


REPAS  AUX  ILES  TONGA.  Les  Polynésien,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  abâtardis  par  les  maladies  européennes,  forment 
une  des  races  les  plus  belles,  les  plus  sympathiques  aussi  de 
l'humanité. 


■-*.«■ 

•'A.S-: . , 

i^^R 

LES  COTES  DE  rOUTOUiLA.  L'ile  volcanique  de  Toutouila  fait  partie  de 
l  Qtrhipel  de  So-ttûc.  autrefois  allemand,  et  qui  a  été  annexé  à  la  Nouvelle-Zélande, 
f.  1919.  Les  ':a:jscga,  très  accidentés,  y  sont  du  même  ordre  qu'à  Tahiti  ou  aux 
Marqni^e^.  Oe  hautes  falaises  de  roches  basaltiques  serrent  de  très  prés  le    rivage. 


RIVIÈRE  D'AVERA  AUX  ILES  SOUS  LE  VENT.  On  distingue,  en  Poly- 
nésie, comme  aux  Antilles,  les  îles  exposées  directement  au  souffle  constant  de  l'alizé 
et  celles  qui  se  trouvent  relativement  à  l'abri.  Ces  dernières  sont  moins  arrosées, 
mais  reçoivent  cependant  assez  d'eau  pour  nourrir  de  nombreuses  rivières. 
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équivaut  à  celle  d'un  de  nos  départements  moyens  ;  leur 
population  est  d'environ  26000  Indigènes,  de  4500  Eu- 
ropéens et  d'un  millier  de  Chmois.  Sauf  les  Touamotou 
qui  sont  des  îlots  coralliens,  toutes  les  autres  ont  une 
origine  volcanique,  et  leur  relief,  très  montagneux, 
déchiré  de  vallées  profondes,  s'élève  jusqu'à  2  237  mètres 
dans  l'île  de  Tahiti. 

Le  groupe  principal  est  celui  des  lies  de  la  Société  : 
Tahiti,  Moorea  (14  000  habitants  dont  12  000  indi- 
gènes, quelques  centaines  de  colons  et  de  fonction- 
naires). Tahiti,  "la  Nouvelle  Cythère  "  de  Bougain- 
ville,  contient  la  capitale  de  tous  les  établissements 
français  en  Océanie  :  Papéiti  ou  Papeete.  La  splendeur 
de  ses  paysages,  le  charme  de  son  climat  donnent  tou- 
jours à  Tahiti  un  attrait  que  tous  les  étrangers  subissent 
fortement  :  mais  sa  population  indigène,  bien  dégénérée, 
se  trouve  réduite  à  l'état  d'une  sorte  de  prolétariat  misé- 
rable, et  les  petites  filles  de  Rarahu  ressemblent  de 
moins  en  moins  à  la  célèbre  héroïne  chantée  par 
P.  Loti.  Les  plantations  (vanille,  canne  à  sucre,  etc.)  sont 
à  peu  près  toutes  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
colons  européens  qui,  ne  trouvant  aucune  aide  parmi  les 
paresseux  habitants  de  l'île,  ont  de  plus  en  plus  recours 
à  la  main-d'œuvre  chinoise. 

Les  lies  Marquises  (Nouka  Hiva  et  Hivaoa)  comptent 
3  300  habitants  ;  le  groupe  madréporique  des  Touamo- 
tou en  a  3  800  ;  les  lies  Sous-le-Vent  (Raiatéa, 
Houahini,  etc.),  6  000  habitants  ;  les  lies  Gambier,  Tou- 
bouaî  et  Râpa,  4  000  habitants. 

Les  productions  principales  sont  le  coprah,  la  vanille, 
les  perles  et  la  nacre,  les  phosphates.  En  1919,  elles 
donnèrent  lieu  à  une  exportation  qui  atteignit,  pour 
l'ensemble  des  possessions  françaises,  le  chiffre  de 
20  000  000  de  francs,  auquel  s'ajoutent  15  000  000  de 
francs  de  marchandises  importées.  On  espère  que  le 
développement  du  trafic  par  le  Canal  de  Panama 
accroîtra  dans  de  fortes  proportions  la  valeur  écono- 
mique des  Marquises  et  de  Tahiti  qui  se  trouvent  sur 
les  routes  directes  unissant  l'Australie  à  l'Amérique  Cen- 
trale. Dès  1913  du  reste,  les  Etats-Unis  se  classaient  au 
premier  rang  des  pays  importateurs  et  exportateurs. 

POSSESSIONS  ANGLAISES.  00  Beaucoup 
plus  étendues  que  les  territoires  français,  les  îles  anglaises 
de  la  Polynésie  couvrent  64  000  kilomètres  carrés  et  sont 
peuplées  de  352  000  habitants. 

Elles  comprennent  : 

1"  L'Archipel  volcanique  des  Fidji,  qui  est,  avec  le 
groupe  des  Hawaï,  le  plus  considérable  des  Archipels 
polynésiens.  Ses  deux  cents  lies  ou  îlots  couvrent  plus  de 
20000  kilomètres  carrés  et  ses  deux  îles  principales  : 
Vanoua  Levou  et  Viti  Levou,  dépassent  en  étendue  l'une 
Chypre,  l'autre  l'ensemble  des  Baléares.  La  population 


totale  se  montait  en  1911  à  140000  individus.  Sur  ce 
nombre,  les  aborigènes,  métissés  de  Polynésiens  et  de 
Mélanésiens,  comptaient  encore  pour  93  000.  Mais 
leur  diminution  très  rapide,  leur  incapacité  à  se  plier  aux 
exigences  des  planteurs  blancs,  ont  contraint  ces  derniers 
à  introduire  dans  les  îles  plus  de  40000coolies  asiatiques, 
en  grande  majorité  hindous.  Ce  sont  ces  nouveaux 
venus  qui,  sous  la  direction  de  4000  à  5  000  Européens 
(surtout  Australiens  et  Néo-Zélandais),  mettent  en  valeur 
les  ressources  multiples  de  ces  terres  fécondes. 

En  1919,  le  commerce  total  des  Fidji  atteignit 
2  91 3  000  livres  sterling  en  chiffres  ronds,  dont  1  87 1  000 
à  l'exportation  et  1  042  000  à  l'importation.  Parmi  les 
denrées  exportées,  le  sucre  tient  de  beaucoup  le  pre- 
mier rang  (I  014000  livres  sterling),  puis  viennent  le 
coprah,  les  fruits  (bananes,  ananas),  le  caoutchouc,  les 
bois. 

Le  chef-lieu  administratif.  Sou  va.  se  trouve  sur  la 
côte  Sud  de  VIti  Levou. 

2"  Les  îles  Tonga  ou  îles  des  Amis.  Elles  com- 
prennent trois' groupes  d'îles  peuplées  de  24000  Indi- 
gènes polynésiens  et  de  300  Européens. 

Production  principale  :  coprah  et  fruits  (450  000  livres 
sterling  en  1919). 

3"  La  majeure  partie  des  îles  Samoa,  autrefois  alle- 
mandes, annexées  à  la  Nouvelle-Zélande  depuis  1919. 
Superficie  :  2500  kilomètres  carrés.  Population  en  191  3  : 
35  000  âmes,  dont  500  Européens  et  I  400  Chinois. 

Samoens  et  Samoennes  passent  pour  les  plus  beaux 
types  de  la  race  polynésienne,  et  leur  dégénérescence 
est  beaucoup  moins  accentuée  qu  a  Tahiti.  Capitale  : 
Apia,  dans  l'île  volcanique  d'Onpoulou. 

Commerce  en  1919  :  exportations  :  532000  livres 
sterling  (coprah  surtout). 

Importations  :  291  000  livres  sterling. 

4"  Enfin  les  Archipels  Gilbert  (26000  Indigènes. 
300  Européens),  des  Ellice  (3000  natifs).  Phénix,  et 
une  série  d'ilôts  inhabités,  semés  dans  le  Pacifique  au 
Nord  et  au  Sud  de  la  Polynésie  Française. 

POSSESSIONS  JAPONAISES.  00  Le  traité 
de  1919  attribua  au  Japon  les  îles  allemandes  situées  au 
Nord  de  l'Equateur.  Elles  comprennent  trois  groupes 
d'îlots,  de  formation  volcanique  et  corallienne,  peuplés  de 
75  000  Indigènes  polynésiens  qui  passent  pour  les  meil- 
leurs marins  du  Pacifique.  Ce  sont  les  Iles  Marschall, 
chef-lieu  Jaluit,  les  Carolines.  chef-lieu  Pouapé,  et  les 
Mariannes,  chef-lieu  Yap.  Leur  unique  production  est 
la  noix  de  coco,  et  leur  commerce  est  insignifiant. 

POSSESSIONS  DES  ÉTATS-UNIS.  00  La 

politique  océanienne  des  Etats-Unis  est  de  date  récente. 
C'est  seulement  en  1898  qu'ils  annexèrent  l'Archipel. 
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jusqu'alors  indépendant,  des  îles  Sandwich  ou  Hawaï, 
et  qu'ils  obtinrent  de  l'Espagne  la  cession  des  Philippines 
et  de  l'île  de  Guam  (l'une  des  Mariannes).  Deux  ans 
plus  tard,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  renoncèrent  en 
leur  faveur  aux  droits  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  l'île 
de  Toutouhila  dans  l'Archipel  de  Samoa. 

En  mettant  à  part  les  Philippines,  les  possessions  ame'- 
ricaines  couvrent  1  7  900  kilomètres  carre's  et  sont  peuplées 
de  2 1 1  000  habitants  environ. 

L'ile  montagneuse,  fertile  et  très  boisée  de  Toutouhila  contient 
7  500  Indigènes:  ses  voisines  :  Manoua,  Ofou,  etc.,  en  nourrissent 
2000.  Elles  exportent  un  peu  de  coprah,  mais  leur  importance 
réside  tout  entière  dans  le  (ait  qu'elles  constituent  pour  la  flotte 
américaine  une  excellente  base  navale  sur  les  routes  marines  qui 
mènent  en  Australie.  La  rade  de  Papopaga,  qui  s'enfonce  comme 
un  fjord  dans  la  cote  Sud  de  Toutouhila,  est  l'ancrage  le  plus  su^ 
de  l'Archipel  Sjmoen  el  l'un  des  meilleurs  du  Pacifique. 

L'ile  de  Guam,  à  l'extrémité  méridionale  du  groupe  des  Mariannes, 
est  destinée  à  jouer  un  rôle  du  même  ordre  sur  la  route  qui,  venant 
de  San  Francisco  par  les  lies  Hawaï,  conduit  aux  Phi'ippines  et 
au  détroit  de  Malacca.  Elle  est  peuplée  de  1 3  000  Polynésiens, 
et  le  chef-lieu  administratif  se  trouve  à  Agana.  Les  navires  étran- 
gers, di  guerre  et  de  commerce,  n'ont  pas  le  droit  d'y  faire  escale 
sauf  en  des  cas  très  spéciaux. 

Les  Iles  Hawa'i  ou  Sandwich  ont,  au  contraire,  une 
importance  économique  considérable. 

L'Archipel,  découvert  par  Cook,  se  situe  sous  le 
Tropique  du  Cancer,  à  plus  de  3  000  kilomètres  des 
côtes  de  Californie.  Une  distance  égale  le  sépare  des 
Iles  Marquises,  au  Sud  ;  une  distance  double  l'isole, 
à  l'Ouest,  du  Japon.  11  comprend  huit  îles  principales 
(Hawa'i,  Maou'i,  Oahou,  Koua'i,  etc.)  et  de  nombreux 
îlots  dont  l'aire  totale  couvre  1 6  700  kilomètres  carrés. 

Toutes  ces  îles  sont  d'origine  exclusivement  volca- 
nique, ce  qui  explique  en  partie  leur  remarquable  ferti- 
lité. Les  plus  anciennes  ne  présentent  plus  trace  d  activité 
intérieure.  Les  pentes  de  leurs  volcans,  aplanies,  déchi- 
quetées par  l'érosion,  se  couvrent  d'épaisses  forêts  qu'en- 
tretiennent des  pluies  d'une  extraordinaire  abondance 
(voir  plus  haut  page  465)  et  leurs  cratères  sont  devenus  des 
lacs.  L'île  du  Sud,  au  contraire,  nommée  Hawa'i,  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  volcans  actifs.  Le  fameux 
Maouna-Léa  (4  168  mètres  d'altitude)  et  son  immense 
chaudière  latérale  du  Kilaouea  ont  été  l'objet  d  études 
approfondies  et  comptent  parmi  les  plus  célèbres  bouches 
éruptives  du  monde. 

La  population  de  l'Archipel  atteignait  en  1920 
255  000  individus  ainsi  répartis  : 

Hawaïens  purs  :  26  000. 

Les  Hawaïens  sont  des  Polynésiens  frères  des  Samoens  et  des 
Tahillens.  Au  XVIII^  siècle  ils  étaient  les  seuls  habitants  de  l'Ar- 
chipel et  leur  nombre  était  le  décuple  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d  hui.  Les  derniers  survivants  sont  destinés  à  disparaître  soit 
pat  métissage,  soit  par  natuielle  extinction. 


Métis  d'Hawaïens  et  de  Jaunes  ou  de  Blancs  :  17  000 

Chinois      23  000 

Japonais      1  1  3  000 

Portugais 22  000 

Espagnols 1  000 

Porto-Ricains    5  000 

Américains 25  000 

(avec  quelques  Anglais  et  Allemands). 

Philippins 23  000 

Comme  il  apparaît  d'après  les  chiffres  précédents,  ce  sont  les 
Jaunes  :  Chinois  et  surtout  Japonais,  qui  composent  le  groupe 
numériquement  le  plus  important.  Mais  d'abord  leur  rôle  social 
est  faible,  et  ils  ne  forment  guère  qu'un  prolétariat  agricole,  indus- 
triel et  commercial,  travaillant  pour  le  compte  des  firmes  américames. 
De  plus. les  Etats-Unis,  inquiets  de  cette  invasion,  ont  appliqué  aux 
Hawaï  lej  mesures  draconiennes  déjà  prises  en  Amérique  contre 
les  Asiatiques.  L'immigration  japonaise,  coréenne  et  chinoise 
est  interdite.  Du  reste,  l'introduction  récente  de  travailleurs 
Philippins,  et  le  courant  ordinaire  d'immigration  venue  de  Porto- 
Rico,  des  Açores,  des  Canaries,  suffit  aux  besoins  présents  de 
la  main-d'œuvre  et  assure  un  accroissement  normal  de  la  popula- 
tion (taux  de  l'accroissement  :  24  pour  100  entre  1900  et   1910). 

Les  Américains  ont  fait  beaucoup  pour  la  mise  en 
valeur  de  leur  belle  colonie  :  approfondissement  et  amé- 
nagement complet  du  port  d'Honoloulou  (la  capitale  avec 
83000  habitants  en  1920),  où  les  plus  grands  navires 
abordent  à  quai,  construction  de  brise-lames  et  de  quais 
aux  ports  de  Hilo  (Hawa'i)  et  de  Kalouloui  (île  de 
Maoul),  érection  de  phares  sur  toutes  les  côtes,  déve- 
loppement des  voies  de  communication  (600  kilomètres 
de  chemins  de  fer  déjà  construits),  des  téléphones,  du 
télégraphe  avec  ou  sans  fil,  des  tramways  électriques,  créa- 
tion d'écoles  techniques,  de  jardins  d'essais,  de  fermes- 
modèles,  etc.  De  nombreuses  compagnies  de  navigation 
assurent  des  services  réguliers  avec  les  Etats-Unis,  le 
Canada,  l'Australie,  les  Philippines,  la  Chine,  le  Japon, 
tandis  qu'une  flotte  de  seize  vapeurs  relie  entre  elles  les 
îles  de  l'Archipel.  Enfin  le  nombre  des  plantations  s'ac- 
croîtsans  cesse,  grâce  surtout  à  l'aménagement  d  unréseau 
complet  de  canaux  d'irrigation  (en  1919,  la  valeur  totale 
de  la  propriété  foncière  dépassait  100000000  de 
dollars)  ;  les  forêts  sont  régulièrement  exploitées,  et  les 
900  établissements  industriels  représentaient,  la  même 
année,  un  capital  de  192  000000  de  dollars. 

La  production  essentielle  est  celle  du  sucre  de  canne 
qui  compose  à  lui  seul  les  quatre  cinquièmes  des  exporta- 
tions. Puis  viennent  les  fruits  (bananes,  ananas,  oranges), 
le  café  et  le  riz. 

En  1 9 1  3- 1  9 1  4,  les  importations  atteignaient35  000  000  de  dollars, 
dont  29  000  000  en  provenance  des  États-Unis.  Les  exportations  se 
montaient  à  41600  000  dollars,  dont  40600000  destinés  aux 
États-Unis.  En  t919,ces chiffres  sont  àpeuprès  doublés  (63000000 
d'achats,  104  000  000  de  ventes).  La  part  proportionnelle  des  Etats- 
Unis  est  demeurée  la  même  (53000000  pour  les  importations, 
101  000000  pour  les  exportations,  dont  78000000  de  sucre,  el 
18  000000  de  fruits). 
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CHAPITRE    LXV 


GENERALITES 


On  nomme  Régions  Polaires"  les  deux  vastes  zones 
glace'es  qui  entourent  le  Pôle  Nord  et  le  Pôle  Sud,  c'est-à- 
dire  les  deux  points  où  la  ligne  ide'ale  figurant  l'axe  de  rota- 
tion de  la  Terre  rencontre  la  surface  de  notre  planète.  On 
peut  leur  assigner,  comme  limite  méridionale,  les  deux 
Cercles  polaires  correspondant  aux  parallèles  66° 32'  54  " 
Nord  et  Sud,  et  qui  marquent  la  ligne  où  l'on  observe 
aux  solstices,  le  21  juin  et  le21  de'cembre,  soit  un  jour  de 
vingt-quatre  heures,  soit  une  nuit  de  même  dure'e.  A 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  90^  degré,  c'est-à-dire  du 
Pôle,  la  longueur  des  jours  et  des  nuits  continus  aug- 
mente de  telle  sorte  que  l'on  compte,  sous  le  70®  degré, 
soixante  jours  pendant  lesquels  le  soleil  n'apparaît  point. 
Sous  le  80'^ degré,  on  en  compte  cent  trente-quatre.  Enfin, 
au  Pôle  même,  l'année  se  partage  à  peu  près  égale- 
ment en  six  mois  de  jour  et  six  mois  de  nuit.  (En  fait, 
dans  l'hémisphère  Nord,  le  jour  dure  cent  trente  heures 
de  plus  que  la  nuit.  C'est  le  contraire  qui  se  produit 
dans  l'hémisphère  Sud.) 

Cette  division  du  temps  est  un  des  caractères  distinc- 
tifs  des  Régions  Polaires,  l'un  de  ceux  qui  accroissent  le 
plus  la  durée  et  l'intensité  du  froid  et  qui  rendent  parti- 
culièrement pénibles  les  hivernages  en  de  tels  lieux.  Mal- 
gré les  rares,  mais  splendides,  intermèdes  des  aurores 
boréales  dues  à  des  phénomènes  électriques,  sortes 
d  orages  des  Pôles",  malgré  la  clarté  diffuse  que  donnent 
la  lune  et  les  étoiles  lorsque,  par  hasard,  le  ciel  n'est  point 
voilé  de  nuages,  la  nuit  paraît  interminable,  et  toi's  les 
explorateurs  ont  noté  son  épaisseur  hostile,  son  opacité 
si  grande  qu'on  croirait  pouvoir  la  prendre  à  poignée" 
et  l'impatience  avec  laquelle  on  compte  les  jours  qui  sépa- 
rent encore  de  la  lumière. 

Lumière  bien  pâle   du    reste,   et   qui   s'accompagne 


d'une  chaleur  bien  réduite,  par  suite  de  la  très  grande 
inclinaison  des  rayons  lumineux.  D'où  ces  basses  tempéra- 
tures continues  qui  sont  la  marque  des  régions  australes 
et  boréales.  Certes  le  "pôle  de  froid  "  du  monde 
(72°  minimum  absolu)  ne  coïncide  pas  avec  le  pôle  géo- 
graphique. Nous  savons  qu'il  le  faut  chercher  en  Sibérie, 
aux  alentours  de  Verkoiansk.  Mais,  pendant  la  moitié 
de  l'année,  le  thermomètre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
—  20°,  et  partout,  à  l'intérieur  des  Cercles  polaires,  on  a 
pu  observer  des  températures  qui  atteignaient  jusqu'à 
60°  sous  zéro.  Les  mers  se  revêtent  d'une  épaisse  couche 
de  glace,  les  terres,  exposées  aux  vents  humides,  se 
coiffent  de  glaciers  gigantesques.  Des  tempêtes  formida- 
bles, et  qui  se  prolongent  pendant  des  semaines  entières, 
manifestent  la  violence  des  perturbations  atmosphéri- 
ques. Il  semble  que  la  nature  concentre  sur  ces  extré- 
mités de  la  Terre  son  hostilité  la  plus  grande  à  l'égard  de 
toute  humaine  curiosité  et  protège  par  un  virginal  rem- 
part de  glaces  on  ne  sait  quel  mystérieux  secret. 

Cesecret,  nous  le  possédons  aujourd'hui, sinon  dans  le 
minutieux  détail  d'une  enquête  complète,  du  moins  dan» 
ses  traits  essentiels. 

L'Antiquité  l'ignora  tout  à  fait,  se  bornant  à  de  vagues 
légendes  sur  la  Mer  Hyperborée  et  "  l'Ultima  Thulé", 
l'île  lointaine —  peut-être  l'Islande?  —  où  le  soleil  ne  se 
couchait  pas.  Au  Moyen  Age.  des  Norvégiens  découvri- 
rent et  colonisèrent  de  fort  bonne  heure  Islande  et  Groen- 
land, mais  leurs  exploits  demeurèrent  ignorés  des  autres 
hommes.  En  fait,  les  Régions  Polaires  Arctiques  n'ont 
commencé  d'être  connues  qu'à  partir  du  XVI"  siècle, 
lorsque  les  peuples  du  Nord  :  Anglais  et  Hollandais, 
cherchèrent  à  gagner,  soit  par  le  Nord  de  l'Eurasie,  soit 
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parle  Nord  de  l'Amérique,  ces  Indes  si  merveilleuse- 
ment -riches  dont  Espagnols  et  Portugais  venaient  de 
découvrir  et  de  s'approprier  les  routes  méridionales. 

Frobisher,  Davis,  Hudson,  Baffin,  Barents,  etc.,  s'acharnèrent, 
avec  des  moyens  de  fortune,  à  la  découverte  des  Passages  du  Nord- 
Est  et  du  Nord-Ouest.  Plus  tard,  les  Russes  continuèrent  leurs 
recherches.  Ainsi  apparurent  sur  les  cartes  les  premiers  linéaments 
du  Groenland,  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zemble,  des  côtes 
Nord  de  la  Sibérie,  des  îles  Boréales  américaines,  en  même  temps 
que  l'on  apprenait  à  connaître  la  vraie  nature  de  ces  lieux  redou- 
tables. Les  baleiniers  suivirent  les  découvreurs  et  complétèrent 
leurs  renseignements.  Au  XVIII^  siècle,  le  Monde  Antarctique,  jup- 
qu'alors  complètement  délaissé,  fut  effleuré  et  délimité  par  les 
mémorables  voyages  de  James  Cook  et  de  Dumont  d'Urville. 
Mais  la  grande  période  des  découvertes  polaires  —  comme  pour 
l'Afrique  et  l'Asie  intérieures  —  ne  commença  réellement  qu'au 
XIX^'  siècle.  A  partir  de  1818,  Anglais,  Américains,  Scandinaves 
auxquels  se  joignirent  en  plus  petit  nombre  des  Français,  des  Alle- 
mands, des  Italiens  et  des  Russes,  entreprirent  la  reconnaissance 
méthodique  du  Monde  Polaire.  Le  Passage  du  Nord- Est  fut 
réalisé  par  Nordenskjôld  en  1  878,  puis  en  sens  inverse  par  Nansen. 
Le  Passage  du  Nord-Ouest,  trouvé  par  Mac  Clure  dès  1853,  ne 
put  être  franchi  d'un  bout  à  l'autre  à  bord  du  même  navire 
que  par  le  Norvégien  Amundsen  en  1905.  Quant  aux  Pôles,  qui 
exerçaient  sur  les  explorateurs  une  véritable  fascination,  ils  furent 
successivement  atteints  :  le  Pôle  Nord  en  1936  par  l'Américain 
Peary,  le  Pôle  Sud  en  191  I  et  1912  d'abord  par  Amundsen.  puis 
par  l'Anglais  Scott. 

'  On  sait  de  quelle  merveilleuse  endurance,  de  quelle 
abnégation,  souvent  de  quel  héro'isme  doivent  faire 
preuve  ceux  qui  s  adonnent  à  ce  genre  d'expéditions 
pénibles  et  périlleuses  entre  toutes.  La  mort  les  guette 
de  partout,  sous  des  formes  multiples  :  le  froid,  la  faim, 
l'épuisement,  l'écrasement  du  navire  par  les  glaces,  les 
crevasses  qui  s  ouvrent  sous  les  pas,  le  scorbut,  parfois 
même  la  dent  des  fauves.  Et  l'on  peut  légitimement  se 
demander  si  ces  lieux  ingrats  valent  une  telle  dépense 


d'énergie,  s'ils  méritent  que  tant  de  braves  gens  meurent 
pour  enrichir  nos  cartes  de  quelques  arpents  de  neige 
supplémentaires. 

-En  fait,  il  est  indéniable  que  l'amour-propre  indivi- 
duel ou  national,  le  désir  d'aller  plus  loin  que  des  con- 
currents d'autres  races,  le  goût  d'un  sport  d'autant  plus 
attirant  qu'il  est  plus  difficile  et  plus  dangereux,  ont  été 
les  vrais  mobiles  de  bon  nombre  d'expéditions  polaires. 

Il  est  également  indéniable  que  l'immensité  des  terres 
ou  des  mers  glacées  sera  à  tout  jamais  inhabitable  à 
1  homme.  Toutefois,  et  sans  compter  les  pêcheries,  on 
exploite  les  mines  d'or  de  l'Alaska,  les  mine  s  de  charbon 
du  Spitzberg,  et  des  faits  de  ce  genre  peuvent  se  mul- 
tiplier. De  plus,  l'étude  des  "  inlandsis  "  du  Groenland 
et  de  1  Antarctique  nous  aide  à  comprendre  les  phéno- 
mènes de  glaciation  intense  auxquels  fut  soumis  l'hé- 
misphère Nord  au  début  des  temps  quaternaires.  Or 
nous  savons  quelle  puissante  action  ces  phénomènes 
exercèrent  sur  les  formes  du  relief,  la  composition  du 
sol,  l'hydrographie,  et  par  suite  la  vie  humaine  de 
régions  aussi  vastes  que  la  Scandinavie,  l'Allemagne,  la 
Finlande,  les  régions  alpestres,  le  Canada,  etc. 

Enfin  et  surtout,  en  dehors  des  recherches  purement 
scientifiques  et  désintéressées,  d'ordre  géographique, 
géologique,  botanique,  océanographique,  etc.,  il  apparaît 
de  plus  en  plus  que  les  Pôles  sont  des  centres  d'actions 
magnétiques  et  météoriques  qui  ont  leur  répercussion  sur 
le  globe  entier.  Peut-être  trouverons-nous  là  l'explica- 
tion et  l'origine  de  la  plupart  des  perturbations  atmo- 
sphériques ressenties  dans  les  pays  tempérés.  Point  n'est 
besoin  d  insister  pour  faire  comprendre  l'immédiat  et 
puissant  intérêt  de  telles  études  qui  ne  visent  à  rien  de 
moins  qu  à  nous  permettre  de  prévoir  avec  une  quasi- 
certitude,  et  à  longue  échéance,  le  temps  à  venir. 
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CHAPITRE  LXVI 


LES   RÉGIONS  POLAIRES  ARCTIQUES 

OU   BORÉALES 


Les  pasteurs  Chaldéens  reconnurent  les  premiers,  bien 
des  millénaires  avant  l'ère  chrétienne,  que  la  dernière 
étoile  (la  Polaire)  de  la  constellation  appelée  plus  tard 
Micros  Arctos  (Perite  Ourse)  par  les  Grecs,  marquait  la 
place  du  Septentrion.  D'autre  part,  pour  ces  mêmes 
Hellènes,  le  Dieu  Borée  personnifiait  le  vent  du  Nord 
(cf.  la  Bora  dans  l'Adriatique  et  le  Vorias  dans  la  Mer 
Egée).  De  là  les  termes  d'Arctique  et  Boréale  appliqués  à 
la  zone  polaire  du  Nord. 


LOCEAN    ARCTIQUE,    a  a   Cette  zone  est 
occupée  en  majeure  partie  par   un  Océan  qui  remplit 

un  énorme  trou,  une  dépression  profonde,  en  son  centre, 
de  3000  à  4000  mètres.  Ce  sont  là  les  résultats  de  tous 
les  sondages  faits  en  particulier  par  Nansen  pendant  la 
célèbre  dérive  de  son  navire  le  Frarn.  Le  Pôle  même  se 
trouve  exactement  au-dessus  du  point  le  plus  creux  atteint 
par  ces  abîmes  océaniques.  Ainsi  la  région  Arctique 
s'oppose  avec  une  saisissante  netteté  à  l'Antarctique  qui. 
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GROUPE  D'ESQUIMAUX.  CAMPEMENT  D'ÉTÉ,  Apparaiiâ  aux  races 

jaunes,  les  Esquimaux,  ou  Innuits,  vivent.au  nombre  d'une  trentaine  de  mille.surles 
rivages  du  Groenland,  du  Canada  et  de  l'Alaska-  Petits,  mais  1res  solides,  gros  et 
trapus,  ilsont  su,au  milieu  d'une  nature  étonnamment  ingrate,  s'organiser  une  existence 


tolérahleaoec  des  moyens  fort  restreinti.  Ils  habitent,  l'été,  des  tentesen  peau,  t'hioer 
des  cahutes  de  nage  Quelques  tritus  élèvent  le  renne.  Les  autres  ne  demandent  qu'à 
la  chasse  et  à  la  pêche  (du  phoque  surtout)  tout  ce  dentelles  ont  iesoin  peur  se  vétir, 
se  nourrir,  ic  chauffer,  fabriquer  leurs  ustensiles,  leurs  canots,  etc. 
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SPITZBERG:LES  GLACIERS  DE  LA  KING'S  BAY.  LeSpitzterg  est  un  ar- 
chipel formé  de  cinq  grandes  îles,  situées  à  666  kilomètres  au  Nord  de  la  Norvège  à 
qui  elles  appartiennent .  Grâce  au  Gulf  Siream,  dont  la  pointe  extrême  s'avance  jusqu'à 
ses  alords,  le  Spitzherg  fut  connu  très  vite  des  baleiniers.  Aujourd'hui,  des  croisières 


annuelles  y  mènent  des  milliers  de  touristes,  et  l'on  a  commencé  à  y  exploiter  d'intéres- 
sants gisements  de  charbon.  L'intérieur  des  îles  est  en  grande  partie  couvert  de  néoés, 
et  les  glaciers  qu'ils  nourrissent  descendent  jusqu'à  la  mer.  Les  nombreux  troupeaux 
de  rennes  sauvages  qui  y  olvaient  autrefois,  ont  été  à  p-u  près  exterminés. 


XL       r-^ 


VOL  D'OIES  SAUVAGES.  GROENLAND.  La  faune  da  Terres  Arctiques  est 
relativement  abondante,  au  moins  sur  les  régions  littorales  libres  de  neige  pendant 
quelques  mois  de  l'année.  Outre  le  renne,  le  bœuf  musqué,  les  loups, les  renards.etc., 
qui  u  vivent, à  demeure,  on  renccnire,  en  été,  des  myriades  d'oiseaux  migrateurs. 


HUTTE  DE  NEIGE.  Une  de  nos  grandes  photographies  montre  la  tente  de  peaux 
qui  sert  de  campement  d'été  aux  habitants  des  région^  polaires.  On  voit  ici  les  huttes 
de  neige  sous  lesquelles  ils  passent  l'hiver.  Un  étroit  corridor,  où  /  on  entre  en  rampant, 
conduit  à  une  chambre  éclairée  et  chauffée  avec  de  la  graisse  de  phoque. 


>^-^k^'%^;i;:?-^^^ 


I  PAYSAGE  EN  NOUVELLE-ZEMBLE.  Ce  sont  des  paysages  de  ce  jmre  que 
I  on  rencontre  dans  toutes  les  terres  polaires,  lies  ou  continents.  La  vue  est  prise  en 
clé,  alorz  que  la  neige  a  disparu  des  régions  les  plus  basses,  voisines  de  la  mer.  Mais 
clic  subsiste  à  l'intérieur  et  recouore  le  sol  d'un  manteau  continu  de  névés  cl  de  glaces. 
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UN  ICEBERG  ARCTIQUE.  Comme  les  glaciers  polaires  descendent  jusqu'à  la 
mer  (voir  plus  haut),  la  pression  des  eaux  détache  constamment  de  leur  front  d  énor- 
mes fragments  de  glace,  les  "icebergs  ",  qui  s'en  vont  à  la  dérive,  entrâmes  par  les 
courants,  et  parviennent  à  des  latitudes  fort  basses,  redoutable  danger  pour  les  navires. 
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nous  le  verrons  plus  loin,  est  non  pas  une  mer  mais  un 
continent. 

L'Oce'an  Polaire  a,  comme  les  autres,  ses  courants  et 
ses  mare'es.  Seulement  il  est  recouvert  sur  la  presque  tota- 
lité de  sa  surface  par  une  couche  de  glace,  une  banquise, 
dont  l'e'paisseur  varie  entre  I  mètre  et  10  mètres.  Fn 
hiver,  la  banquise  se  soude  e'froitementaux  terres  voisines  : 
Sibe'rie,  Amérique  du  Nord.  En  été,  ses  bords  fondent 
en  partie  au  contact  des  roches  continentales  chauffées 
par  le  soleil,  et  des  eaux  relativement  tièdes  déversées 
par  les  fleuves.  Ils  se  désagrègent,  se  disloquent  en  "  ice 
floes  "  qu'entraînent  les  x:ourants  et  au  milieu  desquels 
les  navires  parviennent  à  se  frayer  un  chemin. 

C'est  au  Nord  de  l'Europe  que  la  banquise  perma- 
nente a  le  moins  d'étendue.  L'influence  triomphante  du 
Gulf  Stream  l'oblige  en  effet  à  ne  point  dépasser  le 
Spitzberg  septentrional  se  us  le  80^  degré  de  latitude,  alors 
qu'elle  descend  jusqu'au  70*^  dans  les  parages  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie  Boréales. 

La  banquise  n'a  point  une  surface  plane,  bien  au 
contraire  !  Soulevés,  bousculés,  renversés  les  uns  sur  les 
autres  par  les  marées,  les  tempêtes,  les  courants,  les  blocs 
de  glace  s'amoncellent  en  '  '  hummoks  "  déchiquetés,  en 
barricades  hargneuses,  en  monticules  que  séparent  tout 
à  coup  d'inquiétantes  crevasses.  La  marche  n'est  qu'une 
perpétuelle  escalade,  épuisante  pour  les  hommes  couverts 
d'épaisses  fourrures  et  pour  les  chiens  attelés  aux  lourds 
trciîneaux. 

L  Océan  Polaire  est  bordé  de  tous  côtés  par  des  con- 
tinents :  Sibérie,  Eurasie,  et  des  îles  :  Groenland,  îles 
Américaines.  C'est  une  "  Méditerranée  ",  une  mer 
fermée  dont  les  communications  avec  le  Pacifique  et 
l'Atlantique  occidental  s'établissent  par  les  détroits  fort 
resserrés  de  Bering  et  de  Davis  qu'empruntent  les  courants 
glacés  du  Labrador  et  de  l'Oya  Shivo.  Avec  l'Atlantique 
oriental  les  relations  se  font  plus  aisément  par  la  large 
dépression  ouverte  entre  la  Scandinavie  et  le  Groenland. 
Toutefois,  et  fort  heureusement  pour  l'Europe,  des  seuils 
sous-marins  arrêtent  les  eaux  glacées  et  profondes  des 
mers  polaires,  tandis  que  les  tièdes  eaux  de  surface  du  Gulf 
Stream  peuvent  s'insinuer  jusqu'aux  fjords  du  Spitzberg. 

LES  TERRES  ARCTIQUES.  00  En  dehors 
des  Régions  Polaires  de  l'Europe,  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie  que  nous  connaissons  déjà,  voici  quelles  sont  les 
terres  boréales  les  plus  importantes   : 

P  Au  Nord  de  l'Europe  la  Novaïa  Zemlia  ou 
Nouvelle-Zemble,  possession  russe,  couvre  90000  kilo- 
mètres carrés.  Ses  montagnes  cristallines,  les  profonds 
fjords  de  sa  côte  occidentale,  assez  bien  connus  aujour- 
d  hui,  sont  complètement  inhabités. 

La  Terre  François-Joseph,  également  montagneuse, 
volcanique  et  inhabitée,   comprend  une  multitude  d'îles 
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au  climat  particulièrement  rigoureux  et  fort  mal  connue». 
Le  Spitzberg,  archipel  de  cinq  grandes  Iles  (68  000 
kilomètres  carrés)  de  gneiss  et  de  granit,  sis  à  666  kilo- 
mètres au  delà  du  cap  Nord,  appartient  à  la  Norvège. 
Bien  que  la  reconnaissance  complète  soit  loin  d'être 
achevée,  il  est  déjà  et  depuis  assez  longtemps  relative- 
ment   humanisé.    Les  baleiniers  s'y  donnaient  autrefois 


eCS** 


rendez-vous  en  grand  nombre.  Aujourd'hui  les  croisières 
annuelles  y  mènent  des  milliers  de  touristes,  et  plusieurs 
compagnies  exploitent  de  puissants  .gisements  houillers 
aux  rives  de  l'Ice  Fjord  et  de  l'Advent  Bay. 

2°  Au  Nord  de  l'Asie,  l'Archipel  de  la  Nouvelle- 
Sibérie  (lies  Liakhoff,  Anjou,  de  Long),  au  large  du  delta 
delà  Lena,  reçoit  de  temps  à  autre  quelques  hardis  chas- 
seurs de  fourrures,  ou  chercheurs  d'ivoire  fossile.  L'île 
Wrangel  est  incluse  dans  la  banquise  en  face  du  Détroit  . 
de  Bering. 

3*"  Le  groupe  américain  comprend  un  très  grand 
nombre  de  terres,  souvent  très  vastes,  qui  font  corps  avec 
le  Canada  septentrional  et  que  sépare  les  unes  des  autres 
un  labyrinthe  prodigieusement  compliqué  de  canaux  et 
de  détroits  encombrés  de  glaces  permanentes  ou  tempo- 


475 


47 


LES  RÉGIONS  POLAIRES 


raires.  Les  multiples  expéditions  qui  cherchèrent  le  Passage 
du  Nord-Ouest  ont  à  peu  près  de'brouille'  les  traits  essen- 
tiels et  fixé  les  rivages  des  îles  ou  terres  de  Baffin,  Elles- 
mere,  North  Devon,  Melville,  Banks,  Victoria,  Prince 
de  Galles,  etc.  Mais  l'intérieur  de  cet  immense  archipel 
demeure  encore  en  grande  partie  inconnu. 

4''  Le  Groenland  fait  figure  d'un  vrai  continent  plutôt 
que  d'une  île.  Il  ne  couvre  pas  moins  de  2500000  kilo- 
mètres carrés.  Formé  des  mêmes  roches  cristallines  que 
la  Norvège,  ayant  comme  elle  ses  côtes  déchiquetées  de 
fjords,  il  revêt  vaguement  l'apparence  d'une  gigantesque 
corne  d'abondance  dont  la  pointe,  dénommée  Cap  Fare- 
well,  dépasse  largement  le  Cercle  Polaire  et  s'avance  jus- 
gu'au  ÔO''  parallèle,  à  la  même  latitude  que  Kiistiania  et 
Petrograd. 

Dans  toute  la  zone  polaire,  les  précipitations  atmosphériques  —  du 
reste  faibles  par  suite  du  défaut  d'évaporation  —  se  font  sous  la 
forme  non  pas  de  pluies  mais  de  neige.  Quand  les  cfiutes  de  neige 
atteignent  une  épaisseur  suffisante,  elles  donnent  naissance  à  des 
glaciers  plus  ou  moins  étendus.  La  Sibérie  n  en  a  pas,  mais  les 
îles  Américaines  en  renferment  de  considérables,  ainsi  que  le 
Spilzberg,  la  Terre  François-Joseph,  la  Nouvelle-Zemble.  Quant  au 
Groenland,  plus  élevé  et  mieux  exposé  aux  vents  humides  venus 
de  l'Atlantique,  il  est  uniformément  couvert,  sauf  une  mince  bor- 
dure littorale  au  Sud  et  à  l'Ouest,  d'une  carapace  de  glace 
continue,  une  prodigieuse  cuirasse  cristalline  épaisse  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Celte  "Inlandsis"  (glace  sur  la  terre)  nous 
donne  une  idée  exacte  du  spectacle  que  présentait  l'Europe  du 
Nord  à  l'aurore  de  l'humanité,  lorsque  les  glaciers  Scandinaves 
charriaient  jusqu'à  l'Ecosse,  jusqu'à  la  Bohême,  leurs  blocs  erra- 
tiques et  la  masse  formidable  de  leurs  moraines!  De  l'inlandsis 
groenlandaise,  non  moins  que  des  glaciers  du  Spitzberg,  dont  les 
langues  serpentines  plongent  aux  flots  de  la  mer,  se  détachent 
constamment  des  "  icebergs  ",  des  montagnes  de  glace,  qui,  comme 
les  "  Ice  floes  ",  s'en  vont  à  la  dérive  enirainés  par  les  courants  et 
parviennent  sur  les  côtes  américaines  à  d'assez  basses  latitudes 
pour  créer  aux  navires  un  redoutable  danger. 

Banquises  et  inlandsis  ne  peuvent  naturellement  entre- 
tenir aucune  sorte  de  vie  végétale  ou  animale.  Mais  les 
régions  littorales,  libres  déneige  pendant  l'été  polaire,  ont 
parfois  une  végétation  spéciale  :  mousses,  lichens,  petites 
bruyères,  arbrisseaux  nains  qui  suffisent  à  la  nourriture 
des  herbivores  tels  que  le  renne,  le  bœuf  musqué,  le  lièvre 
blanc  que  pourchassent  les  carnassiers  :  ours  blancs, 
loups  des  Pôles,  etc.  Tout  un  monde  d'oiseaux  :  pétrels, 
oies,  cygnes,  canards,  s'abat  pendant  l'été  sur  les  rivages 
du  Spitzberg  et  du  Groenland  :  baleines,  morses,  phoques 
surtout,  fréquentent  les  eaux  glacées  aux  bords  de  la 
banquise. 


I  LES    HABITANTS.   0a   C'est  donc  à  l'élevage 

(renne  et  chien),  à  la  chasse  et  à  la  pêche  que  les 
populations  de  ces  froides  régions  demandent  leur  subsis- 
tance. Car,  par  une  sorte  d'étrange  paradoxe,  alors  que 
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tant  de  pays  au  Monde,  de  sol  fertile  et  de  chaud  cli- 
mat, sont  encore  presque  vides,  des  gens  vivent  parmi 
les  glaces  éternelles  et  dans  la  nuit  profonde,  sur  cette 
terre  constamment  gelée,  dans  cette  atmosphère  où  la 
nature  n'a  jamais  un  sourire.  Ils  y  vivent,  et  même  ils 
trouvent  le  moyen  d'y  être  heureux. 

Nous  connaissons  déjà  certains  de  ces  peuples  :  La- 
pons, Samoyèdes,  Ostiaks,  Tchouktches,  Kamtchadales 
d'Eurasie.  Bien  plutôt  éleveurs  que  chasseurs,  fixésen  des 
lieux  où  la  toundra  et  la  forêt  offrent  aux  herbivores  une 
nourriture  relativement  abondante,  leur  existence  est  liée 
à  celle  de  leurs  troupeaux  de  rennes  avec  lesquels  ils  se 
déplacent  suivant  les  saisons  (voir  les  chapitres  consacrés 
à  la  Scandinavie,  à  la  Russie  et  à  la  Sibérie).  Aussi  ne 
quittent-ils  pas  le  continent  et  n'en  trouve-t-on  point 
dans  les  îles  telles  que  la  Nouvelle-Zemble  et  le  Spitz- 
berg. 

Du  Groenland  au  Détroit  de  Bering,  les  Esquimaux 
chassînt  le  renne,  mais  ne  l'ont  pas  domestiqué.  Ils  ne 
vivent  presque  exclusivement  que  de  pêche.  On  ne  les 
rencontre  jamais  loin  d'une  côte,  et  les  25  000  ou  30  000 
représentants  de  leur  race  se  trouvent  aujourd'hui  répar- 
tis sur  plus  de  8  000  kilomètres    de    rivage. 

Apparentés  aux  races  jaunes,  les  '  Innuits  "  ("  Esqui- 
mau" n'est  qu'un  sobriquet  donné  à  ce  peuple  par  les 
Indiens  d'Amérique  et  qui  signifie  Mangeur  de  Poisson 
cru  ")  sont  petits  mais  très  solides,  gros  et  trapus.  Ils  ont  su 
fort  ingénieusement  s'organiser  une  existence  tolérable 
avec  des  moyens  étonnamment  restreints.  Habitant  1  été 
des  tentes  en  peaux,  l'hiver  des  '  igloos  "  ou  cahutes  de 
pierre  et  de  terre,  ils  savent  confectionner,  avec  quelques 
fragments  de  bois  Hotte,  des  os,  des  nerfs  et  des  peaux 
d'animaux,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  :  traîneaux,  ustensiles 
de  pêche  et  de  chasse,  bateaux  insubmersibles  ou  kayaks, 
vêtements  et  couvertures,  etc.  Le  phoque  est  pour  eux 
l'animal  essentiel  :  sa  peau  et  ses  os  servent  à  de  mul- 
tiples usages,  sa  viande  et  sa  graisse  les  nourrissent  et  les 
éclairent.  De  tempérament  doux,  généreux,  hospitaliers 
ettrès  gais,  les  Esquimaux,  tant  que  leur  ventre  est  rempli, 
font  l'effet  des  plus  heureux  parmi  les  hommes.  Ils  pos- 
sèdent du  reste  un  abondant  répertoire  de  légendes,  de 
contes  et  de  chansons  amoureuses  qui  leur  servent  à  char- 
mer les  longues    nuits    d  hiver. 

Les  plus  évolués  d'entre  eux  habitent  les  côtes  du 
Groenland  qui  est  possession  danoise.  On  en  compte 
environ  1 0  000  dispersés  sur  plus  d'une  centaine  de  sta- 
tions de  chasse  et  de  pêche.  Beaucoup  ont  été  convertis 
au  luthéranisme,  ont  adopté  des  habitudes  nouvelles  et 
se  sont  unis  aux  Danois.  D'abord  menacés  de  prompte 
disparition  par  les  ravages  de  la  variole,  ils  augmentent 
aujourd'hui  à  chaque  recensement,  mais  paraissent  des- 
tinés à  perdre  peu  à  peu  par  métissage  tous  leurs  carac- 
tères  originaux. 
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LE  MONT  ERÉBUS.  Les  régions  polaires  australes  ne  sont  point  ocaoxes  par  un 
océan,  mais  par  de  hautes  terres  (V Antarctide),  dont  on  ne  sait  encore  si  elles  se  dioiseni 
en  grandes  îles  ou  se  soudent  les  unes  aux  autres  en  an  seul  continent.  Au  Sud  de  la 
l^ouvelle-Zélande.  une  profonde  échancrure,  la  Mer  de  Ross,  pénètre  dans  la  masse 


continentale  (usqu'aux  approches  du  SO"  degré.  Elle  est  bordée,  à  l'Ouest,  par  lea  cotes 
de  la  Terre  Kic/ona  aue  dominent  une  série  de  cônes  volcaniques.  Le  mont  Erihm, 
encore  en  pleine  activité,  est  le  plus  élevé  {4  053  mètres)  de  ces  cônes  qui  se  rattachent 
àl'erûemble des bouJKsienéei composant U  "cerdedefeu" duPadfiqae.O.G.PoKnNC. 
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^^-^ 


f^i^ 


LE  MONT  KIFFEN.  L'une  des  montagnes  qui  hérissent  le  continent  polaire 
antarctique.  La  vue  est  prise  en  été  alors  que  la  neige  a  fondu  en  partie  sur  les  pentes 
rocheuses  qui  s'échau0ent  assez  vite.  Au  premier  plan,  sur  la  surface  aplanie  de 
la   CranJe  Barrière,  les  explorateurs  ont  dressé  leurs  tenter  et  planté  /cmts  skis. 


LES  CATARACTES  DE  GLACE  ET  LA  CHAINE  DE  MONTAGNES 

DE  LA  ROYAL  SOCIETY.  Le  continent  austral  esl  couvert  d'une  épaisse  calotte 
glaçaire,  une  "inlandsis",  qui  s'étale  sur  les  plateaux  et  emplit  les  dépressions 
a0aisscc^  entre  les  chaînes. 


^' 


;x4;. 


■^ 


UN  ICEBERG  TABULAIRE,  Ce  type  d'iceberg  est  spécial  aux  mers  australes. 
Ce  n'est  pas.  en  effet,  un  fragment  détaché  des  glaciers  continentaux  (comme  le 
sont  les  icebergs  arctiques),  mais  un  morceau  du  "sheif  ice",  cet  immense  plateau 
de  glaces  marines  qui  forme  autour  du  Pôle  Sud  une  barrière  presque  continue. 


UN  ICEBERG  SE  BRISANT  DANS  L"ICE  PACK.  L'"icej5a(^"  est  l'ensem- 
ble des  glaçons,  séparés  par  des  espaces  d'eaux  libres,  qui  flottent  en  été  autour 
des  terres  polaires.  Un  iceberg,  entraîné  par  les  courants  et  déjà  démantelé  par 
l'action  des  rayons  solaires,  achève  de  se  morceler  sous  le  heurt  répété  des  glaçons. 


/^ 


^jfe^ 


LE  BARAQUEMENT  SCOTT.  C'est  de  là  que  partit 
/'.4ng/ûis  Scott,  en  i9l2.  pi>!ir  atteindre  le  Pâle  Sud.  Au 
retour,  immobilisé  par  la  tempête,  il  périt  de  froid  et  de  faim 
avec  p/ii.Metir£  de  ses  comt^i^inons.  CL  H. -G.  PONTING. 


PINGOUINS  D'ADELIE.  Ces 

curieux  oiseaux  viennent  par 
millions  passer  l'été  sur  les  rivages 
du  continent  austral. 


TRAINEAU  ATTELE  DE  CHIENS.  Pour  tirer  leurs 
traîneaux  sur  les  espaces  glacés  des  terres  antarctiques,  les 
explorateurs  utilisent  des  chiens,  de  race  esquimaude,  ou  des 
poneys. 
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CHAPITRE  LXVII 


LES    RÉGIONS   POLAIRES   ANTARCTIQUES 

OU  AUSTRALES 


Au  lieu  doccuper  le  centre  d  une  profonde  fosse 
marine  close  par  des  continents,  le  Pôle  Antarctique  se 
trouve  par  3  070  mètres  d'altitude  sur  le  flanc  d'une 
haute  et  vaste  terre,  véritable  masse  continentale  qu'en- 
toure l'immense  e'tendue  des  mers  Australes.  Sans  qu'on 
puisse  leur  assigner  de  limite,  ces  mers  confondent  peu  à 
peu  leurs  eaux  avec  celles  de  l'Atlantique,  du  Pacifique 
et  de  rOcéan  Indien. 

Si  le  Cercle  Polaire  marque  approximativement  les 
bornes  du  Continent  Austral,  les  caractères  propres  aux 
régions  glacées  dépassent  singulièrement  cette  barrière 
fictive.  Le  Pôle  Sud  est,  en  effet,  considérablement  plus 
froid  que  le  Pôle  Nord,  sinon  par  les  températures 
qu'indique  le  thermomètre  (elles  n'ont  jamais  dépassé 
61"),  du  moins  par  l'aire  où  ces  basses  tempéra- 
tures se  font  sentir.  Point  de  Guif  Stream.  point  de  vent 
relativement  tiède,  points  de  continents  libres  de  neige  en 
été  et  qui  s'échauffent  fortement,  mais  une  masse  formi- 
dable de  glaces,  une  inlandsis  vingt  fois  plus  vaste  que  la 
Groenlandaise,  et  d'où  s'échappent  de  tous  côtés  des 
vents  toujours  glacés.  Même  pendant  les  trois  mois  d  été, 
le  thermomètre  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  point  de 
glace.  Les  chutes  de  neige  sont  parfois  plus  copieuses 
en  été  qu'en  hiver.  Enfin  la  violence  et  la  durée  des 
ouragans  dépassent  tout  ce  que  l'on  conneiit  dans  les 
Régions  Boréales.  (C'est  un  ouragan  de  ce  genre  qui 
amena  le  désastre  final  de  l'expédition  Scott.) 

Aussi  dès  le  48^  degré,  sous  le  même  parallèle  que  Paris,  les  île- 
Kerguelen  ont  en  élé  une  température  analogue  à  celle  du  Groen- 
land. Sous  le  54*  (latitude  de  Liverpool),  l'île  Bouvet,  au  large 
de  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  est  couverte  de  glaciers  qui 
descendent  vers  l'Océan,  oîi  ils  plongent  et  s'écroulent  sous  1  effet 
des  vagues.  *'  On  ne  retrouverait  l'analogue  de  ce  type  que  dans 
l'angle  le  plus  désolé  du  Monde  Polaire  Arctique,  au  Nord  de  la 
Terre  François-Joseph,  à  25  degrés  plus  près  du  Pôle  "(Otto  Nor- 
densltjôld).  Jusqu'au  60*  parallèle  (latitude  de  Bergen),  la  tempé- 
rature de  la  surface  des  eaux  marines  reste  inférieure  à  O*'. 
Même  au  54"  parallèle,  elle  atteint  difficilement  +6°.  Les 
icebergs,  charriés  par  les  courants,  parviennent,  sur  tout  le  pourtour 
des  mers  Polaires,  en  moyenne  jusqu'au  45°  degré  de  latitude  Sud,  et 
exceptionnellement  jusqu'au  37*  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  De  là  vient  que,  à  même  latitude,  les  terres  Australes 
(Amérique  et  Afrique  du  Sud,  Australie  el  Nouvelle-Zélande) 
ont  des  moyennes  de  températures  nettement  Inférieures  à  celle  des 
territoires  de  l'hémisphère  Nord  placés  dans  des  conditions  géogra- 
phiques comparables. 


Lorsqu'on  s'avance  vers  le  Pôle  Sud,  quel  que  sou 
le  point  dî  l'horizon  d'où  cingle  le  navire,  au  delà  du 
60*  degré  on  voit  les  grandes  profondeurs  marines  dimi- 
nuer brusquement  et  faire  place  à  une  sorte  de  pla- 
teau sous-marin.  Puis,  si  l'on  parvient  à  franchir  sans 
encombre  le  pack,  c'est-à-dire  la  masse  des  glaces  flot- 
tantes qui  forment  aux  Régions  Polaires  un  premier  rem- 
part cristallin,  on  se  trouve  en  présence  soit  d'une  formi- 
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dabie  banquise,  d'origine  mi-continentale,  mi-marine. 
soudée  au  littoral,  présentant  à  l'Océan  un  mur  vertical 
de  glaces  bleuâtres  haut  parfois  de  plus  de  l(X)  mètre», 
soit  de  hautes  parois  rocheuses,  des  terres  montagneuses 
et  sauvages  dont  les  rares  sommets  aigus  se  détachent 
sur  la  blancheur  des  glaces  éternelles  qui  les  recouvrent 
à  peu  près  en  entier.  Si  grande  est  la  difficulté  de  par- 
venir à  la  terre,  de  trouver  un  point  où  l'on  puisse 
triompher  de  la  barrière  de   glaces,   que  l'on  ne   saurait 
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encore  tracer  sur  les  cartes  le  dessin  exact  du  continent. 
Bien  plus,  on  ignore  même  si  l'on  se  trouve  en  pre'sence 
d'un  continent  unique,  et  si  les  terres  éparses  qui  sur- 
gissent çà  et  là  dans  la  brume,  ou  que  l'on  discerne  à 
peine  par  delà  le  rempart  des  glaces,  forment  un  groupe 
compact  et  cohérent.  En  attendant  qu'une  connaissance 
plus  approfondie  des  terres  Australes  nous  donne  sur  ce 
point  de  nouvelles  lumières,  on  les  de'signe  sous  le  nom 
d'ensemble  d'Antarctique  ou  d'Antarctide. 

Au  Sud  de  l'Ame'rique,  l'Antarctide  se  rapproche  sen- 
siblement des  continents  habit  e's.  La  Terre  de  Graham  et 
son  cortège  d'îles  (Shetlands  du  Sud,  Joinville,  Terre 
Loubet)  touchent  en  effet  au  60''  degré'  de  latitude  Sud. 
Un  millier  de  kilomètres  à  peine  les  séparent  de  la  Terre 
de  Feu.  Par  contre,  au  Sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  une 
échancrure  :  la  Merde  Ross,  pénètre  dans  la  masse  con- 
tinentale jusqu'aux  approches  du  80'^  degré.  Le  fond  de 
l'échancrure,  sur  800  kilomètres  de  longeur,  est  bordé  par 
la  formidable  muraille  de  la  "  Grande  Barrière",  mais  à 
l'Ouest,  les  côtes  de  la  Terre  Victoria,  dominéespar  une 
longue  rangée  de  cônes  volcaniques  (l'Erebus,  encore 
actif,  atteint  4053  mètres),  présentent  quelques  baies  où 
les  navires  peuvent  aborder.  C'est,  avec  la  Terre  de 
Graham,  la  région  la  mieux  connue  des  terres  Australes, 
celle  où  se  sont  organisées  les  grandes  courses  à  la  con- 
quête du  Pôle  (Shakleton,  Amundsen,  Scott). 

"  C'est,  éciil  M.  Otto  Nordenskjold.  aux  îles  Shetland  du  Sud 
archipel  situé  au  Nord  de  la  Terre  de  Graham,  sous  la  latitude 
du  Norrland  méridional,  que  j"ai  pour  la  première  fois  pris  contact 
avec  les  terres  Antarctiques.  Mal -ré  toutes  les  descriptions  que  j'en 
avais  lues,  je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux  en  voyant  surgir  des 
vagues  ces  îles  désolées  :  une  terre  montagneuse  et  sauvage  où 
pointent  des  sommetsaigus,  ensevelie  jous  la  glace  d'une  blancheur 
bleuâtre  qui  étale  son  manteau  immense  le  lûng  des  parois  des 
vallées  jusqu'aux  cimes  les  plus  hautes,  ne  laissant  à  découvert 
que  de  rares  escarpements  verticaux.  En  approchant,  on  découvre, 
par  endroits,  une  rive  étroite  de  terres  basses  et  débarrassées  de 
neiges;  mais,  au  delà,  l'œil  n'aperçoit  que  la  coupole  de  glace 
étincelante... 

Si  l'on  songe  que  la  Terre  de  Graham  est  la  pa;tie 
la  plus  éloignée  du  Pôle,  et  relativement  la  plus  favorisée 
de  l'Antarctide,  on  imagine  aisément  ce  que  peut  être 
le  reste. 

En  fait,  la  glace  recouvre  l'Antarctide  entière  dont 
elle  dissimule  les  formes  structurales.  On  sait  seulement 
que  le  relief  est  élevé,  puisque  le  Pôle  se  trouve  au-dessus 
de  3  000  mètres.  On  sait  aussi  l'importance  du  volca- 
nisme démontré  par  le  grand  nombre  de  cônes,  les  coulées 
de  roches  basaltiques,  etc. ,  mais  on  ignore  l'épaisseur  de  la 


croûte  cristalline  qui  repose  sur  le  contment  et  déborde 
largement  de  toutes  parts  sur  l'Océan,  soit  au  moyen  de 
véritables  glaciers, soit  sous  la  forme  d'immenses  plateaux 
de  glaces (shelfice).  Ces  "  shelfice" formés  sans  doute  par 
l'accumulation  des  neiges  à  la  surface  d  une  mer  glacée, 
sont  un  des  phénomènes  les  plus  caractéristiques  de  la 
région  Antarctique.  On  ne  les  trouve  plus  au  Pôle  Boréal, 
mais,  peut-être  autrefois,  la  Baltique  et  la  Mer  du  Nord 
furent-elles  revêtues  d'une  carapace  de  même  origine  et 
d'épaisseur  égale.  C'est  du  front  de  ces  shelf  ice  que 
se  détachent  les  icebergs  colossaux  des  mers  du  Sud, 
fort  différents  des  icebergs  Arctiques  à  la  fois  par  leur 
forme  tabulaire  et  l'énormité  de  leur  masse  (30  à 
40  mètres  de  hauteur  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilo- 
mètres). 

L'extrême  rareté  des  espaces  libres  de  neige  (généra- 
lement sur  des  pentes  abruptes  que  la  glace  ne  peut 
atteindre)  explique  l'absence  presque  totale  de  vie  végé- 
tale et,  par  suite,  animale  sur  l'Antarctide.  Une  ou  deux 
espèces  de  lichens  et  de  mousses,  une  seule  petite  graml- 
née,  voilà  à  quoi  se  borne  la  flore  de  ces  tristes  lieux. 
Comme  animaux,  point  d'herbivores  ou  de  grands  car- 
nassiers, et,  naturellement,  point  d'hommes  ,  mais  la  mer 
nourrit  une  quantité  considérable  de  baléinoptères,  des 
phoques,  des  morses  que  l'on  pourchasse  dans  la  région 
des  Shetlands,  des  Orcades  et  desFalklands.  Enfin,  en  été, 
des  oiseaux,  qui  passent  l'hiver  dans  les  archipels  situés 
plus  au  Nord,  viennent  faire  leurs  nids  surtout  le  littoral. 
Les  plus  nombreux  sont  les  pingouins  (pingouin  impérial 
et  manchot  d'Adélie),  dont  les  colonies  comptent  jusqu'à 
1 00  000  individus.  La  littérature  Polaire  et  les  vues  ciné- 
matographiques prises  par  divers  explorateurs  ont  rendu 
célèbres  ces  étranges  oiseaux  dont  l'attitude,  le  plumage 
et  les  mœurs  semblent  une  imitation  caricaturale  de 
l'espèce  humaine. 

"  Ils  repréjentent.  dit  M.  James  Murray,  un  des  membres  de 
l'expédition  Shakleton,  la  civilisation  en  ces  contrées  glacées.  Les 
pingouins  sont  curieux  de  leur  nature,  ils  viennent  de  loin  pour 
observer  un  homme.  Ils  font  des  cérémonies  remarquables  quand  ils 
rencontrent  d'autres  pingouins,  des  hommes  ou  des  chiens.  La 
troupe,  précédée  d'un  vieux  chef  à  l'air  important,  lait  halte  à 
quelque  distance.  Le  vieux  mâle  se  dandine  gravement  et  incline 
son  bec  sur  la  poitrine.  Puis,  dans  cette  posture,  il  fait  un  long 
discours  formé  de  sons  courts  groupés  par  quatre  ou  cinq.  Quand  le  au- 
cjurs  est  terminé,  la  tête  reste  encore  penchée  pendant  quelques 
secondes,  puis  elle  se  relève  et  le  bec  décrit  un  large  cercle  ;  enfin 
le  pingouin  vous  regarde  fixement  pour  voir  si  vous  avez  compris. 
Comme,  en  général,  on  n'a  pas  compris,  le  pingouin  tait  une  nou- 
velle tentative.  Il  paraît  persuadé  qu'à  force  de  patience  il  finira 
par  se  faire  comprendre  de  ces  êtres  stupides  qu'il  voil  pour 
la  première  fols... 
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